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L'EXPÉDITION  POLAIRE  ANGLAISE 

EN  4875 

par  ▼.-.%.  MALTE-smuif  (1). 


Au  moment  où  Ton  acclamait,  à  la  distribution  des  ré- 
compenses  du  congrès  international  des  sciences  géogra- 
phiques, les  noms  de  MM.  Weyprecht  et  Payer,  les  heureux 
révélateurs  de  la  terre  François-Joseph,  une  expédition 
anglaise  prenait  la  route  du  pôle  nord.  Mais,  celte  fois,  ce 
n'étaient  pas  les  mers  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble 
qui  allaient  être  le  théâtre  de  cette  nouvelle  tentative,  ce 
n'était  pas  non  plus  la  voie  lointaine  du  détroit  de  Behring, 
si  chère  à  Gustave  Lambert;  c'était  par  la  mer  de  BafBn  et 
le  Détroit  de  Smith  {Smith'Sùund)^  que  les  navires  Alert  et 
Resolute,  placés  sous  le  commandement  du  capitaine 
O*  S.  Nares,  l'habile  chef  d'expédilion  du  ChcUlengeTf  allaient 
de  nouveau  aborder  le  grand  problème  des  approches  du 
pôle. 

Bylot  et  Bafûn,  en  1616,  avaient  les  premiers  pénétré  vers 
le  nord  par  cette  voie,  ils  avaient  navigué  au  delà  du  dé« 
troit  de  Lancastre,  jusqu'au  77*  30';  ils  entrevirent  l'entrée  du 
détroit  de  Smith,  sans  en  reconnaître  l'importance  (2).  Aussi 
se  crurent-ils  dans  un  vaste  bassin,  au  nord  duquel  le  Groen- 
land se  soudait  aux  terres  américaines;  bassin  qui  pendant 
longtemps  devait  porter  le  nom  de  Baie  de  Baffin.  John  Ross, 
qui  y  pénétra  en  1818,  ne  dépassa  pas  le  77"*  degré,  mais  il 
fit  une  plus  complète  reconnaissance  des  côtes,  qui  dès  lors 

(1)  Gommunicatioa  faite  à  la  séance  du  17  novembre. 

(2)  Bafïln  montait  le  petit  navire  la  Découverte  monté  par  17  hommes 
d'équipage,  il  donna  au  bras  de  mer  qu'il  découvrit,  au  nord  du  78«  degré 
le  nom  de  Sir  Tlwmas  Smilh^Sound,  en  Thonneur  d'un  des  promoteurs  de 
son  expédition. 
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furent  mieux  accusées  sur  nos  cartes  (1).  Il  vit  la  baie  de 
Baffin  fermée  vers  le  nord^  par  une  barrière  de  glaces  qu'il 
crut  infranchissable. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  1852  que  le  capitaine  Ingle- 
ûeld  pénétra  pour  la  première  fois  dans  le  Détroit  de  Smith. 
Il  commandait  Yhàbelle,  petit  steamer  à  vapeur  équipé  aux 
frais  de  lady  Franklin,  et  il  avait  pour  mission  de  rechercher 
si,  au  nord  de  la  baie  de  Baf&n,  on  ne  rencontrerait  pas  quel- 
ques traces  du  passage  ou  du  séjour  de  l'illustre  marin  et 
de  ses  infortunés  compagnons.  Le  capitaine  Inglefield  oon<^ 
stata  que  le  détroit  de  Smith  formait,  non  pas  une  baie, 
comme  l'avait  afftrmé  J.  Ross  (2),  mais  bien  un  détroit  au* 
delà  duquel  la  mer  allait  s'élargissant;  et  sans,  d'ailleurs, 
rencontrer  aucune  trace  des  équipages  de  VErebus  et  de  la 
Terror^  il  reconnaissait  les  côtes  orientale  et  occidentale  de 
ce  passage  jusqu'à  deux  points  extrêmes  situés  vers  le  79* 
de  latitude,  qu'il  appela  cap  Frédéric  VII  (à  Test)  et  pointe 
Victoria  (à  l'ouest).  II  s'était  avancé,  avec  son  navire,  jus- 
qu'au 78*'  38'  de  latitude*  Une  barrière  de  glaces  qui  sem- 
blait lui  fermer  la  route,  la  crainte  de  voir  son  léger  bâti- 
ment  brisé  par  les  glaces  flottantes,  le  désir  de  remplir  ses 
autres  instructions,  qui  lui  enjoignaient  de  se  mettre  en 
communication  avec  Texpédition  du  capitaine  Belcher,  dans 
les  parafes  de  l'île  Beechey,  à  l'entrée  du  canal  de  Welling- 
ton, le  décidèrent  alors  à  rebrousser  chemin  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1852. 

L'année  suivante  l'Américain  E.  Kane  fut  plus  heureux  : 
ce  fut  lui  qui  inaugura,  dans  ces  parages,  les  courses  en 
traîneaux  tirés  par  des  chiens  et  les  barques  portatives,  des- 
tinés à  franchir  les  champs  de  glace  et  les  bras  de  mer  qui 

(1)  Comparez  les  deuic  tracés  de  BafRn  et  de  Ross,  carte  6  des  MittheUun- 
yen,  de  1S67,  du  docteur  A.  Petermann. 

(2)  Voir  le  jugement  séYère  porté  par  Dethoraugh  Cooley,  dans  ton  HiS' 
toire  générale  des  voyages  de  découvertes  maritimes  et  continentales  contre 
John  Ross.  T.  III,  p.  266,  de  la  traduction  française. 
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les  séparaient.  Il  conduisit  son  navire  V Advanced  le  long  de 
la  côte  orientale  du  détroit  de  Smith  jusqu'à  la  baie  Rens* 
selaer  située  par  78**  44'  de  latitude;  il  y  hiverna  deux  ans, 
(1854-1855),  employant  la  belle  saison  à  des  excursions  en 
traîneau,  et  visitant  cette  partie  de  la  côte  occidentale  du 
Groenland  qui  a  reçu  les  noms  de  glacier  Humboldt  et  de 
terre  de  Washington  {Washington  Land);  tandis  que  le 
docteur  Hayes,  chirurgien  de  Texpédition,  gagnait  en  traî- 
neau la  côte  opposée,  la  terre  de  Grinnell  {Grinnell  LanS)^ 
et  la  suivait,  à  travers  mille  dangers,  jusqu'au  81**  17'  de 
latitude.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1854  que  William 
Morton,  un  autre  compagnon  de  Kane,  atteignit,  également 
en  traîneau,  le  Cap  Indépendance,  situé  sur  la  côte  orien- 
tale du  détroit,  par  81®  17'  de  latitude.  De  ce  point,  il  crut 
voir  devant  lui  une  mer  libre  de  glaces,  et  put  suivre  des 
yeux,  jusqu'au  mont  Parry,  par  82"*  de  latitude,  la  côte  do 
la  terre  de  Grinnell.  Cette  mémorable  expédition  avait  fait 
connaître  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'emploi 
des  traîneaux  tirés  par  des  chiens  esquimaux,  elle  avait 
révélé  de  nouveaux  moyens  d'existence,  et  même  une 
température  plus  clémente,  pour  l'homme  sous  ces  hautes 
latitudes;  enfin,  on  reconnaissait  que  le  détroit  de  Smith 
n'était  que  le  vestibule  d'un  grand  bassin,  le  Bassin  de  Kane, 

« 

auquel  succédait,  entre  les  terres  de  Washington  et  de 
Grinnell,  un  canal  plus  étroit,  le  Canal  Kennedy,  conduisant, 
lui-môme,  à  ce  que  Morton  croyait  être  une  mer  libre,  h 
laquelle  quelques  géographes  imposaient  déjà  le  nom  de 
Mer  ouverte  de  Kane. 

On  sait  à  quelles  discussions  scientifiques  donna  lieu  la 
prétendue  existence  de  cette  mer  libre;  on  alla  même  jus- 
qu'à accuser  Morton  d'avoir  été  la  dupe  de  son  imagination, 
ou  bien  d'un  mirage  trompeur.  Le  docteur  Hayes  qui  avait 
accompagné  Kane,'  mort  quelque  temps  après  son  retour, 
s'offrit  de  vérifier  le  fait  en  litige,  et  le  7  juillet  1860,  il  par- 
tait de  Boston  sur  un  petit  navire  V United- States,  pour  le 
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détroit  de  Smith.  Il  Yint  hiverner  au  port  Foulke,  vers  le 
78*^,20',  un  peu  au  nord  du  cap  Alexander.  Le  4  avril  1861 
il  parlait  en  traîneau  pour  le  Nord,  et  s'avançait  le  long  de 
la  côte  occidentale  du  canal  Kennedy,  jusqu'au  81^,35' de 
latitude.  Du  point  où  il  s'arrêta,  le  cap  Lieber,  il  put  voir 
que  la  côte  se  prolongeait  jusqu'au  cap  Union  (82®  30');  mais, 
au  lieu  d'une  mer  libre,  il  n'eut  devant  lui  qu'une  mer  cou- 
verte de  glaces  brisées,  qui  pour  le  moment  rendaient  im-- 
possibles  à  la  fois  et  les  courses  en  traîneau  et  toute  grande 
navigation.  Cependant  au  point  oîi  il  se  trouvait,  il  estimait 
que  s'il  avait  eu  avec  lui  une  petite  embarcation,  pour  fran- 
chir la  baie  Lady  Franklin,  qui  le  séparait  de  la  continua- 
tion de  la  côte,  il  lui  eût  été  facile  de  s'avancer  plus  au  nord, 
jusqu'au  delà  du  mont  Parry,  du  cap  Frédéric  VII,  et  du 
cap  Union,  qui  formaient,  alors,  son  dernier  horizon  visuel. 
Un  autre  Américain,  Francis  Hall,  déjà  familiarisé  avec 
la  vie  arctique,  allait  cependant,  dix  ans  plus  tard,  pénétrer 
plus  loin  encore,  vers  le  nord,  par  cette  même  route  du  dé- 
troit de  Smith.  Son  navire,  le  Polam,  avait  pris  la  mer  le 
20  juin  1871  ;  trois  mois  et  demi  après  son  départ  il  attei- 
gnait, sur  la  côte  orientale,  celle  de  la  terre  de  Washington, 
le  82"*  26'  de  latitude,  et  pouvait  voir,  de  ce  point,  la  côte  se 
prolonger  jusque  vers  le  84°  (1),  c'est-à-dire  jusqu'à  150 
lieues  du  pôle.  Le  navire  revint  hiverner  au  port  Grâces  à 
Dieu  {Thank  God)  dans  la  baie  qui  porte  son  nom  {Polaris 
Bay)j  par  81''38'  de  latitude.  On  sait  quelle  fut  la  triste 
destinée  du  chef  de  l'expédition,  les  terribles  épreuves  par 
lesquelles  passa  l'équipage  avant  de  s'être  rapatrié;  mais, 
grâce  à  leur  persévérante  intrépidité,  on  avait  dépassé  de 
près  de  deux  degrés  le  cap  Indépendance,  qui,  sur  cette  côte 
orientale,  marquait  le  terme  des  découvertes  de  Kane  et  de 
Morton.  Le  prolongement  du  détroit  de  Smith  et  du  canal 

(1)  Du  haut  d*un  m&t  on  put  voir  à  Test  vers  le  83o  dc^ré  le  Cap  Sher^ 
mon,  vers  le  SS^Âff  la  Pointe  Ferragul;  et  en  face  à  roucst  vers  le  84»  de- 
gré les  Pics  Julia  et  Mary. 
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• 

Kennedy  avait  reçu  le  nom  de  Canal  Robeson  du  nom  du 
secrétaire  de  l'amirauté  américaine  qui  avait  puissamment 
aidé  à  l'organisation  de  l'expédition.  Cette  fois  encore,  il 
n'était  plus  question  de  la  mer  ouverte  de  Kane,  on  se 
trouvait  en  présence  d'une  mer  étendue  et  couverte  de 
glaces  qui  laissaient  entre  elles  des  espaces  libres. 

Les  noms  de  TÀnglais  Inglefîeld,  des  Américains  Kane, 
Hayes  et  Hall  rappelleront  désormais  les  différentes  étapes 
des  conquêtes  géographiques  dans  la  direction  du  détroit  de 
Smith.  Ces  conquêtes,  vous  les  avez  consacrées  en  décer- 
nant à  leurs  auteurs  vos  récompenses  annuelles  (1). 
.  Cependant  les  Anglais,  depuis  la  mémorable  reconnais* 
sance  du  passage  nord-ouest  par  Mac  Clure,  depuis  la  triste 
découverte  des  restes  de  l'expédition  de  Franklin  per  Mac» 
Glintock,  semblaient  s'être  désintéressés  de  toute  expédition 
arctique. 

C'est  en  vain  qu'au  moment  même  où  Gustave  Lambert 
saisissait  l'opinion  publique^  en  France,  de  son  idée  d'explo- 
ration par  le  détroit  deBehring,  et  que  Petermann  lui  oppo- 
sait celle  des  mers  du  Spitzberg,  c'est  en  vain  qu'un  vétéran 
des  mers  arctiques,  le  capitaine  Shérard  Osborn,  dont  l'ex- 
périence et  le  savoir  étaient  d'un  grand  poids  en  pareille 
matière,  avait  recommandé  à  ses  compatriotes  la  voie  du 
détroit  de  Smith  ;  s'il  avait  pu  gagner  à  la  cause  qu'il  dé- 
fendait la  Société  royale  géographique  de  Londres  par  le 
lucide  exposé  qu'il  fit  à  la  séance  du  28  janvier  1865  (2)  des 
avantages  que  présentait  cette  voie,  ses  démarches,  celles 
de  ses  adhérents,  restèrent  néanmoins  sans  résultats. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  grand  événement  tel  que 
celui   de  la  découverte   de   la  terre  François-Joseph  par 

(1)  1855,  médaille  d'argent  au  capitaine  Inglefleld.  —  1858,  grande  mé- 
daille d'or  au  docteur  E.  Kane.  —  1869,  médaille  d*or  au  docteur  J.  Hayes. 
—  1875,  médaille  d'or  à  Francis  Hall. 

(2)  Voiries  Proeeedings  of  the  royal  geographical Society ^  vol.  IX,  1865, 
p.  42.  —  Voir  Les  Trois  prqjets  d'exploration  au  Pôle  Nord,  par  V.  A. 
Malte-Brun,  p.  31  à  65 
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MM.  Weyprecht  et  Payer  pour  tirer  les  lords  de  rAmiraaté 
de  leur  inaction.  L'opinion  publique,  si  puissante  en  Angle- 
terre, se  prononçait  d'ailleurs  énergiquement  pour  une  nou- 
velle expédition  polaire;  était-il  bien  possible  que  la  ma- 
rine anglaise  qui,  jusqu'alors,  avait  tant  contribué  à  rem- 
plir le  vide  de  nos  cartes,  vers  le  nord,  restât  inactive, 
lorsque  les  Américains,  les  Suédois,  les  Allemands,  les  Aus- 
tro-Hongrois, rivalisaient  d'activité  et  d'énergie  dans  les  mers 
du  Groenland,  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Cédant  à  l'entraînement  général,  aux  sollicitations  de  la 
Société  royale  géographique,  à  celles  de  l'Association  bri- 
tannique et  des  autres  corps  savants,  le  gouvernement  an- 
glais se  décida  enfin,  et  le  17  novembre  1874,  le  premier  mi- 
nistre, M.  Disraeli,  prévint  officiellement  sir  Henri  Raw- 
linson,  président  de  la  Société  royale  géographique,  que  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  venait  de  décider  l'organisa- 
tion immédiate  d'une  expédition  ayant  pour  but  d'atteindre 
le  pôle  nord  par  la  voie  du  détroit  de  Smith  (1). 

Cette  lettre  fut  pour  l'Angleterre  un  véritable  événement; 
l'Amirauté  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et  Texpédition 
fut  préparée,  avec  le  zèle  et  la  libéralité  éclairée  que  le 
gouvernement  anglais  sait  apporter  aux  grandes  entreprises 
qui  intéressent  l'honneur  national  (2). 

Deux  navires  furent  choisis  pour  l'expédition,  et  conduits 
à  Portsmouth,  où  se  fit  l'armement  sous  la  surveillance  d'un 
comité  formé  des  trois  amiraux  sir  Léopold  Mac  Clintock 
Sherard  Osbom  et  Richards.  Sir  Alexander  Armstrong,  di- 
recteur général  du  service  médical  de  la  marine,  le  capi- 
taine Evans,  directeur  du  service  hydrographique,  reçurent 
l'ordre  de  se  mettre  à  la  disposition  du  comité,  etM.  W.  Bla- 
keney  de  la  marine  anglaise,  attaché  à  la  direction  hydro- 
graphique, fut  nommé  secrétaire. 

(1)  Voir  les  ProceedingSy  vol.  XIX,  p.  39 

(2)  Voir  les  Proceedings,  vol.  XIX,  p.  223. 
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Les  deux  navires  désignés  furent  :  YAlerty  aviso  à  hélice 
de  la  force  de  360  chevaux  et  d'un  tonnage  de  747  tonnes, 
il  portait  5  canons  ;  et  le  trois-mâts,  barque  à  hélice,  la 
Discoveryj  de  550  tonneaux,  avec  une  machine  de  300 
chevaux;  ce  dernier  se  distinguait  par  la  finesse  de  son 
avant  (i). 

L'expédition  fut  placée  sous  le  commandement  en  chef 
du  commandant  G.  S.  Nares,  officier  distingué,  naguère 
commandant  du  Challenger  et  qui  avait  jadis  (en  1852-54) 
fait  ses  premières  armes  arctiques  sur  le  Resolute^  comme 
second  du  capitaine  Keitet;  il  avait  sous  ses  ordres  le  com- 
mandant Albert  Markham,  commandant  de  VAlert  et  second 
chef  de  l'expédition,  et  le  commandant  Stephenson,  comman- 
dant la  Discovery.  Les  autres  officiers  étaient  les  lieutenants 
Pelham,  Aldrich,  Rawson,  Wyatt,  Par,  Giffard,  May,  Archer, 
Fulford  ;  les  sous-lieutenants  Egerton,  Conybeare,  le  chirur- 
gien d'état-major  Thomas  Golan,  les  médecins  Edward  et 
Moss;  les  équipages  des  navires,  composés  de  60  hommes 
pour  chacun,  furent  choisis  parmi  les  meilleurs  marins  de 
la  flotte  et  les  baleiniers  les  plus  exercés  ;  ils  devaient  rece- 
voir double  paye  pendant  la  durée  de  l^expédition.  Deux 
naturalistes,  dont  le  capitaine  d'artillerie  H.  E.  Feilden, 
furent  attachés  à  l'expédition.  Du  reste  l'enthousiasme  avait 
été  grand  dans  ^e  personnel  de  la  marine,  les  demandes 
d'enrôlement  affluaient,  et  des  officiers  offraient  de  remplir 
des  fonctions  au-dessous  de  leur  grade  pourvu  qu'on  les 
laissât  partir.  Un  jeune  Français,  enseigne  de  notre  marine 
nationale,  le  jeune  frère  du  lieutenant  Bellot,  ne  put,  mal- 
gré les  vives  recommandations  de  Lady  Franklin,  obtenir 

(1)  Ce  choix,  dit  renseigne  de  vaisseau  A.  Bellot,  de  la  marine  française, 
dans  un  rapport  par  lui  adressé  à  H.  Famiral  ta  Roncière  le  Noury  sur  les 
préparatifs  de  Texpédîtion  ne  fut  pas  généralement  approuvé.  On  eût  voulu 
voir  sur  chacun  des  navires  employés  un  équipage  de  30  hommes,  et  ceux- 
ci  en  nécessitaient  le  double.  H  fallait  donc  aussi  emporter  une  quantité 
correspondante  de  vivres  et  de  combustibles,  et  cela  pouvait  être  pour  leur 
voyage  une  cause  d*insuccès.  i  Enfin  ils  sont  aussi  différents  Tun  de  l'autre 
que  les  projets  pour  lesquels  ils  ont  été  respectivement  construits.  » 
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de  saivre  Texpédition.  L'Aleri  et  la  Disœvery  élaient  appro* 
visionnés  poiir  deux  années  de  tout  ce  qu'une  longue  expé- 
rience avait  appris  nécessaire  pour  une  telle  campagne; 
enfin,  pour  combattre  l'ennui  des  longues  nuits  arctiques, 
chacun  d'eux  emportait  une  bibliothèque  de  400  volumes, 
et  le  ministre  de  la  marine  avait  fait  don  à  l'expédition 
d'un  théâtre  tout  monté,  avec  décors,  costumes  et  acces- 
soires. On  sait  que  ce  moyen  de  distraction,  i  l'aide  de 
représentations  dramatiques,  avait  déjà  été  employé  avec 
succès  dans  les  précédentes  expéditions  polaires  pour  en- 
tretenir la  santé  et  la  belle  humeur  parmi  l'équipage  ;  les 
chefs  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  d'y  remplir  des  rôles, 
voire  même  des  rôles  de  femme  (1). 

Des  instructions  scientifiques  furent  remises  au  chef  de 
Texpédition  et  la  Société  royale  géographique,  sur  l'invita- 
tion de  l'Amirauté,  nomma  un  comité  chargé  de  rédiger  un 
mémoire  présenté  au  Parlement  pour  appuyer  la  demande 
de  subsides  (2)  pour  l'expédition.  Ce  mémoire  contenait  les 
dispositions  suivantes  : 

c(  Les  deux  navires  devront,  autant  que  possible,  se  parta- 

(1)  M.  Clément  Markbam,  secrétaire  de  la  Société  royale  géographique, 
dans  une  lecture  qu'il  a  faite  dernièrement  sur  les  expéditions  au  pôle 
nord,  a  cité  les  principaux  officiers  de  la  marine  anglaise  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  représentations  théâtrales  données  sur  leur  navire  pendant 
des  expéditions  arctiques.  Ainsi  le  capitaine  Nares,  pendant  qu'il  était  second 
sous  lo  capitaine  Keilet,  a  joué  le  rôle  de  Lady  Clara  dans  le  drame  histo- 
rique de  Charles  II.  L'amiral  Sherard  Osborn  était  directeur  des  concerts 
philharmoniques  arctiques  i  bord  du  Pioneer;  Famiral  Oaimanney,du  Théâtre 
Royal  arctique,  à  bord  do  VAssistancey  remplit  le  rôle  de  madame  Craux  dans 
la  farce  de  Did  y  ou  ever  send  your  wife  to  Camberuxll  (Avez-vous  jamais 
envoyé  votre  femme  à  Camberwell?);  l'amiral  Nias  a  fait  sir  Simon  dans 
Miss  in  her  teens  (Mademoiselle  dans  sa  vingtième  année)  ;  Periwinkle 
dans  A  bold  stroke  for  a  wife  (Un  coup  hardi  pour  se  procurer  une  femme) 
et  d'autres  personnages  dans  d'autres  pièces.  Le  général  Edouard  Sabine 
était  membre  du  Théâtre  arctique,  il  joua  le  rôle  de  Minnikin  dans  le  Bon 
ton,  etc.  (\ oit  l'Explorateur  du  3  juin  1875.  Voir  également  au  Bulletin  de  la 
Société  de  géographiCf  et  aux  Annales  des  voyages  les  relations  des  voyages 
arctiques.) 

(2)  Les  subsides  accordés  par  le  Parlement  furent  de  98  500  livres  ster- 
ling, soit  :  3  462  500  francs. 
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ger  le  théâtre  des  découvertes  et  des  explorations.  L'un  d'eux 
devra  se  poster  de  façon  à  servir  de  refuge  à  l'autre  en  cas 
de  désastre,  et  aussi  de  manière  que  les  équipages  combinés 
puissent  atteindre  sans  trop  de  difficultés,  soit  en  traîneaux 
soit  avec  des  embarcations,  un  troisième  navire  dH  as  se- 
coursy  qui  sera  envoyé  en  temps  utile  au  détroit  de  Smith. 

((  Le  second  navire  ne  devra,  par  conséquent,  pas  dépasser 
le  82«  de  latitude. 

»  Le  chef  de  l'expédition,  assuré  de  la  position  et  des 
ressources  du  second  navire,  y  prendra  quelques  hommes 
de  l'équipage  pour  renforcer  le  sien  et  pousser  une  expédi- 
tion en  traîneaux  vers  le  pôle,  but  principal  du  voyage.  Gela 
fait^  il  cinglera  aussi  loin  que  possible  vers  le  nord,  en  te- 
nant compte  bien  entendu  de  la  saison  ou  de  l'état  des 
glaces.  Les  deux  navires  ne  devront  pas  hiverner  à  plus  de 
deux  cents  milles  l'un  de  l'autre.  Si  le  chef  de  l'expédition 
dépasse  pendant  l'été  de  1875  cette  limite  de  200  milles,  il 
devra  s'efforcer  d'y  rentrer.  Il  serait  plus  sage,  en  effet,  de 
rejoindre  le  second  navire  et  de  combiner  les  forces  pour 
l'exploration  pendant  le  printemps  et  l'été  de  1876. 

1)  Si  le  premier  navire  trouve  dans  son  exploration  une 
ligne  de  côtes  s'étendant  vers  de  très^hautes  latitudes,  son 
commandant  aura  soin  de  laisser  des  dépôts  de  provisions 
échelonnés  dans  divers  endroits  d'une  façon  convenable. 
Arrivé  au  point  nord  le  plus  extrême  qu'il  aura  pu  attein- 
dre, il  aura  soin  aussi  d'y  laisser  une  embarcation  qui  de- 
vra lui  servir  au  printemps  suivant. 

7>  Dans  le  cas  d'absence  d'une  côte  continue,  le  voyage  en 
traîneau  devient  nécessaire;  le  chef  de  l'expédition  devra 
avoir  à  sa  disposition  six  fortes  équipes  de  traîneaux  à 
hommes  et  quatre  attelées  de  chiens.  Ces  opérations  en 
tradneau  devront  commencer  au  printemps.  Au  retour 
on  organisera  des  expéditions  pour  l'exploration  des  côtes. 

»  Le  chef  de  l'expédition  aura  soin  de  donner  des  instruc- 
tions précises,  afln  d'éviter  le  danger  d'une  séparation  entre 
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les  différentes  diTÎsions.  Il  fera,  en  outre,  son  possible  pour 
rejoindre  le  second  naTÎre,  pendant  la  saison  navigable  de 
1816,  afin  de  retourner  avec  lui  en  Angleterre,  si  son  expé- 
dition du  printemps  a  eu  un  succès  convenable.  Cependant, 
s'il  juge  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de  rester  encore 
une  saison  pour  terminer  ses  explorations,  le  Comité  ne  s'y 
oppose  pas.  En  ce  cas,  il  devrait  prendre  les  plus  grandes 
précautions  et  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  le  se- 
cond navire,  de  façon  à  pouvoir  s'en  servir  au  besoin. 

»  En  ce  qui  concerne  les  opérations  ultérieures,  le  Comité 
est  d'avis  qu'en  1877  le  chef  de  l'expédition  soit  libre  d'à* 
bandonner  les  deux  navires  si,  après  efforts,  expérience  et 
sagesse,  il  juge  le  dégagement  de  ces  navires,  sinon  impos- 
sible, au  moins  doatenx.  Il  deyra  faire  en  sorte  alors  de  les 
quitter  assez  à  temps  pour  gagner  le  navire  de  secours 
envoyé  à  l'entrée  du  détroit  de  Smith,  et  cela  dans  la  pre- 
mière semaine  de  septembre  1877. 

»  Au  cas  où  les  navires  étant  pri^  par  les  glaces,  le  chef 
de  l'expédition  se  dédderait  à  rester  dans  Tespoir  de  les 
dégager,  il  devra  user  de  la  plus  grande  prudence  et  Toir 
s'il  n'y  aurait  pas  sagesse  à  réduire  les  deux  équipages  à  un 
minimum  et  à  renvoyer  tous  les  hommes  dont  il  pourrait 
se  passer  au  navire  de  secours  de  Itle  de  littleton  (1). 

»  Les  deux  navires  feraient  alors  hiveniage  en  1877; 
mais  il  n'est  à  désirer  en  aucun  cas  que  Tun  hiverne  sans 
l'autre.  Pendant  Télé  de  1977,  un  navire  de  secours  et  de 
dépôt  sera  envoyé  à  l'entrée  du  détroit  de  Smith.  Il  devra 
s'y  trouver,  au  plus  tard,  dans  la  dernière  semaine  du  mois 
d'août  »  (2) 

-  L'expédition  partit  de  PKMTtsmouth  le  samedi  19  mai,  an 
milieu  des  acclamations  d*nne  foule  immense,  et  fut  saluée 
par  les  canons  des  navires  en  rade.  Une  heure  avant  son 

(1)  L'tle  de  Liltleton  est  située  près  de  la  terre  de  Prudboet  dans  le  voi- 
sinage dn  Cap  Ohlsen  el  on  peu  au  nord-nord-ouest  du  Port  Foulke. 
(8)  Voir  tes  Pnoeeémft,  toI.  XIl.  p.  S49, 
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départ  le  commandant  Nares  avait  reça  la  dépèche  suivante, 
de  la  reine  Victoria  :  a  Je  vous  souhaite  sincèrement  toute 
sorte  de  succès,  à  vous  et  à  vos  braves  compagnons,  et  j'ai 
confiance  que  vous  accomplirez  la  tâché  importante  que 
vous  avez  si  courageusement  entreprise.  » 

Le  commandant  de  Texpédition  fit  aussitôt  parvenir  cette 
réponse  :  <c  Je  suis  profondément  reconnaissant  du  grand 
honneur  que  Sa  Majesté  nous  a  fait,  à  moi  et  aux  autres 
membres  de  l'expédition  arctique,  en  nous  souhaitant  le 
succès.  Sa  Majesté  peut  être  assurée  que  tous  feront  leur 
devoir.  » 

Par  son  organisation  pleine  de  prévisions  et  de  prudence, 
non  moins  que  par  la  science  éprouvée  et  l'habileté  prati- 
que des  officiers  qui  la  conduisaient,  l'expédition  arctique 
anglaise  permettait  de  concevoir  les  plus  grandes  espé- 
rances. Cette  fois,  au  lieu  de  voyager  à  tâtons  dans  l'in- 
connu, les  équipages  savaient  où  aller  :  droit  au  pôle;  ils 
avaient  pour  base  d'opération  les  terres  découvertes  par 
Kane,  Hayes  et  Hall.  Du  cap  Parry  au  pôle,  la  distance 
n'est  que  de  968' milles.  Eh  bien!  Mac  Glintock  seul,  livré  à 
ses  propres  ressources,  n'avait-il  pas,  il  y  a  vingt  ans,  par* 
couru  en  traîneau  1220  milles  géographiques,  2260  kilom. 
Il  est  donc  permis  d'espérer  qu'une  marche  au  pôle  d'un 
millier  de  milles  est  dans  les  limites  du  possible  pour  des 
marins  déjà  préparés  par  un  long  séjour  dans  ces  parages. 

L'expédition  anglaise  arriva  sans  encooibre,  le  6  juillet, 
dans  la  rade  de  Godhayn  on  Lively,  le  port  principal  de 
rOe  de  Disco  et  le.  chef-lieu  des  établissements  danois 
dans  le  Groenland  septentrional  ;  elle  y  séjourna  jusqu'au 
15  de  ce  mois*  Tandis  que  les  équipages  étaient  activement 
occupés  à  charger  du  charbon  et  à  transborder  sur  VAkrt 
et  la  Discavery  les  an^rovisionnements  du  transport  le 
VàlarouSt  les  officiers  et  les  hommes  de  science  se  livraient 
non  moins  activement  à  des  études,  &  des  observations,  à 
des  recherches  propres  ^  les  instruire  sur  la  nature  non- 
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Telle  pour  eux,  en  présence  de  laquelle  ils  se  trouvaient 
transportés.  Ils  avaient,  d'ailleurs,  abordé  cette  haule  lati- 
tude (69®  iff)  dans  une  saison  qui  donnait  au  pays  un  tout 
autre  aspect  que  pendant  le  long  hiver  de  dix  mois  qui  y 
règne  annuellement;  le^  fleurs  et  le  feuillage  avaient  mo- 
mentanément remplacé  la  neige,  les  glaces  et  les  frimas. 
La  mer  était  calme  et  belle,  et  le  soleil  restait  jour  et  nuit 
sur  l'horizon  ;  aussi  était-ce  chose  nouvelle  pour  bien  des 
hommes  de  l'équipage  de  s'aller  coucher  en  plein  soleil. 

Tandis  que  le  commandant  Nares,  assisté  du  lieutenant 
May,  déterminait  la  position  et  dressait  le  plan  deGodhavn, 
le  commandant  R.  Markham  et  les  lieutenants  Giffard, 
Archer  et  Fulford  faisaient  des  observations  magnétiques; 
les  docteurs  parcouraient  Tîle,  étudiant  la  faune  et  la  flore 
du  Groenland  septentrional. 

Le  16  juillet,  VAlert  et  la  Discovery^  après  avoir  embar-* 
que  les  provisions  et  les  rechanges  que  portait  la  Valorous^ 
mettaient  à  la  voile  dans  d'excellentes  conditions  et  dispa- 
raissaient bientôt  dans  les  brumes  glacées  de  la  mer  de 
Baffln. 

On  devait  être  longtemps  sans  avoir  de  nouvelles  de  l'ex- 
pédition, lorsqu'une  heureuse  circonstance  conduisit  la 
Pandorêy  dirigée  par  le  commandant  Allen  Young,  un 
autre  vétéran  des  mers  arctiques,  aux  tlesCarey,  par  76®  40' 
de  latitude;  où,  sous  un  amas  de  pierres  {Cairn)^  on  trouva 
des  dépèches  du  capitaine  Nares,  en  date  du  25  juillet  1875. 

hik  Pandore  était  un  yacht  à  hélice,  qui  avait  été  frété  par 
lady  Franklin  et  quelques-uns  de  ses  amis  et  mis  à  la  dispo- 
sition du  commandant  Allen  Young  et  de  plusieurs  marins 
qui  n'avaient  pu  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  admis,  mal- 
gré leurs  démarches,  à  faire  partie  de  la  grande  expédition. 
La  mission  était  de  se  rendre  par  le  détroit  de  Lancastre, 
dans  les  parages  de  llle  du  Roi  Guillaume,  théâtre  de  la 
catastrophe  des  navires  de  Franklin,  et  d'y  rechercher  le 
journal  de  bord  de  l'illustre  marin. 
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La  Pandore  quitta  Portsmouth  le  26  juin  (1)  ;  sa  traversée 
jusqu'à  Disco  fut  pénible,  à  cause  du  vent  contraire;  ayant 
appris  que  depuis  trois  semaines  VAlert  et  la  Discovery 
avaient  quitté  llle,  elle  n'y  resta  elle-même  que  douze 
heui'es,  et  elle  se  rendit  au  détroit  de  Waygat  et  aux  mines 
de  charbon  de  Kridliset,  où  elle  en  recueillit  douze  tonnes. 
De  là  elle  allait  à  Upernivik  le  18  août,  elle  en  repartait  le 
jour  même  et  mettait  le  cap  sur  les  tles  Garey  où  l'on  espé- 
rait trouver  des  nouvelles  de  l'expédition.  On  fouilla  sans 
succès  l'île  Nord-Ouest,  pensant  que  la  neige,  les  glaces  ou 
les  brouillards  avaient  empêché  le  commandant  Nares  de  s'y 
arrêter,  le  commandant  Allen  Toung  repartit  le  soir  même  de 
son  arrivée  et  il  se  dirigea  vers  le  détroit  de  Lancastre,  où 
il  arrivait  le  20,  malgré  de  grands  embarras  de  glaces.  Le 
26  la  Pandore  atteignait  l'Ile  Beechey  ;  la  cabane  de  JVor- 
thumberland  House^  érigée  en  1849  par  John  Ross,  était  en- 
core debout,  mais  les  ours  gris  de  ce  climat  inhospitalier 
y  avaient  pénétré  et  avaient  détruit  une  grande  quantité  des 
provisions  qui  y  étaient  amoncelées  ;  ceux  des  objets  qui 
avaient  été  enfermés*  dans  des  tonneaux  n'avaient  pas  été 
atteints  par  les  ours,  mais  ils  avaient  beaucoup  souffert  de 
l'humidité;  trois  embarcations  laissées  par  Ross  étaient  en 
bon  état  de  conservation.  Le  temps  était  beau  et  clair  et  la 
mer  remarquablement  libre  pour  cette  époque  de  l'année; 
le  thermomètre  centigrade  marquait  de  quatre  degrés  au- 
dessus  de  zéro  à  un  degré  au-dessous. 

La  Pandore  quitta  l'île  le  jour  même  de  son  arrivée^  pour 
se  rendre  au  détroit  de  Peel,  où  elle  parvint  le  28;  elle  re- 
partit pour  l'ileLimestone  où  on  trouva  un  amas  de  pierres 
contenant  une  ancienne  dépêche.  Le  30,  près  du  détroit  de 
Bellot  et  en  vue  des  îles  La  Roquette,  une  barrière  de  glace 
obligeait  le  navire  à  revenir  sur  ses  pas,  car  il  ne  devait  pas 

(iLLe  leademain,  27,  la  généreuse  éponse  de  Sir  John  Franidin  rendait  sa 
beùeatoe  à  Dieu,  non  sans  avoir  eu  la  consolation  d*apprendre  que  son 
expédition  était  heureosement  partie. 
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hiverner  dans  ces  parages.  C'est  alors  que  la  Pandore  se 
rendait  de  noayeau  aux  îles  Garey  et  que  le  capitaine  Allen 
Young  trouvait  dans  Tlle  du  sud*est  la  note  suivante  du  ca- 
pitaine Nares  : 

«  A  bord  de  YAlert  aux  îles  Garey,.  3  heures  après-midi, 
27  juillet  1875.  VAlert  et  la  Discovery  sont  arrivées  ici  à 
minuit  et  repartiront  à  six  heures  du  matin  pour  le  détroit 
de  Smith,  après  avoir  laissé  ici  un  dép6tde  provisions  et  un 
bateau. 

»  Nous  avons  quitté  Upernivik  dans  la  soirée  du  22  de  ce 
mois^  et  les  lies  Brown  dans  la  soirée  du  23.  Passant  à  tra- 
vers la  glace,  pendant  un  calme^  nous  sommes  arrivés  au 
cap  York  le  25  courant. 

»  La  saison  est  très-ouverte,  et  nous  avons  toute  perspec- 
tive d'atteindre  une  haute  latitude. 

»  Tout  le  monde  va  bien  à  bord  des  deux  bâtiments. 

»  G.  S.. Nares, 

I  Commandant  de  l'Expédition.  » 

D'autres  lettres  du  commandant  R.  Markham  et  d'un  de 
ses  compagnons  portaient  en  substance  que  le  16  juillet  l'Abri 
et  la  Discovery  avaient  mis  *à  la  voile  de  Disco,  et  qu'après 
une  heureuse  navigation  les  deux  navires  avaient  atteint 
Proven,  petit  établissement  danois  situé  dans  une  île  et 
comi)tant  à  peine  106  habitants,  y  compris  les  enfants.  En 
ce  lieu  on  avait  embarqué  des  chiens  pour  les  traîneaux  et 
on  y  avait  engagé  l'esquimau  Hans,  bien  connu  des  der- 
niers navigateurs  arctiques  par  son  habileté  consommée  à 
conduire  les  traîneaux.  Le  20  les  navires  relâchaient  à  Uper- 
nivik, le  plus  septentrional  des  établissements  danois  ;  ils  y 
restaient  deux  jours,  et  le  22  ils  étaient  aux  lies  Garey. 

Après  avoir  quitté  Upernivik,  YAlert  avait  été  un  instant 
arrêté  par  un  épais  brouillard;  il  avait  fallu  jeter  l'ancre 
dans  une  petite  baie,  près  del'ileKinigitok.  Le  commandant 
Nares  avait  hardiment  franchi  la  barrière  de  glace  qui  en* 
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combre  la  baie  Melville  en  forçant  la  passe  du  milieu.  La 
Discovcry  avait  été  envoyée  au  cap  York,  pour  commu- 
niquer avec  les  naturels,  dans  l'espérance  d'engager  le  beau- 
frère  de  l'esquimau  Hans,  dont  la  réputation  comme  con- 
ducteur de  traîneau  et  l'habileté  pour  soigner  les  chiens 
étaient  bien  établies.  Pendant  ce  temps^  VAlert  s'approchait 
des  îles  Garey  ,e  t  le  commandant  Nares  y  établissait  un  premier 
dépôt.  Les  deux  navires  devaient  se  rejoindre  devant  l'île 
Littleton«  La  saison  paraissait  favorable  (1),  on  allait  aborder 
le  détroit  de  Smith  avec  six  bonnes  semaines  devant  soi 
de  temps  favorable  aux  explorations,  etc.  (2). 

Une  autre  lettre  écrite  par  un  membre  de  l'expédi- 
tion à  bord  de  VAleri  donnait  les  intéressants  détails  sui« 
vanls  : 

(1)  n  est  à  remarquer  que  depuis  le  départ  de  reiq[»édition  de  John 
Franklin,  jusqn*à  ce  jour,  c*est-à-(]lire  depuis  vingt-sept  ans,  il  y  a  eu  en 
plus  des  32  navires  anglais  qui  opéraient  au  nord  de  rAmérique,  18  autres 
nsTlres  suédois,  aUemands,  autrichiens  qui  sont  entrés  par  TAtlantique 
dans  la  mer  polaire  pour  y  iaire  des  explorations  scientifiques  ;  en  tout 
50  navires.  Eh  bien  !  sur  un  si  grand  nombre  d*hommes  d'équipage  qui  les 
montaient  il  n*y  a  eu  que  1,7  pour  cent  de  décès.  Moyenne  inférieure  à 
éelle  des  navires  en  service  ordinaire.  Il  est  vrai  de  dire  que  tous  les  hommes 
qui  ont  pris  part  à  des  expéditions  arctiques  étaient  des  hommes  choisis. 
Cela  n*est-il  pas  d'un  heureux  augure  pour  les  équipages  deïAlert  et  de  la 
Diicoveryt 

(^)  Le  capHaine  baleinier  Adam,  arrivé  à  Dundee,  du  détroit  de  Smith,  le  13 
novembre  dernier  (1875),  a  déclaré  qu*il  avait  trouvé  la  baie  de  Melvilledans 
d'excellentes  conditions  de  navigation;  le  24  juin  il  avait  atteint  l'eau  du 
nord,  et  le  jour  suivant  il  dépassait  les  îles  Carey,  et  Fimportance  des  vagues 
que  soufflait  un  vent  du  nord-est  semblait  annoncer  une  vaste  étendue  de 
mer  ouverte,  vers  le  nord;  ii  était  convaincu  que  les  navires  du  gouverne- 
ment atteindraient  facilement  une  plus  haute  latitude  que  celle  à  laquelle 
on  était  parvenu  depuis  longtemps.  Ce  rapport  acquiert  une  grande  im- 
portance ai  Ton  veut  bien  se  souvenir  qu'il  est  Ait  par  un  homme 
aussi  compétent  en  &it  de  navigation  arctique  que  l'est  le  capitaine 
Adam. 

Même  déclaration  du  baleinier  américain  Onward  qui  a  pu,  sans  rencontrer 
d'obetadee  aérieux,  se  rendre,  par  le  détroit  de  Behring,  à  rembonchnre  d« 
Vacàeosie. 
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>  Du  glaci<5r  Petowick,  au  nord  de  Criffison-Gliffs,  le  26  juillet. 

»  Les  longs  jours  de  vingt-quatre  heures  ont  été  pleins 
d'événements  depuis  que  nous  avons  quitté  Upernivik,  dans 
la  soirée  du  jeudi  22  courant.  Nous  suivîmes  d'abord  les 
côtes  des  îles  au-dessous  de  splendides  falaises  ;  mais,  à  la 
nuit,  le  brouillard  arriva  et  notre  navire  toucha  très-douce- 
ment sur  le  fond  vendre4i  matin.  Nous  profitâmes  de  cette 
occasion  pour  mettre  pied  à  terre,  tirer  quelques  canards 
et  ramasser  des  œufs  d*eider  (les  œufs  de  lunde  et  d'eider 
sont  délicieux,  et  nous  en  mangeons  à  tous  les  repas  :  à  la 
coque,  frits  ou  en  omelette).  Mais  bientôt  nous  entendîmes 
un  coup  de  canon  qui  nous  rappelait  à  bord,  et  nous  trou- 
vâmes que  le  flux  avait  remis  le  navire  à  flot.  Nous  nous 
dirigeâmes  alors  vers  le  nord-ouest,  nous  attendant  à 
chaque  instant  à  voir  le  banc  de  glace  tant  redouté  de  la 
baie  de  Melville.  Enfin  le  24^  à  onze  heures  du  malin,  nous 
aperçûmes  en  face  de  nous  la  ligne  des  glaces,  et  à  une 
heure  moins  un  quart  le  grand  banc  bornait  l'horizon.  * 

«  Le  navire  marchait  à  toute  vapeur,  et  bientôt  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  banquise  composée  d'abord  de  glace 
nouvelle,  puis  d'une  partie  plus  épaisse  mais  relativement 
plus  friable.  L'air  était  parfaitement  calme,  et  ni  la  plume 
ni  le  pinceau  ne  pourraient  décrire  la  beauté  de  la  scène.  La 
glace  écrasée  changeait  de  couleur  et  passait  du  rose  le  plus 
tendre  au  violet  le  plus  ardent,  revêtant  par-ci  par-là  les 
plus  belles  teintes  bleues  et  vertes.  Quelquefois  le  navire  se 
lançait  sur  de  grandes  masses  de  glace,  les  mettait  en  mor- 
ceaux et  passait  à  travers.  La  partie  immobile  de  la  ban- 
quise s'étendait  souvent  plus  loin  que  notre  vue  de  chaque 
côté  de  nous;  mais  souvent  elle  était  coupée  par  des  espèces 
de  canaux,  et,  dans  l'après-midi,  nous  arrivâmes  à  l'un  de 
ces  canaux  qui  était  assez  large  pour  permettre  à  la  ma- 
chine de  faire  trois  révolutions  à  la  minute.  De  temps  en 
temps  nous  pouvions  nous  entretenir  avec  les  ofQciers  de  la 
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Discaoery.  Toutes  les  cordes,  toutes  les  barres  étaient  re- 
flétées par  une  mer  semblable  à  un  miroir.  C'était  un  aspect 
que  je  n'oublierai  jamais.  C'est  avec  peine  que  je  quittai  le 
pont  :  il  me  semblait  que  je  perdais  la  vue  de  quelque  ma- 
jestueuse et  brillante  cérémonie. 

»  Après  avoir  divisé  plus  d'un  bloc  glacé  et  entendu  com- 
mander de  nombreux  «  bâbord  tout»  et  c  tribord  tout  n^ 
nous  sortîmes  du  milieu  de  la  masse  qui  a  retenu  tant  de 
navigateurs  et  nous  arrivâmes  au  cap  York  le  plus  rapide- 
*  ment  qu'on  Tait  fait.  Nous  sommes  maintenant  dans  la 
North*  Water,  au  delà  des  rochers  cramoisis  {Crimson  Cliffi), 
qui  ne  sont  pour  le  moment  pas  du  tout  cramoisis,  bien 
qu'un  peu  de  neige.les  couvre  de  couleur  rose.  Nous  avons 
passé  une  douzaine  de  grands  glaciers,  et  le  cap  Dudley- 
Digges,  qui  aurait  pu  être  nommé  les  Rochers-Oranges,  car 
les  falaises  sont  d'un  orangé  brillant  et  d'un  rouge  de  brique, 
et  se  montrent  couvertes,  en  certains  endroits,  de  lichens 
et  de  mousse  d'un  vert  jaunâtre.  Chaque  fente  de  glacier 
est  remplie  par  un  cours  d'eau  charriant  des  masses  de 
glaçons  dans  la  mer  immobile;  au  delà  et  plus  haut  que 
les  glaciers  on  aperçoit  de  grandes  masses  de  neige  humide 
et  polie. 

«  Tout  nous  sourit  à  présent.  La  mer  est  libre  de  glace  si 
l'on  ne  tient  pas  compte  du  glacier  que  nous  avons  en  face 
de  nous.  Il  fait  un  magnifique  temps  d'automne;  tout  le 
monde  jouit  d'une  parfaite  santé  et  se  montre  impatient 
d'agir;  le  temps  est  plus  favorable  qu'il  ne  l'a  été  aux  expé- 
ditions faites  avant  la  nôtre.  Nos  provisions  sont  abondantes. 
Nos  moutons,  les  premiers  qu'on  ait  apportés  ici,  sont 
intacts.  Des  chaînes  de  canards  sont  suspendues  aux  agrès, 
des  tonneaux  d'œufs  de  lunde,  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  les  œufs  de  pluvier,  sont  à  notre  disposition. 

})  Nous  nous  dirigeons  maintenant  sur  l'île  Carey  et  nous 
allons  remettre  nos  lettres  à  la  Discovery,  qui  est  à  six  lieues 
derrière  nous  et  qui  les  déposera  dans  une  cachette.  Notre 
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dépôt  de  provisions  organisé,  noas  partirons  pour  Tiie  Litt- 
leton.  )i 

Ajoutons  qu'à  la  date  de  cette  lettre  les  navigateurs  pen- 
saient avoir  devant  eux  six  semaines  de  saison  navigable» 
Ce  qui  les  autorisait  à  entretenir  cette  espérance,  c'est  que 
la  glace  qu'ils  rencontraient  n'était  guère  épaisse  que  de 
30  centimètres  et  qu'elle  était  très-fragile,  ne  datant  sans 
doute  alors  que  du  printemps  dernier,  ce  dont  on  pouvait 
conclure  que  celle  de  Tannée  dernière  avait  été  portée  au 
sud  par  les  vents  du  nord.  La  température  de  l'eau  n'était,  * 
du  reste,  pas  basse  à  la  surface  ;  elle  s'était  môme  élevée 
de  -f-  2  degrés  à  -f-  4  le  25  juillet,  dans  un  court  espace  de 
temps. 

Telles  sont  les  nouvelles  que  la  Pandore  apportait  en  An- 
gleterre le  samedi  16  octobre  dernier;  et  maintenant  que 
VAleri  et  la  Discovery  ont  disparu  au  delà  des  glaces  de  la 
baie  Melville  et  des  brumes  glacées  du  détroit  de  Smith, 
bien  des  semaines,  bien  des  mois  s'écouleront,  sans  doute, 
avant  que  l'on  en  reçoive  d'autres. 

Puissent-elles,  comme  le  dit  le  commandant  R.  Maridiam, 
annoncer  un  grand  et  glorieux  triomphe!  a  Ihope  my  next 
letler  to  you  will  say  that  we  hâve  achieved  a  gratid  andghrious 
triumph!  » 

Nous  suivrons  avec  un  sympathique  intérêt  les  marins  an- 
glais dans  leur  hardie  exploration  au  p6le,  nous  applaudi- 
rons à  leur  triomphe. 

Non  !  nous  ne  saurions  rester  indifiérents  à  de  si  géné- 
reux efforts,  et,  cette  fois  encore,  nous  formerons  le  vœu 
de  voir  un  jour  notre  pays  prendre,  à  ces  conquêtes  scien- 
tifiques, la  part  à  laquelle  il  a  droit  Notre  marine  ne 
compte-t-elle  pas  des  officiers  de  tous  grades  qui  par  leur 
savoir,  leur  habileté,  leur  courage,  sauraient  aussi  porter 
au  milieu  des  glaces  polaires  notre  pavillon?  Je  n'en  veux 
pour  témoignage  que  le  souvenir  que  nous  gardons  tous 
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de  Tamiral  Dumont  d'Urville,  affrontant,  l'un  des  pre- 
miersi  les  glaces  du  pôle  sud;  du  capitaine  Jules  deBlosse- 
Tille,  disparaissant  avec  la  Lilloise  au  milieu  d'une  tour- 
mente sur  les  côtes  du  Groenland  oriental;  du  lieutenant 
René  Bellot,  payant  de  sa  vie  son  dévouement  à  son  devoir, 
dans  une  des  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin. 

Espérons  que  l'agitation  produite  en  France  par  Gustave 
Lambert,  qui  sut  gagner  l'opinion  publique  à  son  projet, 
ne  sera  pas  perdue  et  qu'un  jour  la  France  aura  aussi  son 
ea^édilUm  au  pôle  Nord. 


SECOND   VOYAGE  D'EXPLORATION 

DANS   L'OUEST  DE  LA  CHINE 

1868  i  1870 
Par  ralbbé  AMM Alt I»  HATIJ».  (i). 


M.  l'abbé  Armand  David,  missionnaire  lazariste,  corres- 
pondant du  Muséum  du  Jardin  des  plantes  de  Paris,  avait 
déjà  fait,  comme  on  ie  sait,  au  profit  de  cet  établissement 
savant,  un  grand  voyage  en  Mongolie.  Les  lecteurs  du 
BuUelin  ont  pu  lire  la  relation  de  ce  voyage  dans  les  numé- 
ros de  janvier  et  de  février  derniers. 

Il  avait  dès  lors  résolu  d'aller  visiter  le  Kokonoor  en  tra- 
versant le  Kan-sou  ;  mais  la  rébellion  de  la  Chine  occidentale 
et  les  massacres  qui  dépeuplaient  ces  contrées  l'obligèrent 
à  renoncer  provisoirement  à  son  dessein  ou  du  moins  à  le 
modifier. 

Le  26  mai  1868,  l'abbé  David  partit  de  Pékin  et  se  dirigea 
par  mer  sur  Changha!,  résolu  à  remonter  le  fleuve  Bleu  et 
à  gagner  le  Tibet  et  le  Kokonoor  par  la  province  du  Set- 
chuan.  Il  s'embarqua  à  Tongtcbeou  sur  une  barque  couverte 
qui  devait  le  conduire  à  Tientsin. 

La  ville  de  Tongtcbeou  est  éloignée  de  Pékin  de  5  ou6  lieues 
à  l'est;  elle  est  construite  sur  les  bords  du  fleuve  Pey-ho,  et 
sert  de  port  à  la  capitale.  Le  Pey-ho,  quoique  large,  est  une 
rivière  profondeet  la  marée  s'y  fait  sentir  j  usqu'àTongtcheou, 
ce  qui  prouve  combien  est  unie  cette  plaine  immense  qui 
continue  encore  à  s'agrandir  par  les  dépôts  des  fleuves.  Le 
golfe  dePé-tché-ly  est  ainsi  appelé  à  disparaître  entièrement. 

(1)  Ces  notes  sont  prises  dans  la  première  partie  do  second  journal  de 
voyage  de  M.  David.  Elles  ont  élé  extraites  par  M.  Jules  Gros  des  journaux 
de  voyages  publiés  dans  les  Archives  du  Muséum  qui  n'ont  pas  encore  pu- 
blié le  reste.  Celte  partie  inédite  est  la  plus  considérable  et  contient  la  re- 
lation des  travaux  quotidiens  de  l'abbé  David  à  Moupin,  son  voyage  au 
Kokonoor  oriental  et  son  retour  à  Changhaï. 
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Il  ^st  probable  aussi  qu'un  lent  mouvement  oscillatoire 
d'exhaussement  a  lieu  en  même  temps  sur  une  grande 
partie  des  côtes  chinoises  :  c'est  ce  qui  explique  en  partie 
les  changements  d'embouchure  du  grand  fleuve  Jaune. 

L'abbé  David  n'arriva  à  Tientsin  que  le  28  mai  à  cinq 
heures  de  l'après-midi;  la  barque  qui  le  conduisait,  avec  les 
deux  compagnons  de  route  chinois  qui  l'accompagnent 
ordinairement  dans  ses  explorations,  avait  été  retardée  dans 
soD  parcours  par  une  multitude  d'embarcations  qui  ap- 
portaient à  Péidn  des  provisions  de  riz  et  qui  encombraient 
littéralement  la  rivière. 

La  ville  de  Tientsin  était  en  émoi  et  ses  abords  étaient 
défendus  par  une  véritable  muraille  de  barques  de  guerre. 
Des  bandes  de  malfaiteurs  organisées  dans  la  province 
centrale  du  Ho-nan  s'étaient  jointes  à  une  partie  des  mu- 
sulmans révoltés,  sortis  du  Kan-sou,  et  avaient  envahi  les 
provinces  du  Ghan-tong  et  du  Pé-tché-ly,  pillant  et  massa- 
crant tout  sur  leur  passage.  La  présence  de  ces  bandes 
était  signalée  à  quelques  lieues  de  Tientsin. 

Parmi  un  certain  nombre  de  canonnières  européennes 
venues  pour  protéger  leurs  nationaux,  s'en  trouvaient  deux 
françaises  l'Aspic  et  le  Lebrethon.  Le  commandant  de  ce 
dernier  navire  allait  partir  pour  Changha!  et  offrit  une 
place  à  l'abbé  David  qui  s'empressa  d'accepter  pour  lui  et 
pour  ses  compagnons. 

Le  Lebrethon  mit  à  la  voile  le  3  juin;  c'était  une  faible 
canonnière,  construite  en  Chine,  sur  les  plans  de  l'amiral 
Roze;  il  avait  une  machine  vieille  et  insuffisante  pour  bien 
tenir  le  large.  Le  7  juin,  arrivé  à  Takou,  le  Lebrethon  quitta 
le  fleuve  pour  s'engager  dans  la  mer;  le  8,  à  dix  heures  et 
demie  il  entra  dans  la  rade  de  Yenthaé,  laissant  à  sa  droite, 
le  village  de  Tché-fou,  qui  donne  son  nom  à  ces  parages. 

Cette  baie  est  fort  belle;  les  côtes  qui  l'entourent  sont  en 
pente  douce,  et  le  terrain  ne  s'élève  que  graduellement 
jusqu'à  de  médiocres  montagnes  qui  ferment  Thorizon.  Le 
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(juartier  des  Européens  à  Tcbé-fou  est  bien  situé  et  fait 
bonne  mine;  les  environs  de  la  ville  sont  variés  et  jolis;  le 
élimat  y  est  sec  et  sain,  et  c'est  un  agréable  séjour.  On  y  a* 
établi  des  bains  de  mer,  et  plusieurs  Européens  y  viennent 
passer  la  saison  chaude.  La  mer  n'y  gèle  pas  en  hiver, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  reste  du  golfe  du  Tchély. 

Après  avoir  pris  du  charbon  dans  un  petit  îlot  voisin  qui 
appartient  à  la  France  et  où  s'élève  un  petit  village,  le 
L^relhon  se  remit  en  marche.  Après  qu'on  eut  doublé  le 
cap  Ghan-toiig,  célèbre  par  ses  brouillards  persistants,  le 
voyage  continua  par  une  mer  houleuse  qui,  jointe  à  la 
mauvaise  forme  du  bateau,  rendit  trôs-malade  le  courageux 
explorateur.  —  <ij}nel  vilain  mal  que  le  mal  de  mer!  comme 
il  avilit  l'homme  I  »  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  le  mal- 
heureux abbé  David. 

Le  12  juin,  la  couleur  jaune  des  eaux  avertit  les  naviga- 
teurs qu'ils  approchaient  de  l'embouchure  du  Yang-tzé- 
kiang,  de  même  que  la  vue  de  la  petite  île  pyramidale  de 
Cha-wé-chan  leur  annonça  le  voisinage  de  la  terre.  Dans  la 
soirée  ils  pénétrèrent  et  jetèrent  l'ancre  dans  le  Tang-tzé- 
kiang,  qui  est  tellement  large  à  son  arrivée  à  la  mer,  qu'on 
n'en  aperçoit  point  les  rives.  Le  13,  ils  remontèrent  le  fleuve 
Bleu  et  pénétrèrent  dans  son  affluent  le  Wampo,  sur  lequel 
est  bâti  Ghangha!,  et  jetèrent  l'ancre  devant  la  maison  du 
commissaire  français,  M.  Conflans. 

La  vue  de  Ghanghaî  fil  une  profonde  impression  sur  l'abbé 
David,  depuis  si  longtemps  fixé  dans  des  contrées  où  Ton 
est  loin  de  rencontrer  cet  air  de  grandeur,  d'aisance  et  de 
propreté. 

M.  Garnier,  qui  revenait  de  faire  la  fameuse  expédition 
du  Mékong,  arrivait  en  môme  temps  à  Ghanghaî;  il  donna 
à  l'abbé  David  d'utiles  renseignements  sur  les  régions  qu'il 
avait  parcourues  et  sur  le  cours  du  fleuve  Bleu.  Le  mis- 
sionnaire M.  Jamet,  qui  revenait  aussi  avec  cette  ex- 
pédition, annonça  à  l'abbé  David  que  pendant  l'été  il  est 
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impossible  de  remonter  le  Yang-tzé-kiang,  dont  les  eaux 
grossies  sont  alors  impétueuses.  Or,  dans  les  temps  les  plus 
favorables,  les  barques  chinoises  mettent  trente  et  quelques 
jours  pour  franchir  l'espace  qui  sépare  Han-keon  de  Tchong- 
kin  au  Sétchuan.  Force  fut  donc  au  savant  abbé  d'attendre 
jusqu'à  l'hiver  pour  songer  à  pénétrer  dans  les  provinces 
occidentales. 

Le  climat  de  Changhaï  est  très-pluvieux;  sur  trois  jours 
il  y  en  a  un  de  pluie,  tandis  qu'à  Pékin  on  a  dans  l'année  au 
moins  trois  cents  jours  de  sec.  Parmi  les  intéressantes  obser- 
vations faites  par  TabbéDavidà  GhanghaT,  signalons  celle  des 
cocons  d'un  tissu  extrêmement  fort  et  tenace  qu'il  obser- 
va sur  les  arbres  des  jardins  de  la  ville  ;  il  les  prit  d'abord 
pour  des  cocons  de  quelque  bombyx,  mais  il  apprit  qu'ils 
sont  Tœuvre  d'un  papillon  diurne  très-commun  dans  toute 
la  Chine  méridionala 

Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  pour  l'Europe  une  source  de 
richesses  à  venir? 

Obligé  de  retarder  l'exécution  de  ses  projets,  l'abbé  David 
résolut  d'aller  passer  quelques  mois  dans  le  Kiangsi  afin  de 
s'y  livrer  à  ses  recherches  d'histoire  naturelle.  Le  23  juin 
au  soir,  il  s'embarqua  pour  cette  province  sur  un  des  grands 
bateaux  de  la  compagnie  Russel  qui  font  le  service  de 
Changhaï  à  Hankéou.  Le  départ  s'effectua  le  24  au  matin,  sur 
le  Hirado.  Le  bateau  stopa  le  soir  même  devant  Tchen-kiang 
et  Nankin  pour  y  prendre  et  pour  y  laisser  des  hommes  et 
des  colis,  puis  il  reprit  sa  route  dans  ce  fleuve  si  large  en- 
core qu'on  pouvait  à  peine  voir  ses  rives.  Le  25  juin,  la 
navigation  devint  plus  intéressante;  les  bords  du  fleuve  se 
rapprochaient  un  peu  et  l'on  put  voir  des  montagnes  au 
sud.  Près  de  Tatoung,  d'où  Ton  va  à  Tal-ping,  et  près  de 
Mokou,  qui  donne  son  nom  à  une  sorte  de  thé,  se  voient  de 
hautes  montagnes  dont  l'une,  à  la  crête  très-hérissée,  a  l'as- 
pect d'un  peigne  gigantesque.  Bientôt  les  rives  apparurent 
couvertes  d'une  abondante  végétation  de  broussailles,  spec- 
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iacle  inconnu  dans  le  Nord  ob  il  y  a  pénurie  de  plantes. 

Le  26  juin,  le  Hirado  longeait  déjà  à  sa  gauche  les  fron- 
tières duKiangsi,  puis  il  passa  devant  l'ouverture  du  fameux 
lac  Poyangy  dont  l'entrée  est  signalée  par  une  tour  placée 
pittoresquement  sur  un  roc  isolé.  Les  bords  méridionaux 
de  cette  petite  mer  intérieure  firent  de  loin  au  voyageur 
l'effet  de  falaises  abruptes  et  nues.  A  sept  heures  et  demie 
on  arriva  et  on  stopa  devant  Kiou-kiang,  la  ville  des  neuf 
rivières.  L'abbé  David  y  fut  paternellement  accueilli  par  le 
savant  vicaire  apostolique  du  Kiangsi,  M.  Baldus. 

La  ville  de  Kiou-kiang  est  l'un  des  ports  ouverts  au  com- 
merce  européen;  elle  contient  un  petit  nombre  de  maisons 
bâties  à  la  manière  européenne;  celle  des  missionnaires  est 
de  ce  nombre.  La  ville  est  construite  à  côté  du  Yang-tzé,  sur 
plusieurs  petites  collines  ;  %Ue  est  entourée  d'une  muraille 
irrégulière,  baignée  par  le  fleuve  du  côté  du  nord  ;  à  l'est 
et  à  l'ouest,  par  deux  lacs  d'eau  limpide.  La  plus  grande 
partie  de  la  population  chinoise  vit  hors  de  l'ancienne  en- 
ceinte, sur  cette  langue  de  terre  étroite  qui  s'étend  à  l'ouest 
de  Kiou-kiang,  entre  le  fleuve  et  le  grand  lac. 

La  position  de  cette  ville,  chef-lieu  du  département  des 
Neuf-Rivières,  en  faisait  autrefois  un  entrepôt  d'un  com- 
merce considérable  et  un  grand  centre  de  population.  Cette 
prospérité  a  été  anéantie  dans  la  dernière  guerre  des  re- 
belles taïpings;  il  faudra  longtemps  avant  qu'elle  renaisse. 
Les  petites  collines  qui  bordent  le  Yang-tzé-kiang  s*élôvent 
à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  vers  le  sud  et  le  sud-ouest.  Là 
l'horizon  est  fermé  par  les  sommets  du  Lu-chan  ou  Ly- 
chan,  la  montagne  la  plus  considérable  du  Kiangsi,  qui 
semble  avoir  environ  12  ou  1 500  mètres  d'altitude. 

Du  côté  du  nord,  au  delà  du  fleuve,  le  pays  est  parfaite- 
ment plat,  et  ce  n'est  qu'assez  loin  qu'on  y  aperçoit  une 
chaîne  de  montagnes  vers  le  nord-ouest.  Elles  font  partie 
de  la  province  du  Houpé. 

L'intérieur  de  la  ville  murée  est  à  peu  près  désert  depuis 
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que  les  TalpingsTont  saccagée  et  brûlée.  La  plupart  des  ha- 
bitations chinoises  sont  rangées  le  long  du  fleuve  et  près  de 
la  concession  européenne.  La  population  ne  parait  pas  hos- 
tile aux  Européens,  quoique  son  naturel  semble  être  plus 
ardent  que  dans  le  Nord.  Les  enfants,  en  particulier,  sont 
sensiblement  moins  retenus  et  plus  tapageurs  qu'à  Pékin; 
ils  folâtrent  et  se  querellent  presque  autant  que  des  en- 
fants européens. 

Les  missionnaires  avaient,  à  l'extrémité  méridionale  du 
lac,  une  maison  construite  à  Téuropéenne,  qui  servait  de  but 
de  promenade  au  séminaire  deKioU'kianget  qu'on  appelait 
Nazareth.  L'abbé  David,  pour  se  rapprocher  des  montagnes 
et  avoir  plus  de  facilités  dans  ses  recherches  d'histoire  natu- 
relle, alla  s'y  établir.  Les  provisions  de  bouche  que  nécessi- 
tait ce  placement  étaient  fort  simples  et  constituaient  néan- 
moins  tout  le  confortable  de  la  cuisine  chinoise.  Elles  con- 
sistaient en  riz,  en  fromage  de  haricotSy  en  ail  confit,  en  vi- 
naigre, en  thé  et  en  sucre.  Les  boissons  des  Chinois  sont 
faites  de  liqueurs  fermentées  extraites  des  grains;  nulle 
part  on  n'utilise  le  lait,  nulle  part  on  ne  trouve  de  vin  de 
raisin,  nulle  part  non  plus  de  viande  bovine;  le  pain  est 
également  à  peu  près  inconnu  partout.  Des  œufs,  quelques 
cucurbitacés  et  du  poisson  complètent  l'alimentation  des 
Chinois. 

Près  de  Nazareth,  et  plus  au  sud,  se  trouve  une  pagode 
habitée  par  deux  ou  trois  bonzes.  Là  vivaient  aussi  quelques 
étudiants  chinois  venus  en  ce  lieu  pour  se  préparer  aux 
examens,  loin  des  distractions  et  de  la  chaleur  de  la  plaine. 
Il  parait  que  c'est  un  usage  assez  répandu  au  Kiangsi  que 
celui  de  jeunes  lettrés  qui  vont  ainsi  s'établir  dans  les  bon* 
zeries  solitaires  des  montagnes  pour  mieux  étudier. 

Cette  province,  d'ailleurs,  est  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  lettrés  et  de  mandarins  qu'elle  fournit  à  l'empire.  La 
façon  d'étudier  y  est  singulière.  Les  élégants  futurs  manda- 
rins qui  ne  sont  plus  de  jeunes  écoliers,  mais  dei;  hommes 
de  vingt  à  vint-cinq  ans,  étudient  leurs  livres  en  lisant  et 
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en  chantant  à  haute  voix,  comme  cela  a  lieu  aussi  dans  les 
écoles  mutuelles  catholiques  de  Pékin.  Les  Chinois  disent 
qu'en  étudiant  de  la  sorte,  les  choses  se  gravent  mieux 
dans  la  mémoire.  Ils  peuvent  avoir  raison,  mais  la  fatigue 
qu'ils  subissent  en  criant  ainsi  -du  matin  au  soir  doit 
contribuer  beaucoup  aux  maladies  de  poitrine  qui  sont  si 
communes  chez  les  jeunes  gens. 

A  Kiou-kiang  les  missionnaires  ont.établi  un  orphelinat* 
Quand  l'abbé  David  le  visita,  il  était  peu  nombreux.  Les 
enfants  qu'on  y  élève  avaient  été  dispersés  au  temps  des 
rebelles;  les  petites  filles  abandonnées  y  sont  en  grande 
majorité.  A  défaut  de  sœurs  de  Charité  ce  sont  de  bonnes 
femmes  chinoises  qui  les  élèvent  et  les  instruisent  jusqu'à 
l'Âge  oii  on  les  marie.  Malgré  cela,  la  malignité  chinoise  ne 
manque  pas  de  dire  que  les  missionnaires  ne  recueillent 
ces  pauvres  abandonnées  que  pour  spéculer  sur  leur  beauté* 
C'est  juger  les  chrétiens  d'après  eux,  car  ce  n'est  générale- 
ment que  dans  un  mauvais  but  qu'ils  sauvent  la  vie  aux  pe- 
tites filles  d'autrui  chez  lesquelles  ils  trouvent  quelque  dis- 
position à  la  beauté.  Quant  aux  petits  garQons,  les  Chinois  de 
cette  contrée  en  exposent  fort  peu,  depuis  que  la  guerre  civile 
a  terriblement  décimé  le  nombre  des  hommes  dans  les  fa- 
milles. Aussi,  quand  quelqu'un  des  garçons  de  l'orphelinat 
parvient  à  l'âge  de  puberté,  et  qu'il  est  doué  de  qualités 
physiques  suffisantes,  il  est  certainement  demandé  pour  être 
adopté  par  les  familles  chrétiennes  dont  les -fils  ont  été  tués 
pendant  les  troubles. 

.  La  ville  de  Kiou-kiang  est  fort  ancienne  et  très-renommée 
dans  toute  la  Chine;  elle  devait  être  considérable,  à  en 
juger  par  les  murailles  qui  existent  toujours;  mais  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  la  ville  intérieure  se  réduit  à  fort  peu 
de  Èhose  :  il  n'y  a  guère  plus  qu'une  longue  rue  principale 
près  de  la  porte  la  plus  rapprochée  du  fleuve  Bleu*  Tout  le 
reste  de  l'intérieur  de  l'enceinte  consiste  en  collines  qu'on 
laisse  incultes  en  grande  partie. 

Les  Chinois  attribuent  complètement,  aux  rebelles  tal- 
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pings  la  ruine  de  la  ville,  mais  il  est  à  croire  qu'avant  les  ra- 
vages de  ces  barbares  une  bonne  partie  de  la  ville  avait  déjà 
disparu.  Peu  à  peu  la'population  commerçante  s'était  trans* 
portée  en  dehors  des  murailles,  le  long  du  grand  fleuve, 
sur  lequel  se  font  à  peu  près  toutes  les  affaires  du  pays. 
C'est  là  que  se  trouve  aussi  la  concession  anglaise,  sur  la- 
quelle s'élèvent  une  douzaioe  de  maisons  européennes  ha- 
bitées par  autant  d'Occidentaux.  Parmi  ceux-ci  compte  le 
personnel  de  la  mission  catholique  et  celui  de  la  chapelle 
protestante. 

Depuis  que  les  missionnaires  ont  transporté  là  leur  rési- 
dence épiscopale,  le  nombre  des  chrétiens  a  grandi  dans  la 
contrée  et  il  s'est  manifesté  un  certain  mouvement  de 
conversion  dans  plusieurs  lieux  des  environs. 

Les  voisinages  de  Kiou-kiang  sont  assez  remarquables  ; 
une  série  de  lacs  qui  s'étendent  sur  la  rive  méridionale  du 
Yang-tzé-kiang,  ouest  bâtie  la  ville,  en  font  une  région  tout 
aquatiquQ  qui  pourtant  n'est  pas  malsaine.  Tous  ces  lacs 
communiquent  avec  le  grand  fleuve  et  en  suivent  le  niveau 
qui  varie  considérablement  aux  différentes  époques  de 
Tannée. 

Le  territoire  kiangsinois  s'étend  encore  quelques  lieues 
au  nord  au  delà  du  fleuve,  et  un  village  placé  à  trois 
lieues  de  distance  se  trouve  être  la  limite  de  trois  pro- 
vinces :  Houpé,  Ngan-houéi  et  Kiangsi. 

Une  chaîne  de  montagnes  moyennes  termine  laplainedu 
nord,  non  loin  du  Yang-tzé.  Au  sud,  les  hautes  montagnes 
sont  encore  plus  rapprochées  et  ont  pour  contre-forts  des 
collines  très-aceidentées  qui  arrivent  jusqu'au  fleuve.  C'est 
sur  elles  et  au  milieu  d'elles  qu'était  placée  l'ancienne  ville 
de  Kian-kiang,  dont  les  murailles  en  bon  état  encore 
suiveht  en  serpentant  les  accidents  et  les  capricieuses  ondu- 
lations du  terrain. 

Le  sol  miné  par  les  eaux,  le  long  du  fleuve,  laisse  voir 
une  sorte  de  poudingue  ferrugineux  très-rouge  et  fort 
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compacte  qui,  dans  certaios  endroits,  est  formé  d'une 
multitude  de  petits  géodes.  L'abbé  David  pense  que  c'est 
le  terrain  auquel  les  géologues  anglais  ont  donné  le  nom 
de  limonite  et  qui  est  aussi  très-développé  dans  l'Inde. 

Sur  ces  collines,  pas  de  roche  compacte;  une  terre 
meuble  très-rouge  et  ocreuse  recouvre  un  sous-sol  récent 
de  cailloux  roulés. 

Les  habitants  disent  qu'avant  les  dévastations  des  re- 
belles, tous  ces  coteaux  étaient  couverts  de  grands  arbres  ; 
on  n'y  trouve  plus  maintenant  que  de  hautes  herbes  et 
d'humhles  broussailles  avec  quelques  plantations  récentes 
de  pins. 

On  n'a  pas  idée  en  Europe  de  l'esprit  de  vandalisme  et 
de  cruauté  qui  animait  les  rebelles  taïpings.  Quand  ils  vin- 
rent à  Kiou-kiang,  ils  égorgèrent  tant  de  monde  que  les 
cadavres,  dit-on,  comblèrent  le  bassin  du  lac  principal  qui 
a  bien  une  ou  deux  lieues  de  circonférence.  La  province 
voisine  de  Kiangnan  fut  encore  plus  maltraitée;  de  vastes 
étendues  de  cette  région,  jadis  si  peuplée,  sont  actuelle- 
ment changées  en  véritables  déserts,  infestées  de  panthères 
et  d'autres  animaux  sauvages. 

La  position  avantageuse  de  Kiou-kiang,  placée  sur  un 
grand  fleuve  et  à  peu  de  distance  du  lac  de  Poyang,  en  fait 
un  entrepôt  de  commerce  de  thé  assez  considérable.  C'est 
là  qu'on  porte  aussi  une  grande  partie  de  la  célèbre  porce- 
laine du  Kiangsi.  Les  Européens  s'étaient  hâtés  d'y  fonder 
des  établissements  qui  ont  pu  faire  de  bonnes  affaires  au 
commencement,  mais  dont  la  prospérité  a  diminué  bientôt 
en  même  temps  que  le  nombre  des  Occidentaux.  Le  com- 
merce passe  entre  les  mains  des  Cantonnais  et  des  autres 
Chinois. 

Celte  nation  a  la  bosse  du  négoce,  et  quand  lie  sera  plus 
au  courant  des  langues  et  des  connaissances  de  l'Europe,  il 
pourra  bien  se  faire  qu'elle  absorbe  peu  à  peu  les  richesses 
du  reste  du  monde.  Il  sera  difficile  de  lutter  contre  la  saga- 
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cité  des  Chinois,  leur  prudent  sang-froid  et  leur  économie. 
Les  Anglais  n'y  tiendront  pas,  et  les  juifs  eux-mêmes  au- 
ront be'aucoup  à  faire. 

Le  caractère  de  cette  nation  varie  suivant  les  provinces. 
A  Kiou-kiangles  habitants  sont  beaucoup  plus  bruyants  que 
leurs  compatriotes  du  Nord,  plus  disputeurs,  plus  tapa- 
geurs, plus  actifs  dans  tous  les  sens.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  signalé  chez  les  enfants.  A  Pékin  il  n'arrive 
jamais  qu'un  élève  d'un  collège  rompe  le  silence  en  temps 
prohibé  ou  viole  les  règles  de  la  plus  sévère  tenue  dans 
tout  l'extérieur.  Les  maîtres  ont  besoin  de  les  exciter  à  se 
divertir  aux  heures  de  récréation,  pour  le  bien  de  leur 
santé,  tant  est  grande  leur  apathie  naturelle.  Le  contraire 
a  lieu  à  Kiou-kiang,  et  l'abbé  David  se  plaît  à  en  comparer 
les  enfants  aux  écoliers  français. 

Parmi  les  produits  intéressants  de  cette  contrée  il  con- 
vient de  parlerdu  haricol-chanvre.  Ces  plantes  qui  croissent 
spontanément  et  en  abondance  dans  toutes  les  collines 
incultes  qui  entourent  la  ville,  poussent  de  très-longs  sar- 
ments ligneux  dont  les  indigènes  obtiennent  des  ûbres 
textiles  avec  lesquelles  on  fait  des  tissus  très-estimés. 
Pour  extraire  le  fil  on  suspend  ces  tiges  à  des  cordes  ten  • 
dues  autour  d'un  feu,  et,  quand-elles  se  sont  ainsi  chauffées 
peu  à  peu,  les  femmes  chinoises  séparent  et  divisent  avec 
leurs  longs  ongles  l'écorce  qui  vient  facilement  et  qu'on 
lave  ensuite  à  l'eau.  Ces  longs  fils  naturels  se  tissent  sans 
être  tordtis. 

Une  autre  remarque  faite  dans  cette  contrée  par  l'abbé 
David,  c'est  que  dans  ses  préparations  taxidermiques  il  a 
eu  toutes  les  peines  pour  employer  le  savon  arsenical  que 
lui  avait  envoyé  le  Muséum.  Ce  savon  se  montrait  visqueux 
et  ne  se  dissolvait  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'eau-de-vie  chi- 
noise. Une  addition  d'alun  le  rendait  grumeux;  un  mé- 
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lange  de  chaux  le  faisait  trop  caiUeux.  Le  voyageur  natura- 
liste a  été  réduit  à  préserver  les  peaux  qu'il  recueillait  avec 
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de  rarsenic  en  poudre  mêlé  au  savon;  mais  il  n'a  pu  reconr> 
naître  la  réaction  chimique  qui  change  ainsi  les  propriétés 
d'une  composition  si  connue. 

Terminons  le  récit  du  séjour  de  l'abbé  Da?id  &  Kiou- 
kiangpar  une  anecdote  qu'il  raconte  et  <pii  montre  le  carao- 
tère  de  certains  Chinois  sous  un  jour  nouveau  et  favorable* 

L'abbé  David,  quittant  la  maison  de  Nazareth  et  se  propo- 
sant de  rentrer  à  la  viUe,  avait  pris  un  bateau  qui  devait  lui 
faire  traverser  le  lac.  A  peine  lui  et  ses  compagnons  y 
furent-ils  embarqués  qu'ils  furent  surpris  par  un  vent  im* 
pétueuz  accompagné  d'une  plaie  torrentielle.  Ils  parvia* 
rent  cependtot  à  gagner  le  rivage  et  à  se  réfugier  sous  l'ao- 
vent  de  la  porte  d'une  maison  voisine.  La  pluie  angmen- 
tant  encore  d'intensité,  ils  se  hasardèrent  i  frapper  à  cette 
porte,  sans  trop  espérer  de  la  voir  s'ouvrir  et  se  rappdant 
que  dans  une  circonstance  semblable  des  Chinois  avaient 
préféré  les  voir  se  tremper  jusqu'aux  os  que  de  les  admet* 
tre  même  dans  une  étable  qui  était  là  tout  ouverte,  ici,  à 
leur  grande  satisfaction,  on  s'empressa  de  ks  faire  entrer, 
et  le  maître  de  la  maison,  avec  une  urbanité  rare  chez  un 
Chinois,  leur  offirit  lui-même  le  thé  et  la  pipe.  Tant  que  la 
ploie  dura,  cet  homme,  qui  paraissait  instruit  et  à  son  aise, 
et  qui  était  habillé  très-proprement,  leur  fit  mainte  ques- 
tion sur  l'Europe.  Pendant  ce  long  entretien  les  femines  et 
les  jeunes  filles  de  la  maison  profitèrent  d'un  prétexte  quel- 
conque pour  traverser  la  salle  et  passer  devant  ces  Doa« 
veaux  hôtes,  afin  de  savoir,  sans  doute ,  commeftt  est  fait 
un  siang-jen  ou  homme  d'Ocddent.  L'abbé  David,  de  son 
c6té,  observa  qu'à  Kiou-ldang  conune  à  Pékin,  il  y  a  dans 
les  familles  aisées  des  types  réguliers  qui  ne  feraient  pas 
mauvaise  figure  dans  les  salons  européens. 

Ters  le  21  août,  le  fidèle  serviteur  chinois  de  l'abbé  David, 
Ouang  Thomé,  fat  pris  des  fièvres  intermittentes;  cet  iaci- 
dent  contriffiait  d'autant  pins  Texploraleiir  qn'ii  se  voyait 
obligé  presque  à  suspendre  ses  travaux.  Le  pis  de  l'affisire  est 
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que  le  malade  refusait  de  prendre  la  qainiae  qui  lui  était 
oflTerte,  et  qu'il  préférait  absorber  les  gros  médicaments  dn 
pays  et  boire  force  eau-de-vie  chinoise^  Plus  tard  il  consen- 
tit enfin  à  essayer  de  la  médecine  européenne,  et  il  s'en 
trouva  bien,  car  le  troisième  jour  ses  accès  de  fièvre  dispa- 
rorent. 

Rappelé  à  Ghanj^f ,  l'abbé  David  laissa  son  Chinois  se 
rétablir  tout  à  fait,  et  s'embarqua  pour  descendré  le  fleuve 
le  6  septembre.  De  Ghanghal  il  alla  à  Ning-po,  où  il  était  de- 
mandé par  nn  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Dix-sept 
heures  de  traversée  le -menèrent  dans  cet  admirable  port 
du  Tchékiang  connu  et  fréquenté  par  les  Européens  depuis 
répoqoe  de  leurs  premi^v  voyages  à  Textrême  Orient.  En- 
fin l'infatigable  voyageur  repartit  de  Ghanghaï  le  18  après 
miouit,  et  fut  de  retour  à  Kiou*kiang  le  SO  à  7  heures  du 
matin.  Il  y  trouva  son  compagnon  de  route  passablement 
bien  rétabli  et  reprît  avec  lui  ses  excursions  autour  de  la 
ville,  en  attendant  le  moment  de  pouvoir  partir  vers  le  Sé- 
tchuan,  c'est-à-dire  après  les  grandes  eaux. 

Pendant  une  de  ces  promenades  scientifiques,  il  monta 
jusqu'au  sommet  d'une  haute  colline  d'où  il  put  jouir  pour 
la  première  fois  de  la  vue  du  lacPoyang  qui  s'étend  à  perte 
de  vue  vers  le  sud.  De  là,  ce  grand  lac,  que  les  barques 
mettent  en  moyenne  huit  à  dix  jours  à  traverser,  dans  le 
seos  de  sa  longueur,  parait  semé  d'Iles  et  bordé  de  golfes 
très-acddentés. 

Une  inondation  extraordinaire  et  très-prolongée  vint  af- 
fliger le  pays  et  retarder  le  départ  définitif  de  l'explorateur 
pour  le  Séichnan.  Une  cérémonie  religieuse  des  païens 
chinois  lui  procura  le  plaisir  d'une  pèche  aussi  inattendue 
que  peu  ordinaire.  Les  dévots  indigènes  avaient,  suivant  la 
coutume,  exécuté  une  grande  procession  nocturne  en  ba- 
teaux sur  le  lac;  il  y  avait  une  immense  profusion  de  lan- 
ternes en  papier  de  toutes  couleurs,  dont  ils  déposaient  nn 
très- grand  nombre  sur  les  eaux  pour  se  rendre  ainsi  favo* 


36  SECOND  VOYAGE  D  EXPLORATION 

rables  les  dieux  aquatiques  et  calmer  leur  courroux  en 
même  temps  que  rinondation.  Or,  l'huile  qui  coûte  le 
moins  en  ce  pays,  et  qu'on  emploie  dans  les  lampes,  est  le 
tong-you,  huile  vénéneuse  extraite  des  noix  de  VEleococca 
verrucosa.  Les  petits  poissons  avalant  cette  huile  abondam- 
ment répandue  sur  les  eaux  du  lac  mouraient  en  foule,  ou 
venaient  empoisonnés  se  faire  prendre  au  bord.  C'est  ainsi 
que  le  savant  naturaliste  put  enrichir,  sinon  sa  cuisine,  au 
moins  ses  collections  pour  le  Muséum. 

Malgré  l'élévation  extraordinaire  des  eaux,  l'abbé  David 
s'embarqua  le  13  octobre  sur  VHiradOy  qui  fait  un  service 
régulier  de  Ghanghaï  jusqu'à  Han-keou;  il  se  rencontra  là 
avec  plusieurs  jeunes  missionnaires  envoyés  à  l'ouest  et  qui 
allaient  être  ses  compagnons  de  voyage  jusqu'au  Sétchuan. 
L'arrivée  à  Han-keou  eut  lieu  le  14  octobre  à  une  heure  de 
l'après-midi.  L'inondation  était  si  considérable  que  la  ville 
seihblait  une  nouvelle  Venise. 

Ou-tchang-fou,  Han-keou  et  Hangang,  trois  villes  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  le  Yang-tzé  et  par  le  Han,  impor- 
tante rivière  qui  naît  au  Kansou,  forment  l'un  des  plus  grands 
centres  de  population  de  la  Chine,  sans  pourtant  qu'on  y 
trouve  les  six  ou  sept  millions  d'âmes  dont  on  parlait  autre- 
fois. Le  phénomène  de  l'inondation  y  est  plus  commun 
qu'on  ne  le  pensait,  et  les  terrains  concédés  aux  Européens 
par  la  Chine  se  trouvent  le  plus  exposés  à  Veau.  C'est  pour- 
quoi il  n'y  a  guère  lieu  d-'espérer  que  Han-keou  devienne 
jamais  un  grand  établissement  européen  comme  l'avait  fait 
croire  d'abord  sa  situation  au  centre  de  l'empire.  Cette  an- 
née l'inondation  était  causée  par  les  eaux  du  Han  plus  que 
par  celles  du  Yang-tzé. 

Les  maisons  Européennes  de  Han-keou  sont  assez  nom- 
breuses, mais  le  commerce  diminue  et  nos  compatriotes 
s'en  retournent  peu  à  peu  à  Changhaï  ou  ailleurs.  C'est 
Ghanghaï  qui  est  et  sera  l'entrepôt  commercial  principal 
de  tout  l'extrême  Orient. 
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Jusqu'aux  derniers  temps  qui  ont  précédé  ce  voyage,  il 
résidait  à  Han-keou  une  douzaine  de  militaires  français  qui 
étaient  employés  par  le  gouvernement  chinois  comme  of- 
ficiers instructeurs  de  l'armée  impériale;  on  venait  de  les 
congédier,  sous  prétexte  qu'on  manquait  d'argent  pour  les 
payer.  Le  chancelier  provisoire  du  consulat  était  l'un  de 
ces  militaires  renvoyés. 

Il  est  à  remarquer  que,  soit  en  Chine,  soit  au  Japon,  ce 
sont  des  Français  surtout  qui  se  sont  chargés  de  la  fonda- 
tion des  chantiers,  des  arsenaux  et  de  l'instruction  des  ar- 
tnées  indigènes,  c'est-à-dire  de  fournir- à  ces  nations  qui 
nous  sont  toujours  hostiles,  quoi  qu'on  fasse,  les  moyens  de 
combattre  les  Européens  quand  elles  se  croient  assez  fortes. 
Il  est  certain  que  dans  le  cas  d'une  rupture  avec  les  peuples 
de  l'extrême  Orient,  les  puissances  occidentales  auront  dé- 
sormais plus  de  difficulté  pour  leur  imposer  leurs  volontés 
que  par  le  passé,  grâce  aux  intérêts  personnels  des  com- 
merçants et  des  particuliers. 

Gomme  topographie,  si  Han-keou  est  bâti  (rop  bas,  Out- 
chang,  au  contraire,  se  trouve  dans  une  belle  position,  sur 
de  petites  collines  qui  s'élèvent  à  une  vingtaine  de  mètres 
au-dessus  du  fleuve.  Les  pierres  de  construction  employées 
dans  ces  deux  villes  consistent  en  grès  rouge  ou  en  un  très- 
beau  granit  à  petits  grains.  Avant  d'arriver  h  Han-keou  on 
voit  des  carrières  de  pierres  à  chaux  et  de  marbre  blanchâtre. 
Les  bois  de  construction  viennent  en  grands  radeaux,  par 
les  fleuves,  surtout  du  Hou-nan  et  du  Sétchuan;  c'est  du 
pin  et  du  sapin;  on  en  voit  de  très-larges  planches.  La  con- 
trée elle-même  est  complètement  déboisée. 

On  dit  que,  malgré  la  surabondance  des  eaux  des  fleuves 
et  des  lacs,  le  climat  de  ces  régions  est  très-sain. 

Le  i6  octobre,  l'abbé  David,  accompagné  de  sept  autres 
missionnaires  et  de  trois  guides  et  domestiques,  se  remit 
en  route.  Deux  barques  devaient  les  conduire  jusqu'à  la 
ville  de  Cha-ché  oîi  une  autre  grande  embarcation  serait 
louée  pour  continuer  le  voyage  jusqu'au  Sétchuan. 


38  SECOND  TOTÀGE  D'EXPLORATIOff 

La  petite  caravane  aurait  bien  pu  s'embarquer  définitîTe- 
ment  à  Han-kecu,  dans  un  seul  bateau  qui  l'aurait  portée 
jusqu'à  Tchong-kin,  évitant  ainsi  les  désagréments  d'un 
transbordement;  mais  il  aurait  fallu  aller  par  le  Tang-tzé- 
kiang;  or  les  circuits  nombreux  que  le  grand  fleuve  fait 
de  Han-keou  jusqu'à  Gha-ché  occasionnent  une  grande 
perte  de  temps,  tandis  qu'il  ne  faut  qu'une  huitaine  de 
jours  pour  arriver  à  ce  point  en  naviguant  dans  de  petites 
barques  par  les  lacs  et  les  canaux  qui  se  succèdent  dans 
cette  direction. 

Les  bateaux  sur  lesquels  s'embarquèrent  les  voyageurs 
sont  des  barqnes  à  fond  plat,  calfatées  non  pas  avec  du  gou- 
dron, mais  avec  de  l'huile  épaissie  de  YEkococea  verrucosa 
ou  tong-you;  elles  sont  garnies  d'une  couverture  en  plan- 
ches unies  ensemble  au  moyen  de  ficelles  et  non  de  clous. 
C'est  sous  ce  toit  que  les  voyageurs  établirent  leur  chambre 
et  étendirent  les  couvertures  qui  leur  servaient  de  lit.  Les 
hommes  de  la  suite  et  du  bord  dormaient  sous  des  abris  de 
nattes  en  bambou,  qu'on  étendait  le  soir,  soit  sur  le  devant, 
soit  sur  l'arrière  du  bateau. 

Ce  seul  et  unique  appartement  du  milieu  dont  les  voya- 
geurs ne  pouvaient  pas  sortir  était  bien  petit  pour  quatre 
hommes;  on  ne  pouvait  s'y  tenir  debout  qu'au  milieu;  mais 
il  fallut  s'en  contenter,  car  il  servait  de  chambre  àconchery 
de  salle  à  manger  et  de  salon  d'étude. 

Ces  barques  marchent,  selon  l'opportunité,  à  la  voile,  à 
la  rame,  à  la  perche,  ou  halées  par  des  bateliers. 

Le  voyage  s'effectua  tantôt  [en  traversant  des  lacs,  tantôt 
en  parcourant  des  canaux  dans  lesquels  les  bateliers  aiment 
mieux  remorquer  leurs  barques  que  de  ramer.  Grâce  à  l'inon- 
dation, les  deux  bateaux  traversèrent  une  étendue  d'eau  de 
plus  de  300  ly  qui  s'étendait  de  l'est  à  l'ouest  et  qui  était 
semée  de  nombreux  îlots  couronnés  par  des  maisons  et 
par  des  arbres. 

Le  23  octobre,  les  voyageurs  parvinrent  à  la  douane  de 
Liou-kouang,  oii  les  employés  font,  comme  chez  nous,  leur 
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▼isiie  obligatoire,  ils  étaient  à  moitié  chemin  de  Hap- 
keou  à  Gha-ché  (environ  à  525  ly  des  deux  points).  Retenus 
par  le  ma«Tais  temps,  ils  ne  se  remirent  en  route  que  le  25, 
à  travers  deux  petits  lacs  nommés  Ta-tfaiedze  et  Siao- 
thiedze  (grand  plat  et  petit  plat),  puis  ils  s'engagèrent  de 
nouveau  dans  les  canaux,  où  la  navigation  est  plus  sûre  et 
.  plus  agréable.  Le  27  ils  traversèrent  un  lac  de  deux  on  trois 
lieues  de  long.  Les  terrains  que  traverse  le  canal  dans  le- 
quel ils  s'engagèrent  l'après-midi,  étaient  plus  élevés  et  les 
champs  étaient  plus  inondés;  mais  les  pluies  abondantes 
avaient  tellement  détrempé  la  terre  qu'il  leur  fut  à  peu  près 
impossible  de  marcher  sur  la  chaussée  qui  encaisse  le  canal. 

Le  soir,  Tabbé  David  et  ses  compagnons  purent  voir  les 
fameux  cormorans  pécheurs.  Ces  oiseaux,  réduits  en  domes- 
ticité a«  point  de  se  propager  dans  l'esclavage,  procurent 
d'imm«nses  pèches  aux  Chinois. 

Les  voyageurs  passèrent  près  de  plusieurs  bateaux  trèsrbas 
portant  chacun  de  20  à  30  de  ces  oiseaux.  Quand  le  pêcheur 
veut  les  utiliser,  il  les  pousse  à  l'eau  en  les  touchant  du  bout 
de  sa  longue  perche,  sans  quoi  ces  bêtes,  très-obéissantes  et 
très-familières,  ne  s'y  jetteraient  pas.  Le  cormoran  plonge 
aussitôt  et  ne  reparaît  à  la  surface  du  fleuve  que  lorsqu'il  a 
pris  un  poisson.  Son  maître  le  saisit  alors  par  le  cou  et  lui 
prend  sa  proie  dans  le  sac  où  elle  est  enfermée.  Un  aimeau 
métallique  placé  au  cou  de  l'oiseau  lui  rend  d'ailleurs  im- 
possible d'avaler  le  fruit  de  sa  pêche.  L'opération  se  renou- 
velle jusqu'à  ce  que  le  pêcheur  trouve  sa  provision  sufQ- 
sante  ou  jusqu'à  ce  que  cette  partie  du  lac  ou  du  fleuve  soit 
complètement  dépeuplée.  En  peu  d'instants  on  accumule 
ainsi  une  grande  quantité  de  poissons;  cependant,  comme 
ils  ont  toujours  été  plus  ou  moins  meurtris  par  le  bec  des 
cormorans,  ils  sont  moins  estimés  dans  les  marchés  et  on 
les  paye  moins  cher  que  ceux  qui  sont  pris  aux  filets. 

Les  pêcheurs  chinois  ont  le  plus  grand  soin  de  leurs  cor- 
morans. Quand  ils  les  voient  fatigués  de  la  pêche»  ils  les 
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remettent  sur  leurs  perchoirs  et  les  y  laissent  longtemps 
immobiles  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  complètement  séché  leur 
plumage.  Or  on  a  remarqué  que  les  oiseaux  à  Tétat  de  do- 
mesticité se  mouillent  plus  aisément  et  plus  profondément 
que  ceux  qui  vivent  à  l'état  sauvaçe. 

Quand  les  Chinois  n'ont  pas  occasion  de  faire  travailler 
ces  précieux  auxiliaires,  ils  ont  soin  de  les  faire  baigner 
fréquemment  et  un  à  un.  Les  oiseaux  se  laissent  prendre  et 
reprendre  avec  une  extrême  docilité,  et  comme  les  canards, 
ils  caquettent  de  plaisir  quand  on  les  remet  ensemble.  La 
démarche  de  ces  oiseaux,  à  l'état  domestique,  est  embar- 
rassée et  très-disgracieuse. 

Le  lendemain,  les  voyageurs^  continuant  leur  route  dans 
des  canaux  aux  bords  élevés  et  garnis  d'arbres,  passèrent 
fréquemment  devant  des  pêcheries  au  filet  carré.  Un  sys- 
tème de  longues  perches  en  bambous  sert  à  abaisser  et  à 
relever  cet  immense  filet  dont  le  milieu  est  ordinairement 
muni  d'une  poche  allongée  en  forme  de  verveux  renversé, 
ou  d'une  nasse  en  osier.  Il  y  a  à  côté  une  cabane  où  nuit 
et  jour  un  vieillard,  une  femme  ou  un  enfant  est  occupé  à 
faire  fonctionner  cet  appareil  au  moyen  d'une  corde  et  sans 
efforts.  Cette  pêche  semble  être  généralement  peu  fruc- 
tueuse :  les  voyageurs  virent  très-souvent  retirer  le  filet  des 
eaux,  mais  il  était  toujours  vide. 

Le  soir  ils  arrivèrent  dans  le  dernier  canal  qu'ils  devaient 
franchir  dans  leur  voyage.  Sur  les  bords  se  trouvent  les  terres 
impériales,bordées  d'un  beau  quai  en  pierres  de  taille  cal- 
caires. Mais  il  était  trop  tard  pour  arriver  ce  jour-là  au  port 
de  Chache.  Ils  s'arrêtèrent  donc  pour  passer  la  nuit,  amar- 
rés près  d'un  grand  pont  de  pierre.  Toute  la  nuit  ils  enten- 
dirent les  chants  et  la  musique  des  Chinois  qui  passaient 
et  repassaient  sur  ce  pont,  accomplissant  sans  doute  quel- 
que cérémonie  religieuse. 

Le  29  octobre  ils  arrivèrent  dès  le  matin  à  Chache.  Cette 
ville  est  un  marché  permanent  et  très- considérable;  là 
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finissait  le  canal,  et  il  fallut  que  les  voyageurs  quittassent 
leurs  barques  et  se  transportassent  avec  leurs  bagages,  par 
terre,  de  l'autre  côté  de  la  ville  pour  s'y  eonbarquer  sur 
une  grande  barque  du  Sétchuan.  C'est  ainsi  qu'ils  devaient 
se  rendre  jusqu'à  leur  destination. 

En  Chine,  les  choses  ne  se  font  pas  avec  la  rapidité  euro- 
péenne ou  américaine;  quoiqu'il  n'y  eût  que  quelques  kilo- 
mètres à  parcourir  pour  aller  de  l'extrémité  du  canal  au 
bord  du  Yang-tzé-kiang  ;  quoique  le  port  du  grand  fleuve 
regorgeât  de  grosses  embarcations  vides,  ils  apprirent  qu'il 
faudrait  peut-être  plusieurs  Jours  pour  qu'ils  pussent  se 
remettre  en  route. 

Après  avoir  congédié  leurs  bateliers,  ils  se  transportèrent 
sur  deux  autres  petites  barques  avec  leurs  effets  et  résolus 
d'aller  attendre  le  moment  du  départ  à  la  résidence  des 
missionnaires,  placée  sous  les  murailles  de  la  ville  de  Kin- 
tchéou;  ils  s'engagèrent  dans  la  série  de  canaux  qui  les  y 
conduisit  vers  une  heure  de  l'après-midi. 

La  ville  de  Kin-tchéou  est  bien  ceinte  de  murs,  entourée  de 
grands  canaux  pleins  d'eau,  et  elle  est  très-ancienne,  puisque 
Gonfucius  en  parle  comme  d'un  centre  déjà  antique  à  son 
époque,  ce  qui  en  porte  l'âge  à  plusieurs  milliers  d'années. 
Une  partie  de  la  population  qui  habite  l'intérieur  des  rem- 
parts est  composée  de  TartaresMantchoux  qu'on  y  a  établis  à 
Tavénement  de  la  dynastie  actuellement  régnante.  Ces 
Tartares  ne  diffèrent  plus  des  Chinois  qu'en  ce  que  leurs 
femmes  laissent  croître  leurs  pieds  à  la  grandeur  naturelle. 
A  Kin-tchéou,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes  cen- 
trales, ils  occupent  un  quartier  séparé,  et  sont  tous  mili- 
taires par  état.  Ils  reçoivent  du  gouvernement  une  solde  et 
des  distributions  de  riz,  et  possèdent  de  bonnes  terres 
pour  leur  entretien  et  pour  celui  de  leurs  chevaux. 

Toute  cette  région  est  en  plaine  et  d'aucun  côté  on  n'aper- 
çoit les  montagnes;  seulement,  vers  le  nord-ouest,  on  dis- 
tingue au  loin  un  léger  renflement  du  terrain  qui  s'élève. 
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dit-on,  en  avançant  Ters  la  mèine  direction,  jasqn'à  former 
de  véritables  eoOines. 

Les  environs  de  Kin^tchéon  passent  poar  être  très*fèr- 
tiles;  on  y  prodnii  beaucoup  de  riz.  Quand  les  moissons 
sont  abondantes,  on  rencontre  de  fréquentes  processions  de 
Chinois  qui  vont  aux  pagodes  ou  miao,  remercier  F6  de  cette 
richesse- 
La  pierre  calcaire  employée  dans  les  constructions  est 
grisâtre  et  remplie  de  coquilles  marines.  On  dit  qu'elle  pro- 
vient du  sud-ouest  du  Yang*tzé,  et  vient  de  plus  de  deux 
cents  ly.Le  charibon  minéral  vient  des  montagnes  de  Touesl 
et  du  nord-ouest,  situées  à  plusieurs  centaines  de  ly  de 
distance.  C'est  de  Tanthracite  qui  brûle  sans  fumée  et  en 
répandant  peu  d'odeur;  il  contient  pourtant  un  peu  de 
soufre. 

Les  champs  d'au  delà  du  Yang*tzé-kiaog,  que  tous  les 
Chinois  de  l'intérieur  n'appellent  que  Ta-kiang  (grand 
fleuve),  sont  déboisés  et  parfaitement  plats  à  perte  de  vue. 
C'est  une  terre  d'alluvion  profonde  et  excellente;  Du  côté 
du  nord,  le  fleuve  est  bordé  d'une  grande  et  magnifique 
chaussée  sur  laquelle  court  la  route  qui  mène  jusqu'à 
Itchang.  Plus  bas  que  le  niveau  des  eaux  du  fleuve  s'éten- 
dent, vers  Kin-tchéou,  de  beaux  jardins  potagers  et  des 
champs  fertiles  ;  on  les  voit  de  loin,  hérissés  de  tumulus  et 
d'autres  sépultures.  On  y  cultive  les  raves,  les  carottes  et 
les  cannes  à  sucre. 

L'abbé  David  et  ses  compagnons  s'embarquèrent  le  6  no- 
vembre, sur  un  grand  bateau  qu'ils  avaient  enfin  loué  au 
port  de  Cha-ché  et  se  mirent  de  nouveau  à  remonter  le 
Yang-tzé. 

La  barque  qif  ils  avaient  louée  était  asses  commode  et 
destinée  au  transport  des  voyageurs.  Les  huit  Européens 
s'installèrent  dans  trois  chambres  séparées  et  garnies  de  pe- 
tites fenêtres  de  planches.  L'équipage  consistait,  pour  le 
moment,  en  une  vingtaine  d'hommes  que  le  capitaine  avait 


DANS  L'omEST  DE  LA  CHINE,   4868  A   1870.  43 

loués  à  Cba-cbé  jusqu'à  Itchang.  Dans  cette  ville  il  se  pro- 
posait de  les  remplacer  par  d'autres  connaissant  mieux  les 
passages  difficiles  à  traverser  pour  arriver  jusqu'à  Tchong- 
kin. 

Le  maître  batelier  ou  capitaine  était  un  jeune  homme  à 
manières  prévenantes;  mais  iLétait  doublé  de  sa  mère,  in- 
trépide fumeuse  d'opium,  veuve  peu  timide,  qui  prenait 
souvent  sur  elle  de  donner  des  ordres  à  l'équipage.  Cette 
femme,  à  la  mine  pâle  et  presque  cadavéreuse,  se  montrait 
rarement,  et  seulement  dans  les  circonstances  solennelles, 

■ 

hors  de  sa  cbambrette  oii  elle  passait  presque  tout  son 
temps  à  déguster  les  vapeurs  de  l'opium.  Telle  est  la  ty- 
rannie de  cette  funeste  habitude,  que  jamais  ou  presque 
jamais  il  n'arrive  que  ceux  qui  la  possèdent  parviennent  à 
s'en  affranchir,  même  quand  ils  voient  clairement  qu'ils 
hâtent  par  là  leur  ruine  et  leur  mort. 

Dans  ces  contrées,  les  Chinois  appellent  l'opium  ya-pien, 
imitation  du  son  européen;  à  Pékin  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  yang-^en,  fumée  ou  tabac  des  Occidentaux. 

La  navigation  n'offrit  d'abord  rien  de  remarquable;  la 
barque  avançait  presque  toujours,  halée  par  l'équipage; 
quand  le  courant  était  trop  fort  d'un  côté,  les  hommes  re- 
montaient sur  la  barque,  et  l'on  passait  à  l'autre  bord  du 
fleuve,  en  ramant  en  cadence.  Le  cri  ou  chant  que  les  ba- 
teliers de  ces  contrées  emploient  pour  s'aider  à  ramer  en- 
semble, est  quelque  chose  qu'on  n'oublie  jamais  quand  on 
*  l'a  entendu  une  fois.  D^abord,  l'un  des  hommes  pousse  sur 
le  ton  le  plus  élevé  possible  quelques  notes  chevrotantes  qui 
rappellent  asses  le  cri  des  montagnards,  ou  Virrinîzina  des 
contrebandiers  basques.  Chaque  fois  ses  compagnons  lui 
répondent  à  l'unisson  un  formidable  Mon,  aehromatîque- 
ment  ascendant  ou  descendant,  selon  la  circonstance. 

Quand  il  arrivait  qu'on  allât  à  la  voile  et  que  le  vent  vint 
à  faiblir,  les  matelots  se  mettaient  à  siffler  pour  invo- 
quer le  dieu  des  brises.  Il  «st  curieux  de  retrouver  chez 
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tous  les  peuples  du  monde  cet  usage  identique  d'appeler  le 
vent  en  sifQant.  On  peut  d'ailleurs  ne  voir  dans  cette  unani- 
mité qu'une  simple  harmonie  imitative.  ' 

Un  jour,  il  arriva  à  six  des  voyageurs  une  aventure 
qui  menaça  de  leur  devenir  fatale.  Gomme  la  vie  séden- 
taire qu'ils  menaient  dans  leur  étroit  appartement  était 
fort  désagréable,  ils  profitaient  de  toutes  les  occasions  que 
la  marche  de  la  barque,  ralentie  par  le  courant,  leur  offrait 
pour  descendre  à  terre,  afin  de  dégourdir  leurs  jambes  re- 
belles à  la  position  du  tailleur,  position  à  laquelle  les  con- 
damnait la  conformation  de  leur  barque  mandarinale.  Six 
voyageurs  étaient  ainsi  allés  à  terre  et  avaient  laissé  le  che- 
min qui  longe  le  fleuve  pour  suivre  une  grande  chaussée 
qui  paraissait  devoir  abréger  leur  route  tout  en  leur  per- 
mettant d'éviter  la  traversée  d'une  ville  ou  forum  considé- 
rable, nommée  Kiang-kéou,  qui  se  trouvait  devant  eux.  Ils 
s'engagèrent  ainsi  dans  les  terres  et  autour  d'un  lac  infran- 
chissable, mais  qu'ils  espéraient  pouvoir  contourner  afin 
de  regagner  les  bords  du  fleuve.  Gela  n'eut  pas  lieu  selon 
leurs  prévisions;  plus  ils  s'éloignaient  de  leur  barque, 
plus  ils  s'engageaient  dans  un  dédale  de  marais  inextri- 
cables. Quelques  Ghinois  qu'ils  avaient  rencontrés  et  inter- 
rogés leur  avaient  dit  que  le  reste  de  cette  journée  ne  suf- 
firait pas  pour  faire  le  tour  du  lac  et  rejoindre  le  fleuve  ;  maïs 
les  jeunes  compagnons  de  l'abbé  David  ne  voulurent.pas  re- 
venir sur  leurs  pas  et  espéraient  faire  l'impossible  à  force 
d'énergie  et  d'agilité.  En  avant!  disaient-ils;  mais  à  force 
d'aller  en  avant,  leurs  forces  s'épuisèrent  et  le  dîner  néces- 
saire pour  les  réparer  laissa  passer  son  heure.  D'un  autre 
côté,  la  nuit  arrivait  à  grands  pas  et  ne  laissait  guère  voir 
que  la  désespérante  étendue  du  lac,  qui  semblait  s'agrandir 
à  mesure  que  les  voyageurs  s'efl'orçaient  d'en  voir  la  fin. 
G'cst  alors  qu'ils  songèrent  enfin  à  la  retraite,  mais  la  nuit 
devint  obscure,  et  pour  comble  de  malheur,  il  recommença 
à  pleuvoir. 
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Cependant,  guidés  par  les  indications  d'un  brave  garçon, 
ils  parvinrent  enfin  à  retrouver  la  ville  de  Kiang-kéou,  qu'ils 
avaient  si  malencontreusement  cherché  à  éviter.  Force  leur 
fut  de  traverser  plusieurs  rues  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible  de  peur  d'éveiller  l'attention  des  Chinois,  toujours 
mal  disposés  contre  les  Européens.  Heureusement  la  pluie, 
si  désagréable  du  reste,  rendait  les  rues  désertes,  et  l'éveil 
ne  fut  pas  donné  aux  gens  qui  buvaient  et  fumaient  dans 
les  boutiques.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  fleuve  qui  devait  les 
guider  à  leur  bateau  ;  malheureusement  un  canal  par  le- 
quel les  eaux  du  lac  se  déchargent  dans  le  Yang-tzé  vint 
arrêter  leurs  pas.  Or  ils  n'avaient  pas  d'argent  pour  payer 
la  barque  qui  passe  les  voyageurs.  Ils  appelèrent  pourtant 
le  batelier  qui  vint  à  eux  et  les  trouva  installés  sur  sa  na- 
celle; heureusement  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  reconnaître 
et  surtout  il  ne  se  dout^  pas  de  leur  extrême  pauvreté.  Ar- 
rivés au  bord  supérieur,  ils  descendirent  lestement  à  terre 
en  laissant  l'un  d'entre  eux  chercher  majestueusement  dans 
sa  poche  quelques  sapèkes  qu'il  dit  avoir  encore.  11  réussit 
à  en  trouver  pour  la  valeur  de  trois  ou  quatre  centimes;  il 
les  mit  dans  la  main  du  pauvre  passeur  et  se  hâta  de  dispa- 
raître dans  les  salutaires  ténèbres. 

Il  s'agissait  alors  de  retrouver  l'embarcation  ;  ils  espéraient 
que,  ne  les  voyant  pas  revenir,  leurs  gens  auraient  deviné 
leur  mésaventure  et  se  seraient  arrêtés  pour  les  attendre. 
Ils  oubliaient  qu-ils  étaient  en  Chine!...  Us  continuèrent 
donc  à  côtoyer  le  fleuve  le  plus  diligemment  possible  ;  il 
pleuvait  toujours  et  l'obscurité  étaitcomplète.  Ils  passèrent 
devant  des  maisons  et  des  villages.  L'un  d'eux,  Mf.  Provot, 
qui  parlait  très-bien  le  chinois  de  ces  parages,  demanda  des 
nouvelles  du  bateau  désiré.  Ceux  qui  l'avaient  remarqué  à 
son  passage  disaient  qu'il  devait  être  monté  beaucoup  plus 
haut.  En  vain  ils  firent  des  frais  d'éloquence  pour  décider 
quelqu'un  à  les  guider,  ou  au  moins  à  leur  donner  une  lan- 
terne de  papier.  Le  manque  d'argent  rendait  toute  diplomatie 
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inutile,  a  Loo-jpftny  disait  M.  Provot  à  toates  les  maisons 
oii  brillait  encore  une  lumière,  ayez  pitié  de  pauvres  voya- 
geurs égarés;  venez  nous  guider  au  bateau  mandarinal,  nous 
vous  y  payerons  bien.  »  Mais  il  avait  beau  supplier  et  pro* 
diguer  le  titre  honorifique  de  Lao-pan  (monsieur),  il  n'ob- 
tenait ni  guide  ni  lanterne. 

*  Dans  les  provinces  du  centre  de  la  Chine,  on  donne  le  nom 
de  Lao-pan  aux  hommes  du  peuple  de  quelque  importance. 
Ces  paroles  signifient  littéralement  meiUe  planche^  et  devaient 
primitivement  être  réservées  à  un  maître  batelier. 

Us  marchaient  donc  tristement  en  trébuchant  souvent 
et  tombant  les  uns  après  les  autres;  leur  chemin  était  inter- 
rompu par  des  éboulements  de  terrains.  Ce  furent  alors  de 
véritables  difficultés  et  des  dangers  réels  ;  le  voyage  nocturne 
paraissait  éternel;  enfin,  en  sa  qualité  de  voyageur  expéri- 
menté, Tabbé  David  prit  la  tête  de  la  colonne.  Bientôt  une 
maisonnette  abandonnée  leur  barra  le  chemin;  ils  avaient 
d'un  côté  le  fleuve  à  pic  &  leur  gauche,  de  l'autre  côté  un  ma- 
rais compliqué  où  il  eût  été  téméraire  et  périlleux  de  s'enga- 
ger. La  maisonnette  qui  les  avait  arrêtés  si  mal  à-propos  avait 
un  toit  qui  s'avançait  de  deux  pieds  ;  il  y  avait  là  quelques  pa- 
quets de  tiges  de  sorgho  ;  leurs  forces  étaient  épuisées,  et 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  un  pas  en  avant.  Ils  se  grou- 
pèrent donc  silencieusement  et  s'assirent  ou  se  couchèrent 
les  uns  contre  les  autres  en  songeant,  sans  le  dire  toiit 
haut,  que  si  la  faim  et  la  fatigue  ne  les  tuaient  pas^  il  n'en 
serait  peut-être  pas  de  même  du  froid,  car  ils  étaient  trempés 
de  sueur  et  de  pluie,  et  il  soufflait  un  vent  froid  et  piquant 

TroÎ9  quarts  d'heure  n'étaient  pas  encore  écoulés  depuis 
cette  halte  désespérée  ;  la  bise  n'avait  pas  encore  glaeé  leurs 
membres  quand  tout  à  coup  ils  virent  poindre  une  lumière  : 
ils  étaient  sauvés  I 

Deux  des  Chinois  qu'ils  avaient  en  route  priés  en  vain 
de  les  sauver  s'étaient  ravisés  après  coup  et  s'étaient  mis 
bravement  en  route  pour  éclairer  les  pauvres  voyageurs 
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égarés  et  pour  les  mener  josqa'à  leur  bateau.  Il  leur  fallut  * 
encore  quatre  longues  heures  de  pénible  marche  pour  y  ar- 
river; enfin  ils  y  parvinrent  à  trois  heures  après  minuit,  non 
sans  avoir  passé  par  mille  dangers  et  avoir  fait  tous  plus 
ou  moins  de  chutes,  dont  heureusement  aucune  n'avait 
été  dangereuse. 

Les  deux  voyageurs  restés  sur  le  bateau  étaient  dans  les 
transes  et  dans  les  pleurs^  ne  sachant  que  passer  et  que 
faire.  Deux  fois  ils  avaient  envoyé  leurs  hommes  à  la  re« 
cherche  des  égarés;  mais  sans  doute  ceux-ci,  à  la  chinoise, 
n'avaient  pas  poussé  bien  loin  leurs  investigations.  Le  bon 
vieux  guide  qui  avait  sauvé  les  voyageurs  fut,  comme  il  était 
juste,  fêté,  hébergé  et  richement  récompensé. 

Le  lac  malencontreux  qui  faillit  coûter  si  cher  aux  voya- 
g^rs  se  trouve  à  peu  de  distance  du  nord-ouest  de  Kiang- 
Kéou  et  paraît  avoir  plusieurs  lieues  de  circonférence. 

Bientôt  le  voyage  continuant,  l'abbé  David  et  ses  compa- 
gnons virent  les  montagnes  s'élever  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient vers  l'ouest.  Derrière  la  ville  de  Ki4dang-shien,  au 
sud  du  fleuve,  ils  distinguèrent  de  lointaines  montagnes  qui 
paraissaient  avoir  1000  mètres  de  haut. 

L'arbre  à  suif  est  l'un  des  plus  abondants  de  cette  région. 
C'est  sur  une  autre  plante  qu'on  élève  les  petits  insectes  qui 
donnent  cette  belle  cire  transparente  si  estimée  en  Chine. 
Cet  arbre  parut  être  au  savant  naturaliste  un  frêne  véritable. 

Les  collines  paraissaient  de  plus  ma  plus  boisées,  et  les 
maisons  blanchies  à  la  dianx  se  détadiaient  agréablement 
sur  le  fond  vert  du  paysage.  Vers  le  sud  un  léger  brouillard 
les  empêchait  de  distinguer  clairement  les  dernières  mon- 
tagnes par  lesquelles  finissaient  à  leurs  yeux  ces  jolies  col- 
lines arrondies  qui  fermaient  un  amphithéâtre  à  mesure 
qu'elles  s'éloignaient  d'eux« 

Le  9  novembre  au  matin,  ils  passèrent  m  face  d'ne  ville 
considérable  appelée  Dje-kiang^hien,  auprès  de  laquelle 
se  dresse,  du  côté  de  Test,  une  haute  tour  oonique  qui  fait 
un  très-bel  eièt. 
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Dans  raprès-midi,  en  marchant  sur  la  rive  droite,  ils  s'en- 
gagèrent au  milieu  de  petites  collines  recouvertes  de  dail- 
louz  roulés;  quant  aux  parois  du  lit  du  fleuvci  on  voyait 
au-dessous  de  l'alluvion  des  couches  soulevées  du  c6té  sud- 
est  et  composées  de  grès  tendre  et  d'argile  rouge.  La  roche 
calcaire  se  montrait  çà  et  là  plus  en  dedans. 

Les  pins  s'y  trouvent  encore  les  arbres  les  plus  abondants; 
on  y  voit  aussi  des  camphriers  et  d'autres  arbres  inconnus. 
Des  orangers  et  des  palmiers  à  chanvre  entourent  les  habi- 
tations ainsi  que  de  grands  bananiers  qui  sont  les  premiers 
qu'on  découvre  en  remontant  le  fleuve.  En  un  mot,  le 
paysage  se  déroule  de  plus  en  plus  joli  à  mesure  que  les 
voyageurs  s'avancent  vers  l'ouest. 

Le  niveau  du  fleuve  s'abaissait  tous  les  jours,  et  il  était 
en  ce  moment  plus  bas  de  cinq  à  six  mètres  que  quinze 
jours  auparavant. 

Le  10  novembre,  les  voyageurs  franchirent  certains  endroits , 
certains  coudes  du  fleuve  où  le  courant  était  déjà  rapide  e^ 
où  le  halage  devenait  laborieux.  En  cette  région,  contraire- 
ment à  ce  qui  avait  lieu  dans  celle  parcourue  la  veille,  c'était 
au  nord  que  les  collines  étaient  le  plus  élevées.  Quant  aux 
montagnes  de  la  rive  méridionale,  elles  avaient  disparu, 
enveloppées  dans  le  brouillard. 

Les  eaux  du  Yang-tzé ,  considérablement  baissées,  lais- 
saient en  évidence  la  roche  vive  dont  les  couches  s'ouvrent  à 
l'ouest  et  consistent  en  grès  tendre  dépourvu  de  fossiles 
et  en  argile  rouge  souvent  marbrée  de  bleu. 

Le  lendemain  11,  la  barque  mandarinale  passa  heureu- 
sement son  premier  véritable  rapide,  qui  est  d'ailleurs 
d'une  violence  médiocre.  Les  collines  des  deux  rives  sont 
composées  de  gros  poudingues  solides,  et  celles  de  la  rive 
droite,  hautes  de  2  à  400  mètres,  affectent  d'ordinaire  la 
forme  pyramidale;  les  strates  conservent  jusqu'au  sommet 
leur  forme  horizontale  primitive. 

Les  bateliers  annoncèrent  qu'on  approchait  d'Itchang, 
et  en  effet,  de  bonne  heure,  ils  aperçurent  la  haute  tour 
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qui  annonce  celte  ville  au  loin.  A  midi  ils  passèrent  en 
face  d'une  pagode  perchée  cooime  un  nid  d'aigle  sur  la 
pointa  aiguë  d'une  montagne  qui  est  taillée  à  pic,  du  côté 
du  fleuve,  par  l'action  séculaire  des  eau^.  A  trois  heures  de 
l'après-midi  ils  arrivèrent  à  Itchang  et  s'y  arrêtèrent. 

En  approchant  de  cette  ville,  les  montagnes  deviennent 
plus  élevées,  mais  offrent  la  môme  composition  géologique 
que  plus  bas. 

Les  voyageurs  étaient  convenus  avec  le  capitaine  de  la 
barque  qu'on  s'arrêterait  deux  jours  afin  de  lui  permettre 
de  renouveler  ou  de  renforcer  son  équipage.  L'abbé  David 
profita  de  cette  halte  pour  aller  reconnaître  les  productions 
naturelles  de  la  contrée.  Il  alla  passer  la  journée  à  terre, 
dans  les  montagnes  de  la  rive  du  sud,  du  côté  opposé  à  la 
ville. 

Ces  collines,  souvent  pyramidales  et  assez  aiguës,  ont  une 
hauteur  de  3  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve; 
elles  sont  formées  de  grès  un  peu  rougeâtre  déposé  en 
couches  presque  toujours  horizontales. 

Ils  suivirent  une  vallée  arrosée  par  un  clair  ruisseau; 
celui-ci  semble  provenir  de  montagnes  plus  élevées  qui 
bornent  à  l'ouest  l'horizon  et  dont  l'une  a  un  sommet  à 
tête  ronde^  assez  singulier.  Le  massif  du  nord-ouest,  vers 
Ou-chan,  ne  parait  pas  très-considérable  encore;  c'est  un 
renflement  du  sol  parsemé  d'innombrables  petites  collines. 
De  même  les  collines  basses  de  la  partie  nord-est  sont 
couchées  en  masses  irrégulières  et  confuses  sur  de  vastes 
renflements  du  sol,  mais  n'offrent  aucun  sommet  ou  pic  re- 
marquable. 

Vue  de  ces  hauteurs,  la  ville  d'Itchang  ne  parait  pas 
considérable  comme  étendue;  la  partie  murée  en  est  mé* 
diocre.  Le  canal  qui  sépare  en  deux  les  faubourgs  n'est 
point  une  rivière  distincte  venant  du  nord,  mais  un  bras 
de  cette  rivière  s'en  détachant  plus  haut  et  formant  une 
lie  sur  laquelle  s'étend  une  partie  de  la  ville  extérieure. 
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Les  collines  et  les  montagnes,  taillées  à  pic  sur  la  rive 
opposée  à  la  ville,  sont  assez  jolies;  elles  sont  habitées 
dans  les  vallons.  Les  palmiers,  les  bambous,  les  pample- 
mousiers  mêlés  aux  arbres  communs  donnent  au  paysage 
une  apparence  de  région  semi-tropicale.  Le  pajs  du  reste 
est  peu  boisé. 

Le  15  novembre  les  bateliers  annoncèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  repartir  le  soir.  Il  arriva  à  la  barque  beaucoup  de 
nouveaux  aides  portant  chacun  leur  lit  et  leur  paquet. 
C'est  que  désormais  il  faudra  beaucoup  plus  de  monde 
pour  traîner  l'embarcation  dans  les  grands  rapides  qui 
foisonnent  plus  haut. 

Dès  le  lendemain  au  jour,  ils  repartirent  aidés  d'une  brise 
favorable;  en  deux  heures  ils  arrivèrent  aux  fameuses 
gorges  dites  dltchang.  Cependant  le  sentier  de  halage 
devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Souvent  les  bateliers 
étaient  forcés  de  grimper  ou  de  sauter  comme  des  singes, 
et  deux  chefs  de  chiourme  ne  leur  épargnaient  pas  les 
coups  de  fouet  sur  le  dos  pour  les  exciter  au  travail  dans 
les  moments  critiques.  Ce  spectacle  révolta  d'abord  les 
voyageurs,  mais  quand  ils  virent  que  les  battus  ne  trou- 
vaient rien  à  redire  &  cette  façon  d'agir  à  leur  égard,  ils  com- 
prirent que  c'est  un  usage  du  pays,  que  justifie  sans  doute 
l'exceptionnelle  difficulté  des  passages  à  franchir. 

Jusqu'à  l'entrée  des  gorges,  les  collines,  taillées  à  pic  par 
le  fleuve,  continuent  à  offrir  les  mêmes  couches  horizon- 
tales de  grès  et  de  conglomérat  qu'elles  présentaient  plus 
bas,  et  deviennent  de  plus  en  plus  boisées. 

Bientôt  il  ne  fut  plus  possible  de  haler;  les  bateliers 
remontèrent  sur  la  barque;  puis  lentement  et  avec  peine, 
à  cause  de  la  cessation  du  vent,  ils  dépassèrent  l'imposante 
entrée  des  gorges. 

Là,  le  lit  du  fleuve  se  resserre  jusqu'à  2  ou  300  mètres 
de  largeur,  tandis  que,  un  peu  plus  bas,  ses  eaux  occupent 
majestueusement  un  espace  qu'il  faut  compter  par  kilo- 
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mètres.  Ce  qui  surprit  les  voyageurs,  ce  fut  de  voîjr  que  le 
Tang-tzé-kiang,  si  étroitement  encaissé  en  ce  lieu  par  les 
montagnes,  coulait  néanmoins  avec  une  lenteur  inaccou- 
tumée; ils  s'attendaient  à  un  phénomène  tout  opposé.  La 
profondeur  de  l'eau  doit  être  très-grande;  c'est  la  seule 
explication  qu'on  puisse  donner  à  ce  ralentissement  du 
couramt. 

Cette  entrée  des  gorges  d'Itchang  est  un  dBS  plus 
beaux  spectacles  de  la  nature  qu'on  puisse  voir.  Les  deux 
bords  du  fleuve,  taillés  souvent  à  pic,  s'élèvent  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  hauteur.  De  nombreuses  cascades 
latérales,  dont  les  eaux  tombent  en  vapeurs,  et  des  grottes 
suspendues  sur  ces  hautes  murailles  verticales  donnent  au 
paysage  un  aspect  féerique.  Une  végétation  assez  abon- 
dante couvre  les  rochers  d'un  tapis  verdoyant. 

La  vallée  du  Yang-tzé-kiang  est  formée  par  l'action  mul- 
tiséculaire  des  eaux;  sa  profondeur  immense  indique  une 
très-haute  antiquité.  Comme  composition,  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  grès  gris  disposés  en  couches  horizontales, 
surtout  vers  le  sommet  des  montagnes,  et  supportés  par  le 
calcaire  bleu  qui  est  au  contraire  soulevé  du  côté  ouest. 

La  barque  s'avança  lentement  et  à  force  de  rames  sur 
ces  eaux  silencieuses  qui  faisaient  l'effet  d'un  fleuve  sou- 
terrain. Ce  fut  dans  l'après-midi  seulement  qu'elle  passa 
devant  la  douane  chinoise  oîi  il  y  eut  quelques  formalités  à 
remplir. 

Les  voyageurs  apprirent  là  que  deux  semaines  aupara- 
vant il  avait  péri  vingt-trois  barques  en  dix  jours  contre 
un  seul  écueil  que  les  eaux  cachaient  alors  et  qu'ils  virent 
immédiatement  au-dessus  de  cette  douane. 

Le  voyage  continua  le  lendemain  à  travers  des  montagnes 
tout  aussi  remarquables  que  celles  de  la  veille.  La  végéta- 
tion devenait  plus  abondante  et  plus  verdoyante,  sans  doute 
à  cause  delà  plus  grande  fréquence  des  pluies  vers  le  centre 
de  la  Chine. 
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Ces  gorges  abruptes  sont  pourtant  cultivées  par  les  Chî- 
noiSy  partout  où  ils  ont  pu  former  de  petits  champs  au 
moyen  de  murs  en  gradins  qui  rappellent  les  oliviers  en 
amphithéâtre  de  la  Ligurie.  On  y  voit  du  blé  et  des  lé- 
gumes. Les  orangers,  les  pamplemousiers,  les  palmiers  à 
chanvre,  les  bananiers  y  croissent  en  grand  nombre  au 
milieu  d'autres  arbres.  Les  pins  de  Chine  couronneut  les 
hauteurs  en  compagnie  de  quelques  chônes,  mais  nulle  part 
les  arbres  ne  sont  grands  ;  partout  ils  paraissent  mondés  et 
ils  sont  régulièrement  privés  de  leurs  branches  d'en  bas.. 

Vers  onze  heures  les  voyageurs  arrivèrent  au  village 
appelé  Lantho,  où  un  ruisseau  vient  déboucher  du  nord. 
Us  y  virent  des  ouvriers  occupés  à  tailler  des  meules  de 
moulin  dans  une  roche  qui,  du  bateau,  parut  à  Tabbé 
David  être  du  granit. 

Après  midi  ils  furent  invités  à  descendre  à  lerre  afin 
d'alléger  le  bateau  qui  devait  franchir  plusieurs  rapides, 
vers  la  pagode  de  Kouan-Iin-miao.  Ces  rapides  sont  bordés 
de  blocs  de  granit,  et  en  ce  lieu  tout  le  lit  du  fleuve  paraît 
en  être  obstrué. 

Les  collines  qui  bordent  immédiatement  le  Yang-tzé  sont 
moins  élevées  et  moins  aiguGs  que  les  montagnes  sédimen-  ' 
taires  qui  les  suivent  des  deux  côtés  et  qui  peuvent  avoir  de 
1500  à  2000  pieds  au  moins  de  hauteur. 

(A  suivre,) 
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NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Vae  circonstance  réceule,  dont  on  trouvera  l'exposé  au 
paragraphe  v,  nous  a  ramené,  après  un  intervalle  de  plus  de 
cinq  années,  aux  expéditions  de  Diogo  Gam  et  de  Barthé* 
lemi  Dias.  Les  résultais  principaux  du  présent  travail  sont 
contenus  aux  §  m  et  iv.  Nous  avons  cité  fréquemment  les 
nomenclatures  de  la  mappemonde  de  Marlellus  et  du  globe 
de  Behaim  ;  le  lecteur  en  trouvera  le  tableau  comparatif  au 

§  VIT. 

§1 

Rappelons  brièvement  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment touchant  les  expéditions  de  Gam  et  de  Dias. 

En  1869,  la  Société  de  géographie  nous  confia  le  soin 
de  lui  présenter  un  rapport  sur  un  mémoire  relatif  aux 
padrons  portugais,  mémoire  publié  en  français  à  Lisbonne 
en  cette  même  année,  et  dont  un  exemplaire  venait  de  lui 
être  adressépar  l'auteur  M.Alexandre  Magno  de  Gastilho(l). 
Ce  rapport  entièrement  élogieux  est  inséré  au  Bulletin  de 
décembre  1869  (2). 

(1)  !'  M.  Première  éliide  sur  les  monuments  ou  colonnes  commémora' 
tiues  des  découvertes  portugaises  en  Afrique,  par  Alexandre  Magno  de 
Castilho.  Lisbonne,  1869,  in-8o  de  GS  pages.  Nous  la  désignerons  ainsi  : 
I'  M,  p.  ... 

(2)  Rapport.  Padrons  ou  colonnes  commémoratives  des  découvertes  por- 
tugaises au  sujet  de  Vétude  de  M.  Alexandre  Magno  de  CastUho,  par  M.  J. 
Codine.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  1869, 2«  vol.,  pp.  4o5* 
487. 
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Voici  les  parties  principales  du  mémoire  et  du  rapport. 

Les  padrons  (colonnes  commémoratives  des  découvertes 
portugaises)  posés  par  les  navigateurs  portugais  sur  le  par- 
cours et  au  terme  de  leurs  découvertes,  datent  du  règne  de 
Jean  II.  Diogo  Cam  est  le  premier  découvreur  qui  soit  parti 
du  Portugal  avec  ces  padrons  réglementaires.  Les  historiens 
portugais  lui  attribuent  la  pose  de  trois  padrons;  ce  sont 
d'après  le  mémoire  :  le  Saint-George  à  Tembouchure  du 
Congo  (6**  6' S.);  le  Saint-Augustin,  au  cap  Sainte-Marie 
(IS"»  27  S.);  le  troisième  au  cap  Negro  (15^40'  S.). 

Nous  avons  reproduit  dans  notre  rapport  les  détails 
précis  fournis  par  Tauteur  sur  leur  situation,  d'après  leurs 
restes  vus  et  touchés.  Pour  notre  part,  nous  en  avons  ap- 
puyé l'authenticité  par  la  concordance  de  la  situation  ac- 
tuelle de  leurs  débris  avec  celle  indiquée  par  les  cartes 
anciennes  et  les  anciens  historiens  portugais  (3). 

La  constatation  au  cap  Gross  (2(<»  50'  S.)  d'un  padron  vu 
par  M.  William  Messem,  nous  a  paru  devoir  être  prise  en 
sérieuse  considération. 

A  ce  sujet,  M.  de  Gastilho  s'exprimait  commQ  suit  : 

((  Mais  quelle  est  donc  cette  croix  que  M.  Messem  a  vue  sur  le 
cap  Cross  ?  Voilà  un  vaste  champ  qui  se  déroule  à  des  conjectures; 
nous  nous  garderons  cependant  d'y  entrer  y  et  nous  affirmerons 
seulement  que  ce  n'est  pas  là  la  colonne  de  Diogo  Cam  »  (4). 

Sur  cette  aflirmation  accompagnée  de  la  radiation  du 
padron  du  cap  Gross  de  la  liste  des  padrons  (5),  nous  avons 
dit  :  ((  Entrons  dans  des  constatations  qui  ne  sont  pas  des  con- 
jectures »  (6)  ;  et  nous  avons,  comme  pour  les  trois  padrons 
précédents,  appuyé  l'authenticité  du  padron  vu  par  M.  Mes- 
sem (7).  La  mappemonde  de  Martellus  de  1489,  le  globe  de 

(3)  Raptokt,  p.  459-461. 

(4)  1'  M,  p.  31. 

(5)  I'  M,  p.  58,  à  la  liste  des  padrens. 

(6)  Rapport,  p.  464. 

(7)  là.,  p.  465-468.  Voir  également  ci-après  §  t,  à  la  partie  de  ce  para- 
graphe intitulée  :  Premier  Point. 


( 

< 
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Behaim  de  1492,  la  carie  de  La  Gosa  de  1500,  le  tfpws  orbis 
terrarwn  de  1501-1504,  d'autres  cartes,  et  les  historiens 
A.  M.  Vasconcellûs,  Barros,  Antonio  Galvam,  ont  tour  à 
tour  fourni  les  éléments  d'ane  démonstration  établissant 
que  le  padron  du  cap  Gross  est  un  quatrième  padron  k 
mettre  au  compte  de  Diogo  Gaip. 

Quant  aux  padrons  de  Barthélemi  Dias,  continuateur  des 
découvertes  de  Gam,  M.  de  Gastilho  en  compte  trois;  ce 
sont,  d'après  le  mémoire  :  le  Saint-Jacques  (à  AngraPequena, 
lat.  S.  26''35')  ;  le  SaifU-PhUippe  (au  cap  de  Bonne-Espérance); 
le  Saint-Grégaire  {sLU  cap  Padron,  à  l'Est  delà  baie  d'Algoa). 

Nous  bornant  à  reproduire  les  remarques  de  l'auteur 
concernant  la  position  du  premier  et  du  troisième  de  ces 
padrons,  nous  avons,  pour  notre  part,  en  suivant  Barros, 
présenté  un  récit  abrégé  des  faits  les  plus  saillants  de  la 
navigation  de  Dias,  et  nous  en  avons  déduit  les  dates  ap« 
proximatives  (8). 

Nous  aurions  pu  nous  en  tenir  là,  puisque  le  mémoire 
objet  de  notre  examen  ne  s'occupait  que  de  la  position  des 
padrons  et  des  détails  plus  ou  moins  variables  inhérents  à 
leur  construction. 

Mais  le  nombre  des  padrons  revenant  à  Gam,  dépassant, 
par  suite  de  l'authenticité  certaine  de  celui  du  cap  Gross,  le 
nombre  de  trois  indiqué  par  les  historiens  portugais,  il  nous 
parut  utile  d'éclairer  davantage  cette  question  en  élargis- 
sant le  champ  des  informations,  et  en  la  rattachant  à  un 
sujet  historique  d'un  intérêt  plus  général,  savoir  l'enchaîne- 
ment des  expéditions  portugaises  auxquelles  étaient  dus  ces 
padrons. 

§11 

Dans  le  présent  paragraphe  nous  remémorons  seulement 
la  partie  correspondante  de  notre  travail  de  1869,  sans  y 
rien  mêler  des  résultats  auxquels  nous  a  conduit  notre 

(8)  Rapport,  pp.  481,  i82,  48  t.  Voir  également  ct-après  gvi. 
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nouvel  examen  de  celte  question,  résultats  qui  seront  expo- 
sés au  paragraphe  suivant. 

La  première  expédition  de  Diogo  Gam  (1484-86),  dont 
nous  avions  admis  que  Behaim  faisait  partie,  conformé- 
ment à  Topinion  accréditée^  est  l'objet  de  trois  légendes 
spéciales  du  globe  de  ce  cosmographe.  Sur  la  côte  africaine 
de  ce  globe,  trois  padrons  sont  représentés  par  trois  pavil- 
lons aux  armes  de  Portugal,  arborés  :  le  premier  au  Rio  de 
Patron  ou  Rio  poderoso  (le  fleuve  Congo  ou  Zaïre);  le  second 
au  monte  nigro  (cap  Negro),  afflrmé  par  la  première  légende 
indiquant  sa  pose  le  18  janvier  1485;  le  troisième  au  cap 
san  Rartholomeo  viego^  affirmé  par  la  troisième  légende  in- 
diquant sa  pose  à  ce  point  extrême  des  découvertes  de 
cette  expédition  de  1484r86,  qui  a  duré  dix-neuf  mois  et 
dont  la  description  générale  est  contenue  dans  la  seconde 
de  ces  trois  légendes  (1). 

Quant  à  la  seconde  expédition  de  Diogo  Gam  (1486-88) 
et  aux  détails  de  Tune  et  de  l'autre  expédition,  le  récit  de 
Barros,  le  plus  complet  de  tous  ceux  produits  par  les  histo- 
riens, a  été  notre  point  de  départ;  nous  nous  en  sommes 
écarté  seulement  dans  une  limite  rigoureusement  res- 
treinte à  la  conciliation  indispensable  entre  ses  multiples 
indications.  Le  lecteur  aura  plus  d'une  fois  à  s'y  référer. 
Nous  le  produisons  ici  tel  qu'il  a  été  résumé  dans  notre 
travail  de  1869. 

Rapport,  1.  c,  p.  469-470.  Diogo  Cam  fut  capitam  môr  de  deux 
voyages  à  la  côte  d'Afrique.  Le  premier  de  ces  voyages  com- 
mence en  1484  et  finit  en  1486.  Diogo  Gam  atteignit  le  fleuve 
Zaïre  ou  Congo.  Satisfait  de  sa  découverte  et  de  l'affabilité  des 

(1)  Ces  trois  légendes  seront  désignées  par  leur  numéro  d'ordre;  elles 
son  produites  ci-après  au  S  m,  notes  12,  14  et  15. 

Deux  autres  légendes  du  globe  de  Behaim  font  une  mention  accidentelle 
du  même  voyage;  voir  g  ni,  notes  9  et  13. 

Toutes  ces  citations  sont  extraites  de  C.  T.  de  Mcrr,  Notice  sur  le  che^ 
valier  M.  Behaim^  célèbre  navigateur  poriugais^  avec  la  description  de  son 
globe  par  M.  de  Murr.  Traduit  de  l'allemand  par  H  J.  Jaksen,  an  IX  (à  la 
suite  de  la  traduction  du  voyage  de  Magellan),  pp.  288-384 
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habitants  de  la  contrée,  il  retourne  h  Lisbonne,  laissant  à  terre 
des  Portugais  qui  tardaient  à  revenir  de  leur  ambassade  auprès 
du  roi  du  Congo,  dont  la  demeure  était  à  quelques  journées 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  prit  à  son  bord  quatre  indigènes, 
promettant  de  les  ramener  avant  quinze  lunes.  C'est  durant 
ce  premier  voyage  qucDiogo  Cam'pianta  le  padron  Saint-George 
sur  le  cap  qui  termine  au  sud-ouest  l'embouchure  du  Zaïre. 

Les  indigènes  du  Congo  conduits  à  Lisbonne  goûtèrent  la  ci' 
vilisation  portugaise,  reçurent  le  baptême,  et  comblés  de  pré- 
sents, furent  reconduits  dans  leur  patrie  par  Diogo  Cam  avant 
le  temps  fixé  de  quinze  lunes. 

C'est  durant  ce  second  voyage  que  Diogo  Cam  continua  ses 
découvertes  au  sud  du  Congo  et  planta  les  deux  autres  padrons 
auxquels  son  nom  est  attaché  (le  padron  Sancto  Agosiinho  au 
cap  Sainte-Marie,  et  le  padron  saus  nom  du  cap  Padron  par 
22«sud). 

Durant  le  second  voyage  (Rapport,  p.  473),  Diogo  Cam  fit  un 
séjour  au  Congo  où  il  ramena  les  quatre  indigènes,  reprit  les 
Portugais  qu'il  y  avait  laissés,  continua  au  sud  ses  découvertes, 
fit  quelques  irruptions  sur  la  côte  à  Angra  do  Salto,  y  enleva 
deux  noirs  qui  furent  reconduits  dans  la  même  baie  par  Barthé- 
lemi  Dias,  lors  de  son  voyage  d'août  1486  à  décembre  1487; 
enfin  revenant  vers  le  nord,  il  fit  un  nouveau  séjour  au  Congo, 
vit  pour  la  première  fois  le  roi  du  pays,  cimenta  par  de  bons 
procédés  une  étroite  alliance  point  de  départ  de  l'influence  et 
de  la  colonisation  portugaises,  et  mena  en  Portugal  Caçuta  am- 
bassadeur du  roi  du  Congo,  ainsi  qu'une  nombreuse  suite. 

Rappelons  les  déductions  principales  de  notre  travail 
de  1869  (2). 

Les  dates  extrêmes,  approximatives  de  la  première  expé- 
dition de  Cam,  ont  été  déduites  de  Barros  et  de  Behaim. 
Selon  Barros,  son  départ  eut  lieu  après  le  retour  à  Lisbonne 
de  Diogo  d'Azambuja  parti  de  La  Mina  vers  le  milieu 
d'août  1484,  et  qui  dut  arriver  en  Portugal  à  la  fin  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d'octobre.  Selon  Behaim,  un 
padron  fut  planté  au  mante  nigro  (cap  Negro)  le  18  jan- 
vier 1485;  cette  indication  exige  de  rapprocher  le  plus  pos- 
sible le  départ  de  Cam  du  retour  de  Diogo  d'Azambuja  de 
La  Mina  en  Portugal.  Ainsi  le  départ  de  Cam  se  place  en 

(2)  Rapport,  pp.  460  et  suivantes. 


58  DÉCOUVERTE  DE  LA  CÔTE  d'AFBIQUE. 

octobre  1484;  son  retour  de  cette  première  expédition 
qui,  selon  Behaim,  a  duré  dix*neuf  mois  (3),  se  place  en 
mai  1486. 

Le  départ  de  la  seconde  expédition  de  Gam  eut  donc  lieu 
en  mai  ou  après  mai  i486. 

Par  suite,  le  récit  de  Barros  présente  une  impossibilité 
frappante.  Gam  ayant  commencé  sa  seconde  expédition  en 
mai  ou  après  mai  1486,  ne  pouvait  l'avoir  terminée  et  être 
de  retour  en  Portugal  en  août  1486  date,  selon  Barros,  du 
départ  de  Bartbélemi  Dias  allant  continuer  les  découvertes 
de  son  prédécesseur;  d'ailleurs  Barros  d'accord,  à  quelques 
jours  près,  avec  Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende,  place 
le  retour  de  cette  expédition  vers  la  fin  de  l'année  1488  (4). 

Le  fait  de  la  continuation  des  découvertes  de  Gam  par 
Dias  parli  de  Lisbonne  en  août  1486,  exige  de  rapporter  de 
la  seconde  expédition  de  Gam  (1486-88)  à  sa  première 
(1484-86),  les  opérations  dont  l'expédition  de  Dias  n'a  été 
que  la  continuation,  savoir  la  pose  des  derniers  padrons  et 
l'enlèvement  des  deux  Noirs  d'Angra  do  SalUh 

Ge  moyen  indispensable  de  conciliation  entre  les  diverses 
parties  du  récit  de  Barros,  est  justifié  en  partie  par  Bebaim 
représentant  sur  son  globe,  non-seulement  le  padron  du 
Gongo,le  seul  qui,  selon  Barros,  aurait  été  posé  par  Gam  au 
terme  de  sa  première  expédition,  mais  encore  deux  autres 
padrons,  l'un  au  monte  nigro  (cap  Negro),  l'autre  au  cap 
$att  Bariholotneo  viego  qui  s'identifie  alors  au  cap  Padron  de 
Barros  (cap  Gross)  où,  comme  nous  l'avons  établi,  est  le 
padron  le  plus  sud  de  Gam. 

Si  les  derniers  padrons  de  Gam  ont  été  posés  durant  sa 
première  expédition  de  1484-86,  sa  seconde  expédition  de 
1486-88  n'est  plus  un  voyage  de  découvertes.  Gependant,  fl 
faut  trouver  un  voyage  de  découvertes  autre  que  celui  de 
1484-86,  puisque,  selon  Barros,  Dias  découvrit  en  une  seule 

(3)  Voir  ci-après,  g  m,  notes  12  et  15. 

(4)  Rapport,  p.  474. 
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expédition  autant  d'étendue  de  eûtes  que  Diogo  Cam  dans 
ses  deux  voyages.  A  cet  autre  voyage  s'appliquerait  la  pose 
du  padron  Sanclo  Agosiinho  absent  en  effet  du  globe  de 
Behaioi. 

Ruy  de  Pioa  et  Garcia  de  Resende  font  mention  d'un 
voyage  antérieur  &  la  première  expédition  de  1484-86,  au- 
quel se  ratLiche  le  nom  de  Gam  (5).  Un  padron  dut  être 
élevé  à  l'endroit  où  s'arrôla  ce  voyage  antérieur.  Consé- 
quemment,  nous  lui  avons  attribué  le  padron  Sando  Agoê- 
tinho  du  cap  Sainte-Marie. 

Pour  fixer  les  dales  exfrêipes  de  ce  voyage  antérieur, 
nous  avons  utilisé  une  relation  de  l'expédition  de  Jacobus 
Canus  (Diogo  Gam)  insérée  dans  le  Iwre  des  Chrmiqtus 
d'Hartmann  Schedel  (6),  relation  dans  laquelle  l'auteur  nous 
paraissait  avoir  réuni,  à  son  escient,  la  première  expédition 
de  Cam  et  ce  voyage  antérieur,  en  un  seul  voyage  qu'il  fait 
durer  vingt-six  mois;  en  retranchant  de  ces  vingt-six  mois 
les  dix-neuf  mois  de  la  première  expédition  de  Gam,  le  dé- 
part du  voyage  antérieur  se  place  en  février  ou  mars  1484, 
et  son  retour  en  septembre  ou  octobre  1484. 

Puis,  revenant  au  padron  du  Congo,  nous  avons  été 
obligé  de  séparer  la  circonstance  de  la  pose  de  ce  padron, 
de  la  circonstance  de  l'embarquement  des  quatre  indigènes, 
deux  faits  connexes  dans  le  récit  de  Barros.  Cet  embarque- 
ment ne  dut  avoir  lieu  qu'au  retour  de  Cam  de  ses  découd- 
vertes  vers  le  sud  (7)  ;  car,  s'il  avait  eu  lieu  avant  la  pour- 
suite des  découvertes  au  sud  du  Congo,  par  conséquent 
avant  le  18  janvier  1485,  jour  de  la  pose  du  padron  du  cap 
Negro,  les  quinze  lunes  auraient  été  terminées  depuis  long- 
temps, lorsque  Cam  rentra  en  Porlugalen  mai  1486;  et  nous 
savons  que  le  rapatriement  s'effectua  avant  le  temps  près- 

(5)  Voir  Ift  dtatioo  ci<4iprés  §  m,  oote  8. 

(6)  Le  récH  d'Hartmin  Schedel  |»roduit  dans  notre  Raptoet,  p.  475, 
■ete  1,  eet  reprednit  ci-aprèi  §  ili,  note  20. 

(7)  Rapport,  p.  476. 
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crit  (8).  Le  padron  du  Congo  dut  donc  être  posé  sans 
aucun  incident  digne  d'être  conservé  (9),  soit  vers  la  fin  de 
Tannée  1484,  soit  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1485. 
Cette  dernière  date  semble  ressortir  des  indications  sem- 
blables de  Ruy  de  Pina,  de  Garcia  de  Resende  et  de  Behaim, 
qui  placent  en  1485  la  découverte  de  cette  partie  de  la 
côte  (10).  Mais  ici  encore,  nous  avons  été  obligé  de  nous 
séparer  de  nos  guides.  D'après  Barros,  le  padron  du  Congo 
revient  à  un  voyage  antérieure  celui  où  fut  planté  le  padron 

(8)  Id.,  p.  476. 

(9)  Id.,  n  476-477. 

(10)  A  ce  sujet,  dans  notre  Rapport»  p.  472,  nous  n'avons  pas  trouve 
impossible  qu*une  expédition  ait  pu  faire  une  relâche  au  Con^o  en  décem- 
bre 14&4,  y  planter  un  padron  dans  les  premiers  jours  do  janvier  1485,  et 
se  trouver  au  cap  Nen^o  le  19  janvier  1485  (lisez  18  janvier  1485).  Celle 
relâche,  d'après  ce  que  nous  venons  de  remémorer,  se  serait  effectuée  sans 
autre  accident  digne  d*élre  conservé,  que  celui  de  la  pose  du  padron,  pose 
qui  néeessite  peu  de  temps;  mettons  un,  deux,  même  trois  jours;  il  reste- 
rait une  marge  de  15, 16,  môme  17  jours  pour  se  rendre  du  cap  Padron 
du  Congo  au  cap  Negro  pendant  la  saison  la  plus  propice  à  cette  traversée. 

On  lit  dans  les  Instructions  nautiques  sur  la  côte  occidentale  d^AfriquCy 
par  P.  DE  KCBHALUST  et  A.  LE  GiAS,  pp.  143-144  :  «  Sur  la  côte  d'Ai^ 
goia...  durant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février,  les 
brises  soufflent  fraîches  du  S.  5.  0.,  lialant  le  S.  0.,  VO.  S.  0.,  et  même 
parfois  VO.  N.  0.,  de  sorte  qu'elles  rendent  facile  la  navigation  le  long 
de  la  côte.  » 

Cette  facilité  possible  au  moins  sur  une  bonne  partie  du  trajet,  peut  s'aug- 
menter encore.  P.  146  des  mêmes  Instructions  nautiques  :  «  //  arrive  par- 
fois que  d^octobre  en  mai,  mais  principalement  en  mars,  avril  et  mai,  les 
courants  renversent  complètement  et  portent  vers  le  S.,  et  même  vers  le 
S.  E.,et  le  courant  dirigé  vers  le  sud  n*a  pas  une  durée  de  plus  de  deujr 
ou  trois  Jours,  et  dépasse  rarement  huit  jours,  » 

Gela  suffit  pour  ne  pas  trouver  impossible  la  navigation  hypothétique 
d'une  expédition  non  moins  hypothétique  telle  qu'elle  semble  résulter  à 
priori  des  indications  semblables  de  Pina,  de  Resende  et  de  Behaim  ;  ex- 
pédition que,  du  reste,  nous  n'avons  pas  admise. 

A  la  même  page  472  de  notre  Rapport,  nous  avons  fait  remarquer  qu*il 
ne  faut  pas  trop  s'attacher  â  cette  indication  absolue  de  Tannée  1485, 
parce  que  la  différence  qui  résulterait  de  Vérection  de  ce  padron  dans  les 
premiers  jours  de  Vannée  1485  ou  dans  les  derniers  jours  de  Vannée  1484 
est  aussi  peu  importante  que  si  on  la  eonstatait  dans  le  même  mois 
d^une  même  année.  • 
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da  cap  Padron  par  23^  de  latitude  sud  (cap  Cross),  et  d'a- 
près tous  les  historiens,  sa  date  est  antérieure  à  celles  des 
autres  padrons.  11  est  en  effet  admissible  que  dans  le 
voyage  antérieur  à  la  première  expédition  de  Gam,  et  au- 
quel nous  avons  dû  attribuer  le  padron  Sancto  Agostinho 
du  cap  Sainte-Marie,  on  n'ait  pu  passer  même  assez  loin  à 
l'ouest  du  Congo,  sans  s'apercevoir  de  l'épanchement  consi- 
dérable des  eaux  de  ce  grand  fleuve  sensible  à  une  grande 
distance  de  la  côte  (11)  ;  et  nous  avons  attribué  le  padron 
du  Congo,  de  même  que  celui  du  cap  Sainte-Marie,  à  ce 
-voyage  antérieur  (12). 

EnGn,  remarquant  sur  le'portulan  de  Francisco  Rodrigues, 
un  peu  au  nord  de  Cabo  fryo,  un  Cabo  do\Padram  différent 
du  cap  Padron  de  fiarros  (cap  Cross),  nous  avons  dit  que  le 
padron  de  ce  cap  «  se  rattache  selon  totUe  probabilité  d  Vex- 
pédiiion  de  1484-86(13)  ». 

Ainsi,  d'après  notre  travail  de  1869,  les  padrons  étaient 
distribués,  dans  les  deux  voyages  énoncés,  comme  suit  : 

Voyage  de  février  148*  à  septembre  1484,  antérieur  à  la  pre- 
mière expédition  de  Cam  :  deux  padrons,  savoir  le  Saint- 
George^  planté  à  une  date  inconnue  sur  le  cap  Padron  du 

(il)  Rapport,  p.  477, 

(12)  Id.,  p.  -477.  Si  nous  avions  attribué  le  padron  Saint-Augustin  du  cap 
Sainte-Marie  à  Texpédition  de  Cam  en  1484<86,  nous  aurions  contrevenu 
aux  indications  de  Behaim.  Là  n*était  pas  un  motif  très-fort  d'hésitation, 
puisque  nous  lui  avons  enlevé  le  padron  du  Congo  que  nous  aurions  pu 
remplacer  par  celui  du  cap  Sainte-Marie.  Un  motif  plus  sérieux  se  présen- 
tait Le  padron  Sainl-Àugustin  du  cap  Sainte-Marie  ayant  été  posé  proba- 
blement le  15  août  (voir  Rapport,  p.  458),  et  le  padron  sans  nom  du  cap 
Saint-Barthélemi  probablement  le  24  août,  nous  aurions  (même  abstrac- 
tion faite  de  TimpossiblUlé  de  la  pose  du  padron  du  cap  Negro  entre  ces 
deux  points  et  entre  ces  deux  dates),  fait  franchir  à  Texpédition  de  1484-86« 
en  une  semaine,  la  côte  comprise  entre  13»  27'  S.  et  SI»  50^  S.,  parcourue 
alors  pour  la  première  fois,  d*une  navigation  difficile  du  nord  au  sud,  côte 
sur  laquelle  des  circonstances  ignorées  paraissaient  Tavoir  retenue  pres- 
que toute  Tannée,  comme  on  peut  le  supposer  par  le  nom  àe  rio  de  BéthUem 
inscrit  au  sud  du  cap  Negro  sur  le'globe  de  Behaim,  et  qui  rappelle  le  25  dé- 
cembre. 

(13)  Rapport,  p  478. 
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Congo;  le  SairU'Augtisiiny  planté  le  15 août  1484  sur  le  cap 
Sainle-Marie  (14). 

Première  expédition  deCarfiy  d'octobre  1484  d  mai  1486  :  deux 
padrons  et  probablement  trois  ;  savoir  :  le  padron  sans  nom 
planté  au  cap  Negro  le  18  janvier  1485  (15);  le  padron  sans 
nom  du  cap  san  BarlhoUmeo  tiego  assimilé  au  cap  Padron 
de  Barres,  par  îî"  S.  (cap  Cross,  21*  50' S.),  où  est  le  padron 
le  plus  sud  de  Cam,  padron  qui,  en  s'en  référant  au  nom 
du  capSaint-Barthélemi,  aurait  été  planté  le24aoûtl485(16); 
le  troisième  padron  à  compter  serait  celui  indiqué  un  peu 
au  nord  du  cap  Frio,  compris  entre  celui  du  cap  Negro  et 
celui  du  cap  Cross  (1 7). 

Présentons  une  autre  solution  des  deux  expéditions  de 
Diogo  Cam. 

(14)  Voir,  pour  cette  date  du  15  août.  Rapport,  pp.  460  et  477;  voir  égti* 
lement  ci-après  J  m,  note  28,  et  ]  v,  note  5. 

(15)  Celte  date  de  la  pose  du  padron  du  cap  Negro  laisse  157  jours  à 
distribuer  entre  le  retour  de  rexpéditton  antérieure  qui,  partie  du  cftp  Sainte- 
Marie  te  15  août  1484,  rentra  ea  Portaigal  wa  le  eommenooment  d*octobC6 
1484,  et  l'itinéraire  de  la  première  expédition  de  Cam  qui,  partie  de  Por- 
tugal en  octobre  1484,  arrive  au  cap  Negro  le  18  janvier  1485. 

€e  n*est  pat  nous  qui  établissons  ces  dates;  elles  sont  la  conséquence  des 
documents  utifisés  en  partant  de  la  seule  assimilation  alors  connue  du 
voyage  de  Behaim  avec  la  première  expédition  de  Cam  en  1484-88. 

Nous  verrons  tout  eela  complètement  modifié  par  le  nouvel  examen  qaia 
nous  ferons  de  eette  question  au  paragraphe  suivant.  Cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  corriger  la  distraction  suivante  dans  notre  travail  de  1889. 
Le  texte,  p.  477,  fait  atterrir  Cam  au  sud  du  cap  Negro  le  25  décembre 
1484,  en  désaccord  avec  tout  ce  qu*a  exposé  précédemment  ce  travail.  Le 
25  déoembre  déduit  du  nom  Ho  de  Betfiiéem  Inscrit  sur  le  globe  de  B(h 
haim  se  rapporte  à  Fannée  1485.  Ce  passage  devrait  prendre  place  à  son 
ordre  chronologique  dans  le  même  alinéa,  à  la  Kgne  13  de  la  page  suivante, 
immédiatement  après  les  mots  ^  de  U  revenant  vers  le  nord...  »  L*expé- 
ditiott,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  féis,  posa  mi  padron  au  cap  Negro 
le  18  janvier  1485;  elle  naviguait  do  nord  an  sud  ;  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  90  tfouTer  au  sud  du  cap  Negm  te  25  décembre  1484. 

(16)  Rapport,  p.  478. 

(17)  Id.,  p.  478. 
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Notre  admiration  inaltérable  pour  Barros  nous  a  conduit 
à  prendre  le  change  sur  l'appréciation  à  faire  de  ses  indica- 
tions inconciliables,  en  modifiant  celles  qui  paraissaient  de 
moindre  importance.  C'est  ainsi  qu*en  nous  reportant  à  son 
récit  des  voyages  de  Cam  remémoré  au  paragraphe  précé- 
dent, nous  avons  été  obligé,  à  cause  du  départ  de  Dias  qu'il 
place  en  août  1486,  de  translater  la  pose  des  padrons  du  cap 
Sainte-Marie  et  du  cap  Padron  (cap  Cross)  de  sa  seconde  ex* 
pédition  (1486-88)  h  sa  première  (1484-86).  Le  padron  du 
cap  Sainte-Marie  n'étant  pas  porté  sur  le  globe  de  Behaim 
parmi  les  padrons  plantés  durant  cette  première  expédition, 
nous  avons  encore  été  obligé  de  le  translater,  de  même 
que  le  padron  du  Congo  pour  d'autres  raisons,  à  un  voyage 
avec  des  padrons,  antérieur  à  cette  première  expédition. 
Nous  sommes  ainsi  arrivé  par  un  chemin  difflcultueux  où 
se  laissaient  cependant  entrevoir  d'autres  issues,  à  des  ré- 
sultats divergents,  le  moins  possible  toutefois,  et  des  indi- 
cations inconciliables  de  Barros  et  de  celles  de  Behaim.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement. 

Sur  le  point  de  faire  subir  au  récit  de  Barros  une  modifi- 
cation plus  grave,  faisons  observer  que  dans  la  suite  du 
présent  paragraphe  on  doit  oublier  tout  ce  que  nous  avons 
dit  au  paragraphe  précédent.  Il  n'y  a  plus  de  voyage  avec 
des  padrons,  antérieur  à  la  première  expédition  de  Cam. 
Les  deux  expéditions  de  découvertes  de  Cam  sont  celles  de 
1484-86  et  de  1486-88,  comme  le  dit  Barros.  Il  n'y  a  plus 
de  translation  de  padron  d'une  expédition  dans  une  autre. 
Le  padron  du  Congo  est  te  seul  posé  par  Cam  durant  sa 
première  expédition  de  1484-86,  comme  le  dit  Barros.  Une 
autre  expédition  peu  connue  jusqu'à  présent,  commandée 
par  Affbnso  d'Aveiro,  de  1484  à  1486,  et  qui  est  celle  dont 
Behaim  faisait  partie,  réclamera  deux  des  cinq  padrons  que 
nous  avions»  en  1869,  attribués  à  Cam.  Enfin,  les  deux  pa- 
drons de  la  seconde  expédition  de  Cam  ea  1486-88  sont 
ceux  indiqués  par  Barros. 
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Toute  inconciliabilité  entre  les  diverses  parties  du  récit  de 
Barros  disparaît,  si  le  départ  de  Dias,  au  lieu  d'être  placé 
comme  il  le  dit,  en  août  i486,  et  comme  le  dit  aussi  An- 
tonio Galvam  (1),  prend  sa  date  réelle  au  mois  d*aoûti487  ; 
car  alors  Diogo  Gam  parti  du  Portugal  pour  sa  seconde  ex- 
pédition en  i486,  a  eu  le  temps  de  rapatrier  les  quatre  in- 
digènes du  Congo,  de  continuer  ses  découvertes  et  d'expé- 
dier une  caravelle  en  Portugal  avec  les  deux  Noirs  enlevés  à 
Angra  do  salto^  caravelle  qui  sera  arrivée  à  Lisbonne  avant 
le  mois  d'août  1487,  date  du  départ  de  Bartbélemi  Oias  (2), 
tandis  que  lui-même,  après  un  second  séjour  au  Congo 
durant  ce  second  voyage,  conduit  en  Portugal  l'ambassa- 
deur Caçuta  et  sa  suite. 

Est-ce  bien  en  août  1487  et  non  en  août  1486,  que  Bar- 
tbélemi Dias  partit  de  Lisbonne  pour  son  célèbre  voyage  qui 
dura  seize  mois  et  dix-sept  jours  ? 

Est-ce  bien  en  décembre  1488  et  non  en  décembre  1487 
qu'eut  lieu  à  Lisbonne  le  retour  de  cette  expédition  de  Bar- 
tbélemi Dias  ? 

Une  note  autograpbe  de  Christophe  Colomb,  relevée  sur  la 
marge  du  folio  13,  chapitre  viii  de  son  exemplaire  de 
Vlmago  mundi  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  répond  affirmati- 
vement à  cette  dernière  question.  En  voici  la  substance  : 
((  Christophe  Colomb  était  à  Lisbonne  en  décembre  1488,  il 
parle  de  visu  du  retour  à  Lisbonne  en  ce  mois  de  décembre 
1488,  de  Bartbélemi  Dias  commandant  de  trois  caravelles 
envoyées  par  le  roi  de  Portugal  à  la  découverte  de  la  terre 
de  Guinée  ;  Dias  avait  navigué  au  sud  du  dernier  point  atteint 
par  les  découvreurs  précédents,  jusqu'à  une  distance  de 
450  lieues;  puis  il  avait  fait  150  lieues  vers  le  nord  ;  il  avait  dé- 

(1)  AxTONio  Galvam.  TraUdo  dos  descobrimcntos,  etc.  Lisboa,  1730, 
in-i»,  p.  96. 

(S)  Cam  aurait  pu  être  de  retour  en  Portugal  à  ccUe  époque  ;  mais  nous 
no»  conformons  aux  récits  de  Ruy  de  Pina,  Garcia  de  Resende  et  Barros 
qui  le  font  rentrer  en  Portugal  vers  la  fin  do  Tannée  1488. 
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couvert  le  cap  nommé  par  lui  cap  de  Bonne-Espérance,  dont 
il  avait  observé  la  latitude  par  35®  sud,  et  il  avait  dressé  une 
carte  à  grand  point  .de  sa  navigation  (1).  » 

La  venue  momentanée  de  Christophe  Colomb  dans  cette 
ville  de  Lisbonne  qu'il  avait  quittée  furtivement  vers  la  fin 
de  Fannée  1484  pour  se  rendre  en  Castille  après  le  rejet  de 
ses  propositions  de  découvertes  par  un  conseil  de  cosmo- 
graphes,  est  expliquée. 

-  Au  commencement  de  l'année  1488,  ne  soupçonnant 
peut-être  pas  encore  un  événement  qui  devait  l'attacher 
fortement  à  l'Espagne,  préoccupé  plus  que  jamais  de  l'exé- 
cution de  son  grand  projet,  et  impatienté  sans  doute  des 
délais  de  la  cour  de  Castille  alors  moins  soucieuse  de  dé- 
couvertes maritimes  que  de  l'expulsion  des  Maures  de  la 
péninsule,  il  cherche  h  renouer  les  négociations  rompues 
avec  le  roi  de  Portugal.  Sa  lettre  au  roi  Jean  II  n'a  pas;  été 
retrouvée,  mais  la  réponse  de  Jean  II  à  «  Cristovam  Colon 
noso  especial  amigo  en  Sevilha,  »  publiée  par  Navarrete,  con- 

(1)  Vabrbagem  {Ilistoria  gérai  d*)  Braiil,  etc.  Madrid,  185i)  a  donné 
au  premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  p*  421,  des  frag^ments  de  cette 
note  ;  pais  il  en  a  publié  le  fac-similé  complet  dans  le  BulUthi  de  la  S<h 
ciéU  de  géographie  de  Paris,  année  1858,  vol.  I,  p.  71  ;  il  en  a  confronté 
l'écriture  avec  un  manuscrit  autographe  de  Christophe  Colomb,  existant 
également  à  la  bibliothèque  Culombine  à  Séville,  et  il  a  reconnu  que  run 
et  Tautre  sont  de  la  même  main.  H.  Barrisse  {Femand  Colomb,  sa  vUt 
$e$  œuvres,  Paris,  1872,  p.  120)  a  aussi  relevé  la  même  note  dont  il  a 
donné  un  texte,  p.  120,  et  a  fait  la  même  constatation.  D*avezac  {Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  novembre  1873)  a  développé  les 
abréviations  du  fac-similé  produit  par  Varnbagen,  et  le  confrontant  avec 
le  texte  de  H.  Barrisse,  en  a  donné  la  restitution  suivante  :  «  Nota  quod  hoc 
anno  de  88  in  mense  decembri  appulit  in  Ullbona  Bartholomeus  Didacus 
capitaneus  trium  carabcUarum  quem  mitcrat  sereoissimus  Rex  Portugalie 
in  Guioeam  ad  tentandum  ten-am.  Et  renunciavit  ipse  serenissimo  régi  proat 
navigaverat  ultra  jam  navigata  leucbas  600,  videlicet  450  ad  auslrum  et 
150  ad  aquilonem  usqne  montem  (?)  per  ipsum  nominatum  Cabo  de  Boa 
Esperança  quem  in  Agesimba  estimamus.  Qui  quidem  in  eo  loco  invonit 
se  distare  per  astrolabium  ultra  lineamequinoctialem  gradus  35.  Quem  via« 
gîum  pictavit  et  scripsit  de  leucha  in  leueham  in  «na  carta  navigationis  ut 
ocoli  visum  ostenderet  ipso  serenissimo  Régi.  In  quibos  omnibus  interfui.  » 

soc.  K  6tO€R.  —  JAMVISE  1876.  XI.  -   9 
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tîenlun  sauf-conduit  pour  Christophe  Colomb,  etlui  adresse» 
eu  termes  de  la  plus  vive  satisfoction,  rioTitationdese  rendre 
'au  plus  tôt  auprès  de  lui  pour  des  services  dont  il  apprécie 
rutilité. 

Celte  lettre  est  datée  du  20  mars  1488  (1). 

Des  règlements  d'intérêt,  surtout  le  fruit  en  perspective 
de  ses  amours  avec  DoAa  Beatriz  Enriques,  lui  font  diflér^ 
son  voyage  jusqu'après  la  naissance  deFeroand  Colomb  (2). 

Christophe  Colomb  était  certainement  à  Lisbonne  en  dé- 
cembre 1488,  et,  comme  il  Ta  vu  et  Ta  écrit,  Dias  revint  de 
sa  découverte  du  cap  de  Bonne^Espérance  en  décembre 
1488. 

Cette  rectification  place  le  départ  de  l'expédition  de  Diaa 
entre  le  l""'  et  le  14  août  1487  ;  elle  supprime  les  impossibî* 
ités  du  récit  de  Barros  relatives  au  second  voyage  de  Cam 
auquel  reviennent  le  padrcm  Saint*Augustin  du  cap  Sainte- 
Marie  et  le  padron  sans  nom  du  cap  Padron  (cap  Cross). 

Reste  encore  à  concilier  le  récit  de  cet  historien  attribuant 

(1)  Nayarrette,  Colecdon  de  lo*  Viagez  y  detcubfimienUUf  etc.,  vol.  II, 
àùc.  3,  p.  5-6.  Cette  lettre  est  extraite  des  Archives  dn  duc  de  Vera^ua. 

Sineription  :  A  Crûtomm  Goltm  tioso  etpeeitU  amigo  tn  SevWm. 

Crklobml  Mûn*  Nos  d«ai  JolMm,  per  graxa  de  I^eos  Rey  de  l'eriiigaH» 
édosAlgarlies;  da  aqucm  é  da  allemmarem  AIKca;flenhorde  Guinée;  tos 
envtamos  muito  saadar. 

Ylmtn  à  caria  que  Nos  escribestcSy  é  a  boa  rontade  é  afbizaon  qne  por 
eila  mostraaes  teerdes  à  noaio  sernio,  tos  agardoeettos  muito. 

I  coanto  à  vossa  vinda  ca,  certo,  assi  poIlo  que  apoataaes  como  por 
oiilros  respeitos  para  que  Tossa  industra  é  boo  engenho  Nos  ser&  necessareo. 
Nos  a  des^amoe,  é  prazeniOB  ha  muito  de  visedes,  porqoe  em  o  que  â  vos' 
toca  se  danà  tal  foma  de  que  rm  devaaes  ser  oontonte.  E  porque  por  ven- 
tuca  dalfumas  cousas  A  que  seîaaes  oblîgado,  Nos  por  esta  nossa  carta  tos 
seguramos  poila  TÎuda,  atada)  é  tornada  que  nom  sejaaes  presso,  retendo, 
aeusado,  eitado  neoa  denaodado  por  «eubuma  oousa,  ora  seja  chril  ora 
crisiifial,  do  eualquîer  coatidade.  B  por  «lia  mesma  mandamos  A  todas 
Bossas  jttstixas  que  o  enmpfan  asi.  E  por  taato  tos  rogaroos  é  emcowen-^ 
damos  que  Tossa  Tinda  seja  loguo,  é  para  isso  non  lenhaaes  pejo  algrnn,  6 
agardecemos  âo  hcmoa  é  teerauos  muito  em  survîso.  «  Scnpta  en  Atîs  & 
veiute  de  Mario  de  mil  quatrooientos  ochenla  5  oeho.  >  El  Rey. 

(2)  Femand  Colonb  est  né  le  18  sept.  14118  et  mort  te  if  juillet  1539, 
âgé  de  50  ans  9  BK»is  ut  |i  joua. 
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.«n  premier  voyage  de  flam  en  1484-86  la  pose  d'on  seul 
XMidron,  celoi  da  Congo,  avec  le  fait  d'un  plus  grand  nombre 
de  padrons  plantés  sur  la  côte  parcourue  et  découverte  par" 
lai;  car  le  padron  du  cap  Negro  est  en  dehors  des  trois  pa* 
drons  que  Barros  lui  attribue. 

Or,  ce  padron  du  cap  Negro  revient  à  l'expédition  décrite 
sur  le  globe  de  Bebaim  et  dont  ce  cosmograpbe  faisait 
partie.  C'est  donc  une  expédition  différente  de  la  première 
expédition  de  Gam.  Par  conséquent  elle  s^dentifie  avec  la 
seule  expédition  qui  ait  eu  lieu  à  la  même  époque  de  1484- 
86;  c'est  celle  d'Affonso  d'Aveiro  dont  il  va  être  parlé;  et  le 
padron  du  cap  $an'Barthok>meo  viego  qui  revient  à  cette 
expédition  conjointement  avec  le  padron  du  cap  Negro^ 
complète  le  nond>re  de  dnq  padrons  que  dans  notre  travail 
de  1869  nous  avions  constatés  sur  la  c6te  d'Afrique  avant 
l'expédition  de  Dias. 

PREMIÈRE  EXPÉDITION  DE  DIOGO  CâM  (octobre  1484,  ayril  i486). 
EXPÉDITION  D'AFFONSO  D'AVEIRO  (octobre  1484,  mai  1486). 

Selon  Barros  (i),  Diogo  Gam  part  de  Lisbonne  en  1484 
(octobre),  va  prendre  des  rafraîchissements  à  La  Mina,  se 
rend  directement  au  cap  Lopo  Gançalves,  dépasse  le  cap 
Gatharina,  découvre  le  Gongo^  pose  un  padron  sur  la  rive 
sud  du  fleuve  au  cap  Padron,  prend  à  son  bord  les  quatre 
indigènes  qu'il  s'engage  à  rapatrie^  avant  quinze  lunes,  et 
rentre  en  Portugal  en  1486  (3). 

Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende  rapportent  exactement 
les  mêmes  faits;  ils  notent,  avant  la  découverte  du  Congo, 
une  circonstance  de  la  navigation  non  produite  par  Barros; 

(1)  Babkos,  Da  Âsia  de  Joào  de  Barroé.  Usboa,  1778,  dec.  I,  Ut.  IH, 
eaq>.  m,  p.  171-179.  f  E  o  primeiro  desciibridor  qu^  kvou  este  PadrSo  foi 
Dio^^  Cam  caTallciro  de  sua  casa,  o  anno  de  qnatrôceatot  e  oilenta  e  qusH 
tro,  îndo  jà  pela  Mina  como  lagar  onde  se  podia  prévér  dTalguroa  necessi- 
dade,  e  dahi  foi  demandar  o  eabo  de  Lopo  Gonçalves  que  esta  hum  grado 
dalNuida  do  sul.  Passado  o  quai  cabo  e  assi  de.Cathariaa,  etc.  » 

if)  Voir  ci-après  J  T,  note  10» 
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et  ne  s'occupant  pas  des  époques  du  départ  et  du  retour^ 
ils  donnent  au  voyage  de  Gam  la  date  1485  (1),  procédé 
sommaire  employé  également  par  Behaim  pour  le  voyage 
qu'il  décrit  et  qui  a  duré  19  mois  (2). 

Le  padron  du  Congo  revenant  à  Gam  est  représenté  sur 
le  globe  de  Behaim,  sans  y  être  aceompagné  d'une  légeade, 
comme  le  fait  ce  cosmographe  pour  les  deux  padrons  du 
monte  nigro  (  cap  Negro  )  et  du  cap  san  BarlhoUmeo  mego 
revenant  à  l'expédition  dont  il  faisait  partie. 

L'obligation  de  satisfaire  aux  modifications  imposées  par 
le  récit  deBrroa  nous  avait  porté  en  1869  à  nous  confor- 
mer à  la  seule  assimilation  connue  de  l'expédition  de 
Behaim  avec  celle  de  Gam. 

Ge  sont  deux  expéditions  distinctes,  toutes  deux  destinées 
aux  découvertes  ;  l'une  commandée  par  Diogo  Gam,  Tautre 
par  Joam  Affonso  d'Aveiro  (3). 

Diogo  Gam  étant  le  premier  découvreur  qui  soit  parti  du 
Portugal  avec  des  padrons  en  pierre,  et  son  départ  ayant 

(i)  Gaecià  be  Rbsehdc,  Chrm^ea  dos  valerotoi  e  indgnet  feiiosdelRey 
JD,  Joam  II.  Usboa»  1622,  in-folio.  «  Mo  aano  de  mil  quatrocentos  e  oifenta 
e  cinqao,  El  Rey  dom  Juan  o  segundo  de  Portag^al...  enviou  sua  frota  o 
dicto  annô,  e  por  capitam  moor  délie  Diogo  Caâo  seu  cavaleiro  que  outra 
vez  ja  la  fora  por  seu  descubridor.  0  quai  deseorrendo  pola  dieta  eMla 
com  assaz  perygo  e  diCflculdade  aportou  com  a  dicta  armada  ao  dictor  R^gno 
e  terra  de  Congo  que  he  afastado  dos  reynos  de  Portugal  mais  de  mil  e 
setecentas  legoas.  » 

Voir  aussi  Rut  de  Piif  a  dans  la  ColUeçâo  de  livrot  ineditos  de  hitiorm 
Portugu€%a.  Lisboa,  1790,  toI.  II,  cap.  lyii,  p.  lii-145. 

(2)  BcBAm.  Un  passage  d*une  de  ses  légendes  inscrite  sur  la  partie  infé- 
rieure de  son  globe,  au  sud  de  Téquateur,  indiquant  les  autorités  géogra- 
phiques consultées,  et  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  {  ii,  note  1,  dit  : 
VUlusire  D.  Juan,  roi  de  Portugal,  a  fait  visiter,  en  1485,  par  ses  vaisseaux 
tout  le  reste  de  la  partie  du  globe  vers  le  midi,  que  PtoUmée  n'a  pas 
connue,  découverte  à  laquelle,  moi  qui  ai  fait  ce  globe,  je  me  suis  trouvé. 

(3)  Vasconcellos  (A.  M.)>  Vida  y  acdones  del  rei  don  Juan  el  segundo, 
Madrid,  1639;  lib.  IV,  p.  168.  «...  el  Rei  aprestando  dos  esquadras  senal6 
por  sus  cabos  a  los  capitanes  Diego  Can  i  Juan  Alonso  de  Ayero  hombres  à 
proposito  para  el  efccto.  Diego  Can  tome  la  dcrrola  de  La  Biina,  i  surgid 
en  el  cabo   de  LopeGonçalez...  •  - 
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eu  Uea  en  octobre  1484  (1),  le  départ  d'Affonso  d'Aveiro 
se  place  au  plus  tôt  en  octobre  1484^  mais  très-près  de 
celai  de  Gam,  afin  de  se  concilier  avec  quelques  dates  de  son 
itinéraire  que  nous  rappellerons.  Les  dates  de  leur  retour 
en  1486  paraissent  un  peu  plus  distantes;  Gam  serait  rentré 
deux  mois  environ  avant  ACTonso  d'Aveiro;  nous  reviendrons 
sur  ce  détail.  Ne  nous  préoccupons  pas  de  leur  route  de<* 
puis  Lisbonne  jusqu'à  La  Mina. 

A  partir  de  La  Mina,  leur  itinéraire  est  différent.  Selon 
Barros,  Gam  semble  être  allé  directement  au  cap  Lopo  Gon- 
çalfes. 

L'expédition  d'Aff^onso  d'Aveiro  composée  de  deux  cara* 
Telles  (2),  longe  la  côte  de  Bénin  ;  elle  est  dans  les  parages 
de  Tarchipel  de  Guinée  vers  la  fin  de  l'année  1484  (3); 

(1)  Voir  ci-dessus  J  n. 

(%)Beiaim.  Seconde  légende,  c  En  i4Âi  après  la  naissance  de  Jésu»« 
Christ,  riUustre  don  Juan,  roi  de  Portugal,  fit  équiper  deux  vaisseaux  qu*on 
appelle  caravelles,  munis  d'hommes  avec  des  vivres  et  des   armes  pour 
trois  ans.  U  fut  ordonné  à  l'équipage  de  naviguer  en  passant  les  colonnet 
plantées  par  Hercule  en  Afrique,  toujours  vers  le  midi  et  vers  les  lieux  où 
se  lève  le  soleil,  aussi  loin  qu'il  leur  serait  possible;  et  le  dit  roi  chargea 
aussi  les  vaisseaux  de  toutes  sortes  de  marchandises,  pour  être  vendues  et 
données  en  échange,  ainsi  que  dix-huit  chevaux,  a\ec  tous  leurs  beaux 
harnois,  qui  furent  mis  dans   les  vaisseaux   pour   en  faire  présent  aux 
rois  Uaures,  à  chacun  un,  quand  nous  le  jugerions  convenable.  On  nous 
donna  aussi  des  échantillons  de  toutes  sortes  d'épiceries  pour  les  montrer 
aux  Maures,  afin  de    leur  foire  connaître  par    là  ce  que  nous   venions 
chercher  dans  leur  pays.  Étant  ainsi  équipés,  nous  sorUmes  du  port  de  la 
ville  de  Lisbonne,  et  fîmes  voile  vers  l'Ile  de  Aladère  où  croit  le  sucre  de 
Portugal  ;  et  après  avoir  doublé  les  lies  Fortunées  et  les  lies  sauvages  de 
Canarie»  nous  trouvâmes  des  rois  Maures  à  qui  nous  fîmes  des  présents, 
et  qui  nous  en  offrirent  de  leur  cété.  Nous  arrivâmes  dans  le  pays  appelé 
le  royaume  de  Gambie  où  croit  la  malaguette;  il  est  éloigné  de  huit 
cents  lieues  d'Allemagne  de  Portugal  ;  après  quoi   nous  passâmes  dans  le 
pays  du  roî  de  Furfur,  qui  on  est  à  douze  cents  lieues  ou  milles,  et  où  croit 
le  poivre  qu'on  appelle  poivre  de  Portugal.  Plus  loin  encore  est  un  pays  où 
nous  trouvâmes  l'écorce  de  cannelle.  Nous  étant  maintenant  éloignés  de 
Portugal  de  deux  mille  trois  cents  lieues,  nous  revînmes  chez  nous,  et 
le  dix-neuvième  mois  nous  nous  trouvâmes  de  retour  chez  notre  roi.  • 

(3)  Bebaih»  Sur  là  globe  de  fiehaim,  au-dessous  des  tles  du  Prince^ 
Saint-Thomas  et  Saint-Martin,  est  inscrite  une  légende  dont  voici  le  début  : 
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puis  au  tnùHle  nigro  (cap  -Nogro)  où  etle  plante  un  padron, 
le  18  janvier  1485  (1);  puis  au  capsm  Bartiiolwneo  f>iego 
(la  Saini-Barthélemi  est  le  24  août)  où  elle  pose  ua  autre 
padron  (2)  le  24  août  1485 . 

De  \ky  rezpéditioQ  revient  vers  le  nord,  fait  une  relâche 
au  Bénin,  prend  à  son  bord  une  ambassade  du  roi  de  cette 
contrée  (S),  et  rentre  en  Portugal  dix-neuf  mois  après  en 
être  pertie  (4),  par  conséquent  en  mai  i486. 

Complétons  ce  qui  précède  par  quelques  observations 
sur  d'autres  sources.  Une  légende  de  la  mappemonde  de 
Martellus  inscrite  à  c6té  de  monte  negro{csLp  Negro)  aUribue 
à  Gam  la  pose  du  padron  de  ce  cap,  ainsi  que  la  découverte 
delà  côte  jusqu'à  une  9erra  parda  qui  est  le  cap  Gross  (5); 
la  seconde  de  ces  indications  se  rapporte,  d'après  Barros, 
à  la  seconde  expédition  de  Gam,  conjointement  avec  la 
pose  du  padron  du  cap  Sainte-Marie  et  non  avec  la  pose 

Cet  île»  furent  déeouvertei  par  les  vaisseaux  portugais  que  le  roi  du  Por^ 
iugal  envoya  vers  ces  ports  du  pays  des  Maures,  l'an  1484.  Nous  a?oiM 
Bupprimé  la  découverte  de  ces  llesattnbuée  par  Behaimà  cotte  expédition. 
Dos  légendes  lui  attribuent  non-seulement  ses  découvertes  effectives,  mais 
des  découvertes  eficctuées  depuis  longtemps  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas 
encore.  Voir  ciHiessus,  §  m,  note  9,  et  ci-après  §  rir. 

(1)  Behaih.  Première  légende  de  Behaim  relative  à  rexpédition  dont  il 
faisait  partie,  inscrite  à  côté  de  monte  nigro  (cap  Negro).  «  /d  furent  plantées 
les  colonnes  du  roi  de  Portugal,  2e  18  Janvier  de  l'an  1485  de  Notre-' 
Seifftieur.  » 

(S)  BRBAnf.  Troisième  légende  de  Behaim  relative  d  rexpédition  dent 
il  faisait  partie,  inscrite  à  cAté  du  cap  son  Bartholomeo  viego  :  «  Jusqu'ici 
sont  venus  les  vaisseaux  portugais  qui  y  ont  dressé  leur  colonne;  et  au 
bout  de  dix-neuf  mois.  Us  ont  été  de  retour  dans  leur  pays,  » 

(3)  Barbos,  L  c,  dec.  1,  liv.  III,  cap.  m,  p.  178.  •  Este  Embaixador 
dcl  Roy  de  Benij,  trouxe-o  Joam  Àifonso  d'Aveiro  que  era  ido  a  descubrir 
esta  Costa  per  mandado  del  Rey;  e  axi  trouxe  a  primeira  pimenta  que  vcio 
daqucUas  partes  de  Guiné  a  este  Reyno,  a  que  nos  ora  ctaamamoe  de  Rabo...  • 
Barros  ne  fait  pas  mention  des  découvertes  et  des  padrons  d'AITonso 
d'Aveiro  ;  nous  complétons  son  récit  par  les  indications  de  Behaim. 

(4}  Voir  ci-dessus,  notes  12  et  15,  seconde  et  troisièmo  légende  de 
Behaim. 

(5)  Martellus  (N).  Voir  cette  légende  ci-après,  {  v,  note  28  et  texte 
correspondant. 
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du  padroQ  da  cap  Negro  ;  Martellas  se  sera  donc  trompé 
pour  sa  première  indication.  Le  padron  du  cap  Negro  re- 
vient conformément  au  globe  de  Behaim  à  l'expédition  qui 
a  duré  dix-neuf  mois,  expédition  marquée  par  une  rel&chc 
dans  le  pays  «  où  croU  le  poivre  qu'on  appelle  poivre  de  Por- 
tugal 1^,  d'après  Behaim,  ou  pimenta  de  Rabo  d'après  Bar- 
ros;  cbez  le  roi  de  Bénin,  appelé  rot  de  Furfar  par  Be- 
haim (1]  qui  ne  dit  pas  un  mot  du  Congo,  expédition  qui 
est  celle  d'Affonso  d'Aveiro. 

-  C'est  donc  bien  de  l'expédition  d'Affonso  d'Aveiro,  com- 
posée de  deux  caravelles,  que  faisait  partie  Behaim. 

Un  seul  récit,  celui  du  livre  des  Chroniques  d'Hartman 
Schedel  nomme  ensemble  Cam  et  Behaim,  tous  deux  com- 
mandants de  certa9  gakas  envoyées  à  la  découverte  de  la 
côte  d'Afrique  (2).  Cette  inexactitude  indique  quel  nom 
doit  être  substitué  à  celui  de  Behaim,  et  en  même  temps, 
de  quelle  des  deux  expéditions  de  Cam  et  d'Affonso  d'Aveiro. 
Behaim  faisait  partie. 

Il  sufBt  d'avoir  dégagé  ce  fait,  du  milieu  des  obscurités 
que  la  pénurie  des  renseignements,  le  manque  de  clarté  et 


(1)  Voir  ci-dessus,  noies  12  et  10. 

(2)  Hamtiiàm  Schbdkl,  Chronicorum.  liher.  Nuremberg,  1493,   in-folio, 
c  Anois  vcro  posterioribus  ut  camo  Domini  1483,  Johannes  secundos  Por^ 

tuj^iae  rex  altissimi  vir  cordis  certa.<«  galcas  omnibus  ad  victum  ncccssariis 
ioslruxit,  easque  ultra  columnas  Herculis  ad  roeridiem  versus  Ethiopiam 
invesUgaturas  misit.  PrefecH  autem  his  patronos  duos,  Jacobum  Canum 
pertugalensem  et  Martinum  Bohemum  hominem  germanum  ex  Numbexifa 
supcrioris  Germaniœ  de  bona  Bohemorum  familia  natum,  hominem  inquam 
in  cognoscendo  situ  terrœ  peritissimum  marisque  pacientissimum  quique 
Ptolomei  longiludines  et  lalitudines  in  occidentem  ad  unguem  expérimente 
loD^evaque  navigatione  novit  Ili  duo,  bono  Deorum  auspicio  mare  méri- 
dionale sulcantes  a  littore  non  longe  evagantes  supcrato  circule  equinoxiali 
in  alterum  orbem  excepli  sunt,  ubi,  ipsis  stantibus,  orientcm  versus  umbra 
ad  meridiem  et  dextram  projiciebatur.  Apcruere  igitur  sua  industria  alium 
orbem  faactenus  nobis  iacogniiura  et  multis  annis  a  nuUis  quam  Januensi- 
bus  licet  frustra  temptatum.  Peracto  autem  hujus  niodi  navigatione,  vice- 
simo  sexto  mense  rcvcrsi  sunt  Portugaliam  pluribus  ob  calidissinfi  acris 
impatientiam  nortuis.  » 
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la  défectuosité  des  textes  ne  permettent  pas  de  débrouiller 
&  souhait.  Par  un  concours  de  circonstances  f&cheuses  ou 
de  tendances  réciproques,  ces  obscurités  se  sont  renou* 
yelées  lorsque  des  étrangers  de  renom  se  sont  trouvés  mêlés 
aux  découvertes  portugaises.  Barros,  tout  en  vantant, 
ailleurs,  le  savoir  du  cosmographe  Behaim,  ne  le  mentionne 
pas  dans  son  récit  des  expéditions  de  Gam,  et  il  ne  pouvait 
le  mentionner  dans  son  récit  de  l'expédition  d'AfTonso 
d'Aveiro  dont  il  n'a  pas  relaté  les  découvertes;  quant  k 
Behaim,  il  ne  mentionne  aucun  de  ces  deux  commandants. 

Si  le  récit  de  Barros  est  exact,  il  y  a  d'abord  un  padron, 
celui  du  Congo,  revenant  sans  conteste  à  Cam,  et  dont 
l'authenticité  est  vérifiée  par  ses  restes  vus  et  touchés  sur 
le  cap  Padron  du  Congo. 

Par  suite,  deux  autres  padrons  reviennent  à  l'expédition 
d'Affonso  d'Aveiro  ;  savoir  celui  du  monte  nigro  (capNegro), 
dont  l'authenticité  est  vérifiée  par  ses  restes  vus  et  touchés 
au  cap  Negro;  et  celui  du  cap  san  Barlholomeo  viego. 

Toute  difficulté  pour  l'assimilation  de  ce  dernier  est 
aplanie  en  se  rappelant,  d'après  Barros,  que  le  padron  le 
plus  sud  de  Cam  est  placé  sur  un  cap  Padron  dont  nous 
avons  établi  l'identité  avec  le  cap  Cross,  et  que  ce  padron 
du  cap  Cross  revient  à  la  seconde  expédition  de  Cam  (1486- 
i488)  dont  il  va  être  parlé. 

Dès  lors,  le  padron  du  cap  san  Barlholomeo  viego  trouve 
son  assimilation  avec  celui  dont,  en  1869,  nous  avions  in- 
diqué la  revenance  probable  à  l'expédition  de  Cam  de 
1484-86,  tandis  qu'il  revient  à  l'expédition  d'Affonso  d'A- 
veiro, 1484-86. 

Aucun  vestige  de  ce  padron  n'a  jamais  été  signalé.  Cette 
particularité  commune  à  d'autres  padrons  dont  la  pose  et 
l'existence  éphémère  ne  peuvent  être  mises  en  doute,  ne 
permet  pas  de  fixer  sa  position  précise.  Ce  cap  Padron 
figure  d'une  manière  certaine  par  la  succession  de  la  no- 
menclature, sur  le  portulan  de  Francisco  Rodrigues  (1524^ 
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1530)  sous  le  nom  cabo  dopadram  près  et  au  nord  du  cabo 
fryo  (1);  sur  la  carie  de  1527  conservée  à  Weimar,  sous  le 
nom  a.  del  padroUy  au  sud  de  playa  de  rui  ParoZf  et  au  nord 
ûeplaya  fria  (2);  sur  la  carte  de  Diego  Ribero  (1529)  con« 
servée  à  Weimar,  sous  le  nom  c.  dal  padron  au  sud  de 
playa  de  ruy  Pires  et  au  nord  de  playa  fria  (3);  sur  l'Afrique 
moderne  du  Ptolémée  de  1513,  sous  le  nom  e.  de  padronij 
près  et  au  sud  de  ponla  et  angra  de  ru  pires  (4). 

La  baie  du  Padron  parait  convenir  à  la  baie  Frio  située  à 
quelques  miiles  au  nord  du  cap  Frio  et  au  sud  du  cap  Ruy 
Pires;  le  cap  Padron  paraît  correspondre  à  quelques-unes 
des  hauteurs  avoisinant  cette  baie;  peut-être  aux  trois 
collines  qui  en  sont  un  point  de  reconnaissance.  Sur  la 
carte  de  cette  partie  de  la  côte,  levée  de  1822  à  1826,  par 
MM.  Owen,  Vidal  et  Matson  de  la  marine  anglaise,  le  cap 
Frio  est  par  18*'23'S.,  le  cap  Ruy  Pires  par  18*10'S.  ;  afin 
de  le  désigner  facilement,  nous  donnerons  au  padron  du 
cap  san  Barlhoîomeo  viego  le  nom  :  padron  de  la  baie  Frio, 

SECONDE  EXPÉDITION  DE  CAM  (avril  1i86,  novembre  li88). 

Diogo  Gam  est  expédié  an  Congo  immédiatement  après 
le  retour  de  son  second  voyage,  afin  que  les  quatre  indi- 
gènes conduits  par  lui  en  Portugal  fussent  rapatriés  dans 
le  délai  convenu  de  quinze  lunes  (5). 

Quelle  est  la  date  du  départ  de  cette  expédition? 

Le  premier  voyage  de  Gam  ne  pouvant  être  confondu 
avec  celui  dont  Bebaim  faisait  partie,  s'est  terminé  à  une 

(1)  Rappobt,  p.  41%, 

(2)  Id.,  p.  468. 

(3)  Id.,  p.  468. 

(4)  Sur  d'autres  cartes,  la  petitesse  de  l'écheUe,  la  rareté  de  la  no- 
meDclature,  la  difficulté  de  rapporter  exactement  les  noms  aux  points  cor- 
respondants de  la  côte,  ne  permettent  pas  d*6tre  aussi  affirmatif.  Le  ca|k 
Padron  de  ces  cartes  peut  être  aussi  bien  celui  du  cap  Cross  que  celui 
relaté  sur  les  cartes  précitées,  au  nord  du  cap  Frio. 

(5)  Baraos,  dec^  I,  liv.  III  cap.  ui,  p«  174. 


74  DÉGOCVERTE  DB  LA.  CÔTE  d'IFRIQUE. 

époquç  différente^  aiant  la  rentrée  d*Affonso  d'Aveiro.  Li 
date  de  ce  retour  peut  être  déduite  approximativement  ilea 
passages  suirants  de  Barros  :  c  Au  iempi  aà  Diogo  Qun  r^ 
vint  pùur  la  première  fais  dm  lUmgo  en  Van  i486, 1$  reiiê 
Bénin  envoya  demander  au  roi  de  Portugal  de  lui  ento^r  de$ 
prêtres  pour  lai  enseigner  la  doctrine  de  la  foi  (1). 

>  L'ambassadeur  du  roi  de  Bénin  chargé  de  présenter  ceUe 
requête^  fut  conduU  en  Portugal  par  Àffanso  d^Aveiro,  qui  aoaU 
été  expédié  à  la  découverte  de  la  câte  d'Afrique  (3).  » 

Le  retour  de  Diogo  Cam  de  son  premier  voyage  eut  donc 
lieu  en  1486,  environ  à  Tépoqoe  où  Affonso  d'Aveiro  partit 
du  Bénin  avec  l'ambassadeur  de  ce  souverain.  Estimons  à 
deux  mois  la  durée  de  ce  voyage  du  Bénin  en  Portugal,  le 
retour  d'Affonso  d'Aveiro  se  plaçant  en  mai  1486,  le  retour 
du  premier  voyage  de  Gam,  et  par  suite  le  départ  de  son 
second  voyage,  auraient  eu  lieu  en  mars  i486. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  de  rigueur  à  prendre  les  mots 
envoya  demander ^  pour  l'époque  du  départ  d'Affonso  d'Aveiro 
du  Bénin.  Alors,  le  retour  du  premier  voyage  de  Gam  se 
rappi^ocheraît  du  mois  de  mai.  Admettons,  comme  terme 
moyen,  le  départ  de  son  second  voyage  en  avril  1486. 

Gam  part  de  Lisbonne  en  avril  1486,  rapatrie  les  quatre 
indigènes  du  Gongo,  reprend  les  Portugais  qu'il  y  avait 
laissés,  continue  sa  navigation,  plante  le  padron  nommé 
^anrtoA^os/wAasurlecapquireçutlenomde  ce  padron  (3). 
Ge-  nom  figure  sur  le  globe  de  Bebaim  {caslel  poderoso  de 
san  augmtino);  il  est  écrit  sur  la  mappemonde  de  Mar- 
tellus  {c,  s.  augustini)^  conjointement  avec  le  nom  Sainte- 
Marie  {golfo  di  s.  Maïa)  qui   lui  est  resté.   Cettç  double 

• 

(1)  Voir  ci-après,  g  y,  note  10. 

•  (2)  Voir  ci-desBus,  note  16. 

(3)  Baraos,  /.  c,  dec.  I.,  Ut.-III,  cap.  ni,  p.  175.  Durant  cette  expédi- 
tion, Gam  posa  deux  padrons  «...  hum  chamado  Sancto-A^ostinhe  que  deo 

•  nome  do  Padram  ao  mesmo  lugar  o  qnal  esta  em  treze  grios  d^altnra 
da  parte  do  Sul,  e  oulro  junto  da  manga  das  arèas  por  razâo  do  quai  se 
chama  o  lugar  o  cabo  de  Padrâo,  em  alttira  de  vinte  e  doos  i^^os.  > 
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dénomination  et  les  restes  ?us  et  touchés  d'un  padron  sur 
le  eap  Sainte-Marie,  témoignent  de  l'authenticité  de  ce 
padron  de  Gam  et  de  la  date  de  sa  pose  le  15  août  1486  (1). 

Gam  ignorait  alors  la  pose  des  deox  padrons  d'Affonso 
d'Aveiro,  si,  comme  doos  Tavons  dct,  il  partit  de  Lisbonne 
avant  le  retour  d'Affonso  d'Aveiro.  Le  padron  du  cap  Sainte- 
Marie  devient,  de  fait^  un  padron  intercalaire. 

Poursuivant  ses  découvertes,  Gam  atteint  un  cap  padron 
que  nous  avons  démontré  être  le  cap  Gross,  et  il  y  plante 
son  padron  le  plus  sud.  Nous  ne  trouvons  aucun  rensei- 
gnement mettant  sur  la  voie  d'une  date  à  lui  donner. 

L'expédition  revient  vers  le  nord.  A  un  moment  non 
précisé,  une  caravelle  est  expédiée  en  Portugal  avec  deux  * 
noirs  enlevés  h  angra  do  <aUo,  baie  située  entre  le  cap 
Sainte-Marie  et  le  cap  Negro;  tandis  que  Gam  fait  un  second 
séjour  au  Gongo,  va  visiter  le  roi  à  sa  résidence  dans  Tinté** 
rieur  des  terres,  et  rentre  en  Portugal  avec  Tambassadeur 
Caçuta  et  sa  suite. 

En  présence  de  cette  nouvelle  solution  reproduisant 
exactement  le  récit  de  Barros  complété  par  Bebaim  pour 
le  voyage  d'Affonso  d'Aveiro,  le  lecteur  désireux  de  pénétra 
dans  le  dédale  des  difficultés  primitivement  inhérentes  à 
cette  question,  pourra  demander  ce  que  devient  le  récit  du 
livre  des  Ghroniques  d'Hartman  Schedel,  d'où  nous  avions 
déduit,  en  1869^  les  dates  extrêmes  d'un  voyage  avec  des 
padrons,  antérieur  à  la  première  expédition  de  Gam. 

Il  y  avait  de  l'artntraire  à  croire  réunis  deux  voyages 
dans  la  description  d'un  seul.  Sa  durée  de  26  mois  ne  nous 
aurait  paru,  de  même  que  la  date  de  son  départ  placée  en 
1483  par  le  même  récit,  qu'un  exemple  de  plus  de  ces 
sortes  d'erreurs  très-fréquentes  dans  les  ouvrages  de  cette 
époque,  si  nous  n'avions  pas  fait  dévier  les  indications  de 

(i)  Pour  la  date  du  15  août  de  la  pose  du  padron  nommé  -  Saint  Augus- 
tin, qui  donna  son  nom  au  cap  sur  lequel  il  fut  planté,  Toir  Rapport,  (. 
c,  p.  460,  et  ci-après,  §v,  note  5. 
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Ruy  de  Pina  et  de  Garcia  de  Resende  daos  un  sens  faTcw 
rable  à  la  conciliation  de  Barros  avec  Iui-m6me  et  avec 
Behaim. 

Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende  disent  en  effet  que 
Diogo  Gam  était  déjà  allé  sur  la  côte  d'Afrique  comme  dé^ 
couvreur;  mais  c'était  avant  sa  découverte  du  Congo.  Ils  le 
marquent  fort  bien,  puisque  c'est  durant  son  voyage  de 
l'année  1485  (1)  qu'ils  lui  font  découvrir  le  Congo,  et  con- 
duire en  Portugal  les  quatre  indigènes  qui  devaient  être 
rapatriés  avant  quinze  lunes. 

Citons  une  expression  exactement  semblable  de  Barros 
au  sujet  de  Dias.  Dias  commandait,'  en  148i,  une  des  cara- 
velles de  la  flotte  de  Diogo  d'Azambuja  expédiée  pour  la 
construction  du  fort  de  la  Mina  (%}.  Ce  n'est  pas  là  un 
voyage  de  découvertes.  Plus  loin,  Barros  décrivant  l'expédî* 
tion  commandée  par  le  célèbre  navigateur,  s'exprime  ainsi  : 
Le  roi  donna  le  commandement  de  c^te  expédition  à  Barthi-^ 
lemi  Dias,  qui  était  un  des  découvreurs  de  cette  côte  (3). 

Quel  est  le  marin  ayant  servi  sur  une  côte  où  il  a  ensuite 
exercé  un  commandement,  dont  on  ne  puisse  en  dire  autant 
dans  des  circonstances  analogues?  Pour  peu  qu'on  se  soit 
occupé  de  l'éclaircissement  minutieux  d'un  point  historique 
obscur,  on  sait  que  la  mobilité  des  interprétations,  source 
de  tout  système  de  conciliation,  est  quelquefois  justifiée 
par  les  impossibilités,  les  contradictions,  les  confusions 
commises  par  les  auteurs  mêmes  dont  les  écrits  sont  les 
seuls  points  de  repère;  témoin,  l'exact  Barros,  que  ne  sau- 
rait déparer  une  erreur  de  date  incomparablement  plus 
forte  que  celle  relevée  dans  le  présent  paragraphe. 

La  restitution  à  l'expédition  d'Affonso  d'Aveiro  d'une 

(1)  Voir  ci-dessus  note  8. 

(2)  Babros,  /.  c„  dec.  I,  liv.  III,  cap.  i,  p.  154. 

(3)  Babros,  L  c,  dec.  I,  liv.  III,  cap.  iv,  p.  184.  «  A  CRpiUnla  da 
({ual  vii^em  deo  a  Bartholomeu  Dias  cavalleiro  de  sua  casa  que  era  hum 
dos  descubridores  desla  costa.  • 


/ 
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partie  des  découvertes  attribuées  à  Gam,  et  le  départ  de 
Barthélemi  Dias  placé  en  août  1487  au  lieu  d'août  i486, 
ont  aplani  les  difficultés  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se 
livrer  h  de  trop  nombreuses  conjectures  devenues  inutiles. 
Nous  en  aurions  fini  avec  ces  recherches,  si  nous  avions 
produit,  chemin  faisant,  quelques  remarques  subsidiaires 
que  nous  avons  portées  de  préférence  à  la  partie  du  §  v 
intitulée  :  PREMiEa  poirt. 

* 

Passons  à  l'expédition  de  Barthélemi  Dias. 

Dias  revenant  de  sa  mémorable  expédition,  rentra  à  Lis- 
bonne en  décembre  1488  (1);  son  voyage  a  duré  seize  mois 
et  dix-sept  jours  (2);  son  départ  se  place  donc  du  1*'  au  14 
août  1487. 

L'expédition  se  composait  de  trois  navires  dont  deux  de 
cinquante  tonneaux  environ;  le  troisième  d'un  plus  petit 
tonnage  portait  les  approvisionnements  (3). 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  première  partie  de  rili«> 
néraire.  Dias,  ditBarros,  arrivé  au  Sud  du  Congo  œmmença 
à  suivre  la  côte  jusqa^à  angra  do  Sallo,  où  il  rapatria  les 
deux  noirs  enlevés  par  Diogo  Cam  (4).  De  là,  il  va  atterrir 

(1)  Voir  g  lu,  note  3  et  texte  oorrespondanL 

(2)  BABB08,  dec.  I>  liv.  III,  cap.  iv,  p.  192.  «  Se  vieram  pera  o  Reyno, 
onde  ehegéram  em  Deiembro  do  anno  do  quatrocentos  e  ottenta  e  seCe, 
havendo  dezeseis  meses  e  desesete  dias  que  erani  partidos  délie.  • 

(3)  Babros,  dec.  1,  liv.  III,  cap.  iv,  p.  18i.  Navire  amiral  monté  par 
Bêrthélemi  Dias;  pilote  Pero  fTAlanquer;  maître  d'équipage  Leitam,  -^ 
La  caravelle  PmMeam  commandée  par  /oom  Infante;  pilote  Alvaro  Mat" 
tm$;  maître  d*éqaipage  Joam  Grego.  —  Le  navire  de  transport  commandé 
par  Pero  DiaSf  trère  de  Barthélemi  Dias  ;  pilote  Joam  de  Sant-Iago  ;  maître 
d'éqvdpage  Joam  Alves. 

(i)  Bareos,  dec.  I,  liv.  UI,  cap.  iv,  p.  1S5.  «  E  posto  que  Diogo  Cam 
tinba  descuberto  per  doas  veses  trezentas  e  setenta  léguas  de  oost^  eome* 
çando  do  Cabo  de  Gatharina  té  o  cabo  chamado  do  padrâo,  começou  Bar- 
ibolomeu  Dias  seguir  a  costa  té  chegar  onde  ora  se  cbama  a  Aogra  do 
Salto  por  razAo  de  dous  negros  que  Diogo  Cam  alli  salteou.  » 
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à  angra  peq^iena  (i),  y  plante  un  padron  nommé  SatUiagf0 
(Saint-Jacques),  continue  sa  navigation,  atterrit  à  «m^ira  das 
VoliOêy  ainsi  nommée  des  bordées  quMl  lui  fallut  courir  poar 
l'atteindre;  y  est  retenu  durant  cinq  jours  {mr  le  mauvais 
temps  ;  soit  probablement  pendant  ce  séjour,  soit  lorsqu'il 
revint  neuf  mon  après  dans  cette  baie,  il  plante  un  padroo 
au  Sud  du  cap  Yoltas  (2);  laisse  dans  la  baie  le  navire  des 
approvisionnements  sous  la  garde  de  neuf  Portugais,  puis 
continue  sa  navigation  vers  le  Sud. 

Treize  jours  d'une  course  désordonnée  par  d'effroyables 
tempêtes  mènent  les  deux  petites  caravelles  de  cinquante 
tonneaux  perdues  au  milieu  des  vagues,  et  ne  pouvant  na- 
viguer qu'à  sec  de  voiles,  ou  les  voiles  à  moitié  carguées^ 
au  Sud  de  la  latitude  du  cap  des  Tempêtes.  II  faisait  froid, 
et  l'air  de  ces*  parages  semblait  i  nos  intrépides  argonautes 
avoir  une  influence  délétère  et  mortelle.  Enfin,  la  fbrie  des 
éléments  venant  à'  se  calmer,  Dias  fidt  mettre  le  cap  à  l'Est^ 


(1)  Le  nom  Angra  pequena  ûgme  déjï  sor  la  carie  de  Gaspar  Viegaa  de 
1534,  bien  que  Barres  rappelé  Angrn  âoi  itkeoi  tpii  Ini  eonvleat  beaucoup 
lûeiix,  et  aiutt  Serra,  pafda^  non  qai  t'appU^pie  i  plusieara  endroiU  sur 
la  môme  côte  d'Afrique,  et  qui  réduit  à  Serra  se  trouTO  presque  unanime- 
ment porté  sur  les  cartes  anciennes  à  partir  de  celle  de  Gaspar  Viegas  de 
!5Si,  8008  le  nom  6.  de  Serra  et  correspond  au  eap  Cross. 

(2)  La  carte  do  La  Gosa,  précieuse  à  divers  titres,  présente  quelques  ren- 
seignements à  noter.  Datée  de  Tannée  1500,  die  ajoute  à  la  nomendatiire 
reTcnant  à  rexpMHion  de  Varco  da  Garaa  partie  de  Lisbonne  le  S  joUlet 
1497,  des  noms  qui  apparttoniwnt  nécessairement  i  TexpédRioa  de  Bar* 
thélemî  Dias  ;  teh  sont  ceux  inscrits  immédiatement  an  snd  é* Angra  tUts 
V<iUa$.  Gama  n*a  pas  tn  cette  pattie  de  la  céte.  Son  aventureose  traversée 
de  lH>oéan  Atlanlîqoe  en  partant  de  me  Santiago  pour  se  rendre  directe- 
ment  an  cap  de  Bonn^Cqiérafice,  Tn  obligé  de  rallîer  la  côte  d'Afrique,  et 
fanle  d*eau  poteMe,  de  rèUdier  à  la  baie  Sainte-Héitae,  première  taire 
me  par  lui  depoîs  son  départ  des  tles  du  cap  Vert.  On  retrouve  ces  noms 
sur  les  cartes  postérieures,  sur  VOrbU  typus  mUvertoHi  de  1501*1504  oA 
«ne  Strra  da  perUid,  repix^doite  en  $erra  de  peretal  anr  TAfrique  noderne 
do  Ptolémée  de  1513,  en  Serra  et  Sierra  de  penedei  sur  les  cartes  de  1527 
et  de  159  et  sor  d^autres  cartes  moins  anciennes,  sont  tontes  des  dénomî- 
nations  allérées  de  5err«  de  pedestef,  et  rindice  d'an  ptdron  planté  par 
Dias. 
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croyant  que  la  côtecontinaait  toujours  à  se  diriger  au  Sud; 
au  bout  de  quelques  jours  dans  cette  direction,  nela  trou« 
Tant  pas,  on  met  le  cap  au  Nord,  et  après  une  seconde  série 
de  quelques  jours,  l'expédition  mouille  à  labak  dos  Vaptei* 
ras  (Flesh  Bay)  (1). 

Appliquons  à  cette  partie  du  récit  de  Barros  les  indications 
sommairement  récapitulatÎTes  reeneitties  par  Christophe 
Colomb  de  la  bouche  de  Barthélemi  Dias.  Elles  se  vérifient 
aa  delà  de  l'exactilude  qu  on  aurait  pu  attendre,  et  nous 
donnent  iqjprozimatîTemeot  le  parallèle  le  plus  Sud  atteint 
par  Dias« 

Dias  fit  450  lieues  au  Sud  du  point  extrême  des  décou* 
iFeries  de  Cam,  puis  navigua  150  lieues  vers  le  Nord,  et  at- 
territ  sur  la  c6te  Sud  de  l'Afrique  » 

Prenons  d'abord  la  seconde  de  ces  indications,  puisque, 
d'après  Barros,  cette  partie  de  l'itinéraire  pantt  s'être  effec^ 
tuée  dans  des  conditions  moins  agitées  que  lors  de  la  course 
désordonnée  %'ers  le  Sud. 

Les  150  lieues  portugaises  de  17,5  4iu  degré  équalorial 
étant  comptées  au  Sud  de  la  baie  dos  Vaqwiros  (Flesh  Bay), 
lieu  de  l'atterrage  de  Dias,  font  8*  34',  lesquels  ajoutés  à  34* 
iff^  latitude  de  cette  baie,  portent  le  point  le  plus  Sud  atteint 
par  la  navigation  de  Dias,  au  paraiièle  de  42*  54'  Sud. 

Revenons  à  la  première  indication.  Des  450  lieues  portu* 
gaiscs  ou  1543  milles  nauliques  de  60  au  degré  équatorial, 
à  compter  à  partir  du  cap  Cross  terme  des  découvertes  de 
Cam^  nous  avons  l'emploi  de  479  milles  compris  entre  lé 
cap  Cross  et  le  cap  Voltas,  point  oà  Dias  quitte  la  cêteocci* 
4enUle(S). 

Restent  1064  milles  à  appliquer,  non  à  la  course  désor* 

(1)  RArrtaT,  p.  48S.  C'est  le  réeit  résnnié  d'après  Barros,  dec.  I,  Ur.  111, 
cap.  IV,  p.  187. 

(f)  Voir  les  hidtcatioiis  de  Cristophe  Colomb,  cMessos  g  m,  oote  3,  et 
lests  oonespoiMlent.  Pour  la  distance  de  479  railles,  et  pour  d'autres  dis- 
tances énoncées  ci-après,  Toir  J  y,  note  47. 
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donnée  décrite  par  Barros,  mais  à  son  résultat  quant  au  pa- 
rallèle extrême  atteint  vers  le  Sud  à  partir  du  cap  Voltas. 

Le  cap  Voltas  est  par  38""  44'  S .;  arrêtons  cette  course  dé* 
sordonnée  au  parallèle  de  ift  54',  le  plus  Sud  atteint  par 
Dias. 

Les  14"*  10'  de  différence  en  latitude  ou  850  milles  étant 
retranchés  des  1064  milles,  laissent  214  milles  à  appliquer  k 
la  roule  de  Dias  lorsque,  se  dirigeant  vers  l'Est,  il  supposait 
devoir  rencontrer  la  côte* 

Ces  214  milles  comptés  sur  le  parallèle  de  kV  54'  dont 
chaque  degré  vaut  43°''°',90  font  sur  ce  parallèle  4*  52'.  Oc 
la  différence  de  longitude  entre  le  cap  Voltas  et  la  baie  dos 
Vaqueiros  (Flesh  Bay)  est  de  S""  27',  ne  différant  des  4''  52' 
que  de  35'.  La  navigation  ne  s'est  certainement  pas  effectuée 
mathématiquement  comme  l'indique  Barros;  mais  c'est  un 
canevas  sur  lequel  se  disposent  parfaitement  les  indications 
de  Christophe  Colomb.  Le  rapprochement  en  est  très-re« 
marquable  ;  il  prouve  l'habileté  de  Dias  et  des  pilotes  portu^ 
gais  de  cette  époque. 

Dias  atterrit  à  la  baie  dos  Vaqueiros,  ainsi  nommée  à 
cause  des  troupeaux  et  de  leurs  gardiens  aperçus  d'abord  sur 
le  l'ivage.  A  l'approche  des  Portugais,  hommes  et  troupeaux 
s'enfuient  dans  l'intérieur  des  terres.  L'expédition  fait  sa 
provision  d'eau,  et  se  rend  à  la  haie  de  San-Braz  (Saint- 
Biaise),  aujourd'hui  Mossel-Bay» 

Quelle  est  la  date  de  l'arrivée  de  Dias  à  la  baie  de  San- 
Braz? 

Cette  baie  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le 
Roteiro  ou  itinéraire  de  Vasco  da  Gama  [i).  L'auteur  de  cet 

(\)  RoTEiBO  da  viagem  que  em  descobritnento  da  Ihdia  pelocabo  de  Boa» 
Esperança  fe%  dom  Vasco  da  Gama  em  1497.  Porto,  1838,  ia-8«,  puUlé 
par  Diogo  Kopke  et  Aat.  da  Cosla  Paiva. 

Nos  eitalioiu  de  ce  précieux  Roteiro  se  réfèrent  à  la  traduclioo  qQ*«n  a 
publiée  £.  Chartom  dans  sa  collection  dos  Voyageurs  oncMtif  et  modemeo* 
t.  III,  p.  208-265. 
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itinéraire  mentionne  une  relâche  de  ï)ias  à  la  baie  de  San 
Braz.  Dix  ans  environ  après  Dias,  Gama  y  relâcha  le  samedi 
25  novembre  1497,  jour  de  Sainte-Catherine  (1).  Si  cette 
baie  tire  son  nom  du  Saint  du  jour  où  elle  fut  découverte, 
ce  qui  était  l'ordinaire  pour  les  lieux  portant  des  noms  de 
Saints,  le  nom  San  Braz  ne  peut  pas  se  rapporter  à  la  re- 
lâche de  Vasco  da  Gama.  Ce  nom  aurait  été  imposé  par 
Dias,  son  unique  prédécesseur  sur  cette  côte;  et  nous  avons 
l'indication  de  l'imposition  de  ce  nom,  à  cause  du  jour  de 
Saint-Biaise.  Giovanni  da  Empoli,  facteur  pour  le  compte 
de  la  maison  Marchioni  de  Lisbonne  sur  un  des  quatre  na- 
vires de  l'expédition  d'Alphonse  d'Albuquerque,  relate  son 
départ  pour  les  Indes^rientales  le  6  avril  1503,  son  passage 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  6  juillet,  juste  trois  mois  jour 
pour  jour  après  avoir  quitté  Lisbonne  ;  il  ajoute  que  l'ex- 
pédition relâcha  à  la  baie  de  Saint-Biaise,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  fut  découverte  le  jour  de  ce  Saint  (2). 

La  baie  de  San  Braz  fut  donc  découverte  et  ainsi  nommée 
par  Barthélemi  Dias,  le  3  février  1488;  et  l'atterrage  de  son 
expédition  sur  la  côte  Sud  de  l'Afrique  est  antérieur  au 
3  février  U88. 

En  partant  de  la  baie  de  SaintrBlaise,  un^avigation  pleine 
d'espérance  le  long  d'une  côte  dirigée  vers  l'Est  (3)  con- 
duisit en  peu  de  jours  l'expédition  à  60  lieues  de  la  baie  dos 
Vaqueiros  au  fond  Nord-Ouest  de  la  baie  d'Algoa,  à  une  île 
da  CruZy  ainsi  nommée  à  cause  du  padron  da  Cruz  qu'elle 
y  planta,  et  dont  la  date  peut  être  présumée  avant  le  15  fé- 
vrier. L'existencede  ce  padron  estmentionnéeparCastaneda, 
Barros,  et  le  Roteiro  précité  qui  appelle  ainsi  cette  lie  : 

(1;  Roteiro,  I.  c,  p.  2^224. 

(2)  Rahcsio  (Gio.  Battista).  Navigationi  et  Viaggi.  Primo  Yolume  et 
terza  editione,  fol.  144.  f  £  con  la  gralia  de  Dio  guadagnammo  il  detto 
capo  di  buona  Speranza  nella  ^ista  d'esso,  alli  6  di  Luglio.  Et  de  quivi 
parttti  al  lungo  di  detta  Costa  entrammo  in  un  porto  propinquo  i  detto 
capo  chiamato  di  San  Biagio,  perche  fu  ditcoperto  detto  porto,  in  detto  di.» 

(3)  Barros,  dec.  I,  liv.  III,  cap.  rr,  p.  187. 

soc  DK  GtofiR.  —  JAznriBR  1876.  XI.  —  6 
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ik  da  Cruz  (1);  et  ce  serait  jm  troi^ème  padron  de  Dias. 

Alors,  commcDcent  les  matîDeries  des  équipages  ;  les  vivres 
se  gâtent  ou  s'épuisent,  disent-ils;  le  navire  des  approvi* 
sionnements  est  loin  derrière  eux;  e^est  assez  pour  un  seul 
voyage  d'avoir  décoavert  une  si  grande  étendue  de  côtes; 
et  puisque  la  terre  continue  maintenant  à  se  diriger  vers 
l'Est,  il  est  plus  prudent  d^aller  reconnaître  le  eap  qu'ils  ont 
doublé  sans  l'apercevoir  (2). 

Dias  tient  conseil.  Sa  grandeur  d'âme  agit  même  après  la 
résolution  unanime  du  retour  signé  par  ses  capitaines,  ofS- 
ciers  et  principaux  marins;  l'espoir  réveillé  par  leur  cbef  d^ 
trouver  quelque  indice  de  nature  à  changer  leur  détermina- 
tion, les  fait  consentir  à  naviguer  encore  vers  l^t  pendant 
deux  ou  trois  jours  (3).  Le  trmsième  jour,  on  atteint  le  riat 
Infante^  situé  à  25  lieues  à  l'Est  de  r!Ie  da  Cruz,  et  ainsi  nom- 
mé de  ce  que  Joam  Infante,  capitaine  de  la  seconde  caravelle, 
y  arriva  le  premier.  Les  mutineries  recommencent,  et  Pex- 
péditîon  prend  la  route  du  Portugal. 

Snr  cette  c6t&  de  25  lieues  qui  gît  de  nie  da  Cruz  au  rio 
Infante,  sont  les  îles  Chaos  à  cinq  lieues  à  FEst  de  File  da 
Cruz,  puis  le  cap  Padron  à  cinq  lieues  vers  FEst  des  îles 
Chaos  ;  ce  cap  Padron  tire  son  nom  du  padron  que  Dias  éle- 
va dans  son  voisinage  et  qui  existait  encore  plus  de  neuf 
ans  après.  L'expédition  de  Tasco  da  Gama  passa  devant  ce 
padron  le  samedi  i6  décembre  4497  (4). 

Probablement,  Barthélemi  Dias  utilisant  le  reste  de  bonne 
volonté  de  ses  équipages^  ne  se  sera  pas  arrêté  en  se  ren- 
dant de  Iliot  da  Gmz  au  rio  Infante;  on  peut  conjecturer 
que  la  pose  de  ce  quairième  padron  de  Diasr  eut  lieu  à  son 
retour  et  dans  le  courant  de  février  1488.  Mesquitta  Pera^- 

(i)  CASTAflEDÀ  (Femam  Lopez  de),  Hisforia  do  ieicobrimeiUo  e  con- 
quitta  da  Indiapdo$  t^miu^àetes,  1952»  i«  lib.,  p.  2.  ~  Barkos^I.  c, 
p.  f88.  —  RoTSua»  ^  e.,  p.  228. 

(2)  Babbos,  I.  c,  p.  188. 

(S)  Td.y  p.  f88-189. 

(4)  RoTBao,  L  c,  p.  228. 
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trellOy  en  1 575,  Boamie  ce  padron  (pn  ^'existait  plus  alors  : 
,San  Greg&ria  (<);  s'il  ne  s*esl  pas  trompé,  le  padron  de 
rnot  da  Gruz  dans  la  baie  d'AIgoa,  serait  le  padron  Sattl* 
George  {i)  de  la  mappemoode  de  MarteDus^  hien.  que 
Barrt>s  nomme  ceks-cî  padrea  Ai  Cruz  &a  SmUa  Cruz, 
qu'il  ercHt  à  tort  être  le  pl«  âoigni  des  pa:drons  de 
Kas  (3). 

Cet  historien  est  silencieux  snr  les  détails  eu  retour  de 
Texpédition  jusqu'à  sa  découverte  du  cap  de  Bonne^Espè* 
rance.  Les  caries  anciennes  permettent  de  recueillir  les 
noms  de  quelques  endroits  oh  elle  relâcba  à  Foaest  de  la 
baie  des  Yaqueiros^  le  jwf/b  i€  pasteri  de  Martelhis  (la  baie 
Ffesb).  Gîlons-en  deux  :  le  rib  et  le  oijp  HfamU  (b.  rivière 
Breede  qm  débouebe*  dans  la  baie  Saint-Sébastien,  ek  le  cap 
qni  termme  eette  baie  au  sud-ouest),  noacks  absents  de  la 
nomenclature  de  Martelhis,  de  même  qmb  ïe  rio  InfêmUe 
\ef\ne  des  découvertes  de  IHas,  et  que  nous  retrotiveiona 
mie  troisième  fois  sur  lae^ke  oceidenlale  de  TAfrique^  puis 
golfo  délie  ferre  de  la  mappemonde  de  Maridliss,  qui  s^assir» 
mile  à  la  baie  Stmjs,  à  l'Est  du  cap  des  AiguiUss. 
Nous  n'avons  pass  te  temps  de  nous  j  arrêter.  * 

Gomme  nous  t^avons  déjà  dit  (4),  a  l'état  des  navires,  la 
fatigue  de  la  mer,  la  diminution  et  les  avaries  des  vivres, 
tant  de  misères  à  réparer  ou  à  soulager,  peut-être  de  nou- 
veaux contre-temps  non  relatés  et  effacés  dans  Uuaiqiie 
souvenir  des  tempêtes  qui  acquirent  tant  de  célébrité  à  la 
découvef te  du  cap  de  Bonne-Espérance,  expliquent  un  sé- 
jour de  près  de  sept  mois  sur  cette  côte  dangereuse  qui  j^l 
de  la  baie  d'Âlgoa  au  cap  des  Tempêtes.  » 

ne  séjouma  pas  à  ce  cap;  il  en  observa  la  latitude 


(f}  D*kprës  DX  SAMHxnLtrrrB,  f.  «.,  S*  é^Ution»  1775,  p.  159. 

(2)  Mabtelltis.  «  Hue  nsque  ad  Ahft  de  font»  perrenit  lAinn  m?ifîti# 
PiBrtasaleiwium  Amo  1109.  t  (Sk.) 

(3)  BARaos,  dise,  f,  Ifr.  IM,  cap.  rr,  p.  188  et  p.  192. 
(i)  Rappobt,  p.  483. 
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par  3«V  S.  {i)y  écrivit  ses  observations  nautiques,  planta  le 
padron  Saint-Philippe  et  continua  à  suivre  la  côte  (2).  Il 
partit  du  cap  des  Tempêtes  un  matin,  se  mit  au  large  pour 
le  doubler  et,  le  jour  suivant,  prenait  connaissance  de  la 
baie  Sainte-Hélène,  que  son  pilote,  Pero  d'Alanquer,  plaçait 
à  trente  lieues  portugaises  du  cap  de  Bonne-Espérance  (3), 
soit  103  milles  nautiques,  ne  différant  que  de  9  milles 
avec  la  distance  réelle  de  112  milles,  comprise  entre  ce  cap 
et  le  cap  Saint-Martin,  pointe  sud-ouest  de  la  baie  Sainte- 
Hélène  (4). 

Il  en  est,  en  effet,  de  la  baie  Sainte-Hélène  comme  de  la 
baie  Saint-Biaise;  elle  e^t  mentionnée  pour  la  première 
fois  dans  le  roteiro  précité  du  voyage  de  Vasco  da  Gama. 
Ge  commandant  de  l'expédition  de  l'année  1497  imposa  le 
nom  Sainte-Hélène  à  la  baie  reconnue  par  l'ancien  pilote 
de  Dias,  de  même  qu'il  imposa  à  la  baie  Saint-Biaise  le 
nom  rappelant  le  jour  où  Dias  l'avait  découverte.  Gama 
est  arrivé  à  la  baie  Sainte-Hélène  le  8  novembre  1497  et 
la  Sainte-Hélène  est  le  18  août. 

On  peut  ainsi  déduire  la  date  très-approximative,  sinon 
exacte,  de  la  pose  du  padron  Saint-Philippe  et  de  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  puisque  Dias,  qui  ne 

(1)  Voir  ci-dessus  §  m,  note  3. 

(2)  Barbos,  dec.  I,  llv.  III,  cap.  nr,  p.  190.  <  Bartholomeu  Dias  depois 
qat  notou  délie  (cabo  de  Boa-Esperança)  o  que  convinha  a  navegacSo,  e 
assentou  hum  padrâo  chamado  S.  Filippe,  porque  o  tempo  Ihe  nXo  deo 
lufar  a  sahir  em  terra,  tornou  a  se^r  sua  costa  em  busca  da  néo  dos 
mantimentos  &  quai  chegàram  havendo  nove  mezes  justos  que  ddla  eram 
partidos.  » 

(3)  Roteiro,  l.  c,  p.  23.  Pero  d*Alanquer,  pilote  de  Dias  en  1487-1488, 
et  pilote  de  Vasco  da  Gama  en  1497,  questionné  par  ce  dernier  lors  de  son 
arrivée  à  la  baie  Sainte-Hélène,  sur  la  distance  de  cette  baie  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  lui  répondit  :  >  Que  Von  pouvait  être  â  trente  Ueuei 
derrière  ce  cap,  et  t'U  ne  Vaffmmt  pas,  éditait  parce  ([u'U  était  parti  un 
maiin  du  dit  cap,  et  çue  dam  la  nuit  U  était  pané  dewnd  la  côte  avec  le 
vent  en  poupe,  et  que  durant  Vallée  U$  étaient  au  large.  >. 

(4)  Pour  plusieurs  distances  énoncées  au  présent  paragraphe,  voir  ci- 
après  S  V,  note  47. 
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séjourna  pas  à  ce  cap,  en  partit  le  matin  du  jour  qui  précéda 
sa  reconnaissance  de  la  baie  Sainte-Hélène,  c'esirà-dire  le 
17  août  1488. 

Le  padron  Saint-Philippe  prend  donc  très-approximative- 
ment,  sinon  exactement,  la  date  du  16  août  1488.  C'est  le 
cinquième  padron  de  Dias. 

Dias  longe  vers  le  nord  la  c6te  qu'il  n'avait  pas  vue  pen- 
dant sa  navigation  vers  le  sud;  secondé  par  les  conditions 
favorables  de  la  navigation  du  sud  au  nord,  comme  nous 
l'avons  dit  en  4869,  il  put  être  de  retour  à  Angra  das  Yol- 
tas  quatre  jours  après  avoir  quitté  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (1).  Mais  ici  nous  devons  augmenter  ce  temps  par 
suite  de  la  reconnaissance  de  la  baie  Sainte-Hélène  et  pro- 
bablement d'autres  reconnaissances,  comme  l'indique  un 
rio  Infante  porté  sur  des  cartes  anciennes  près  et  au  nord 
de  aguada  ou  golfo  de  Santa  Elena  :  rio  del  Infantas  sur  la 
carte  de  1527,  rio  del  Infante  sur  celle  de  1529;  recon- 
naissances toutefois  très-rapides,  car  le  but  pressant  de 
l'expédition  est  de  rejoindre  le  navire  des  approvisionne- 
ments. Au  lieu  de  quatre  jours  mettons-en  sept^  et  Dias 
sera  arrivé  à  Angra  das  Voltas  le  24  août  1488. 

Dias  était  parti  d' Angra  das  Yoltas,  juste  neuf  mois 
avant  d'y  rentrer  (2),  pur  conséquent  le  24  novembre  1487. 

Dias  était  à  Angra  Pequena  cinq  jours  avant  d'arriver  la 
première  fois  à  Angra  das  Voltas  (en  estimant  à  cinq  jours 
le  temps  nécessaire  pour  franchir  du  nord  au  sud  les  cin- 
quante-deux lieues  marines  qui  séparent  ces  deux  points)(3), 
par  conséquent  le  14  novembre  1487. 

Les  dates  des  faits  principaux  de  l'expédition  deBartbé- 
lemi  Dias  sont  ainsi  très-approximativement  fixées  (4). 

(1)  Rappobt,  p.  483,  et  ci-après  g  v:,  note  10  et  texte  correspondant. 

(2)  Voir  ci-deasns,  no^  2S. 

(3)  Rapport,  p.   481-48â,  et  ci-après  g  vi,  note  9  et  texte  correspon- 
dant 

(4)  Les  Toici  dans  leur  ordre  chronologique  :  Départ  de  Ushonne  du 
i*'  au  14  août  1487.  —  Arrivée  à  Angra  Pequena^  pose  du  padron  San^ 
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ESks  soBt  ett  arance  de  fnalqaes  jours  sarcelles  produites 
dans  aotro  travail  de  1869,  abstnctîon  Mie  de  raanée 
que  nous  avons  rectifiée  conformément  aux  iftdicatîoiis  de 
.la  «Ole  autographe  de  Ghristoplie  Colomb,  et  à  la  lettre 
du  roi  Jean  II,  adressée  an  ftitiu*  et  immortel  découvreur 
en  date  du  20  mars  1488  (1). 

Quant  à  la  sniie  eft  fin  du  voyage  de  IHaa,  vok'  la  Bote 
ci^nneiLée  (2). 

iiago  et  départ,  13  at  iA  novembre  1487.  — Arrivée  à  Angra  das  ^oitM^ 
pose  cl*un  ieeond  paâron  et  départ,  du  19  au  24  novembre  1487.  — >  Arrivée 
à  la  haie  doê  Vaqueir&$^  puis  à  la  baie  ëe  Saint'BUdBô^  A  la  fin  4e  ouvrier 
1486  et  certainement  le  3  février  1488.  ^-  Arrivée  à  la  baie  cT^Iyoa,  pwe 
d*un  troigième  pairaUt  lepadrtm  da  Cru*  sur  Vtiot  da  Cru%  de  cette  baie 
vers  le  milieu  de  février  1488.  —  Arrivée  au  rio  Infante^  retour  du  rio 
infante  et  pose  d*un  ^uafrième  padron,  le  San  Gregmio^  sur  le  ciq^  radmn 
ft  l'Eet  de  la  baie  d'Alfca,  en  février  1488.  —  Découveste  nu  C4P  ve 
BeiciiE-EspÊRAiiCE  (ou  Cap  des  tempêtes)  et  pose  d'un  cinquième  padnm, 
le  Satnt'PhUippe,  le  16  août  1488;  départ  de  ce  cap  le  malin  du  17  aoftt 
1488.  —  Reoonnaissance  de  la  baie  Soiate-Hélèney  le  18  août  1488.  —  Hé- 
tour  à  Ancra  da»  Voitm  le  24  août  1488.  —  Rentrée  à  Lisbonne  en  dé- 
cembre 1488. 
(1)  Voir  ci-dessus  }  m,  notes  3  et  4  et  texte  correspondant 
(t)  Bn  neuf  liommes  laissés  par  Dias  à  Angra  das  Voilas,  six  étaient 
morts;  un  septième,  l'écrivain  Farnam  Galaçe,  épuisé  par  la  maladie» 
s'évanouit  de  plaisir  en  revoyant  ses  compagnons  et  expira  presque  ausaitAt. 
On  transborda  les  approvisionnements  du  petit  navire  de  transport  qu'on 
livra  aux  flammes;  il  était  rongé  des  vers.  Cespédliion  ala  relAoluBr  à 
ille  du  Prince  ;  elle  y  trouva  un  capitaine  0narte  Pacheco  et  des  marins 
de  son  équipage  heurensement  échappés  au  naufrage  de  son  navire;  on  les 
répartit  sur  les  deux  caravelles.  De  là,  afin  de  ne  pas  rentrer  en  Portugal 
les  mains  vides,  l'cxpéAition  se  rendit  A  la  c6te  de  Bénin,  oà  efle  lit  uns 
traite  de  Noirs.  Puis  elle  relAcha  au  comptoir  de  La  llina  de^pt  le  oemman-' 
dant  Joam  Fogaça  remit  à  Uias  Tor  provenant  du  commerce  de  l'établisse- 
ment,  et  rentra  en  Portugal  en  décembre.  (Barros,  dec.  I,  liv.  111,  cap.  it, 
p.  191.) 

(A  suivre») 
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HISTOIRE  DB  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DES  DÉCOUVERTES  GÉOGRA- 
PHIQUES, DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  «OS 
JOURS,  PAR  M.   yiYIEIf  DE  SAINT-MARTIN  (1). 

La  terre  ne  nous  n  pas  toujours  été  connue  comme  elle 
l'est  aajoard'kni.  A  mesnre  que  se  sont  accrus  les  rapports 
des  peuples,  la  géograpiiîe  et  ses  notions  se  sont  déve- 
loppées en  proportioii  des  progrès  des  menées  historiques 
et  des  sciences  d'observation.  Profitant  de  tous  les  progrès 
des  sciences  physiques,  la  géographie^  à  son  tour^  favorise 
aussi  et  hâte  leur  essor.  Notre  globe  terrestre,  point  obscur 
perdu  dans  l'immensité  des  mondes,  est  cependant  le  senl 
observatoire  d'où  nous  puissions  les  contempler  :  s'il  a 
fallu  regarder  les  cienx  pour  comiattre  et  mesurer  la  t^re, 
l'exploration  de  la  terre  a  mieux  £ait  étudier  les  cieux.  Les 
connaissances  physiques  et  les  arts  qui  en  dérivent  ont 
fovimi  les  moyens  et  agrandi  les  résultats  des  voyages 
lointains;  mais,  de  leur  côté,  les  sciences  naturelles  se 
sont  développées  à  mesure  qu'on  a  mieux  connu  les  pays 
iéloîgnésétrangers,  et  qu'on  a  mieux  étudié  les  phénomènes. 
Quant  aux  rapports  de  la  géographie  avec  les  sciences 
morales  et  historiques,  ils  présentent  un  égal  intérêt  et  la 
même  importance.  Non-seuiement  la  géographie  éclaire  le 
théâtre  de  toutes  les  actions  mémorables,  mais 'elle  est 
aussi  une  des  bases  de  l'économie  politique,  la  première 
coadtlion  du  commerce  entre  les  peuples,  un  moyen  d'a- 
méliorer la  morale  individuelle,  car  en  étendant  uos  idées 
elle  les  rend  pins  justes  et  plus  impartiales*  Également 
nécessaire  au  philosophe  et  à  l'homme  d'État,  à  l'bomme 
d'afEaires  et  au  savant,  cette  science  constitue  un  eentne 
commun  à  toutes  les  connaissances  homunes,  le  lien  des 
peuples  et  la  base  de  leurs  relations. 

(1)  Un  volume  iprand  in-S»  avec  atlas  de  13  caites.  Taris,  BacheUe  et  C^^ 
éiitenrs.  —  Compte  nendu  par  H.  Chartes Grad. 
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Ainsi  le  tableau  des  progrès  de  la  géographie  est  un  des 
chapitres  les  plus  importants  de  l'histoire  générale  des 
sciences  et  un  des  plus  dignes  d'étude.  Il  n'est  pas  une  chose 
à  laquelle  nous  nous  rattachions  par  des  liens  plus  intimes 
que  la  connaissance  de  notre  habitation  terrestre!  Point  de 
sujet  qui  touche  à  de  plus  grands  intérêts.  On  est  constam- 
ment ramené  à  des  questions  de  géographie,  soit  qu'on 
veuille  embrasser  par  la  pensée  les  rapports  du  monde 
visible  avec  l'ensemble  du  globe,  soit  que  l'esprit  s'arrête 
aux  relations  créées  entre  les  peuples  par  le  commerce  et 
la  politique;  cette  étude  est  un  des  grands  côtés  de  l'his- 
toire de  l'humanité.  Ne  lui  pas  donner  d'attention,  c'est 
rester  étranger  en  quelque  sorte  dans  sa  propre  patrie.  En 
un  mot,  la  géographie  a  suivi  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  la  marche  même  de  la  civilisation  dont 
elle  mesure  les  progrès,  et  une  place  importante  lui  revient 
à  ce  titre  dans  toutes  les  grandes  périodes  de  l'histoire. 

Rien  ne  contribue  plus  à  l'étude  d'une  science  que  son 
histoire.  Malte-Brun  et  Garl  Ritter  ont  mis  ce  fait  en  évi- 
dence  pour  l'étude  de  la  terre  dans  le  Précis  de  géographie 
universdle  et  dans  YErdkunde,  L'Histoire  de  la  géographie  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  président  honoraire  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  nous  en  donne  aussi  une  nouvdle 
preuve.  Suivant  d'âge  en  âge  le  progrès  des  explorations 
géographiques  et  marquant  l'état  précis  des  connaissances 
acquises  sur  la  terre,  cette  histoire  fait  ressortir  la  valeur 
relative  des  diverses  races,  la  portée  de  leurs  aptitudes,  la 
part  si  inégale  que  la  ProvideAce  leur  a  assignée  dans  le 
développement  général  de  l'Espèce.  Partant  de  l'époque  la 
plus  reculée  où  nous  permettent  d'atteindre  les  souvenirs 
et  les  monuments,  descendant  de  siècle  en  siècle  jusqu'aux 
temps  actuels,  l'histoire  de  la  géographie  doit  montrer,  et 
c'est  ce  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  ressortir  dans  le 
nouveau  livre  qu'il  lui  a  particulièrement  consacré,  la  part  de 
chaque  peuple  et  de  chaque  époque  dans  la  connaissance 


ET  DBS  DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES.  •       89 

de  la  terre  :  «  Les  Égyptiens  par  leurs  expéditions  antiques, 
les  Phéniciens  par  leur  commerce,  les  Carlhaginois  par 
leurs  explorations,  les  Grecs  par  leurs  études  et  leur  con- 
quête de  l'Asie,  les  Romains  par  leur  politique  et  leurs 
armes,  le  moyen  âge  lui-même,  cette  période  d'affaissement, 
par  le  mouvement  des  peuples  et  par  les  relations  nou- 
velles que  ces  déplacements  amènent;  puis  les  cités  com- 
merçantes de  l'Italie,  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  par 
leurs  lointaines  expéditions,  par  les  entreprises  aventu- 
reuses de  leurs  voyageurs  et  de  leurs  marins,  qui  se  sont 
ouvert  les  chemins  de  l'extrême  Asie,  ont  contourné  la 
pointe  africaine,  affronté  des  mers  inconnues,  traversé 
l'Atlantique  et  trouvé  le  Nouveau  Monde;  puis  enfin  les 
nations  de  l'Europe  moderne  par  leur  commerce,  leurs 
colonies  et  leurs  missionnaires,  par  la  multiplication  de 
leurs  expéditions,  par  la  direction  réfléchie  de  leurs  re- 
cherches, par  les  études  savantes  qui  fécondent  les  décou- 
vertes, qui  reculent  les  homes  du  passé  et  agrandissent  les 
horizons  de  l'avenir  (1).  n 

Chaque  époque,  chaque  peuple  nous  donne  la  mesure 
de  ses  connaissances  géographiques  ou  par  ses  écrits  ou 
par  ses  monuments.  Les  races  primitives  qui  ont  laissé 
pour  uniques  traces  de  leur  existence  des  instruments  en 
pierre  enfouie  dans  les  couches  superficielles  du  soi  avec 
de  rares  dessins  gravés  sur  des  pierres  également  ou  sur 
des  os,  doivent  avoir  connu  seulement  les  contrées  res- 
treintes où  elles  ont  vécu  sans  autre  notion  sur  le  reste  du 
monde.  Aucun  document  géographique  ne  remonte  au  delà 
des  inscriptions  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  ou  bien  des 
Livres  saints  des  Hébreux  qui  se  confirment  réciproque- 
ment. Ces  livres  et  ces  inscriptions  nous  donnent  la  carte 
de  la  vallée  du  Nil,  du  bassin  du  Tigre,  de  l'Euphrate,  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure  avec  une  nomenclature  très- 
détaillée.  Seize  cents  années  au  moins  avant  notre  ère  les 

(1)  HUMreÂe  la  Géographie.  Avant^propos. 
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Égyptiens  ont  parconra  et  oonnn  une  partie  considéraide 
du  sud-ouest  de  l'Asie,  <fe6t-à-4ire  de  la  rëgkm  que  eir- 
oonscrifent  la  -ndlée  dn  Tigre,  les  montagnes  de  rArméme, 
le  Pont-Eïaxin,  la  mer  Egée  et  la  mer  de  Sjiie.  Nul  doote 
que  dès  cette  époque  ii  n'y  ait  eu  en  ^Egypte  des  représen- 
tations analogues  à  nos  cartes  géograpfaiqnes.  Une  tradition 
recneillie  par  Hérodote  aUriboe  au  célèbre  Sésoatrîs  une 
Térilable  répartition  cadastrale  des  terres  et  des  impôts, 
opération  bien  difficile  sans  l'eristence  d'une  carte  du  pays. 
D'autre  part,  M.  Vivien  de  Saint-Maiiin  rappelle  la  mention, 
dans  la  liste  des  livres  attribués  àThoth  et  qui  étaient  portés 
en  grande  pompe  dans  les  processions  àm  prôti«s  égyp- 
tiens, de  quatre  traités  relatifs  à  l'étude  du  monde  et  de  la 
terre  :  une  géographie  ou  description  de  la  terre,  une  cos- 
mographie ou  description  de  l'univers  céleste,  une  cboro- 
graphie  ou  description  de  IIÉgypte.  Nombre  de  monuments 
de  la  vallée  du  Nil  et  dont  le  plus  ancien  est  le  tombeau  du 
roi  Séti,  prédécesseur  de  Sésostris,  présentent,  sous  forme 
de  sculpture,  la  figure  des  habitants  de  fÉgypie  et  des  pays 
tributaires  qui  viennent  déposer  leurs  présents  aux  pieds 
du  souverain,  chaque  figure  étant  accompagnée  d'un  car- 
touche avec  le  nom  du  peuple  ou  du  territoire.  Quant  aux 
connaissances  géographiques  des  Hébreux,  tout  le  monde  a 
lu  cette  page  célèbre  du  livre  X  de  la  Genèse  où  Moïse 
énumère  les  familles  issues  de  Noé  et  qui  représentent  les 
trois  principaux  groupes  de  peuples  de  race  bianche,  les 
populations  sémitiques,  hamétîques  et  japhétiques. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  la  table  ethno- 
graphique de  Moïse,  remarquons  que,  selon  M.  Yivien  de 
Saint-Martin,  réerivain  sacré  des  Hébreux  n'a  connu  ni  les 
nègres,  ni  aucun  peuple  de  race  jaune,  ni  même  toutes  les 
populations  de  race  blanche.  Cette  table*  se  renfisrme  dans 
Tespace  où  se  sont  portées  les  expéditions  des  conquérants 
égyptiens,  en  sorte  que  la  Mappemonde  de  Moïse  correspond 
à  la  Mappemonde  égyptienne.  Dans  maints  passages^  la 
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Bible  représcfiie  la  terre  soasr  fonixe  4*^n  oercle,  mm  pas 
^mie  sphère,  a«  pourlour  duquel  la  iumi^e  ooBfine  aux 
Iteèiyres.  Bnloiiré  4e  fcomes  inconmies^  «ee  cerde  terrestre 
repose  sur  des  fondements  perd«s  dans  l'aMne,  colonnes 
inéfaranliMes  posées  par  la  mais  de  Dieu  mtaie.  Le  ciel 
TÎsible,  disent  Job  et  Isale,  le  «îd  -visiUe  qui  recèle  -les 
eaux  et  la  fondre,  et^ù  He  soleil,  sorii'd'^aB  foyer4e  lumière, 
accomplit  sa  course  de  chaque  jour  pour  aller  se  plonger 
dans  un  lien  de  téa^ros,  s'étend  ooflonne  un  pavillon  au- 
dessus  de  la  terre,  -ei  an-'deiâ  s'étend  le  flnnament,  le  ciel 
des  cieox.  Ces  oenceptions  primitives  sont  d'vlleurs  corn- 
mvfliee  à  tous  tes  peuples  -ches  iesqoefs  la  réflexion  scien- 
fifique  n'a  pas  f édifié  la  perception  des  sens.  On  les  i^troove 
Ains  les  iiymneB  védiques  des  Aryas  de  llade  «comme  chez 
Homère  et  chez  Hésiode,  qui  se  figurent  la  terre  comme  un 
disque  dont  les  fondations  s'enfoncent  dans  le  Tartareet  sur 
lesquelles  la  voélrte  céleste  se  déploie  comme  une  immense 
coupole  métallique  que  soutient  TAflas. 

Initiés  de  bonne  heure  à  la  ciTilisatien  de  FÉgypte,  les 
marchands  de  la  Phénicie  nouèrent  des  relations  suivies 
avec  les  habitants  du  littoral  de  la  Méditerranée  ert  trans- 
mirent les  germes  de  cette  civilisation  aux  Grecs  longtemps 
avairt  la  guerre  de  Tro4e.  Tout  le  littoral  de  la  Méditerranée 
reçut  des  colonies  phéniciennes,  depuis  la  Propontide  jus- 
qu'à Cadix,  au  point  oh  l'Espagne  tend  à  toucher  la  côte 
d'Afrique.  Les  Pl>éniciens  acquirent  la  notion  d'une  mer 
extérieure  entourant  le  monde.  Sortant  de  la  Méditerranée 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  portèrent  leurs  armes  dans 
rOcéan  Atlantique  au  sud  et  au  nord  jusqu'aux  îlesCana- 
nés,  jusqu'à  TAnglcIterre.  Sur  la  côte  ocoidenlate  d'Afrique, 
fis  fondèrent  des  établissements  confondus  plus  tard  avec 
les  colonies  carthaginoises,  tandis  que  du  celé  de  l'orient, 
fis  allèrent  par  la  mer  Houge  au  pays  d'Ophir.  La  BiMe  et 
un  texte  d'Hérodote  nous  ont  apporté  le  souvenir  de  ces  na- 
vigations dans  les  mers  du  midi  autour  de  TAfrique.  Selon 
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Hérodote,  le  roi  d'Egypte  Nécos  fit  embarquer  les  Phéni- 
ciens sur  des  navires  construits  dans  la  mer  Rouge  a  avec 
ordre  de  rentrer  dans  la  mer  du  nord  (la  Méditerranée)  par 
les  colonnes  d'Hercule,  et  de  revenir  ainsi  en  Egypte  (1).  » 
Ainsi  les  connaissances  géographiques  s'accrurent  rapide* 
ment  et  la  Mappemonde  phénicienne  embrassa  la  moitié  de 
TAncien  Monde  quelques  siècles  à  peine  après  le  temps  où 
l'univers  de  Sésostris  et  de  Moïse  se  renfermait  dans  les 
étroites  limites  de  l'Egypte  et  du  sud-ouest  de  l'Asie. 

Carthage  succéda  à  Tyr  et  à  Sidon  un  millier  d'années  avant 
l'ère  chrétienne.  Par  malheur  pour  l'ancienne  géographie,  les 
documents  originaux  de  la  littérature  carthaginoise,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  littérature  phénicienne,  nous  manquent. 
Un  seul  mémoire  des  navigateurs  de  Carthage  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  :  c'est  le  Périple  d'Hannon,  relation  d'une  expé* 
dition  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  poussée  jusqu'à  la 
position  actuelle  de  Sierra  Leone  pour  y  fonder  des  colonies. 
Pline  et  Avienus  parlent  aussi  des  voyages  d'un  autre  capi- 
taine carthaginois,  Himilcon,  sur  les  côtes  de  la  Gaule  et 
au  sein  des  mers  qui  baignent  les  îles  Britanniques.  A  côté 
de  ces  explorations  dont  l'histoire  est  certaine,  nous  avons 
les  traditions  des  Grecs  sur  les  navigations  des  Argonautes 
au  treizième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Hésiode  donna 
quatre  siècles  plus  tard  des  notions  plus  précises  sur  la 
géographie  et  l'état  politique  du  monde  occidental  conser- 
vées par  la  littérature  grecque.  Thaïes,  Anaximandre,  Héca- 
tée  de  Milet  augmentèrent  peu  à  peu  ces  notions.  Vinrent 
ensuite  les  voyages  d'Hérodote  entre  450  et  430,  qui  nous 
ont  laissé  non-seulement  la  description  de  l'Egypte  et  des 
contrées  voisines,  mais  qui  nous  donnent  des  renseigne 
ments  précieux  sur  la  Scythie  et  la  Sarmatie,  contrées  ré- 
pondant à  la  Russie  méridionale  d'aujourd'hui.  Aux  yeux 
d'Hérodote^  la  terre  présentait  deux  grandes  divisions  na- 

(1)  Histoire  de  la  Géographie^  p.  29. 
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turelles  séparées  par  le  détroit  de  Gadès  ou  de  Gibraltar, 
la  Méditerranée^le  Phase,  l'Araxe  et  la  Caspienne.  L'Asie  et 

Libye  s'étendaient  au  sud  de  cette  ligne  de  séparation,  tan* 
dis  que  l'Europe  est  au  nord,  aussi  longue  suivant  le  géo- 
graphe ancien  que  l'Asie  et  la  Libye  ensemble.  Celte  pro- 
portion existe  en  effet  quand  on  prend  l'Europe  au  nord  de 
la  mer  Caspienne  et  de  l'Aral  jusqu'au  cœur  de  la  Sibé* 
rie,  pour  considérer  de  l'Asie  seulement  la  partie  comprise 
entre  l'Egée  et  l'Indus,  et  quand  on  n'envisage  que  la  zone 
du  nord  de  l'Afrique.  Esprit  pratique,  opposé  aux  hypo- 
thèses et  aux  théories  vagues,  Hérodote  renferme  la  terre 
dans  les  limites  positivement  connues  des  hommes  avec 
lesquels  il  s'est  trouvé  en  rapport.  Thaïes  avait  bien  enseigné 
la  sphéricité  de  la  terre,  d'après  des  notions  puisées  chez 
les  prêtres  égyptiens  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne —  et  ses  idées  furent  reprises  par  >  Socrate  et  par 
Platon,  —  mais  Hérodote  dit  ne  pouvoir  pas  «  s'empêcher 
de  rire  un  peu  de  ceux  qui  se  mêlent  de  décrire  les  contours 
de  la  terre  sans  être  guidés  par  aucun  raisonnement  solide, 
qui,  par  exemple,  nous  peignent  l'Océan  embrassant  dans 
son  cours  la  terre  entière,  qu'ils  nous  font  ronde  comme  si 
elle  eût  été  travaillée  au  tour  (1).  > 

Il  y  a,  dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques,  cinq 
ou  six  grandes  époques  pour  les  progrès  de  la  connaissance 
du  globe  chez  les  nations  civilisées.  Les  navigations  des 
Phéniciens  marquent  une  de  ces  époques  capitales,  les  ex- 
péditions militaires  d'Alexandre  ei>  ont  amené  une  autre. 
Si  Hérodote  a  recueilli  des  informations  qui  s'étendent  jus- 
qu'à l'Indus  du  côté  de  l'Orient,  les  expéditions  d'Alexandre, 
à  partir  de  Tan  334,  sont  venues  donner  une  connaissance 
plus  sûre,  plus  détaillée  des  pays  compris  entre  le  Halys 
et  l'Indus,  et  non-seulement  Tlnde  entière,  mais  la  Bao- 
iriane^laSogdianeet  les  autres  contrées  voisines  de  l'Imaûs, 

(1)  BiUàrt  de  la  Géographie,  p.  88. 
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entrent  dans  le  cercle  scieniifiqae  des  écoles  greeqneB, 
aussi  bien  que  riiitérieor  de  rÉthiopie  et  tout  le  coatoor  de 
la  mer  Erythrée.  Anaximaiidre  de  Milet,  disciple  de  Thaïes, 
avait  le  premier  représenté  sur  un  plan  ce  que  l'on  coanais^ 
sait  alors  du  globe  terrestre,  dressant  ainsi  la  plus  anciome 
carte  géographique  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 
A  partir  de  cette  époque  l'esploration  de  la  terre  fait  de 
ra|Mdes  {Hrogrès.  lies  vojages  se  multiplient  et  les  ouvrages 
descriptifs  conservés  jusqu'à  nos  jours  deviennent  de  pin» 
en  pitts  nombreux.  Âristote  écrit  son  traité  du  monde^ 
Kcéarque  fait  las  premîèreft  mesures  des  hauteurs  terrestres,, 
l'Égjpte  ouvre  des  relations  coaunerciales  et  politiques  avec 
llnde,  Pythéas  accomplit  ses  nouveaux  vojrages  dax»  les 
mer»  du  Ncurd  et  Euthymène  dans  le  sud  de  l'Océan  Atlan- 
tique. Vers  Fan  250  avant  notre  ère  Eratostbène  mesure  l'aie 
du  méridieii  qui  coupe  la  longueur  de  l'Egypte  pour  en  coft- 
dwe  les  dimensiotts  du  globe  terrestre,  et  cent  ans  plus  tard, 
Dkéarque  introdutt  la  projection  dans  les  cartes^  Ënia  lei 
Remains  apparaissent  sur  la  scène  du  monde,  imprimant 
par  leurs  expéditîotts  un  élan  nouveau  à  la  géographie  po» 
sitive,  ouvrant  FOccident  et  le  Nord  comme  Alexandre 
avait  ouvert  l'Orient  à  la  connaissance  des  Grecs,  procé- 
dant au  relèvement  topograpbique,  au  mesurage  générât  de 
l'Empre  enAier  sous  le  règne  d'Auguste* 

Quelques  noms  et  quelques  dates  nous  sufiUent  pour 
marquer  ici  la  marche  et  les  progrès  àe  la  science.  La  géo* 
graphie  de  Strabon  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,. 
pois  celle  de  Ptoléaiée  an  milieu  du  second  siècle*  décrivent 
le  monde  conmi  des  Romain&.  Après  Ptolémée  les  connais* 
aances  géographiques  déclinent^  KÉghse  catholique  devient 
le  refuge  des  épaves  de  la  eivilisatMm  romaine^  les  Arsdies 
commencent  et  poursuivent  du  septième  au  qoinsième  siècle 
leurs  voyagea  et  leurs  conquêtes.  Grands  voyageurs^  le< 
Arabes,  du  moins  presque  tous  ceux  qui  nous  sont  connus, 
ont  fondu  leurs  relations  personnelles  dans  des  traités  hi^to- 
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ligues  oo  descriptif»  mêlées  au^L  notions  générales  de  leurs 
coiilem|K>raifis«  C'est  ee  qu'oat  fait  notanuoent  Maçoudi  et 
Ibn  Haukal^  toas<  deu  do  disièiDe  siècle.  Edrisi,  puis  Aboul- 
Féda,  venua  plus  tard^  oui  résumé  éi^dement  les  conoais- 
sance»  géographiques  de  leur  époque.  Gea  comiaiseances 
s'étendent  du  côté  de  l'Asie  jusqu'en  Chine  et  au  delà  du 
Sahara  du  c6té  de  l'Afrique.  Les  Arabes  restent  d'ailleurs 
lea  intermédiaires  entre  la  culture  des  temps  classiques  et 
la  renaissance  de  l'Occident,  fatorisée  par  les  croisades. 
A?ant  la  renaissance,  l'étude  des  sciences  et  de  la  géogra- 
phie en  particulier  ne  s^éteignit  jamais  complètement  en 
Eorope.  Gomme  preufe,  il  suffit  da  rappeler  les  ambassades 
chrétiennes  ehex  les  Mongols,  ceUede  Jean  du  Plan  Carpin 
€&  1245,  de  Rttbraqui&en  1253,  les  grandsyojages  de  Marco 
Polo  à  l'intérieur  de  l'Asie  de  1271  à  1295;  il  sufatde  rappe- 
ler encore,  parmi  les  ouvragesscientiâques,  le  Idber  eosmogra- 
phiem  d'Albert  le  Grand,  écrit  au  treizième  siècle  également, 
la  Mappemonde  eataianê  de  1375,  la  carie  de  Fra  Mauro 
dressée  de  1459  à  1470.  Pendant  le  quinûème  siècle,  sous 
l'impulsion  du  prince  Henri  le  Navigateur,  les  marins  portu- 
gais explorent  toutes  les  eûtes  occidentales  jusqu'au  cap 
des  Tempêtes,  et  le  cap  de  Bopne-Espérance  est  doublé  en 
1486. par  Bartholomeo  Diaz. 

Christophe  Colomb  découvrit  le  nouveau  monde  le  12 oc- 
tcdire  1492.  De  fart,  basé  sur  sou  idée  de  la  sphéricité  delà 
terre,  le  grand  navigateur  pensait  chercha  VOrietU  par  fOc^ 
âdtiU.  Jamais  il  ne  se  douta  d'avoîr  ouvert  &  l'Europe  un 
naonde  nouveau,  et  il  mourut  dans  la  pensée  d'avoir  été  en 
Asie  par  l'Océan  Atlantique»  Peu  d'années  après  la  décou- 
verte da  Colomb,  Vasco  de  Gama  alla  dans  l'Inde  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  Magellan;  par  une  première  navlg^ 
lion  autour  du  monde,  réunit  les  extrémités  occidentales 
de  l'ancien  continent  à  ses  extrémités  orientales.  Ce  fut  la 
plus  grande  époque  de  l'histoire  dç  l'humanité.  Après  les 
tf  ois  Vidages  imtiataurs  de  Colomb,  de  Gama,  de  MageUan, 
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le  pourtour  entier  du  globe  terrestre  est  connu,  et  il  ne 
reste  plus  à  y  ajouter  que  des  découvertes  sebondaires.  Une 
foule  d'explorateurs  accomplirent  ces  découvertes  de  détail. 
C'est  d'abord  y  à  la  suite  de  Colomb,  le  pilote  florentin  Amé- 
rie  Vespuce,  dont  le  nom,  par  un  caprice  du  sort,  a  passé  au 
continent  nouveau;  ce  sont  ensuite  Hojeda,  Pinzon,  Balboa, 
Grijalva,  Ponce  de  Léon,  toute  une  armée  d'aventuriers 
hardis,  et  Cortez  enfin,  le  plus  célèbre  de  tous,  dont  les 
courses  rayonnent  dans  la  région  centrale  du  continent 
américain.  Après  Gama,  ce  sont  Albuquerque,  Almeyda,  Sé- 
queira  qui  visitent  les  mers  orientales  et  les.  îles  aux  épices, 
poussant  rapidement  leurs  reconnaissances  sur  les  côtes  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Avec  Magellan,  c'est  Pigafetta,  un 
des  compagnons  de  son  voyage  autour  du  monde  et  son 
historien. 

L'Espagne,  le  Portugal,  la  France,  TAngleterre,  la  Hol- 
lande, toutes  les  nations  maritimes  de  l'Europe  rivalisèrent 
d'ardeur  pour  les  découvertes  et  pour  les  entreprises  d'outre* 
mer  à  partir  du  seizième  siècle.  De  1539  à  1542,  les  Fran- 
çais explorent  le  Canada  sous  la  conduite  de  Cartier;  les 
Espagnols  et  Pizarre  font  la  conquête  du  Mexique  dès  1524; 
les  Portugais  établissent  leurs  colonies  au  Brésil  vers  la  fin 
du  siècle,  pendant  que  Raleigh  reconnaît  la  Guyane.  En 
même  temps  les  Anglais  cherchent  une  route  vers  les  Indes 
par  le  nord-est  de  l^urope  ;  les  mers  de  l'Océanie  et  leurs 
archipels  sont  sillonnés  par  Quiros,  par  Drake,  par  Tas- 
man,  par  Schouten,  par  Dampier,  par  toute  une  pléiade, 
enfin,  de  navigateurs  audacieux  dont  les  noms  ont  pris 
place  dans  Thistoire  des  découvertes.  L'imprimerie  fait 
entrer  rapidement  dans  le  courant  général  les  relations 
qui  commencent  à  affluer  en  Europe  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Aussi  les  traités  de  géographie  embrassent-ils, 
dès  lors,  le  globe  terrestre  tout  entier.  Sébastien  Munster 
publie  en  1544  le  premier  ouvrage  moderne  de  géographie 
descriptive  sous   le   titre  de  :    Cosmographie   univerêeUe. 
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Ortelius  d'Anvers  donna  en  1570  le  premier  atlas  géogra- 
phique dans  le  Tkeatrum  orbis  terrarum.  Puis,  dans  le  cours 
du  XVII*  et  du  xvm*  siècle,  on  parcourt  encore  les  mers  de 
tontes  les  régions  du  globe  et  l'intérieur  des  continents» 
pour  chercher  d'abord  les  productions  dont  le  commerce 
peut  s'enrichir,  puis  aussi  dans  l'intérêt  de  la  science.  Tou- 
tefois, l'âge  des  explorations  d'intérêt  purement  scientifique 
commence  seulement  avec  les  voyages  de  Maupertuis  et 
de  la  Condamine   après  1750,  à  la  suite  des  voyages  de 
circumnavigation  de  Bougainville  etdeCook,  etnotre  siècle 
enfin   inaugure    ou    commence    l'époque    des    mesures 
géographiques  exactes.  Auparavant,  on  a  reconnu  la  terre 
plutôt  qu'on  ne  l'a  étudiée,  parce  que  plus  de  contrées 
nouvelles  ont  été  trouvées  d'abord  qu'on  n'en  a  pu  décrire 
an  moment  des  découvertes.  Maintenant,  tout  le  globe  est 
connu  dans  ses  traits  physiques  essentiels,  et  c'est  à  peine 
s'il  nous  reste  à  découvrir  des  espaces  de  quelque  étendue 
à  l'intérieur  de  l'Afrique,  dans  l'ouest  de  l'Australie  et  autour 
des  deux  pôles» 

Que  si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  pour  voir  quels 
peuples  ont  amené  la  connaissance  de  notre  globe,  la  science 
de  la  terre,  à  son  état  de  développement  actuel,  nous  recon- 
naissons que  tous  les  progrès  réalisés  sont  dus  à  des  nations 
de  race  blanche.  Gomme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  au  début  de  son  histoire  de  la  géogra- 
phie :  c  Ce  qui  distingue  éminemment  les  races  blanches  entre 
toutes  les  autres,  ce  qui  fait  avant  tout  leur  noblesse  et  leur 
force,  ce  sont  deux  facultés  qui  leur  sont  exclusives,  ou  qui 
du  moins,  jusqu'à  présent,  ne  se  sont  produites  que  chez  elles, 
l'expansion  et  l'assimilation.  Les  grands  progrès  accomplis 
dans  les  sciences  viennent  de  cette  propension  incessante  des 
races  blanches  à  se  porter  au  dehors,  à  tout  voir,  à  tout  obser* 
ver,  à  tout  connaître,  etdeleur  esprit  éminemment  synthéti- 
que qui  fait  de  chaque  observation  nouvelle  un  nouvel  élément 
de  progrès.  C'est  à  celte  disposition  native  des  peuples  de 
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Botre  race  que  sont  dues  les  découvertes  successives  qai 
nous  ont  donné  la  connaissance  complète  du  globe  terrestre* 
L'Africain  dans  sa  peuplade,  le  sauvage  dans  sa  tribu,  le 
pasteur  nomade  au  milieu  de  ses  steppes,  l'insulaire  au 
milieu  de  ses  archipels,  connaîtront  leur  territoire,  les  sen* 
tiers  de  leurs  forêts,  les  îles  de  leur  entourage,  ou  même  les 
rivages  de  leur  mer  :  ils  ne  savent,  ils  ne  soupçonnent  rien 
au  delà.  Le  Chinois,  en  qui  se  résume  la  civilisation  des 
peuples  jaunes,  ne  connaît  que  les  pays  habités  par  sa  race; 
c'est  son  univers.  Les  nations  de  notre  Occident  ont  eu  seules, 
dès  les  plus  anciens  temps,  cette  intuition  divine  qu'au 
delà  de  leur  horizon  il  y  avait  un  monde,  et  que  ce  monde 
était  leur  domaine.  Elles  ont  toujours  été  en  avant,  à  tra- 
vers les  continents,  à  travers  les  mers,  à  travers  les  océans, 
jusqu'à  ce  que  le  globe  sillonné,  étudié,  mesuré  dans  tous 
les  sens,  n'ait  plus  eu  pour  elles  ni  bornes,  ni  mystères.  La 
Géographie,  la  Description  de  la  Terre^  dans  la  grande  et 
complète  acception  du  mot,  n'existe  que  par  elles». 

Le  Cosmos  de  Humboldt,  la  Géographie  comparée  de  Ritter, 
la  Terre  d'Elisée  Reclus  sont  l'expression  la  plus  complète 
de  l'état  actuel  des  sciences  géographiques.  Les  progrès  que 
ces  sciences  ont  successivement  réalisés,  et  les  différentes 
phases  de  leur  développement,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
les  a  retracés  dans  son  nouveau  livre  avec  une  érudition 
profonde  et  une  critique  sûre.  Cette  histoire  de  la  géogra- 
phie fait  grand  honneur  à  notre  littérature  scientifique.  Une 
série  de  treize  cartes  de  grand  format  réunies  dans  un  atlas 
spécial  qui  accompagne  l'ouvrage  est  aussi  exécutée  avec  un 
soin  remarquable.  Elle  présente,  outre  les  cartes  indiquant 
l'état  des  connaissances  géographiques  aux  principales 
époques  de  l'histoire,  des  spécimens  en  fac  simile  de  la  car« 
tographie  du  moyen-âge,  tels  que  la  table  de  Peutinger,  la 
mappemonde  anglo-saxonne  du  x*  siècle,  le  planisphère  de 
Ranulphus  Hyggeden,  la  mappemonde  italienne  de  Marine- 
Sanudo  au  commencement  du  xiv*  siècle,  trois  cartes  arabes 
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du  X®  siècle,  de  ristakhri,  la  carte  catalane  de  1375,  la  map- 
pemonde sphérique  de  Fra  Mauro,  peinte  en  1437,  la  map- 
pemonde sphérique  d'Ortelius  de  1587,  les  mappemondes 
anciennes  d'Hécatée,  d'Hérodote,  d'Eratosthène,  de  Ptolé- 
mée,  de  Dicéarque.  Il  y  a  un  retour  de  ferveur  manifesté 
pour  les  études  géographiques  en  France  et  les  publications 
de  M.  Vivien  de  Saini-Mariin  contribuent  pour  beaucou]^à  ce 
changement  à  la  fois  heureux  et  nécessaire.  Reste  mainte- 
nant encore  à  faire  une  plus  large  part  à  la  géographie  dans 
renseignement  public. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES  (1) 


Séance  du  !•'  décembre  1875. 

PRÉSIDENCE   DE  M.  XALTE-BRON,  VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  de  H.  Sejersted, 
capitaine  d'état-major  du  royaume  de  Norvège,  et  de  M.  Tbeng-Ki- 
Tong,  de  Fou-tcheou. 

Le  président  annonce  que  la  seconde  séance  générale  de  l'année 
est  fixée  au  20  décembre. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance.  MM.  André 
Moinier,Dufourmantel,le  capitaine  Henry,  le  marquis  de  Sainte- Croix, 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

—  Le  commandant  Derrécagaix  adresse  un  travail  sur  les  Basques. 
— La  société  de  navigation  aérienne  envoie  une  invitation  à  sa  séance 
générale  annuelle.  —  L'association  géographique  des  étudiants  de  l'U- 
niversité de  Vienne  annonce  sa  fondation  et  demande  à  la  Société  l'ap- 
pui moral  dont  elle  a  besoin  à  ses  débuts.  —  M.  de  Quatrefages  re- 
mercie de  l'envoi  d'un  portrait  photographié  de  Hazara  du  Paropa* 
misus  envoyé  pour  les  collections  anthropologiques.  —  Le  géné- 
ral Chanzy,  gouverneur  de  l'Algérie,  adresse  un  exemplaire  de  l'ex- 
posé de  la  situation  de  l'Algérie  au  conseil  supérieur  du  gouvernement. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères  communique  un  rapport  du 
consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espérance,  contenant  la  relation 
d'un  voyage  d'exploration  au  Congo. — M.  Desgodins  adresse  les  tables 
d'observations  météorologiques  faites  à  Batang,  par  son  frère  l'abbè 
Desgodins,  et  annonce  la  reprise  des  observations  que  ce  mission- 
naire faisait  précédemment  à  Yerkalo.  —  M.  Masqueray  écrit  de 
Batna,  22  novembre  1875,  qu'il  a  commencé  sa  mission  archéolo- 
gique dans  les  montagnes  de  l'Aurès  et  donne  les  détails  suivants 
sur  ses  travaux  :  c  ....  Je  para  demain  matin  pour  Timgad,où  je  m'éta- 
blirai avec  trois  hommes,  des  pelles  et  des  pioches,  fîmgad  était 
certainement,  sous  le  nom  de  Thamugas,  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes du  sud  de  la  province,  et  elle  est  encore  inexploitée.  J'ai 
là  un  joli  début  archéologique.  Ensuite  je  contournerai  le  Djebel 

(1)  Rédigés  par  H.  Jules  Girard,  secrétaire  a4)«fot. 
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Mehmel  et  j'irai  à  Bouzina;  de  Bouiina  à  Menaa,  puis  je  remonterai 
et  redescendrai  TOued  Abdi,  de  façon  à  sortir  de  l'Aurès  au  com- 
mencement de  janvier  un  peu  plus  haut  qu'Ël  Kantara.  Pendant  deux 
mois  ensuite,  je  ferai  la  ligne  des  Oasis.  J'apprends  le  chaoui  de- 
puis 8  jours.  Comme  je  sais  du  kabyle,  cela  ne  me  parait  pas  trop 
difficile,  et  j'espère  bien,  avant  6  semaines  d'ici,  adresser  un  rapport 
au  Ministère,  qui  satisfera  à  la  fois  M.  Léon  Renier  et  M.  Duvey- 
rier...  >  —  M.  Largeau  écrit  de  Biskra  pour  remercier  la  Société  de 
l'allocation  qui  lui  a  été  accordée  pour  son  voyage  au  Haggar;  il 
se  dispose  à  partir  prochainement  pour  Touggourt  et  de  là  pour 
Ghadamès,en  suivant  la  route  de  Dourneaux-Dapéré. — M.  Rodrigues, 
délégué  du  Portugal  au  congrès,  écrit  qu'il  a  été  chargé  par 
son  gouvernement  d'établir  des  rapports  intimes  et  permanents 
entre  le  Ministère  de  la  Marine  de  Portugal  et  les  autres  pays 
d'Europe,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  géographiques  et 
spécialement  l'histoire  de  la  géographie  coloniales.  Il  exprime  l'espé- 
rance que  l'initiative  prise  par  Son  Excellence  M.  d'Andrade  Corvo, 
Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  sera  favorablement  accueillie 
par  la  Société.  Le  président  donne  à  M.  Rodrigues,  présent  à  la 
séance,  l'assurance  de  la  sympathie  avec  laquelle  la  Société  verra 
se  constituer  dans  la  capitale  du  Portugal  une  institution  dont  la 
science  et  en  particulier  l'histoire  des  voyages  peuvent  attendre  de 
grands  services.  Le  Portugal  ne  saurait  oublier  les  traditions  de 
son  glorieux  passé  géographique.  M.  Rodrigues  remercie  la  Société, 
au  nom  du  Ministre  de  la  marine  de  Portugal,  de  l'accueil  qu'elle 
veut  bien  faire  à  sa  demande. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Nordenskjôld  vient  d'arriver 
à  Moscou,  après  srvoir  remonté  le  fleuve  Yenissei,  depuis  son  em- 
bouchure, jusqu'à  la  ville  de  Yenisselsk. 

liCcture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  attire  plus  particuliè- 
rement l'attention  sur  les  ouvrages  suivants  :  La  Palestine  Incon- 
nue, de  M.  Glermont-Ganneau  ;  deux  extraits  de  la  Revue  d'Archéo- 
logie, du  même  auteur:  V  Emplacement  de  la  Ville  d^Adoulam,  et 
OÙ  était  Hippos  de  la  décapolef 'yun  mémoire  sur  la  Nouvelle  Trian- 
gulatiân  de  la  Corse,  par  le  commandant  Perrier  ;  une  carte  d'Eu- 
rope par  M.  Georges  Erhard,  qui  présente  ce  grand  intérêt  d'être 
tirée  sur  une  toile  spécialement  préparée,  et  témoigne  de  l'esprit 
d*initiative  hardie  que  M.  Erhard  apporte  dans  la  recherche  de  pro- 
cédés nouveaux  à  appliquer  au  progrès  de  la  cartographie.  Le  se- 
crétaire général  fait  remarquer  aussi  que  parmi  les  ouvrages  offerts 
figurent  33  volumes  que  M.  Rodrigues  a  obtenus  en  faveur  de  la 
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Société  dans  les  différents  établissements  scientifiques  du  Portugal. 

M.  Malte-Brun  offre  de  la  part  de  M.  Vuillemin  Y  Atlas  des  bassins 
des  grands  fleuves  de  V Europe  centrale^  allas  qui  mérite  des  éloges 
pour  son  exécution. 

M.  Léopold  Hugo  fait  hommage  d*nne  Introduction  à  laféométrie 
descriptive  des  CrisiaUoides^  où  il  traite  de  la  relation  entre  cer^ 
tains  solides  de  révolution  et  les  vases  chinois,  question  qui  n'avait 
pas  été  étudiée  jusqu'ici. 

M.  Bouquet  de  la  Grje  fiadt  une  communication  sur  File  Ganpbeli 
où  il  a  été  envoyé  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  11  retrace 
les  difficultés  du  débarquement  et  celles  de  l'installation  de  l'obser- 
vatoire par  les  mauvais  t^nps  si  fréquents  dans  ces  parages  et 
signale  ensuite  quelques  particularités  relatives  à  l'exploratîoa  de 
l'intérieur  de  l'Ile.  Les  observations  astronomiques  n'ont  pu  s'effec 
tuer  par  suite  de  l'état  de  l'atmosphère,  mais  les  peines  et  les  ûUigues 
de  la  mission  n'ont  pas  été  perdues,  puisque  la  géographie  doit  à 
des  officiers  de  la  marine  française  des  notions  sur  une  terre  qui 
n'avait  été  que  rarement  visitée  par  des  baleiniers  poussés  par  les 
tempêtes  (Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  le  docteur  Filbol  ajoute  à  la  communication  de  M.  Bouquet  de 
la  Grye  quelques  détails  sur  les  principaux  caractères  géologiques, 
la  (aune  et  la  flore  de  l'Ile  Campbell. 

La  constitution  géologique  de  l'tle  Campbell  nous  était  jusqu'ici 
complètement  inconnue.  Elle  avait  été  considérée  par  Rossel,  par 
Armstrong  comme  constituant  un  produit  d'éruptions  volcaniques.  En 
effet  les  phénomènes  de  cette  sorte  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
formation  de  cette  terre  australe,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  que  le 
géologue  soit  appelé  à  y  constater.  Des  couches  plus  anciennes  y  ont 
subsisté,  et  grâce  à  des  fossiles  que  le  D'  Filhol  a  rencontrés 
dans  leur  intérieur,  il  a  pu  fixer  l'époque  de  leur  dépôt  à  la  période 
crétacée  supérieure.  Durant  les  temps  géologiques  qui  ont  suivi 
l'eocène,  Campbell  a  fait  partie  d'un  grand  continent  antarctique  qui 
s'est  effondré  sous  la  mer  durant  la  période  miocène  et  qui  ne  s'est 
relevé  qu'en  partie  durant  le  pliocène  constituant  la  Nouvelle-Zélande, 
l'Ile  Stewart,  les  îles  Auckland,  Macquarie,  Campbell,  etc.  Les  épo- 
<|ues  du  pliocène  n'ont  laissé  aucune  trace  sur  Campbell,  et  dans  les 
dépôts  récents  il  n'existe  aucun  des  amas  fossilifères  abondants  qui 
caractérisent  cette  môme  période  à  la  Nouvelle-Zélande. 

11  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Ernest  Crampon,  consul  de  France; 
—  Napoléon  Ney,  lieutenant  d'infenterie; — Ernest  Césanne,  député 
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à  l'Assemblée  nationale;  —  l'abbé  Fiasse,  professeur  d'histoire  au 
petit  séminaire  de  Glermont-Ferrand;  —  Edme-Achille  Paillard; 
—  Alfred  Jumelle,  notable  commerçant;  —  Frédéric  Chandon;  —  le 
docteur  Léopold  Urdy;  —  Clair- Adolphe  Chardon,  instituteur;  — 
Albert  Hermaim;  --le  baron  Charles  Guillaume  Le  Lasseur; — Louis 
Marie  Lambert,  chef  de  bataillon  au  46^  de  ligne  ;  —  Auguste  Ghio, 
éditeur;  —  Georges  Biard,  lieutenant  de  vaisseau;  —  le  marquis  de 
Aaigecourt. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  NH.  José  Julio  Rodrigues, 
professeur  à  l'École  polytechnique  de  Lisbonne,  présenté  par 
liM.  N^oléon  Ney  et  Maunoir;  —  Henri  Maguin,  ancien  conseiller 
général  de  la  Moselle,  présenté  par  MM.  Desgodins  et  Maunoir;  — 
Guillaume  Depping,  blbUothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève  ;  —  le  cheTalier  Salratore  Cusa,  professeur  à  l'Université  de 
Palerme,  présentés  par  MM.  Delesse  et  Eugène  Cortambert;  —  Jo- 
seph-Paul Tournafond,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM:  Hertz  et 
Puissant;  —  Albert  Bloch,  manufacturier,  présenté  par  MM.  Joseph 
Vullietet  J.  Thoulet;  —  le  docteur  Filhol,  présenté  par  MM.  Al* 
phonse  Milne*Edwards  et  Alfred  Grandidier. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  duio  décembre. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DELESSE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  le  compte  rendu  de  la  séance  administrative 
du  10  décembre  de  la  Commission  centrale.  11  y  a  été  procédé  à  la 
nomination  de  treize  membres  correspondants  étrangers,  choisis, 
selon  les  traditions  de  la  Société,  parmi  les  savants  dont  les  travaux 
sont  plus  spécialement  dirigés  vers  les  sciences  géographiques.  Le 
choix  de  la  Commission  centrale  s'est  porté  sur  le  général  de  Baeyer, 
en  Allemagne  ;  le  général  sir  Henry  Rawlinson  et  le  colonel  Mont* 
gomerie,  en  Angleterre  ;  MM.  Ferdinand  de  Hochstetter,  en  Autriche 
et  JeandeHuufalvy,  en  Hongrie;  M.  Ruelens,  en  Belgique;  M.  Vorsae, 
en  Danemark;  le  générai Humphreys  et  M.  Hayden,  aux  États-Unis; 
le  colonel  Versteeg,  en  Hollande  ;  M.  Otto  Torell,  en  Norvège  ; 
MM.  le  conseiller  de  Semenoff  et  Sewertzoflf,  en  Russie. 

La  commission  centrale  a  aussi  fixé  au  mercredi  22  décembre  le 
Banquet  annuel  pour  célébrer  le  55'  anniversaire  de  hi  fondation  de 
la  Société. 
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La  question  de  la  construction  d'un  hôtel  pour  la  Société  a  été 
.ajournée,  par  suite  d'un  projet  de  réunir  dans  un  local  collectif  les 
différentes  sociétés  savantes. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

BIM.le  lieutenant  Wheeler,  des  ingénieurs  militaires  des  États-Unis, 
Eugène  de  Thiac,  le  chanoine  Fiasse,  Georges  Biard,  lieutenant  de 
vaisseau,  Arosa,  Ghio,  libraire-éditeur,  Paillard  et  Chardon  remer- 
cient de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  Ce 
dernier  adresse  à  la  Société  un  certain  nombre  de  cartes  pour 
visiter  le  Géorama  universel  qu'il  a  établi  au  parc  de  Montsouris. 
—  Le  baron  Henri  de  Rasse  s'excuse  de  ne  pouvoir  foire  sa  com- 
munication annoncée  sur  La  Plata.  —  Le  colonel  Stone,  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée  Egyptienne,  adresse  des  feuilles  d'obser- 
vations faites  par  les  officiers  des  diverses  colonnes  expéditionnaires 
dans  le  Kordofan.  —  M.  Mercier  adresse  une  étude  sur  l'Établisse- 
ment des  Arabes  dans  l'Afrique  septentrionale.  —  M.  Balcarce 
offre  une  étude  sur  les  races  de  la  Patagonie,  où  se  trouvent  des 
documents  nouveaux,  établissant  que  le  Chili  a  des  droits  fondés 
sur  les  pays  patagoniens,  situés  sur  le  versant  occidental  des  Andes; 
M.  Malte-Brun  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage.  —  Le  doc- 
teur Obedenare  adresse  un  ouvrage  sur  la  Roumanie  économique, 
renfermant  des  données  nouvelles  sur  ce  pays.  —  M.  Ludovic  Dra- 
peyron  adresse  une  nouvelle  méthode  d'enseignement  géogra- 
phique d'après  les  résolutions  du  Congrès,  suivie  d'un  exposé  de  la 
cartographie  à  Texposition  des  Tuileries,  par  M.  Hennequin.  —  Le 
vice -amiral  directeur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine  adresse 
ses  remerciements  pour  la  Lettre  de  distinction  qui  a  été  accordée  aux 
travaux  cartographiques  qu'il  dirige.  —  M.  Chevreiil,  directeur  du 
Muséum,  exprime  aussi  ses  remerciements  pour  deux  spécimens  d'é- 
ponge  siliceuse  offerts  au  Muséum  par  la  Société  et  pour  l'album  des 
photographies  d'Edouard  Chamay,  représentant  les  monuments  du 
Mexique.  —  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales au  ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  un  mémoire 
historique  de  M.  de  Castelneau,  consid de  France  à  Melbourne,  sur  la 
province  de  Victoria,  travail  rédigé  à  l'occasion  de  l'exposition  in- 
ternationale ouverte  à  Melbourne.  —  Mgr  Lyons  signale  à  la  Société 
Fintérèt  géographique  de  la  province  de  Koui-tchéou;  cette  lettre  est 
accompagnée  d'une  note  de  l'abbé  Berton,  son  coadjuteur,  demandant 
des  instructions  pour  le  guider  dans  l'étude  de  cette  province,  entière- 
ment inconnue  des  Européens.  (Renvoi  au  Bureau.)  —  Mgr  Ghauveau, 
vicaire  apostolique  au  Thibet,  annonce  l'envoi  fait  à  la  Société  deplu- 
ieurs  productions  thibétaines  jouissant  de  propriétés  particulières 
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sur  lesquelles  il  attire  l'attention.  —  H.  de  MalnofT,  secrétaire  de  la 
Section  d'ethnographie,  de  la  Société  Impériale  géographique  de 
Saint-Pétersbourg,  envoie  une  note  relative  aux  principaux  sujets 
traités  en  dernier  lieu  par  la  section;  —  il  signale  plus  particulière- 
ment  une  étude  sur  les  usages  populaires  juridiques  et  la  visite  de 
92  musées  ethnographiques  européens  par  le  secrétaire  de  la  sec- 
tion. —  Le  marquis  de  Compiègne,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  Géographie  du  Caire  transmet  les  remerciments  de  Linant-Pacha 
pour  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  la  Société  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
ses  deux  fils  dans  les  explorations  du  Haut-Nil.  M.  de  Compiègne 
annonce  aussi  que  trois  membres  de  la  Société  du  Caire  ont  été 
victimes  de  la  dernière  guerre  d'Abyssinie  et  que  l'état  d'hostilité  des 
indigènes  a  interrompu  les  communications  entre  Khartoum  et  Gon- 
dokoro.  — M.  Wacquez-Lalo  présente  des  observations  au  sujet  de  la 
projection  orthographique  qui  a  fait  l'objet  d'une  étude  de  M.  J.  Thou- 
let  dans  le  BuUetm  de  novembre  ;  malgré  les  déformations  inhérentes 
à  ce  genre  de  projection,  la  condamner  serait  condamner  l'usage  même 
du  globe  dont  il  est  la  représentation.  — M.  William  Martin  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  consacrer  une  place  dans  le  Bulletin  aux 
questions  et  aux  réponses  que  les  hommes  de  science  pourraient 
avoir  à  s'adresser  mutuellement  sur  des  sujets  relatifs  à  la  géogra- 
phie. Cette  proposition  est  adoptée.  Il  y  sera  donné  suite  par  les 
soins  et  sous  le  contrôle  du  secrétariat. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  donne 
lecture  de  lettres  de  M.  Nordenskjôld,  adressées  à  M.  Dickson,  le  pro- 
moteur de  son  voyage  à  l'embouchure  de  l'Yenissel,  et  datées  de 
Tomsk.  Il  a  remonté  le  fleuve  sur  une  embarcation,  entre  des  rives 
dont  la  luxuriante  végétation  et  les  prairies  fertiles  contrastaient 
avec  les  glaces  qu'il  avait  franchies  pour  atteindre  l'embouchure.  Une 
autre  lettre  de  M.  Kjellman,  botaniste  de  l'expédition,  relate  les  inci- 
dents du  retour  du  navire  en  Norvège  par  le  Matoschkin  Scharr;  il 
s'est  accompli  en  40  jours  jusqu'à  Hammerfest,  recueillant  de  nom- 
breuses observations  sur  l'histoire  naturelle.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Jules  Girard  signale  deux  voyages  d'explorations  d'après  les 
jpumaux  ausUraliens,  communiqués  par  M.  À.  Thozet,  membre  de  la 
Société,  résidant  à  Rockhampton  dans  la  province  de  Queensland. 
La  première  avait  pour  but  de  faire  une  reconnaissance  du  bassin 
des  rivières  Palmer  et  Mitchell;  sous  la  conduite  de  M.  Mullingan, 
elle  traversa  l'extrémité  Nord  de  l'Australie  depuis  l'Océan  Pacifique 
jusqu'au  golfe  de  Carpentarie,  découvrant  un  territoire  où  les  vallées 
pourvues  d'une  riche  végétation  sont  entrecoupées  de  déserts  arides. 
—  Le  second  voyage  est  l'expédition  du  Chevert  en  Nouvelle-Guinée- 
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parti  de  Sommerset,  eap  York,  il  vint  mouiller,  après  une  naviga- 
tion au  milieu  des  récifs,  à  rentrée  d'une  rivière  inconnue  :  le  Katow. 
On  fit  des  eflorts  pour  en  remonter  le  cours  avec  une  chaloupe  i 
Tapeur,  mais  la  crainte  d'une  surprise  des  indigènes  et  les  conditions 
peu  favorables  à  la  navigation  empêchèrent  de  pénétrer  dans  Tin- 
térieur.  ^ 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  le  secrétaire  général  signale  une  fois  de 
plus  le  soin  libéral  et  empressé  que  H.  Jacques  Arnould  met  à  pro- 
curer à  la  Société  les  livres  et  documents  nouvellement  puljiiés 
en  Angleterre. 

M.  Malte-Rrun  offre  les  ouvrages  suivants  :  i*  de  la  part  de  M.  Henri 
Erhard  un  Allât  élémentaire  avec  11  cartes  tirées  sur  papier-toile; 
2°  de  la  part  de  M.  fieauvob  plusieurs  études  sur  La  découverte  du 
nouveau  monde  par  les  Irlandais,  avant  Tan  1000.  d"*  la  carte  de  la 
France  Vinicole  dont  il  est  l'auteur  ;  elle  résume  :  l'espace  cultivé,  la 
valeur  du  sol,  les  productions  dans  chaque  département. 

Le  président  offre  de  la  part  de  M.  Haincque  de  Saint-Senoch  on 
exemplaire  de  l'Atlas  sphéroidal  et  universel  de  Garnier  dont  deux 
livraisons  seulement  sont  terminées  ;  l'ouvrage  complet,  qui  est  une 
réédition,  comprendra  sept  livraisons. 

M.  Delaire  présente,  au  nom  de  M.  Le  Play  et  aussi  au  sien,  un 
ouvrage  intitulé  La  Constitution  de  V Angleterre,  précédée  d'aperçus 
sommaires  sur  la  nature  du  sol  et  Vhistoire  de  la  race.  Bien  que 
par  son  titre,  ajoute-t-il,  un  tel  livre  paraisse  quelque  peu  étranger 
aux  travaux  de  la  Société,  il  s'y  rattache  cependant  par  des  liens 
étroits.  D'abord  les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  une  descrip- 
tion géologique  et  géographique,  introduction  nécessaire  à  l'étude 
d'une  race  ;  car  on  a  pu  dire  fort  justement  que  c  le  sol  est  pour  la 
nation  qui  l'habite  ce  que  le  corps  est  pour  l'esprit  qui  l'anime  »; 
c'est  la  géographie  physique.  Ensuite  l'histoire  de  la  race,  les  nuEurs 
et  les  coutumes  de  la  vie  privée,  les  conditions  du  travail  dans  les 
ateliers  de  l'Angleterre,  les  résultais  de  sa  prodigieuse  production, 
sont  indiqués  avec  plus  de  détails  même  que  les  institutions  de  la 
vie  pubUque  :  c'est  la  géographie  historique,  politique  et  économique. 
Enfin  ceUvre  peut  être  considéré  comme  l'ébauche  d'une  série  d'éta- 
des,  tracées  dans  un  cadre  imiforme  et  poursuivies  ches  les  diverses 
sociétés  dans  les  conditions  naturelles  les  pins  différentes  :  c'est  de 
la  géographie  sociale  comparée.  Toutes  les  critiques  qui  à  ce  triple 
point  de  vue  pourraient  être  adressées  par  les  membres  de  la  Société 
soit  au  pian,  soit  au  texte  de  l'ouvrage,  seront  reçues  avec  recon- 
naissance et  mises  à  profit  pour  en  améliorer  la  rédaction. 
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M.  Beaumler,  consul  de  France,  offre  lé  Résumé  statistique  du 
commerce  maritime  de  Mogador  pendant  les  dix  dernières  années, 
publié  dans  les  Annales  du  commerce  extérieur,  et  de  la  part  de 
M.  le  docteur  G.  Ollive  :  La  Géographie  médicale  de  Mogador,  extrait 
du  Bulletin.  M.  Beaumier  fait  hommage,  de  la  part  de  M'"^  J.  Du  val, 
de  la  photographie  de  M.  J.  Duval,  ancien  président  de  la  commission 
centrale. 

Par  suite  à  cette  présentation.  M.*  E.  Levasseur,  de  Tlnstitut,  re- 
trace en  termes  chaleureux  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  Duval  ;  il  peint 
la  haute  portée  de  ses  vues  économiques,  le  caractère  élevé  de  ses 
idées  SUT  la  colonisation,  la  valeur  de  ses  études  théoriques  et  prati- 
ques sur  le  problème  de  la  prospérité  coloniale  en  Algérie,  où  il  a 
examiné  longtemps  le  régime  administratif.  L'orateur  fait  ressortir 
par  des  paroles  éloquentes  les  mérites  de  Técrivain  et  du  publiciste 
et  les  services  qu*il  a  rendus  à  la  Société  de  Géographie  par  son  dé- 
Touement  et  son  large  esprit.  Applaudissements. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  :  MM.  José  Julio  Rodrigues,  professeur  à 
l'École  polytechnique  de  Lisbonne  ;  —  Henri  Maguin,  ancien  conseil- 
ler général  de  la  Moselle;  — Guillaume  Depping,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  —  le  chevalier  Salvatore  Cusa,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Palerme  ;  — Joseph-Paul  Toumafond,  homme 
de  lettres-,  —  Albert  Bloch,  manufacturier;  —  le  docteur  Filhol. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  M.  Alfred-Louis-Olivier 
Legrand  Des  Gloizeaux,  membre  de  l'Institut,  présenté  par  MM.  Dau- 
brée  et  Deîesse  ;  — M.  Jules  Béer  ;  M***  Jules  Béer;  M.  Guillaume  Béer, 
présentés  par  M.  et  M°^'  Ferdinand  de  Lesseps;  —  MM.  Ulrich  Emma- 
nuel Bra,  capitaine  au  1«' régiment  de  hussards,  présenté  par  MM.  le 
baronHenri  de  Basse  et  le  vicomteMe  Sainte-Croix  ;  — Joseph  Billitzer  ; 
René  Destors,  présentés  par  MM.  Armingaud  et  Maunoir;  —  Edouard 
de  Villiers  du  Terrage,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
présenté  par  MM.  Wilfrid  de  Fon  vielle  et  Adolphe  Puissant  ;  —  Charles 
BdlumeC,  présenté  par  MM.  Le  Béalle  et  Maunoir; —  Migneron,  pro- 
priétaire, présenté  par  MM.  Henri  Duveyrier  et  Maunoir;  —  Fran- 
cisco Vieira  Monleiro,  licencié  en  droit,  attaché  à  la  légation  du 
Brésil,  présenté  par  MM.  l'abbé  Durand  et  Francisco  Antonio  d'Aï- 
meida. 
La  séance  est  levée  à  iO  heures  et  demie. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 

RELATIVES    AUX    SCIENCES    GÉOGRAPHIQUES  (1) 


l^aestlons  de  M.  H'IUlam  Hartln. 

1°  Â-t-on  constaté,  à  l'aide  du  pendule  ou  autrement, 
que  le  niveau  du  Pacifique  à  Tahiti  et  dans  les  environs, 
soit  plus  bas  qu'il  ne  devrait  l'être  en  admettant  la  forme 
sphéroïdale  régulière  de  la  terre? 

^  En  cas  d'affirmative  quel  a  été  l'observateur  et  dans 
quel  ouvrage  trouverait-on  des  renseignements  à  ce  sujet? 

3°  Une  dépression  de  même  nature  a-t-elle  été  observée 
aiUeurs,  loin  des  continents  ? 

ftaestlans  de  M.  le  proleseeur  I<iiekseh. 


4°  Sur  quelle  carte  a-t-on,  pour  la  première  fois,  re- 
présenté la  formation  du  terrain  et  de  quelle  méthode 
s'est-on  servi? 

2'  Sur  quelle  carte,  marine  a-t-on,  pour  la  première 
fois,  marqué  les  sondages  indiquant  la  profondeur  de  la 
mer? 

S""  Qui  a  construit  le  premier  niveau  d'eau  dans  un  tube 
de  verre  fermé  de  tous  côtés  ? 

(1)  Sur  la  proposition  de  M.  William  Martin,  membre  de  la  commission 
centrale,  il  a  été  décidé,  dans  la  séance  du  15  décembre,  que  le  Bulletin 
consacrerait  une  place  aux  questions  et  aux  réponses  que  les  hommes  de 
science  pourraient  avoir  à  s'adresser  mutuellement  sur  des  snjets  relatifs  i 
la  géographie.  Cette  proposition  a  été  adoptée.  Il  y  sera  désormais  donné 
suite  par  les  soins  et  sous  le  contrôle  du  secrétariat  Les  questions  et  les  ré- 
ponses devront  être  adressées  au  secrétaire  général.  (Réd.) 
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Séance  du  i  août  1875. 

Friidrich  yon  Hellwald.  —  Centralasien.  Landschaflen  und  Vôlker 

in  Kaschgar,  Torkestan,  Kaschmir  uud  Tibet»  Leipzig,  1875»  1 

vol.  in-8«.  Auteur. 

Résumé  des  connaissances  actuelles  sur  TAsie  centrale,  d'après  les  voya- 
geurs modernes  et  la  récente  expédition  de  Khiva.  Nombreuses  gra- 
vures. 

P.  F.  Badoer.  —  Cours  de  géographie  commerciale  de  TÉcole  su- 
périeure de  commerce  de  Marseille,  comprenant  TAfiique.  2«  par- 
^     tie.  Marseille,  1875.  Broch.  in-4°  (autographiéc).  Auteur. 

Ce  traité  très-complet  fournit  des  renseignements  abondants  sur  tous  les 
endroits  où  le  commerce  est  susceptible  de  se  développer;  il  est  en 
même  temps  un  résumé  géographique  de  l* Afrique  et  un  guide  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce.  Les  nombreux  docu- 
ments consultés  par  Fauteur  se  contrôlent  mutuellement  et  contri- 
buent i  donner  à  cet  ouvrage  le  caractère  d'autorité  nécessaire. 

Le  marquis  de  Gompiègne.  —  L'Afrique  équatoriale.  Gabonais,  Pa- 
houins,  Gallois.  1  vol.  in-12.  Paris,  1875.  Auteur. 

Premier  volume  de  la  relation  des  péripéties  du  voyage  de  MM.  le  mar- 
quis de  Gompiègne  et  Marche.  Les  mœurs  et  coutumes  des  peuplades 
qui  habitent  le  Gabon  et  le  Bas-Ogdoué  font  le  principal  objet  de  ce 
volume.  On  sait  que  les  voyageurs  ont  remonté  rOgôoué  bien  au  delà 
du  terme  atteint  jusqu'ici  par  d'autres  voyageurs.  —  Le  2*  volume 
traitera  de  la  (in  du  voyage. 

J.  SiORNOFF.  —  Rapport  sur  les  observations  magnétiques  faites  en 
1871-72  dans  la  Russie  de  Fest  et  du  midi.  Kazan,  1872.  Broch. 
in-8».  Venioukoff. 

Statistique  de  la  navigation  à  l'embouchure  du  Danube  pour  1874. 
Galatz,  1875.  Broch.  in-4<'.  Baron  d'Avril 

Yeniodkoff.  —  Les  voyageurs  russes  en  Asie,  1854-1874.  i  feuille. 

Auteur. 

A.  B.  de  ViLLBBfEREun..  —  Dottdart  de  La  Grée  et  la  question  du 
Tong-King.  Paris,  1875.  Broch.  in-8«.  Auteur 

Edward  Young.  —  Monthly  Reports  on  the  commerce  and  navi- 
gation of  the  United-States.  Washington,  1874.  1  vol  in-4'*. 
—  Rapport  spécial  sur  Tlmmigration  accompagné  de   renseigne- 
ments pour  les  immigrant).  Washington,  1872.  1  vol  in-8«. 
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—  Information  for  emigrants  to  Ihe  United-States  of  America. 
Washington,  1873.  1  vol.  in-8».  Acteur. 

Le  comte  de  Soultrait.  —  Répertoire  archéologique  du  'départe- 
tement  de  la  Nièvre.  Paris,  1875.  i  vol.  in-i«. 

MlNlSTÈRB  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

EusÉE  Reclus.  —  Nouvdle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  12«  et  19"  IhraisoBs.  Paris,  1875.  Auteur. 

Adolphe  Jqanne.  —  Géographie  de  la  Haute-Saône.  Parn,  1875.  1 
vol.  in-12. 

—  Guides  diamant.  Dauphiné  et  Savoie.  Paris,  1875.  1  vol.  in*18. 

Auteur. 
J.  B.  Rames.  —  Géogénie  du  Cantal.  Paris,  1873.  Broch.  in-12. 

Auteur. 
Emile  Travers.  —  Essai  historique  sur  l'élection  des  Papes.  Paris, 
1875.  Broch.  in-12. 

—  Une  réception  dans  Tordre  religieux  et  militaire  des  Saints-Mau- 
rice et  Lazare  de  Savoie  auxvm*  siècle.  Paris,  1873.  Broch. în-8**. 

—  Une  voie  saxonne  à  Gaen.  Gaen,  1875.  Broch.  in-S**.  Auteur. 

A.  Le  Béalle.  —  Cosmographie  élémentaire.  Entretiens  familiers 
sur  l'Univers.  1"  partie.  Paris,  1875.  Broch.  in-12.  Auteur. 

Celte  méthode  d'enseigner  la  cosmc^jpraphîe  consiste  en  des  lectures  ren- 
dues attrayantes  et  intelligibles  par  des  récits  anecdotiques  et  des  com- 
paraisons. Le  volume  est  composé  des  résumés  succincts  de  tous  les 
Entretiens. 

H.  Kiepert.  —  Die  Lage  von  Tigrano  kerta.  Berlin.  Broch.  in-S**. 

Auteur. 

Archambault.  —  La  province  de  Québec  et  Témigration  européenne 

avec  notes  manuscrites  de  M.  Morin.  Québec,  1870.  Broch.  in-8*. 

MOROf. 

VuiLLEMiN.  —  Bassin  de  la  Loire  et  bassins  secondaires  de  la  Vilaine, 
de  la  Charente  et  de  la  Sèvre  Niortaise.  Paris,  1875. 1  feuille. 

Auteur. 


PUBLICATIONS  DU  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DES  CARTES  ET  PLANS 

DE  LA  MARINE. 


Gaussin.  —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour   Tan 
1876. 1  vol.  in-12. 

A.  Le  Gras.  -*-  (Océan  Pacifique.)  Renseignements  sur  les  archipels 
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Marshall  et  Gilbert,  d'après  les  documents  les  pins  récents.  Paris, 
1875.  Broch.  in-8^ 

—  Routier  de  l'Australie,  côte  est  d'Âustnriie,  détroit  de  Torrôs  et 
Mer  de  Corail,  revue  et  complétée  jusqu'en  1874.  (2*  partie),  2*  vo- 
lume. Paris,  1874.  1  vol.  in  8<*. 

—  Phares  du  Grand  Océan,  lies  éparses  et  côtes  occidentales 
d'Amérique,  corrigées  en  avril  1875.  Paris,  1875.  2  broch.  in-8°. 

L.  DE  LA  GiL\uyiNiÈRE.  —  Instructions  nautiques  sur  la  côte  ouest 
d'Ecosse.  2°  partie.  Paris,  1874.  1  vol.  in-8». 

F.  GfiARDONNEAU.  —  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  de  l'Equa- 
teur et  des  États-Unis  de  Colombie,  d'après  les  capitaines  Kellett 
et  de  Rosencoat.  Paris,  1874.  1  vol.  in-8''. 

Cartes.  N-  1038,  3260,  3273,  3311,  3321,  3322,  3327,  3341,  3342, 
3343,  334 i,  3348,  3352,  3353,  3354,  3357,  3358,  3360,  3361, 
3362,  3368,  3369,  3371,  3374,  3375,  3376,  3377,  3378,  3379, 
3380,  3385,  3387,  3389,  3390,  3400,  3408,  3il3.  3414,  3il6, 
3417,  3428,  3i29.       Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 

GcsTAVUS  R.  Bechler.  —  Map  of  the  upper  Geyser  Bastn  oa  ihe 
upper  Madison  River,  Montana.  1  feuille. 

—  Map  of  the  lower  Geyser  Basin  on  the  .uppcr  Madison  River. 
1  feuille. 

—  Map  of  the  Sources  of  Snake  river  with  its  tributaries,  together 
with  portions  of  the  headwaters  of  the  Madison  and  Yellowstone 
from  surveys  and  observations  of  the  Snake  River  expédition. 
1  feuille. 

—  Preliminary  map  of  central  Colorado.  1  feuille. 

—  Montana  and  Wyoming  tcrritories  embracing  most  of  the  coun- 
try  drained  by  the  Madison,  Gallatin  and  upper  Yellowstone  rivers. 
Geology  by  F.  V.  Hayden.  1  feuille.  Edward  Young. 

E.  Modeen.  —  Carte  des  environs  de  Vibourg  (Finlande), manuscrite. 

1/60000.  1  feuille.  Auteur. 

H.  KiEPERT.  —  Neuer  Atlas  von  Hellas  und  den  hellenischen  Colonien 

inl5Blâttem.  Berlin,  1871. 

—  Dacia.  Tab.  II.  — -  Dalmatia  tab.  III.  Raetia,  Noricum,Pannonia. 
Tab.  IV. 

—  Neue  Handkarte  von  Palaestina.  Berlin,  1875. 

—  Neue  Wandkarte  von  Palaestina.  Berlin,  1874. 

—  Wandkarte  des  Deulschen  Reiches.  j^^  Berlin,  1875. 

—  General-Karte  von  Europa  in  9  Blâttern.  ttôoTôT-  Beriin,  1873. 

—  lUstorische  Ubersicht  der  Ërweiterung  der  Russischen  Herrschaft 
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ia  Asien.  Taf.  I.  PI.  2,  3,  4.  —  Das  Tiefland  von  Ghiwa  mit  den 
Delta  des  Amu-Daija.  Taf.  II.  —  Operations-und  Marschroaten 
Karte  zu  L^  H.  Slumm's  fiussischer  Feldzug*nach  Ghiwa,  1873. 

Taf.  III.  AUTliDR. 

H.  Stumm.  —  Marschroute  der  Kaukasischen  Colonne  unter  Oberst 
I.amakin  Yon  Kinderli  bis  Kungrat  gegen  Ghiwa.  ,  ^^l  ^^^,  Berlin. 
1  feuille.  KiEPERT. 


Le  gérant  responsabkj 
G.  Maunoir. 

Socrétaire  général  d«  la  Cqpmiwion  centrale. 


fiai».  —  lupaTuaais  si  s.  HAarinBT,  aua  iito!(OR,  3 
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TRAVERSÉE  DE  LA  ZONE  Slfiï-- -- -- 

DE  L'AFRIQUE  ÊQUATORIALE 

1873-1875 

Par  le  lieutenant  .Y ERiNE Y  LOYETT  GAMERON 

De  U  Marine  anglaise. 

r«r  HenH  »UYEVnilfim  (1). 


AU  moment  OÙ  viennent  d'être  publiés  en  Angleterre  les 
premiers  documents  relatifs  à  la  fin  delà  mémorable  mission 
du  lieutenant  Cameron,  envoyée  en  1873,  par  la  côte  est  de 
TAfrique,  au  secours  de  Livingslone,  le  lecteur  trouvera  sans 
doute  de  l'intérêt  à  un  exposé  des  résultats  obtenus  par  ce 
voyageur  dans  sa  marcbe  de  Zanzibar  à  Loanda.  Rappelant 
d*abord  brièvement  ses  travaux  dans  la  partie  est  de  TAfri* 
que  équatoriale  jusqu'au  lac  Tangaflyika,  nous  demanderons 
ensuite  aux  indications  forcément  incomplètes  contenues 
dans  sa  correspondance,  les  faits  extrêmement  intéressants 
que  son  voyage  ajoute  à  notre  connaissance  de  cette  partie 
de  l'Afrique. 

Le  lieutenant  Yemey  Lovett  Cameron,  né  en  1844,  avait 
servi  dans  la  Marine  anglaise  sur  la  Méditerranée,  dans  la 
mer  Rouge  ainsi  que  sur  la  côte  orientale  d^Afrique,  où  ses 
chefs  l'avaient  employé  à  des  levés  hydrographiques.il  était 
donc  spécialement  exercé  déjà  aux  observations  qui  devaient 
donner  une  grande  valeur  à  son  voyage.  Il  avait  encore  l'avan* 
tage  de  s'être  appliqué,  pendant  ses  relèvements,  à  l'étude  du 
Ki-Souàheli,  la  langue  commerciale  de  ces  contrées,  dont 
l'usage  a  pénétré,  avec  le  commerce,  dans  l'intérieur.  Enfin, 
au  point  de  vue  de  la  santé,  son  expérience  des  climats  inter- 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro.  —  Les  noms  ont  été  donnés,  suc 
la  carte,  a^ec  rorthographe  anglaise. 
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tropicaux  était  une  précieuse  garantie  de  succès.  La  Société 
géographique  de  Londres  ne  pouvait  donc  plus  heureu- 
sement choisir  l'homme  qui  devait  aller  au  secours  de  Lî- 
vingâtone  et  Taider  i  achever  son  oeuvre.  Elle  chargea  sir 
Bartle  Frère  de  présider  au  départ  de  son  envoyé,  et  lui 
ouvrit,  à  cet  effets  un  crédit  de  37,500  francs  pris  sur  le 
fond  dit  €  de  Livingstone  ».  En  même  temps  un  Auglais, 
M.  J.  YoUDg,  avait  donné  50,000  francs  au  Conseil  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  pour  Aiire  face  aux 
frais  d'une  autre  mission,  dont  le  point  de  départ  devait 
être  choisi  sur  la  côte  ouest  Cette  dernière  expédition, 
confiée  au  lieutenant  de  marine  Grandy,  n*a  pas  eu  des 
résultats  aussi  heureux  que  celle  dont  Texposé  va  suivre. 

Le  lieutenant  Cameron  est  le  premier  Européen  qui  ait 
réussi  à  traverser,  d'uue  côte  à  l'autre,  la  bande  équatoriale 
de  l'Afrique  entre  le  5*  et  le  10"^  degré  de  latitude  sud;  il  est 
aussi  le  premier  Européen  qui  ait  accompli  la  traversée  d'une 
partie  quelconque  de  l'Afrique  tropicale  en  partant  de 
l'est. 

La  mission  à  la  tôte  de  laquelle  ses  aptitudes  l'avaient 
fait  placer  arriva  à  Zanzibar  le  13  janvier  1873,  quatre  mois 
seulement  avant  la  mort  du  grand  Livingstone.  La  difficulté 
de  trouver  le  nombre  nécessaire  de  porteurs,  dans  un  pays 
oti  les  bêtes  de  somme  font  défaut,  et  l'opposition  sourde 
de  certains  cheGs  arabes  retinrent  le  lieutenant  Cameron  à 
Bagamoyo  pendant  deux  mois. 

L'objet  particulier  pour  lequel  le  lieutenant  Came- 
ron était  parti  se  trouva  donc  manqué,  par  suite  d'un 
événement  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  prévenir  et 
qu'il  devait  longtemps  ignorer.  Mais  le  génie  de  Livingstone 
a  guidé  les  travaux  du  lieutenant  Cameron  et,  si  la  destinée 
n'a  pas  permis  à  l'officier  anglais  de  soulager  les  derniers 
moments  de  son  glorieux  compatriote,  Cameron  n'en  a  pas 
moins  mené  à  bon  terme  une  grande  œuvre,  et  ses  observa- 
tions viennent  compléter  très-heureusement  la  connaissance 
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d'un  vaste  pays  dont  les  traits  véritables  commencent  à  s'ac- 
cuser sous  nos  yeux. 

Le  lieutenant  d'artillerie  Cécile  Murphy^  le  docteur  Dil-^ 
Ion,  médecin  de  la  marine,  et  M.  Moilktt,  jeune  neveu  de 
Livingstone,  et  petit-fils  d'un  ancien  missionnaire  protestant 
qui,  avant  Livingslone,  fat  Thomme  connaissant  le  mieux 
les  populations  indigènes  du  sud  de  l'Afrique,  accompa- 
gnèrent le  lieutenant  Gameron  &  son  départ  de  Bagamoyo^ 

Le  18  mars  1873,  la  mission  prit  une  route  nord-ouest, 
en  terrain  inconnu,  et  au  nord  des  itinéraires  que  Burton 
et  Speke  avaient  tracés  en  allant  dans  TOunyanyembé, 
d'oii  elle  marcha  entre  les  routes  de  Burton  et  de  Stanley 
jusque  dans  le  canton  d'Oudjîdji,  précisant  et  étendant  la 
connaissance  des  affluents  est  du  Tanganyfka. 

Mais,  déjà  avant  d'arriver  à  ce  lac,  le  lieutenant  Gameron 
avait  à  supporter  seul  la  tâche  de  l'exploration  :  le  jeune 
Moffatt  était  mort  de  fatigue  et  d'épuisement  à  Rehenneko, 
et,  pour  sauver  la  vie  du  docteur  Dillon,  le  lieutenant  Mur- 
phy  avait  jugé  ikécessaire  de  le  ramener  à  Zanzibar  avec  la 
caravane  qui  transportait  le  cercueil  et  les  derniers  travaux 
géographiques  de  Liviogstone.  Les  accès  de  fièvre  inter- 
mittente dont  souffrait  le  docteur  Dillon  déterminèrent 
bientôt  un  état  de  délire,  pendant  lequel  il  se  brûla  la  cer- 
vdle  quelques  jours  après  son  départ  de  Taboro,  chef-lieu 
de  rOunyanyembé. 

Au  port  de  Kawélé,  en  Oudjtdji,  oii  il  arriva  le  22  février 
1874,  le  lieutenant  Gameron  fît  des  observations  astrono- 
miques pour  trouver  la  position  exacte  de  ce  point,  et  des 
observations  avec  un  baromètre  à  mercure  *et  avec  sept 
hypsomètres  pour  reconnaître  la  hauteur  du  lac  Tan- 
gaiiyîka  par  rapport  à  la  mer.  La  moyenne  de  ces  mesures, 
les  meilleures  qu'on  ait  jusqu'à  présent,  ont  donné  une  al- 
titude de  828  mètres,  qui  dépasse  de  266  mètres  la  hauteur 
admise  autrefois  d'après  les  capitaines  Burton  et  Speke,  et 
de  40  mètres  seulement  la  hauteur  calculée  au  moyen  des 
dernières  observations  de  Livingstone. 
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Le  lieutenant  Gameron  commença,  à  Kawélé,  un  voyage 
en  barque  le  long  des  rivages  du  lac»  et  lova  la  première 
carte  détaillée  de  toute  la  partie  sud  du  Tangaîlylka,  jus- 
qu'au point  où  son  bassin  est  fermé,  à  470  kilomètres  de 
rOudjtdji,  par  les  penles  d'un  plateau.  Ses  observations 
pendant  cette  navigation  lui  ont  permis  de  relever  les  em« 
bouchures  de  96  affluents  inconnus,  do  rectifier  rorientalion 
générale  du  bassin  qui,  au  lieu  d'être  allongé  du  nord  au 
sud  comme  on  le  croyait  jusqu'alors,  s'étend  en  réalité  du 
nord*nord-oue8t  au  sud-sud-est,  et,  soit  dit  en  passant,  pa* 
rallèlement  au  cours  du  Loualàba. 

Un  des  résultats  précieux  de  ce  voyage  a  été  de  recon-» 
naître  que  c'est  simplement  l'extrémité  sud  du  Tangailytka 
qui,  habitée  sur  sa  rive  ouest  par  les  liouemba  ou  Louemba, 
et  désignée  pour  cela  sous  le  nom  de  lac  desRouemba,  avait 
donné  lien  à  la  conception  inexacte  d'une  masse  d'eau,  reliée 
au  Tangaâyika  par  un  simple  détroit  et  nommée  lac  Liemba 
ou  Louwemba.  Mais  la  carte  du  lieutenant  Gameron  fait  bien 
finir  le  bassin  unique  à  peu  près  à  la  latitude  sous  laquelle 
Livingstone  avait  vu  son  lac  Liemba. 

Un  seul  chiiTre  peut  résumer  le  travail  géographique  du 
lieutenant  Gameron  sur  le  lac  Tangaftyika,  qui  lui  a  valu 
d*ètre  appelé,  par  le  capitaine  Burton,  le  second  décou- 
vreur du  Tangaâyika  ;  ce  sont  les  970  kilomètres  de  ses  rives 
sur  lesquels  il  a  continué  ses  relèvements,  traçant  toutes  leurs 
sinuosités  et  y  marquant  avec  leurs  noms  plus  de  caps,  plus 
d'embouchures  de  rivières  que  n'en  trouvèrent  sur  les  côtes 
des  îles  arctiques  beaucoup  de  célèbres  voyageurs  dans  le 
mers  polaires.  A  ce  travail,  qui  constitue  déjà  une  précieuse 
acquisition,  il  faut  ajouter  la  découverte  capitale  que  le  lieute- 
nant Gameron  a  faite  de  la  rivière  Loukouga,  par  laquelle 
se  déverse,  dans  le  Loualftba,  le  trop  plein  des  eaux  du 
Tangaîlylka.  Le  Loukouga  sort  de  la  rive  ouest  du  lac,  à  J 
seulement  31  kilomètres  sud  de  l'île  Kasendjé,  d'oii 
Speke  avait  pu  apercevoir,  en  1858,  le  point  de  la  rive  ouest 
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du  Tangafiyika  o&  Livingstone,  venant  de  l'ouest,  a  touché 
le  lac  onze  ans  plus  tard. 

Celte  rivière  Loukaugay  appelée  ausH  LouooubùUj  apporte 
donc  au  fleuve  Zaïre  ou  Congo  les  eaux  de  toutes  les  rivières 
que  reçoit  le  Tangaiiytka,  c'est-à-dire  queUe  reporte  les  limites 
naturelles  du  bassin  du  Zaïre  à  une  distance  aussi  faible  que 
480  kilomèlres  de  Tocéan  IndieUy  et  qu'elle  fait  du  Zaïre  le 
canal  de  drainage  des  2400  kilomètres  restants  de  la  largeur 
de  r Afrique  à  celte  latitude. 

La  carte  du  lac  Tangaûylka  formait  encore  le  dernier 
envoi  du  lieutenant  Gameron,  lorsqu'on  reçut  à  Londres 
les  nouvelles  lettres  que  nous  allons  analyser  maintenant. 

Sa  découverte  de  la  rivière  Loukouga,  forcément  unr 
tributaire  du  Loualâba^  engagea  le  lieutenant  Cameron 
à  aller  à  Nyangwé,  marché  sur  le  bord  est  du  Loualâba,  au 
point  le  plus  au  nord  de  ceux  où  Livingstoue  avait  vu  ce 
cours  d'eau. 

A  Nyangv^'é  même,  le  lieutenant  Gameron  put  faire  deux 
constatations  importantes.  La  première,  c'est  que  les  cartes 
des  derniers  itinéraires  de  Livingstone,  dressées  avant  l'a- 
chèvement des  calculs  définitifs  de  ses  observations  astro- 
nomiques, placent  Nyangwé  à  54  kilomètres  trop  dans 
Touest^  ce  qui  réduit  à  310  kilomètres  la  distance  de  Nyan- 
gwé  à  la  rive  ouest  du  Tangafiyika.  La  deuxième  cons- 
tatation, c'est  que  le  Loualâba,  au  lieu  d'abandonner  à 
Nyangwé  la  direction  ouest  pour  la  direction  nord,  y 
cesse  en  réalité  de  couler  au  nord  et  oblique  du  c6té 
de  Touest,  pour  prendre  plus  loin  une  direction  ouest- 
sud-ouest  qui,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  entrevoir,  doit 
finalement  amener  le  Loualâba  dans  le  lit  du  Zaïre.  Le  lieu- 
tenant Cameron  apprit  que^  coulant  dans  cette  dernière  direc- 
tion, le  Loualâba  reçoit  sur  sa  rive  droite  plusieurs  affiuents 
du  nord,  dont  le  plus  grand,  appelé  Lowa,  qu'il  suppose 
être  le  cours  inférieur  du  Bouri,  est  à  peu  de  chose  près 
un  cours  d'eau  aussi  considérable  que  le  fleuve  lui-mftme» 
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La  hauteur  au-dessus  de  la  mer  do  Loualàba,  àNjangwé, 
a  été  trouvée  par  le  lieutenant  Cameroo  de  437  mètres  seu- 
lement; or  celte  simple  mesure,  indiquant  que  le  Loua- 
Mba,  i  Nyangwé,  est  de  453  mèU'es  pbis  bas  que  le  Nil  à 
(Jondokoro,  exclurait  à  elle  seule,  d'une  façon  défînitite  et 
absolue  la  possibilité  de  Técoulement  du  Lonaiiba  dans 
le  NU. 

D'antre  part,  les  rapports  dequelquesÂrabesqui  avaient  fait 
plusieurs  voyages  au  nord-nord-est  de  Nyangwé,  tendraient 
à  prouver,  suivant  le  lieutenant  Cameron,  que  le  Kwontan 
ou  lac  Albert  n*a  pas,  dti  côté  du  sud,  toute  Textension 
que  lui  donne  la  carte  du  voyage  de  sir  Samuel  Baker,  ap* 
puyée  là  sur  les  indieatioBS  des  indigènes. 

Malgré  llntérêt  bors  ligne  qui  s'attacherait  à  une  recon- 
naissance du  Loualàba  en  aval  de  Nyangwé,  le  lieutenant 
Gameron  ne  put,  à  aucun  prtr,  réussir  à  obtenir  les  bateaux^ 
sans  lesquels  il  ne  fallait  pas  penser  à  descendre  le  Loua- 
làba. Il  attribue  ce  regrettable  contre*temps  à  la  crainte 
qui  s'était  emparée  de  ses  bommes,  et  qui  pouvait  les  inci- 
ter à  intrigner  dans  le  sens  opposé  à  la  volonté  de  leur 
che£ 

En  craséqaence,  le  lieutenant  Cameron  fit  une  excursion 
it  la  rivière  Lomâmi  ou  Loeki,  qui  coule  &  l'ouest  du  grand 
Loualàba,  et  sur  laquelle  se  trouvait  le  camp  d'un  mar* 
chand  arabe  Hinneâ  Ibn  Hàmed.  Le  but  de  cette  marche 
était  d'arriver  au  Lac  sans  Nom  de  Livingstone,  ou  kic  San- 
kôrra  des  indigènes,  qn*on  avait  indiqué  an  lieutenant 
Gameron  comme  recevant  le  Loualàba,  etoii,  disait-on, 
venaient  quelquefois  des  marchands,  p$rtant  dn  paniahnSf 
pour  y  acheter  de  l'huile  de  palme  et  de  la  poudre  d'or» 

Cependant,  le  chef  de  la  peuplade  qui  vit  sur  la  rive 
eoest  da  Lomàmi  riefùsa  au  lieutenant  Oaoïeron  l'accès 
de  sM  territoire;  le  vc^ageor.  tourna  alors  ses  vues  vers  le 
sud  peur  essayer  de  trouver  la  rbute  libre  en  s'adressantà 
KasongO)  chef  de  TOuretia* 


.^  j 
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A  partir  da  isamp  du  marchand  arabe  jusqu'à  Kilema,  ou 
Kilemba,  résidence  de  Kasongq  lechemin  longea  presque  coor 
slamment  la  riye  eat  du  Lomâmi,  el  yom  ce  que  Gameron 
apjarit  sur  l'hydrographie  de  toute  ceitç  contrée. 

Le  Lomâmi  est  uue  rivière,  ind^eodante  du  Kassabé, 
«pii  du  c6té  de  l'est  ne  reçoit  que  des  ruisseaux,  mais  dans 
laqneUe  se  jette,  du  c6té  de  l'ouest»  un  grand  affluent»  le 
IjOuwembi  ou  Loulindi  sortant  d*u&  lac  appelé  Iki,  et  que 
Cameron  cherclie  à  identifier  au  lac  Tcheboogo  ou  Lincoln, 
signalé  par  Livingstone.  Le  lac  Iki  est  lui-même  alimenté  par 
deux  grandes  rlTtères  ;  le  Loubiranzi  ei  le  Louwembi. 

Le  véritable  Louâlaba  est  bien  celui  des  pombeiros  et, 
pour  la  position  de  sa  source,  on  peut  s'en  rapporter  à  leur 
itinéraire.  Le  Loualàba  coule  an  nord^nord^est,  traverse 
deux  grands  lacs  appelés  Lohemba  et  Kassali,  dont  le  der- 
nier est  alimenté  par  les  rivières  Lovoi  et  LouOra,  et  il 
reçoit  les  rivières  Loobouri  et  Loufoupa  entre  ces  deux  lacs. 
Puis  le  LonalÂba  traverse  un  troisième  lac,  plus  petit,  appelé 
Kowamba,  qui  est  alimenté  par  la  rivière  Kalamebongo  ve- 
nant du  sud^est. C'est  dans  le  pays  qui  sépare  le  Loufira  du 
Loualàba  qu'on  trouve  le  canton  de  KataAgaavec  ses  célèbres 
mines  de  cuivre  et  d'or.  Un  peu  au-dessus  du  confluent  du 
Loufira  avec  le  Loualàba  sont  deux  autres  lacs,  Kattara  et 
Jtimwèra,  dont  Gameron  n'a  pas  pu  apprendre  le  rôle  dans 
le  réseau  fluvial  de  cette  contrée,  mais  qu'il  croit  être  isolés 
entre  le  Loufira  et  la  Loualàba.  £n  aval  du  confluent,  le 
Loualàba,  qui  prend  aussi  le  nom  de  Kamorondo  (qu'on  re- 
trouve presque  sous  .la  môme  forme  donnée,  par  Livingstone^ 
iun  des  lacs  qu'il  a  découverts),  traverse  un  chapelet  de  pe- 
tits lacs  qui  sont,du  sud  au  nord,  les  lacsKahanda,  Ahimbé, 
Bembé  et  Ziv^ambp.  La  rivière  Louvwa  que  Livingslonc^  à 
l'exemple  des  Arabes,  appelle  improprement  Loualàba  (de 
Webb),  se  déverse  dans  le  vrai  Loualàba  en  aval  du  lac  Zi- 
'wambo.Ck)ntinuant  son  cours,  le  Loualàba  entre,  plus  loin, 
dans  le  lac  Landji,  qui  est  le  lac  Ouiendjé  ou  Kamotondo 
de  Livingstone  ;  il  passe  ensuite  devant  Nyangwé. 
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Quant  à  la  rivière  Komorondo,  elle  reçoit,  en  commen- 
çant par  le  sud  :  de  l'est  le  Ralaméhongo,  le  Mana,  le. 
Mkotvj^è,  le  Kasamba  et  le  Kisivouloungo  ;  de  Vouest  :  le 
LouvidjOjle  Kouvoi»  le  Losanri  et  le-Louvougouwi,.  qui  tous 
sont  des  cours  d'eau  importants. 

Au-dessus  du  lac  Landji,  le  Louàlâba  reçoit,  de  Test,  le 
Loumbii.  Au-dessus  du  confluent  du  Lpuvwa  et  du  Kamo* 
rondo,  il  reçoit  le  Liambandji,  le  Loukouga  sortis  du  lac 
Tangaûyîka,leLouamaet  rOulindi  (i).  Au  norddeNyang\*'é, 
ses  affluents,  venant  du  nord,  sont  le  Lila,  le  Lindi  et  le 
Lowa,  dont  on  parle  comme  d'une  rivière  aussi  large  que 
le  Loualftba,  recevant  elle-même  deux  affluents  appelés 
Loulou.  Le  confluent  du  Lowa  est  un  peu  à  Test  du  point 
ou  le  Loualâba  se  jette  dans  le  lac  Sankorra. 

Entre  Nyangwé  et  le  Lomàmi,  le  Rouvoubou  et  le  Ka- 
soukou  ou  Rouwik,  affluent  du  sud  dans  le  Loualâba  qui  a 
pris,  en  aval  de  Nyangwé,  le  nom  d'Ougarowwa.  Au  delà 
du  Loubiranzi,  deux  grandes  rivières,  le  LouUhou  et  le 
Bouzimftni  alimentent  par  le  sud  le  lac  Sankorra. 

Voilà  une  masse  de  faits  qui,  élaborés  par  le  lieutenant 
Cameron,  vont  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  géographie  de 
l'Afrique  équatoriale,  et  amener  un  remaniement  de  cette 
partie  de  la  carie  d'Afrique. 

A  Kilema,  le  lieutenant  Cameron  rencontra  deux  mar- 
chands étrangers,  un  arabe  de  Zanzibar,  appelé  Djema*a 
Ben  Sàlim^  et  un  traitant  noir  de  la  ville  de  Bihé,  en  Ben- 
guéla,  nommé  Joseph-Antoine  Alviz.  Le  village  de  Rîlema 
marque  donc  la  limite  précise  sur  laquelle  se  rencontrent  les 
marchands  de  Zanzibar  et  ceux  des  possessions  porlugaises 
de  la  côte  ouest,  et  le  fait  signalé  par  le  lieutenant  Came- 
ron prouve  que  les  marchands  musulmans  de  l'est  on  fait 
les  trois  quarts  du  long  chemin  en  allant  au-devant  des  mar> 
chands  chrétiens  de  l'ouest. 

■ 

(1}  Au  lieu  4e  ces  nems  ée  rivières,  onlit  gnr  la  carte  :  le  Uambandjî,  le  Lon- 
Toundjo,  le  Loukouga  ou  Louvoubou  et  le  tolbunzo  9uez  près  du  lac  Moerou 
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Nous  connaissions  déjà  ce  nom  de  Kilema,  comme  ap- 
partenant à  un  des  cantons  duDjagga,  situés  sur  le  versant 
sud  du  Kilima-Ndjâro,  dans  la  partie  est  de  l'Afrique 
équatoriale.  De  même  lorsqu'on  parla  pour  la  première  ^ 
fois  du  pays  de  Djagga,  nous  rappelions  que  jadis  un 
peupledes  Jagga  s'était  rendu  célèbre  par  ses  conquêtes  dans 
l'intérieur  des  pays  d'Angola  et  de  Benguêla,  et  ce  peuple 
vivait  au  xvi*  siècle  dans  toute  la  contrée  où  se  trouvent 
maintenant  Kassandji  et  la  ville  de  Kilema.  Les  Portugais 
passèrent  même  un  traité  ou  une  convention  avec  leur  roi 
dans  le  xvii"  siècle.  La  parfaite  identité  de  ces  noms 
géographiques,  à  1600  kilomètres  de  distance,  est  une 
preuve  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  nous  avions  déjà 
de  l'existence,  dans  l'Afrique  équatoriale,  d'une  grande 
famille  de  peuples  ayant  une  commune  origine,  et, 
lorsque  l'étude  des  langues  parlées  par  ces  peuples  aura 
fait  des  progrès  en  Europe,  on  expliquera  sans  doute,  en 
remontant  aux  racines  des  mots,  l'identité  presque  parfaite 
du  nom  Kimwéri  d'un  des  chefs  delà  côte  orientale,  près 
Bagamoyo,  que  le  révérend  Père  Uorner  a  évangélisés,  avec 
le  nom  Kimwèra,  qui  appartient  à  un  des  deux  lacs  indi- 
qués à  Gameron,  entre  la  rivière  Loufira  et  le  Loualâba* 

Une  guerre  se  déclarait  au  moment  de  l'arrivée  du  lieu- 
tenant Gameron  à  Kilema,  et  cette  guerre  obligea  le  voya- 
geur à  suspendre  sa  marche  vers  le  lac  Sankorra.  Gameron 
employa  les  loisirs  que  lui  donnait  ce  délai  forcé,  pour 
visiter,  dans  les  environs,  le  petit  lac  de  Hôhrya  qui  est 
sans  issue,  et  sur  lequel  il  trouva  de  curieux  villages  la- 
custres. Il  tâcha  ensuite  de  fixer  la  position  des  lacs 
Kassali  ou  Kikondja  et  Kbwamba;  ces  derniers,  for- 
més par  le  véritable  Loualâba,  étaient  inconnus,  même 
de  nom,  jusqu'au  moment  oîi  Gameron  en  entendit 
parler.  Il  dut  se  contenter  de  voir,  de  loin,  le  lac  Kassali, 
parce  qu'on  l'empêcha  de  passer  la  rivière  Lovoî,  dont  le 
rôle  a  été  précisé  plus  haut. 
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Enfin  Kasongo  rentra  à  Kilema,  et  le  noir  de  Bihé,  avec 
lequel  Gameron  avait  passé  moyennant  1000  francs  un 
contrat  poar  faire  route  ensemble,  n*eut  plus,  pour  retarder 
le  départ,  d'aotrç  excuse  ^ue  rengagement  qu'il  avait  pris 
de  construire  une  maison  pour  Kasongo. 

Le  lieutenant  Gameron  dut  consentir  à  ce  nouveau  délai, 
et  renoncer  en  même  temps  à  aller  seul  au  lac  Sankorra, 
parce  que  Kasongo  opposa  une  défense  formelle  à  l'accom- 
plîssement  de  ce  dessein,  sous  le  prétexte  que  le  chemin 
était  impraticable  pendant  la  saison  des  pluies. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  février  1875,  le  lieu- 
tenant Gameron  partit  de  Kilema  avec  Alvis,  et  on  arriv» 
très-lentement  à  Totéla,  où  la  maison  devait  être  construite. 
Fatigué  de  tous  ces  retards,  le  lieutenant  Gameron  s'adressa 
h  Kasongo,  pour  être  autorisé  à  suivre  le  cours  du  Lo- 
D^mi  jusqu'au  Loual&ba,  et  d'opérer  son  retour  par  le^ 
fleuve  Zaïre  ou  Gongo.  Kasongo  refusa  de  prendre  sur  lui 
la  responsabilité  de  ce  voyage,  et  laissa  au  lieutenant  Ga- 
meron le  choix  entre  deux  routes  de  retour^  celle  par  laqtielle^ 
il  était  arrivé  de  la  côte  est  à  Kilema^  et  celle  qu'atUUt  prendre 
AMz. 

II  se- résigna  à  ce  dernier  parti,  mais  pendant  qu'on 
travaillait  à  bâtir  la  maison  à  Totéla,  un  incendie  dévora 
une  partie  des  buttes,  et  le  lieutenant  Gameron  sauva 
k  grand'peine  ses  cartes  et  ses  journaux. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  répétition  des  embarras, 
du  manque  de  foi  et  des  atermoiements  qui  durent  trans- 
former» pour  Gameron,  en  un  long  supplice  cette  partie 
de  son  voyage. 

En  partant  de  Totéla,  il  arriva  cbez  un  chef  nommé 
LoQAga  MÂndts,  qui  est  sous  le  commandement  de  Ka- 
.songo,  et  de  là  il  continua  sa  marche  plus  rapidement,, 
grâce  à  ce  que  les  esclaves  qui  portaient  ses  bagages 
«l'étant  sauvés,  il  trouva  pour  les  remplacer  dé  pauvres^ 
femmes,  plus  disciplinées  qu'eux. 
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Sur  soa  ebeoiin  de  KUema  à  Cha  Kelembl,  point  qui  6$i 
sitaé  sur  la  rivière  Loumèdji  par  dSH'  de  longilude  est  de 
Paris  et  par  11^31'  de.  latitude  sud,  le  lieutenant  Gamerou  a 
paa&é  le  Lovaî,  les  souroes  de  Loatftmi,.  le  Loukodji,  et  lei 
Louwati,  affluents  du  Louloua»  et  une  rivières  affluent  du 
Zambézi.  Le  plateau  qui  vient  après  est  arrosé  par  d'autres 
rivières  dont  les  unes  vont  au  Kass4bé>  et  les  autres  au 
liarnbaî  ou  Liambédji. 

Pendant  les  onze  dernières  marches  avant  d'arriver  2t 
ChaKelembi,  la  route  eourait  à  une  distance  de  13  à  36  ki- 
lomètres au  sud  de  la  rivière  Kassabé,  laquelle  ne  prend  que 
]>ar  lO^'iO'  de  longitude  est  la  direction  nord,  pour  passer 
ainsi  entre  les  pays  de  Lovâlé  et  d'Ouloûnda. 

Le  10  septembre  1875,  le  lieutenant  Gameron  partait  de 
Gha  Kelembé  ;  il  faisait  cinq  marches  sur  un  sol  qui  s'élèvd 
insensiblement,  pour  arriver  au  village  ^e  Tikoumbi  près 
de  Peho,  dans  le  pays  de  Kabokwé.  Les  habitants  de  ce  pays 
sont  en  relations  commerciales  avec  Benguéla^et  ils  appro-^ 
TÎsionnent»^  notamment  en  cire  d'abeilles^  le  marché  de 

cette  ville»  par  la  route  qui  passe  à  Bihé. 

Benguôla  était  le  port  que  le  lieulenant  Gameron  voulait 
att^dre,  mais  ici  encore  la  guerre,  ou  pour  mieux  dire 
des  troubles»  qui  avaient  éclaté  entre  Bihé  et  ta  côte,  lui 
barraient  cette  route,  et  il  prévoyait  déjà  le  cas  où  il 
allait  être  forcé  de  faice  un  long  détour  pour  finir  son  voyage 
à  Loanda. 

Cette  prévision,  comme  la  plupart  des  prévisions  des 
voyageurs  en  Afrique,  ne  se  réalisa  pas:  c'est  à  Katombcla, 
à  25  kilomètres  ^a  nord  de  Benguôla,  que  le  lieutenant 
Gameron  arriva  sur  le  rivage  de  l'océan  Atlantique,  et  c'est 
cette-  ville  qu'il  faut  considérer  comoie  le  terme  de  son 
voyage.  De  Katombela,  il  alla  à  Loanda,  où  il  attendit 
la  saison  favorable  pour  passer  du  cUmat  de  rAMque  équa- 
tori^te  sous  celui  de  FApgleter re. 

En  césoméy  malgré  les  entraves  que  des  considérations 
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de  politique  intérieure  ont  apportées  à  l'accompUssement 
du  but  que  le  lieutenant  Gameron  s'était  proposé,  de  suivre 
le  cours  du  Loualâba  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  toute  sa 
route  à  partir  du  lac  Tangafiyika  est  sur  un  terrain  que 
nous  ne  connaissions  pas,  et  sur  lequel  il  a  fait  de  nom- 
breuses et  importantes  découvertes.  Contre  toute  attente,  il 
a  découvert,  sur  sa  rive  ouest,  l'issue  des  eaux  du  Tanga- 
nyika  que  ses  devanciers  avaient  fait  admettre  comme  un 
bassin  d'eau  douce  fermé;  il  a  étendu  et  précisé  la  connais- 
sance du  bassin  du  Loualâba,  et  des  nombreux  lacs  qu'il  ren* 
ferme,  et  mis  hors  de  doute,  quoique  par  des  considérations 
qui  ne  sont  pas  toujours  directes,  l'unité  du  Loualâba  et  du 
Zaïre  ou  Congo. 

De  la  rive  est  du  Tangafiyîka  à  Cba  Kelembi,  espace  dans 
lequel  l'itinéraire  se  développe  sur  une  longueur  de  deux 
mille  kilomètres,  et  sauf  quelques  parties  du  chemin  de 
Kasendjé  à  Nyangwéen  pays  inconnus,  le  lieutenant  Game- 
ron a  fait  des  observations  complètes  de  longitude  et  de 
latitude  à  Kawelé,  Hangara,  Nyang^'é,  Totéla  et  Kisenga, 
et  des  observations  de  latitude  en  soixante-treize  autres 
stations. 

Le  chiffre  total  des  latitudes  déterminées  astronomique- 
ment  par  le  lieutenant  Gameron,  dans  tout  le  voyage,  est  de 
85.  Les  relèvements  et  les  distances  de  son  itinéraire  don- 
neront la  longitude  approchée  de  ces  points,  là  où  on  ne 
pourra  pas  avoir  recours  à  ses  observations  spéciales  de 
longitude. 

L'heureux  achèvement  du  voyage  du  lieutenant  Gameron 
suggère  un  retour  instructif  vers  le  passé. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  l'existence  du  lac  Tangaîlyika,  cette 
longue  nappe  d'eau  douce,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
d'eau  non  salée,  de  26  000  kilomètres  carrés  de  superficie, 
qui  est  à  1000  kilomètres  seulement  de  TOcéan  Indien,  était 
à  peine  vaguement  soupçonnée  :  nul  Européen  ne  l'avait 
encore  vue  ;  il  y  a  dix-huit  ans,  notre  connaissance  du  cours 
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du  Zaïre  s'arrêtait  encore  au  point  où  Tuckey  avait  remonté 
ce  fleuve,  à  410  kilomètres  de  son  embouchure  en  suivant 
les  fortes  sinuosités  de  son  lit. 

Aujourd'hui,  grâce  au  dévouement  et  aux  efforts  de 
quatre  Anglais  :  Burlon^qui  découvrit  le  Tangai!ly!ka,Speke, 
Livingstone  et  Cameron,  non-seulement  ce  grand  et  beau 
lac  est  exploré  sur  presque  toute  son  étendue,  mais  le  lieu- 
tenant Gameron  a  résolu  par  l'aftirmative  la  liaison  naturelle 
du  Tangafiyika  au  Loualàba  et  au  fleuve  du  Congo  qui,  par 
la  longueur  de  son  cours,  doit  être  maintenant  placé  en  se* 
gonde  ligne,  avec  le  Kwàra  ou  Niger,  immédiatement  après 
le  NU,  sur  la  liste  des  fleuves  qui  arrosent  le  continent 
d'Afrique. 

L'idée  qu'Edouard  Lopez,  ambassadeur  du  roi  du  Congo 
auprès  des  cours  de  Rome  et  de  Lisbonne,  avait  reçue  au 
xvi*  siècle  dans  son  long  séjour  au  Congo,  et  que  Pigafetta 
publia  dans  sa  relation,  suivant  laquelle  le  Zaïre  sort  du 
plus  grand  lac  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  nommé  Zambré, 
trouve  aujourd'hui  sa  vérification,  pourvu  qu'on  remplace, 
par  le  nom  propre  Tangaflyika^  le  mot  de  Zambré,  qui  est 
peut-être  un  simple  substantif  dans  la  langue  du  Congo. 

Pour  ceux  d'entre  nous,  que  charme  l'aspect  pure- 
ment scientifique  des  études  géographiques,  il  y  a  une  abon* 
dante  récolte  de  faits  très -importants  que  nous  réserve 
la  publication  complète  des  observations  et  de  la  carte  du 
lieutenant  Cameron.  On  ne  pouvait  maintenant  qu'en  ef* 
fleurer  les  points  principaux* 

Mais  l'œuvre  des  voyageurs  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
n'est  pas  exclusivement  géographique;  ces  voyageurs  sont 
là  les  pionniers  et  les  ouvriers  de  la  civilisation,  en  même 
temps  que  des  découvertes.  Leurs  travaux  ont,  dès  à  présent, 
une  portée  dont  les  conséquences  se  feront  bientôt  sentir, 
en  permettant  au  commerce,  aux  arts  et  aux  idées  du  monde 
civilisé  de  pénétrer  dans  des  contrées  habitées  par  des 
peuples  jeunes,  qui  n'ont  rien  à  regretter  dans  les  souvenirs 
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de  leur  histoire,  et  pour  lesquels  s'ouvre  un  avenir  souriant» 
qu'eux-mêmes  ne  devinent  peat*ètre  pas  encore. 

Si  on  «ivisage  à  ce  point  de  vue  le  voyage  du  lieutenant 
Gameron,  on  voit  qu'il  a  traversé  sur  presque  toute  la  lon- 
gueur de  sa  route  de  beaux  pays,  dont  le  sol  est  d'une  fé- 
condité indescriptible,  et  qui  jouissent  d'un  climat  salubre. 

Presque  à  l'origine  du  grand  bassin  fluvial  du  Zaïre,  le 
lac  Tangaliyika  qui  en  forme,  du  côté  de  Test,  le  trait  ca- 
ractéristique, est  bordé  d'une  ceinture  de  collines  dont 
les  pentes,  couvertes  de  bois  d'un  vert  sombre,  sont  arrosées 
par  des  torrents.  LÀ  où  ces  collines  boisées  font  place  k 
des  rochers  de  granit,  les  gorges  qui  les  séparent  sont  en- 
core remplies  d'arbres,  au  nombre  desquels  le  voyageur 
cite  le  palmier-éventail,  qui  porte  un  fruit  comestible,  et 
ces  arbres  sont  enlacés  par  des  lianes  mesurant  de  1 6  mètres 
à  20  mètres  de  longueur^ 

Quant  aux  eaux  du  lac,  la  tradition  de  faits  contemporains 
des  dernières  générations  montre  qu'elles  rongent  et  en- 
vahissent le  rivage  du  côté  du  sud -ouest,  où,  de  mémoire 
d'hommes,  certaines  îles  étaient  jadis  encore  de  simples 
caps. — De  fréquentes  tempêtes  soulèvent  les  eaux  du  Tan- 
gafiyîka,  jusqu^à  former  des  vagues  hautes  de  4  mètres,  me- 
surées du  creux  à  la  cime,  qui  menacent  de  faire  chavirer 
les  bateaux  dont  font  usage  les  indigènes,  quoique  ces  ba- 
teaux soient  souvent  assez  grands  pour  contenir  14  ra* 
meurs.  Aussi  la  navigation  sur  le  lac  Tangafiyika  est-elle 
actuellement  limitée  au  cabotage,  le  long  des  côtés,  qui 
offrent  toujours  une  anse  de  refuge  aux  mariniers  surpris 
par  la  rafale. 

Par  suite  de  la  non-coïncidence  de  la  saison  sèche  dans 
la  partie  nord  et  dans  la  partie  sud  du  long  bassin,  il  s'éta- 
blit sur  le  lac  un  courant  du  sud  au  nord  dans  les  mois  de 
février  à  novembre,  époque  où  l'évaporation  est  plus  forte 
sur  la  moitié  nord  du  TangaJIyîka,  et  un  courant  du  nord 
au  sud,  dans  les  mois  de  novembre  à  février,  époque  où^ 
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au  contraire,  Tévaporation  est  plas  conûdérabie  dans  la, 
moitié  sud  du  lac.  Au  dire  des  indigènes ,'  le  niveau  des 
eaux  varie  de  2  mètres  40  centimètres  à  3  mètres  entre  la 
fin  de  la  saison  des  pluies  et  la  fin  de  la  saison  sèche. 

Pendant  les  pluies,  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Tailr 
gaiiyîka  y  charrient  des  troncs  d'arbres  et  des  masses  de 
plantes  et  d'herbes,  qui  forment  des  îles  mouvantes  ;  ces 
masses  de  végétaux  finissent  par  arriver  au  point  de  la  rive 
ouest  où  sort  la  rivière  Loukouga.  A  la  longue,  ces  épaves 
s'accumulant  devant  l'étroite  issue,  ont  formé  la  charpente 
d'une  barre  dont  l'origine,  comme  on  voit,  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  barres  qui  arrêtèrent  sir  Samuel  Baker 
sur  les  affluents  du  haut  Nil;  mais  au  milieu  de  la  barre 
du  Loukouga  il  reste  cependant  un  passage  libre,  qu'on 
pourrait  élargir  et  protéger  au  moyen  de  travaux. 

Le  peu  de  profondeur  de  la  rivière  Loukouga  a  fait  croire 
au  lieutenant  Cameron  que  les  indigènes  lui  ont  rapporté 
un  fait  exact  en  lui  affirmant  que,  dans  la  saison  sèche,  au 
moment  de  Tétiage,  l'écoulement  des  eaux  du  Tangafiyika 
vers  le  Loualàba  par  le  canal  du  Loukouga  peut  être  inter- 
rompu. En  tout  cas,  dans  la  saison  des  pluies,  les  bateaux 
descendent  le  Loukouga  jusqu'à  Nyangv^é,  voyage  qui  de- 
mande un  mois.  Or  ce  fait  à  lui  seul  est  gros  de  promesses 
pour  l'avenir. 

Le  cours  du  Loukouga  conduit  aux  vastes  plaines  du 
Loualàba  qui  continuent  jusqu'au  haut  Zaïre.  Ce  que 
Livingstone  nous  avait  révélé  relativement  aux  qualités  pro- 
ductives des  terres  qu'arrose  le  Loualàba  se  trouve  donc 
vérifié  et  complété  encore  par  les  constatations  nouvelles 
du  lieutenant  Cameron. 

Son  beau  voyage  aura  peut-èlre  une  conclusion  pratique, 
qu'il  esquissait  lui-même  à  Loanda.  Il  s'agirait  de  creu- 
ser, dans  un  sol  de  plaine,  un  canal  qui  aurait  de 
30  à  50  kilomètres  de  longueur  pour  établir  une  com- 
munication entre  les  deux  plus  grands  fleuves  de  l'Afri- 
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que  australe:  le  Zambézi,  débouchant  sur  la  c6te  orien* 
taie,  et  le  Zaïre  ou  Congo  débouchant  sur  la  c6te  occi- 
dentale. Par  cette  entreprise  et  par  quelques  aménagements, 
tout  à  fait  locaux,  de  certaines  parties  du  cours  de  ces  deux 
fleuves,  on  ouvrirait  l'accès  de  fertiles  contrées,  oîi  se  trou- 
vent déjà  une  quantité  de  produits  utiles,  entre  autres  : 
le  café,  le  sésame,  Tarachide,  le  palmier  à  huile  et  le 
mpa/oti,  autre  arbre  qui  en  donne  aussi,  le  riz,  le  caout- 
chouc et  la  canne  à  sucre,  et  où  réussiraient  certainement 
aussi,  suivant  le  lieutenant  Cameron,  le  blé,  le  coton,  ainsi 
que  tous  les  végétaux  cultivés  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Le  sol  de  ces  pays  renferme  des  mines  d'or,  de  cuivrej 
de  fer,  d'argent,  même  de  houille,  et  des  gisements  de 
gomme  copal  fossile,  c'est-à-dire  un  choix  des  produits  du 
règne  minéral  et  des  végétaux  des  âges  géologiques  qui,  par 
la  valeur  que  leur  donne  soit  leur  rareté,  soit  leur  utilité, 
appelleront  tôt  ou  tard  une  grande  activité  industrielle  et 
commerciale  dans  la  zone  équatoriale  sud  de  TAfrique  que 
vient  de  traverser  le  lieutenant  Cameron. 


VOYAGE   DANS   L'AFRIQUE   CENTRALE 

18G9-1874 

Par  le  D'  CSiMte¥«  MA€HTI«AL  (1). 


En  offrant  ici  la  relation  complète  d'un  voyage  qui  a  été 
fait  dans  le  cours  de  cinq  années  et  demie,  je  dois  néces- 
sairement me  borner  à  un  abrégé  trës*résumé,  et  il  me  fau- 
dra sacrifier  souvent  la  forme  et  l'intérêt  à  la  concision. 

Je  n'ai  pas  besoin  J'ensuis  convaincu,  de  réclamer  TinduN 
gence  du  lecteur  pour  la  manière  peu  sûre  et  peu  élégante 
dont  je  manie  la  langue  française.  Le  temps  me  manquait 
pour  recourir  à  des  auxiliaires,  et  je  n'ai  aucune  prétention 
sous  ce  rapport. 

Quand  je  quittai  Tripoli,  au  mois  de  février  1869,  si 
j'avais  eu  la  moindre  idée  que  mon  destin  pourrait  me  re- 
tenir plus  de  cinq  ans  dans  les  régions  inconnues  de  TAfri- 
que  centrale,  probablement  je  n'aurais  jamais  accepté  la 
mission  de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Allemagne  auprès  du 
Cheikh  'Omar,  sultan  du  Bornou.  Cinq,  presque  six  années 
d'isolement  et  d'abnégation,  de  fatigues,  de  dangers  et  de 
maladies,  c'est  plus  qu'on  n'aime  à  affronter.  Pourtant  les 
difficultés  qui  s'accumulaient  sur  ma  route  et  les  retards 
que  j'y  trouvais  continuellement  m'imposent  une  profonde 
gratitude  envers  la  Providence,  car  ce  n'est  qu'en  se  fai- 
sant peu  à  peu  à  ce  monde  étrange  qu'on  apprend  à  le 
juger,  às'adapter  aux  influences  pemicieusesdu  climat,  às'ac- 
commoder  graduellement  au  niveau  intellectuel  de  l'entou- 
rage, à  évaluer  les  difficultés  et  les  obstacles  à  leur  juste 
valeur,  à  les  étriter,  à  les  contourner  ou  à  les  vaincre. 

De  Tripoli  à  Mourzouk.  —  Parti  de  Tripoli  au  mois  de 
février  1869,  j'arrivai  vers  la  fin  de  mars  h  Mourzouk,  capi- 

(1)  Voir  la  carte  jointe  ù  ce  Duraéro. 
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taie  du  Fezzàn,  dernière  proyince  tripoliiaiae.  La  rouie,  de- 
puis Tripoli  jusqu'au  Bornou,  a  été  si  souvent  Tobjet  de 
descriptions  que  je  n*en  parlerai  point.  La  province  du 
Fezzân  n'est  pas  moins  connue,  et  j'aurais  bien  aimé  à 
m'avancer  vite  vers  ma  destination,  le  Bomou,  mais  mal- 
heureusement je  ne  trouvai  pas  de  caravane  prête  à  partir^ 
et  la  route  par  le  grand  désert  n'est  pas  assez  sûre  pour  qu'on 
puisse  y  voyager  seul.  Une  pareille  tentative  était  surtout 
impossible  pour  moi,  porteur  des  cadeaux  royaux* 

Autrefois,  cette  route  était  la  plus  fréquentée  de  la  Mé* 
diterranée  à  TAfrique  tropicale.  Dans  une  année  on  y  voyait 
plusieurs  caravanes  de  3000  à  4000  têtes.  Elles  emportaient 
au  Soudan  de  l'argent  (en  tbalers  autrichiens),  des  étofifes 
de- coton,  de  soie,  de  drap,  de  velours;  des  épiceries,  des 
verroteries,  du  corail,  de  l'ambre,  etc.  Elles  en  rapportaient 
des  plumes  d'autruche,  des  dents  d'éléphant,  et  avant  tout 
des  esclaves.  Ces  temps  heureux  pour  le  Bornou  comme 
pour  le  Fezzân  et  pour  Tripoli  ne  sont  plus.  Le  commerce 
des  esclaves  n'existe  presque  plus,  et  d'autres  routes  sont 
actuellement  plus  fréquentées.  Les  marabouts  entrepre- 
nants deGhadâmôs  vont,  parRhât,  à  Kanô,  le  grand  centre 
commercial  des  États  Haoussa,et,  parleTouât,àTimbouktou^ 
le  centre  commercial  de  l'ouest  lointain.  Les  gens  du  Kor* 
dofàn,  du  Sennftr,  de  Chendi,  de  Dongola,  compris  sous 
le  nom  de  Djellaba  ou  Ayal  el  Bahar,  ont  monopolisé  le 
commerce  du  Dàr  Four  et  partagent  celui  du  Ouàdaï  avec  les 
Madjabra,  habitants  de  Djàlo,  oasis  située  h  une  dizaine  de 
journées  au  sud  de  Ben  Ghâzi. 

Outre  cela,  la  métamorphose  rétrograde  du  Bornou  même» 
le  manque  de  valeurs  dans  le  pays,  la  légèreté  et  la  mau- 
vaise foi  des  habitants,  la  faiblesse  du  gouvernement  actuel, 
rendent,  au  Bornou,  le  reste  du  commerce  peu  profitable. 
On  y  vend  ses  marchandises  vite  et  à  haut  prix  si  l'on  se 
décide  à  le  faire  à  crédit;  mais  si  l'on  insiste  pour  le  paye- 
ment immédiat,  on  ne  trouve  souvent  pas  d'acheteur. 


VOTJIGE  DANS  L*AFR1QUE  CXKTRÀLE,   18604874.         131 

Quant  au  commerce  entre  la  c6te  de  la  Méditerranée  et  le 
BomoUy  il  est  dans  les  mains  de  quelques  Tripolitains  et 
de  quelques  Fezzaniens  do  peu  de  moyens^  surtout  ces 
derniers,  qui  sont  ou  des  Madjâbra  (nommés  tout  à  l'heure 
à  l'occasion  du  commerce  du  Ouâdaî)  ou  des  Gatema,  habî* 
tants  de  Gatrôn,  village  à  quatre  journées  au  sud  de  Mour- 
zouk.  Ces  derniers  surtout^  qui  sont  des  Marabouts,  ont  ta 
plus  grande  facilité  pour  ce  traOc  à  cause  de  leur  caractère 
religieux  et  par  suite  de  leur  union  intime  avec  les  habi- 
tants de  la  moitié  orientale  du  grand  désert.  Ils  sont  res- 
pectés par  les  Touareg  qui  inquiètent  la  route  du  Bomon 
du  côté  de  l'ouest»  et  sont  alliés  par  de  nombreux  mariages 
aux  Tibbous  (Tedft)  qui  dominent  presque  toute  la  route. 

Les  autres  Fezzaniens  et  Tripolitains,  s*il  n*y  a  pas  de  ca- 
ravane prête,  évitent  cette  route  découverte  mais  peu  sûre 
et  vont,  par  RhÂt  et  A!r,  à  Kanô,  y  vendent  une  partie  de 
leurs  marchandises  et  ne  se  rendent  qu'après  au  Bornou. 

Moi,  pour  accomplir  ma  mission,  je  devais  aller  directe- 
ment, et  ne  voyant  encore  aucune  occasion  proche,  j'envi- 
sageais avec  terreur  la  £âcheuse  perspective  d'avoir  à  rester 
peut-être  toute  une  année  dans  la  capitale  du  Fezzân,  tris- 
tement connue  pour  sa  chaleur,  sa  monotonie  et  ses  fièvres. 

Tibfsti.  —  Il  y  avait,  toutefois,  un  moyen  d'échapper  à 
ces  dangers  et  je  le  choisis.  Au  sud-est  du  Fezzân,  à 
une  douzaine  de  journées,  est  la  contrée  dos  Tibbous 
dont  les  habitants  se  montrent  souvent  dans  les  localités 
méridionales  du  Feze&n  et  chez  lesquels  les  habitants  de 
Gatrôn  choisissent  de  préférence  leurs  femmes.  C'est  le 
Tibestîy  habité  par  les  Tibbous  Rechâdé,  c'est-à-dire 
Tibbous  des  rochers. 

Dès  que  des  voyageurs  européens  eurent  pénétré  en 
Afrique  par  la  route  du  Bftrnou,  on  entendit  parler  des 
Tibbous  et  de  leurs  patries,  leTibesti  et  le  Borkon.  Denham 
et  Glapperton,  Lyon  et  Ritchie,  au  commencement  de  notre 
siècle;  plus  tard  Ricbardson,  Barth,  Overweg  et  Vogel,  enfin 
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Beurmann  et  Rohlfs  avaient  médité  d'y  aller,  mais  personne 
n'avait  osé  comprometlre  l'avenir  de  son  voyage  par  cette 
excursion  aussi  courte  qu'elle  était  d'ailleurs  dangereuse  à 
cause  du  mauvais  caractère  des  habitants.  En  effet,  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'aux  limites  méridionales  où  l'islam  a  été 
propagé  dans  le  Soudan,  il  n'y  a  pas  de  peuplade  qui  ait  une 
aussi  triste  réputation  que  les  Tibbous  comme  voleurs,  as- 
sassins et  traîtres,  gens  sans  foi,  ni  respect.  Pour  moi,  je 
n'hésitai  pas  un  instant;  je  préférai  affronter  les  dangers 
connus  et  inévitables  de  cette  excursion  à  un  séjour  pro» 
longé  à  Mourzouk. 

Après  avoir  dissuadé  ma  compagne  de  voyage  de  Tri- 
poli, mademoiselle  Tinne  (beaucoup  des  lecteurs,  auront 
eu  l'occasion  d'admirer  le  courage  et  l'esprit  de  cette  jeune 
femme  distinguée  ),  d'entreprendre  cette  périlleuse  excur- 
sion, je  quittai  Mourzouk  au  commencement  du  mois  de 
mai  pour  le  Tibesti,  accompagné  de  quatre  domestiques 
parmi  lesquels  le  célèbre  serviteur  de  Barth,  Mohammed 
el  Gatrôni,  dont  le  père  était  d'origine  tibboue,'d'un  noble 
de  la  tribu  des  Tibbous  Rechâdé  et  d'un  marabout  de  Ga- 
trôn  dont  la  mère  était  originaire  du  Tibesti.  Ces  deux  der- 
niers devaient  me  servir  de  guides  et  de  sauvegarde. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  de  cette  terrible  excur- 
sion. Je  ne  dirai  pas  comment  mon  guide,  craignant  ses  pro- 
pres compatriotes,  cherchait  à  nous  introduire  dans  son  pays 
clandestinement,  par  des  routes  plus  ou  moins  inconnues: 
lui-même  ne  les  connaissant  pas  assez,  deux  fois  nous 
fûmes  en  danger  immédiat  de  périr  par  la  soif;  comment 
plus  tard  il  n'eut  pas  assez  d'autorité  pour  m'assurer  ma 
propriété  et  ma  vie;  comment  j'étais  déjà  pillé  et  menacé 
avantd'ôtre  arrivé  jusqu'au  sultan  du  pays;  commentceluî-ci, 
ensuite,  m'abandonna  aux  hibitants  qui  discutèrent  ma 
vie  et  ma  mort,  devant  moi,  pendant  des  semaines,  m'inju- 
riant,  me  maltraitant  et  me  laissant  presque  mourir  de  faim; 
comment,  après  un  mois  de  souffrances  morales  et  physi- 
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ques,  no^is  nous  échappâmes  de  notre  prison  pendant  la  nait, 
et  parcourûmes  le  désert  pendant  huit  jours,  sans  guide, 
sans  chameaux  et  presque  sans  nourriture,  portant  sur  nos 
épaules  une  issuffîsante  provision  d'eau;  comment,  enJQn^ 
au  commencement  d'octobre,  nous  arrivions  à  demi  morts 
au  Fezzân;  tout  cela  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

Mais  j'avais  atteint  mon  but;  je  pouvais  combler,  incom- 
plètement, c'est  vrai,  une  lacune  géographique,  et  j'avais 
éprouvé  ma  constitution. 

Montagnes  de  Tibesti.  —  Le  Tibesti,  qu'on  appelle  Tou 
dans  la  langue  du  pays,  s'étend  entre  le  21^  et  le  18''  latitude 
nord  et  entre  le  IG""  et  le  19""  longitude  est  de  Greenwich  ; 
c'est  un  pays  nu  et  stérile  de  montagnes  et  de  rochers,  le 
nœud  central  de  ces  rochers  culmine  dans  le  Tarso  qui  s'é- 
lève à  8  ou  9000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce 
vaste  massif  percé  par*ci  par-là  de  montagnes  de  granit  cou- 
ronnées de  grès,  a  sur  son  sommet  un  cratère  gigantesque 
et  sur  son  versant  oriental  une  source  thermale  d'une  haute 
température  qui  prouve  encore  l'origine  volcanique  des 
montagnes.  Le  nœud  central  de  Tarso  tomt/e  à  peu  près 
à  l'intersection  du  l?*"  long,  est,  et  du  20"  parallèle.  Il  s'é- 
tend vers  le  nord-ouest  et  le  sud-est,  de  sorte  que  tout  le 
pays  a  la  direction  générale  N.O.  -  S.  E. 

Les  vallées  qui  descendent  des  montagnes  vers  le  sud- 
ouest,  et  qui  prouvent  par  leur  largeur  et  leur  profondeur 
la  puissance  des  eaux  de  pluies,  si  rares  sous  ces  latitudes, 
sont  les  centres  de  la  végétation  et  les  seuls  points  habitables. 

Végétation.  —  La  végétation  consiste  en  plusieurs  repré- 
sentants des  acacias,  le  palmier  doûm,  Vochar  (Asclépia- 
dée),  le  tounUoum  (appelé  au  Kordofan  houmbok)^  le  somk, 
et  un  certain  nombre  de  plantes  fouragères  parmi  lesquelles 
le  hâd  {Cornulaca  monacantha\  la  meilleure  nourriture  des 
chameaux  du  désert,  le  sebot  {Arthralhenm  puimens) ,  et 
le  Panieum  turgidum. 

Populaiion.  —  La  population,  très-peu  nombreuse,  se  com- 
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pose  de  nomades,  pitres  de  chèrres  et  de  chameaux.  Les 
troupeaux  trouTent  l'eau  partout  dans  les  etlemes  natu- 
relles des  rochers,  les  tallées  du  versant  occidental  étant 
presque  entièrement  dépourvues  de  puits  et  de  sources. 

Les  vallées  du  versant  oriental  ne  s'abaissent  pas  aussi 
rapidement  et,  par  les  puits  et  les  sources  qu'elles  ren- 
ferment, sont  mieux  appropriées  à  une  vie  sédentaire  des 
habitants.  Nous  y  trouvâmes  des  jardins  produisant  le  blé 
et  le  doukhn  {Penicillaria)^  et  des  plantations  de  dattiers 
autour  des  villages.  L'irrigation  s'y  fait  comme  au  Fezzàn. 

Produits  du  sol.  — Quoique  le  pays  tout  entier  contienne 
au  plus  10  000  ftmes,  ses  ressources  ne  suffisent  que  tr&s* 
incomplètement  à  Tentretien  d'une  si  faible  population.  En 
hiver  et  au  printemps,  le  *nbbott  de  Tibesti,  qui,  dans  sa 
langue  maternelle,  s'appelle  au  singulier,  Tedetou,  doit  sa 
subsistance  au  lait  de  ses  chèvres  et  de  quelques  chamelles, 
auquel  il  joint  les  restes  de  la  dernière  récolte  de  dattes  et 
de  céréales.  En  été,  il  est  littéralement  dévoré  par  la  faim, 
sa  principale  nourriture  n'étant  souvent  que  le  fruit  du 
pftimier  dcHtm;  à  la  un  de  Tétéet  en  automne,  les  habitants 
émigrent  en  partie,  parce  que  le  pays  ne  produit  pas  asses 
de  dattes  pour  tous^  et  ils  vont  soit  au  Fezsàn,  soit  à  la 
grande  oasis  de  Kaouâr,  située  sur  la  route  du  Bomou  à 
peu  près  à  moitié  route  entre  le  Fezzân  et  le  Bomou,  soit  au 
Borkou,  relativement  aussi  riche  en  dattiers  que  le  Fezzàn; 
le  reste  se  retire  dans  les  vallées  orientales  du  Tibesti,  tou- 
jours pour  se  nourrir  de  dattes. 

HabUafUs.  —  Les  habitants  sont  nommés  Tibbous  par  les 
Arabes  et  s'appellent  eux-mêmes  Tedà.  Ils  forment  une  fa- 
mille avec  les  Tibbous  du  midi,  comprenantceox  de  Borkou, 
qui  s'appellent  Ama  Borkou,  c'est-à-dire  gens  de  Borkou; 
ceux  du  Bahr  el  Ghazàl,  qui  s'appellent  Bftza,  et  ceux  de 
Kànem  qui  portent  chez  les  Arabes  le  nom  de  Gora'àn. 
Tous  les  Tibbous  du  midi  sont  compris  sous  le  nom  de 
Dâza,  car  la  langue  nous  indique  deux  divisions  :  les  gens 
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du  nord  (Tibesti),  qui  se  servent  du  dialecte  tnodi  teiij  et 
les  gens  da  midi  qui  parient  le  dialecie  wiêdi  dàza. 

Caradères  pAyitfues.  —  La  famille  ttbboue  forme  un 
échelon  intermédiaire  entre  les  habitants  des  pays  de  la 
-cftle  septentrionale  de  l'Afinque,  les  Berbères,  et  les  habi- 
tants de  l'Afrique  tropicale,  les  nègres.  Dans  le  Kaouâr  et  le 
Kftnem,  où  ils  se  sont  mêlés  pins  qu'ailleurs  aux  nègres 
proptement  dits,  ils  ressemblent  physiquement  plus  à  ces 
derniers  que  dasis  le  Tibesti  et  le  Borkou,  où  leur  race  s'est 
'Conservée  plus  pure. 

lis  se  distinguent  par  des  traits  fins  et  réguliers  et  par 
4les  membres  grMes.  Ils  sont  d'une  taille  moyenne,  qu'ils 
dépassent  rarement  Us  joignent  une  agilité  et  une  lé- 
gèreté incroyables  à  nn  degré  remarquable  de  résistance 
aux  fatigues»  et  aune  sobriété  hors  ligne;  bref  ils  sont  les 
habitants  par  excellence  du  désert.  Sous  le  rapport  de 
l'esprit  et  au  point  de  vue  morale  ils  se  distinguent  par 
une  grande  aptitude  aux  affaires  et  par  une  fine  intelligenoet 
mais  aussi  par  un  caractère  perfide  et  traître. 

HabUalioH. —  Sur  les  montagnes,  ils  établissent  leurs  ha- 
bitations dans  les  cavités  naturelles  des  rochers,  ce  qui  leur 
^  valu  le  nom  de  Tibbous  RechAdé;  ou  bien  ils  érigent  un 
^mur  circulaire  .en  mettant  des  pierres,  dont  le  pays  abonde, 
Tunesur  l'autre  jvsqu'à  la  hauteur  des  épaules  et  en  y  laissant 
!(Ufte  porte;  ils  recouvrent  cette  construction  simple  avec  des 
feuilles  de  doum  ou  de  dattier,  ou  avec  des  nattes.  Dans  la 
plaine,  ils  construisent  une  petite  hutte  rectangulaire  faite 
^vec  des  nattes  posées  sur  une  charpenteen  branches  d'arbre. 

Tous  les  Tibbous  sont  actuellement  musulmans,  bien 
qu^ils  ne  soient  point  versés  dans  la  langue  arabe,  ni  dans  la 
ieclure  du  Koran. 

Leur  chef,  dans  le  Tibesti,porte  le  titre  de  roi(Jfaf),'mais 
n'est  rien  moins  qu'un  souverain  absolu.  Le  principal  pou^ 
Toir  appartient  aux  nobles,  aux  maïnaj  dont  beaucoup  sont 
^ectivement  plus  puissants  que  le  roi. 
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Au  commencement  de  septembre  1869,  je  réussis, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  corrompant  un  de  leurs 
nobles,  à  m'évader  de  ce  pays  peu  hospitalier.  Mon  sau- 
veur s'appelait  Arami  et,  quoiqu'il  ne  me  prêtât  son  appui 
que  par  intérêt  et  avarice,  je  lui  dois  une  profonde  gratitude, 
car  je  lui  suis  redevable  de  la  vie. 

Rentré  péniblement  et  à  demi-mort  au  FezzAn,  je  passai 
tout  rhiver  à  me  remettre  de  mes  souffrances;  je  fus 
plutôt  content  que  fâché  de  ne  trouver  de  caravane  pour 
le  Bornou  qu'au  printemps  de  1870. 

Trajet  au  Bornou.  —  J'omets  mes  observations  sur  le 
Fezzân  et  sur  la  route  du  Bornou  avec  3a  grande  oasis  de 
Kaouâr,  qui  ont  été,  plusieurs  fois  déjà,  l'objet. de  descrip- 
tions de  la  part  de  voyageurs  plus  compétents  que  moi. 

Grand  désert.  —  Le  grand  désert,  qui  est  généralement  à 
une  hauteur  de  1200  pieds,  mais  qui  s'élève  assez  souvent 
jusqu'à  2000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  perd  son  caractère 
propre  au  sud  du  17^  de  latitude  nord.  Entre  celui-ci  et  le 
16**  degré  une  steppe  étroite  sépare  la  partie  fertile  de 
l'Afrique  tropicale,  du  grand  désert. 

Toute  la  route  a  une  direction  sud,  et  reste  encadrée 
par  le  13'' et  le  14^  de  longitude  est  deGreenwich.  A  partir  du 
16®  parallèle  commence  cette  grande  forêt  d'acacias  qui 
ceint  le  continent  africain  sur  une  largeur  de  plusieurs  degrés 
de  latitude.  Jusqu'à  l'angle  du  lac  Tsâd  on  ne  trouve  pas 
d'habitants  sédentaires.  Des  nomades,  qui  appartiennent  h 
différentes  tribus  de  la  branche  des  Dâza  de  la  famille  tib- 
boue,  infestent  périodiquement  les  environs  des  stations 
où  sont  les  puits. 

S'il  y  a,  de  Tripoli  à  Mourzoufc,  un  voyage  de  vingVcinq 
à  trente  journées,  on  peut  aller  de  Mourzouk  au  Bornou  en 
quarante  à  soixante  jours.  Par  la  fréquence  des  puits  la 
route  est  beaucoup  plus  comn^odeque  d'autres,  qui  mènent 
de  la  Méditerranée  à  l'Afrique  tropicale,  telles  que  celle  de 
Ben-Ghâzi  au  Ouâdaï  ou  celle  d'Aç-Çiyoû  au  Four.  On 
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trouve  des  puits  ordinairement  tous  les  deux  jours,  et  ce 
n'est  que  rarement  qu'on  doit  s'approvisionner  d'eau  pour 
le  troisième  jour. 

Le  Tsdd.  —  Le  lac  Tsâd,  cette^  vaste  dépression  de  l'A- 
frique centrale,  est  le  produit  des  eaux  du  fleuve  Ghâri 
qui,  arrivé  là,  ne  trouveplusd'issue.  Ce  lac  reçoit,  de  l'ouest, 
UQ  allQuent  de  moindre  importance,  moitié  rivière,  moitié 
torrent,  le  Komadougou-Yoobé,  qui  vient  des  États  Haoussa. 
Le  Gh&ri  (fleuve,  rivière)  reçoit,  du  sud-ouest,  un  affluent 
encore  moins  important,  le  Komadougou  Mboulou.  Le  lac 
Tsâd  couvre  une  surface  d'à  peu  près  500  milles  géographi- 
ques carrés  (de  15  au  degré),  mais  n'est  point  une  surface 
d'eau  continue  et  libre  ;  sur  plus  de  la  moitié  de  sa  surface, 
il  forme  un  réseau  de  canaux  qui  entrecoupent  le  terrain  en 
toutes  directions ,  détachant  une  infinité  d'îles  qui  sont 
presque  toutes  habitées.  Ce  n'est  que  dans  la  direction 
nord-ouest^  à  partir  de  l'embouchure  du  Châri,  qui  arrive 
lui-même  du  sud-est,  que  l'eau  forme  une  nappe  ouverte. 
Cette  augmentation  de  la  surface  par  le  morcellement  en 
réseau  facilite  naturellement  i'évaporation  d'une  quantité 
considérable  d'eau;  mais  peut-^elie  expliquer  la  disparition 
de  toute  la  quantité  que  le  Châri  y  amène  pendant  Tannée? 

Autrefois,  le  lac  avait,  entre  le  Kànem  et  le  Borkou,  un 
vaste  réservoir  auquel  il  était  relié  par  le  Bahr  el  Ghazâl, 
et  qui  a  préoccupé  tant  de  savants.  On  était  disposé  à  croire 
que  ce  oitàdi  était  aussi  un  affluent  du  lac,  tandis  que  les 
indigènes  prétendaient  qu'il  en  sortait.  Ces  derniers  avaient 
raison;  le  Bahr  el  Ghazâl  coule  hors  du  Tsâd  et  disparaît 
dans  les  vastes  plaines  du  Bodelé,  notablement  plus  basses 
que  le  niveau  du  Tsâd,  couvertes  des  restes  d'une  vie 
aquatique  qui,  peut-être,  ne  s'est  pas  éteinte  depuis  plus 
d'unsiècle.  Il  y  a  des  vieillards  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont 
entendu  raconter  par  leurs  pères  ou  grand-pères  le  récit 
d'expéditions  en  bateaux  sur  le  Bahr  el  Ghazâl. 

L'eau  du  lac  Tsâd  est  aussi  douce  que  celle  du  Châri, 
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mais  les  terrains  de  ses  rives  et  de  ses  lies  sont,  en  beau- 
coup d'endroits,  fortement  chargés  de  natron  qui  forme, 
pour  les  insulaires  et  pour  les  Kânembous,  un  article  de 
commerce  assez  recherché]  qu'on  transporte  jusqu'à  Nyfé 
sur  le  Niger,  et  môme  jusqu'à  Iliori,  au  delà  de  ce  fleuve. 

La  saison  des  pluies,  au  Bornou,  commence  à  la  fin  de 
juin  et  s'étend  jusqu'au  mois  d'octobre.  La  crue  des  eaux 
du  lac  n'est  sensible  que  vers  la  fin  de  cette  saison  et  elle 
atteint  son  maximum  en  novembre,  pour  décroître  ensuit^ 
peu  à  peu.  Ainsi,  les  limites  du  lac  ne  sont  jamais  les 
mêmes;  ses  contours  changent  continuellement.  Mais,  en 
dehors  de  cette  périodicité  mensuelle,  le  Tsâd  semble 
changer  de  forme  dans  le  cours  des  années;  il  avance  len- 
tement vers  le  nord  et  il  envahit  les  terres  de  son  rivage 
occidental.  Quand  je  fis  le  tour  de  la  partie  nord  du  lac, 
mes  compagnons  et  protecteurs,  les  Oulâd  Sollmân,  qui 
habitent  le  Kànem  depuis  trente*cinq  ans,  m'ont  assuré  et 
prouvé  que  la  route  de  Koûka  au  Kânem,  c'est-à-dire  l'arc 
qui  contourne  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  était  bien 
moins  courbée  qu'actuellement;  et  pendant  le  dernier  hiver 
que  je  passai  à  Koûka,  le  cheïkh  'Omar,  sultan  du  Bornou, 
fonda  une  résidence  nouvelle  à  l'abri  des  eaux  du  Tsâd  qui, 
depuis  des  années,  paraissaient  s'avancer  de  plus  en  plus 
du  côté  de  Koûka. 

Après  mon  arrivée  au  Bornou,  j'avais  naturellement  établi 
mon  quartier  général  à  Koûka  (ou  plutôt  Koûkaoua),  rési- 
dence et  capitale  du  royaume,  et,  après  avoir  rempli  ma 
mission,  je  passai  tout  l'hiver  1870-71  au  même  endroit 
pour  me  faire  à  ce  monde,  pour  étudier  la  langue  du  pays 
(le  manna  kanaûri)  et  pour  chercher  toutes  les  informa* 
tions  possibles  sur  le  Ouâdal  oh  je  méditais  de  pénétrer.  Mais 
l'expédition  que  le  sultan  Ali  du  Ouâdal  entreprit  contre 
le  Baguirmi  me  fit  abandonner  celte  idée  pour  le  moment. 

Le  Bahr  d  Ghazâl.  —  Le  Bodêlé.  —  Le  Borkùu.  •—  L'arrivée 
de  quelques  Oulâd  Soltmân  me  donna  lldée  d'aller  avec 
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eux  aa  KAnem  et  au  Borkou,  pour  décider  du  caractère 
géographique  du  Bahr  el  Ghazftl,  du  Bodelé  et  du  Borkou. 
En  m'attachant  h  cette  tribu  arabe  de  triste  réputation, 
qui  habite  le  Kànem,  domine  sur  le  Borkou  et  les  espaces 
intermédiaires,  et  qui  étend  ses  rhazias  jusqu'au  Wa- 
nyanga  et  au  pays  des  Bidéyât[au  nord-est  du  Ouâdaï,  j'allais 
passer  par  Egal  et  Bodelé,  résider  quelque  temps  an  Bor- 
kou, et  je  pouvais  même  espérer  atteindre  l'extrémité  mé- 
ridionale de  mon  Toyage  de  Tibesti  et  arrêter  ainsi,  mieux 
que  je  n'avais  pu  le  faire,  la  posiUon  de  cette  partie  de  la 
moitié  orientale  du  grand  désert 

Je  partis  avec  ces  brigands  au  printemps  de  1871,  et  j'eus 
Toccasion  de  compléter  mes  connaissances  sur  les  Tibbous 
méridionaux  ouDâza,  dans  le  KÂnem  et  l'Egal.  Je  constatai 
qu'à  partir  d'Egal  le  terrain  descend  encore  au-dessous  du 
niveau  du  Tsàd^  que  le  centre  de  cette  dépression  se  trouve 
dans  la  vaste  plaine  qu'on  appelle  Bodelé,  à  peu  près  là 
où  le  Bahr  el  Ghazàl  perd  son  caractère  de  ouAdi,  et  que, 
malgré  son  caractère  rocheux,  le  Borkou  môme,  du  moins 
dans  ses  parties  les  pins  méridionales,  fait  encore  partie  de 
cette  dépression.  J'ai  dit  précédemment  que  le  sud  du  Bor- 
kou est  à  un  niveau  inférieur  à  celui  du  lac  Tsâd.  Malgré 
cela,  dans  le  nord  du  Borkou,  j'avais  l'extrémité  de  ma 
route  en  Tibesti,  à  une  dizaine  de  marches  dans  la  direction 
nord-ouest,  et  la  chaîne  de  montagnes  se  dirige  de  là  vers 
le  sud-est,  à  une  distance  d'environ  cinq  journées.  Le 
Tibesti  est  un  pays  assez  élevé  :  aussi,  pour  arrive^  à  sa 
hauteur,  le  sol  se  relève-t-il  de  nouveau  assez  rapidement, 
et  au  loin,  du  côté  du  nord ,  on  voit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes se  dirigeant  vers  le  sud-est,  qui  est  la  suite  du  Tarso 
de  Tibesti;  elle  s'étend  jusqu'au  Ouanyanga.  Là  aussi  s'élève 
une  vaste  montagne,  le  mont  Kousso,  avec  un  cratère  éteint 
et  des  sources  thermales. 

Le  Borkou,  formé  d'oasis  riches  en  dattiers,  ne  dépasse  pas 
deux  journées  de  marche  dans  tous  les  sens.  Presque  toutes 
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les  oasis  se  trouvent  eatre  17^  et  18""  de  latitude  nord,  et 
entre  lO^"  et  20"*  de  longitude  est  (de  Greenwicb).  Les  habi- 
tants  sont  des  Tibbous,  parlant  le  dialecte  méridional  {rnôdi 
Hâza)*  Ils  viventprincipalementdedattes^  cultivent  unequau- 
tité  minime  de  céréales  (du  blé  et  du  doukhn),  possèdent 
quelques  chèvres  et  sont  médiocrement  riches  en  chameaux. 
Ils  sont  entièrement  sous  la  domination  de  mes  protecteurs 
les  Oulftd  Solîmàn»  qui,  originaires  du  FezzAn  et  expulsés 
par  les-  Turcs,  sont  venus,ily  a  trente  et  quelques  années, 
dans  ces  parages.  Les  Oul&d  Soltm&n  sont  des  brigands  re- 
doutés par  tous  les  Tibbous  du  Borkou,  du  K&nem  et  du 
BahrelGbazAI,  parles  Ouanya  et  les  BideyÂt(qu'eux-mèmes 
nomment  Teraoula),  aussi  bien  que  par  les  Arabes  du 
nord  du  Ouàdaî.  Ils  habitent  le  Kânem  parce  qu'ils  y  trou- 
vent la  quantité  de  céréales  nécessaire  et  qu'ils  y  ont  les 
marchés  du  Bomou  assez  près  pour  pouvoir  y  acheter  leurs 
vêtements  ;  mais  ils  regardent  le  Borkou  comme  leur  pro- 
priété particulière,  et  y  vont  tous  les  deux  ou  trois  ans  pour 
s'emparer  de  toute  la  récolte  de  dattes  et  pour  y  chercher 
leur  provision  de  sel. 

De  même  que  Toasis  de  Kaouâr,  mentionnée  plus  haut, 
pourvoit  les  États  Haoussa  et  la  plus  grande  partie  du  Bor- 
nou  de  cet  article  indispensable,  ainsi  le  fait  le  Borkou  pour 
le  Kânem,  pour  les  nomades  du  Bahr  el  Ghazâl  et  du  Bo- 
delé,  et  pour  les  habitants  du  Tsâd.  Nous  y  achetions  un 
pain  de  sel  pesant  de  3  à  6  livres,  pour  une'mauvaise  aiguille. 

À  côté  du  sel,  le  Borkou  produit  aussi  beaucoup  d*alun 
que  les  Arabes  portent  aux  marchés  de  Bomou. 

Outre  le  dattier,  on  trouve  au  Borkou  le  palmier  doûm, 
le  Calatropis  procera,  la  Suaeda,  la  Saivadora  persicay 
quelquefois  la  Capparis  soiaday  V Acacia  Sayal,  rarement  le 
hedjilidj,  des  plantes  fourragères,  le  hady  Vagoûl,  le  seboi 
le  bou  rekkebay  elc.,.etc. 

Quoique  je  n'aie  pas  été  chez  les  Ouanya,  ni  chez  les 
Bideyât,  j'ai  eu  à  ma  disposition  assez  d'individus  de  ces 
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deux  tribus  pour  pouvoir  constater  qu'elles  n'appartiennent 
point  à  la  famille  tibboue,  mais  qu'elles  forment,  avec 
leurs  parents  les  ZoghAoua,  une  famille  à  part  parmi  les 
habitants  du  Sahara. 

Les  habitants  du  Babr  el  Ghazâl,quiest,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  à  sec  depuis  à  peu  près  un  siècle,  mais  qui  est 
riche  en  eaux  souterraines  et  en  végétation,  sont  presque  tous 
des  Tibbous  qui  parlent  le  dialecte  méridional  {mMi  dàza). 

En  retournant  du  Borkou  au  Kànera,  j'eus  encore  l'oc- 
casion de  visiter  les  parties  inexplorées  de  ce  dernier  pays 
et  le  tombeau  de  mon  regretté  compatriote  Maurice  de 
Beurmaon,  officier  prussien,  explorateur  hardi,  qui  fut 
assassiné  par  les  officiers  du  sultan  de  Ouàdaî,  sans  que 
ceux-ci  y  eussent  été  autorisés  par  leur  maître. 

Du  Rânem,  je  fis  de  nouveau  le  tour  septentrional  du 
Tsàd,  et  rentrais  à  mon  quartier  général  de  Koukawa  le 
9  janvier  1872. 

Le  Bomott.  —  Origine  du  Royaume  et  de  la  race  régnante.  — 
Depuis  mon  arrivée,  avant  mon  voyage  avec  les  Oulâd  Soli- 
man, j'avais  étudié  autant  qu'il  m'était  possible  le  Bornou, 
sa  langue,  sa  population,  son  histoire.  Le  Bornou  est  l'État 
musulman  le  plus  ancien  de  l'Afrique  centraleetaune  histoire 
d'à  peu  près  mille  années.  Les  fondateurs  de  ce  royaume  ve- 
naient du  nord  et  tiraient  leur  origine  de  l'Arabie  même, 
bien  qu'il  reste  quelque  chose  d'incertain  dans  les  rapports 
que  put  avoir  avec  le  royaume  de  Kânem,  Saef  auquel  on 
rattache  toute  la  dynastie  et  qu'on  dit  fils  de  Dhoû-Yasân, 
roi  Himyarite.  La  chronique  donne,  à  partir  de  Saef,  onze 
sultans  j  usqu'au  premier  roi  musulman,  qui  s'appelait  Houmé 
ou  Oumé^  et  qui  régnait  vers  la  fin  du  xi°  siècle  de  notre  ère. 
Mais,  à  cette  époque-là,  le  Bornou  proprement  dit,  le  Bornou 
de  nos  jours,  n'existait  pas  encore;  son  nom  n'était  môme 
pas  encore  inventé. 

Le  royaume  s'appelaitKànem,  la  tribu  régnante  Kànembou. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'immigration  qui  avait  fondé  ce 
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royaume  s'était  accomplie  trèft*prom|itemeat.  Elle  u^était 
pas  même  restée  arabe  mais  s'était  altérée  profondément 
par  le  contact  avec  les  Berbers  et  les  Tedâen  s'assimilaai, 
plus  ou  moins  ces  éléments.  Quelques  siècles  s'étaieai 
peut-être  écoulés  avant  que  l'émigration  fût  arrivée  dans 
loKànem.  Mais  la  race  régnante,  et  surtout  la  famille  royale, 
paraît  avoir  gardé  une  certaine  pureté  pendant  quelques  siè- 
cles. Ce  n'est  que  le  quatrième  successeur  deHoume,  le  roi 
Selma'a  ou  mieux  Abd  el  Djelil,  qui  est  rapporté  avoir  été  le 
premier  roi  noir*  Il  régnait  au  commœcement  du  xi* 
siècle. 

Le  Bomou  actuel  était  encore  plongé  dans  la  nuit  deVw 
dolàtrie  et  ne  formait  point  un  seul  pays  politiquement  uni. 
La  tribu  la  plus  puissante  entre  le  Komadougou  et  le  Ghàrî 
était  celle  des  So,  dont  les  proches  parents  étaient  les 
Ma'kari  ou  Koloks  sur  le  Ghftri  et  les  habitants  du  Logon, 
État  tributaire  du  Bomou,  et  dont  les  descendants,  parait-il, 
sout  les  habitants  de  l'intérieur  du  Tsâd,  les  Bouddouma. 

Quatre  des  rois  du  K&nem  tombaient,  l'un  après  l'autre, 
dans  les  guerres  contre  les  So.  Par  la  suite  on  fut  plus  heu* 
reox  dans  cette  direction,  tandis  que,  da  côté  de  Test,  ua 
antre  emi^DEii  apparaissait  dans  la  tribu  des  Boulàla  qui 
avaient  fondé  un  royaume  sur  le  Balha  et  le  Fittri.  Les  rois 
n'étant  pas  toujours  heureux  contre  les  Boulàla  se  dédonw 
mageaient  vers  le  sud  et  assujettissaient  peu  à  peu  le  pays 
situé  au  midi  du  Komadougou  Yoobé,  qu'on  appelait,  à  cause 
de  sa  fertilité  et  de  ses  richesses,  DAr  Noûh,  le  pays  de 
Noé*  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  on  transféra  le  siège  du 
gouvernement  du  K&nem  au  Boniou,  principalement  à 
cause  du  voisinage  inquiétant  des  Boulàla. 

De  même  que  le  nom  de  Bomou  ne  date  que  de  cette 
époque,  de  même  le  nom  de  la  tribu  régnante  du  Bomou 
a  pris  origine  dans  les  évolutions  des  conquérants.  Cette 
partie  des  Kanembou  qui  abandonnèrent  le  Kànem  pour  se 
fixer  dans  le  pays  i  peine  conquis  au  sud  de  Komadougou 
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Toobé  devinreat  Kanoûri,  c'est-à-dire  gens  de  la  lumière 
(de  naûr  lumière)  allusion  faite  à  la  lumière  de  Tislâm 
qu'ils  répandaient  parmi  les  idolâtres.  Geux-<;i,  peu  à  peu» 
se  mêlaient  aux  gens  du  pays,  et  encore  aujourd'hui  les 
Kânembou^  quoique  inférieurs  sous  le  rapport  politique 
aux  Kanoûri,  regardent  ces  derniers  comme  d'un  sang 
moins  pur,  moins  noble  qu'eux-mêmes. 

Au  commencement  du  xvi'  siècle  le  Bomou  était  à  l'a 
pogée  de  sa  puissance.  Il  s'étendait,  à  l'ouest,  jusqu'au  Niger 
et  même  au  delà  de  ce  fleure;  yers  le  nord,  il  dominait  sur 
le  Fezzân;  vers  l'est,  le  rojaume  des  Boulftla,  il  est  vrai» 
était  une  barrière  k  son  étendue  plus  lointaine,  mais  le 
Kânem  lui  appartenait. 

Avec  le  xyjii''  siècle  commença  la  période  de  déclin.  Une 
série  de  princes  sans  énergie  et  efféminés  se  perdaient, 
ainsi  que  les  grands  dignitaires,  par  les  douceurs  de  la 
paix,  le  luxe  et  les  femmes,  et  ne  maintenaient  que  très- 
mollement  les  liens,  d'ailleurs  peu  solides  en  eux-mêmes, 
qui  unissaient  les  provinces  du  vaste  empire. 

A  l'ouest,  le  fanatisme  des  Fellâta  créait  de  grands 
empires  et  au  commencement  de  ce  siècle,  menaçait  même 
le  Bomou.  Déjà  les  Fellâta  s'étaient  8mparés  de  Touest, 
avaient  conquis  la  capitale  Gaçr-Eggomo,  et  tout  le  Bor- 
nou  serait  sans  doute  tombé  dans  leurs  mains  si  le  Faqih 
Mohammed  el  Amin  el  K&nemi,  homme  aussi  respecté 
qu'énergique  et  intelligent»  n'avait  pas  sauvé  le  pays.  Il  re- 
poussa les  Fellâta,  réduisit  le  pouvoir  de  son  maître  k  une 
ombre  de  royauté,  se  mit  à  la  tête  de  l'État  et  fut  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  actuelle.  Il  mourut  en  1835  et  fut  rem* 
placé  par  son  flls'Omar,  qui  règne  encore  aujourd'hui  et  qui, 
comme  son  père,  n'a  pris  que  le  titre  de  Cheikh.  Bien* 
tôt  après,  le  roi  nominal  de  l'ancienne  dynastie  chercha 
à  reprendre  le  pouvoir  avec  l'aide  du  roi  deOuftdaX,le  sultan 
Mohammed  Ghérif  qui  attaqua  le  Bomou,  remporta  une 
victoire  j  détruisit  la  capitale,  mais  ne  réussit  point  à  rendre 
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le  pouvoir  à  l'ancienne  dynastie.  Ge  fut  au  contraire  sa  fin  ; 
le  Cheikh  'Omar  ayant  fait  exécuter  le  dernier  prince  qui 
portait  le  nom  de  roi,  règne  aujourd'hui  sans  conteste. 

Le  Bornou  actuel  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne 
étendue;  le  berceau  de  sa  puissance,  le  Kânem,  ne  lui  ap- 
partient plus;  les  habitants  du  Tsâd,  les  Bouddouma  et  les 
Koûri  ne  lui  obéissent  que  très-partîeilement;  an  sud-est, 
son  influence  ne  dépasse  point  le  Chàri;  au  sud,  les 
contrées  vassales  de  Logon,  des  Mousgo,  des  Mandara, 
d'une  partie  des  Gamerghou  et  des  Margui  forment  sa  fron* 
tière,  et  vers  l'est  il  est  séparé  des  Etats  Haoussa,  consti- 
tuant le  vaste  empire  des  Fellàta,  par  les  tribus  idolâtres  et 
tributaires,  mais  turbulentes  et  désobéissantes  des  Kerri- 
kerri  et  des  Beddé;  enfin,  au  nord,  le  Bornou  touche,  par 
ses  états  vassaux  de  Zinder  et  de  Mounio  et  par  le  reste  du 
Kànem,  aux  espaces  inhabités  qui  sont  périodiqueqient 
visités  par  les  Tou&reg  et  les  Tibbous. 

La  population  duBornou  est  plus  dense  que  celle  du  Oudda! 
et  du  Dâr  Four;  elle  peut  être  évaluée  à  15000  âmes  par 
mille  géographique  carré  (de  15  au  degré),  ce  qui  lui  don* 
nerait  à  peu  près  5  millions  d'habitants.  Les  deux  premières 
tribus  celles  des  Kerrikerri  et  des  Beddé  prédominent.  Ils 
sont  actifs,  entreprenants,  intelligents,  mais  vaniteux,  pol- 
trons, insouciants,  menteurs. 

La  langue  des  Kanoûri  et  des  Kânembou,  c'est-à-dire  la 
langue  du  Bornou  s'appelle  manna  kanoûri;  elle  est  proche 
parente  de  la  langue  des  Tibbous  {medi  dàza).  Les  Kosaro, 
qui  appartiennent,  avec  les  gens  de  Logon,  à  la  famille  des 
Masa,  parlent  un  dialecte  de  la  même  langue  que  parlent 
les  habitants  de  Logon,  les  Mousgo,  les  Gamerghou,  les 
Koûri  et  les  Bouddouma,  et  autrefois  les  So. 

Le  Cheïkh  'Oinar,  —  Le  roi  Ghcïkh  'Omar,  est  un  homme 
lettré,  aimable,  religieux,  honnête,  généreux,  mais  mou  et 
sans  énergie.  Son  gouvernement,  faible  à  l'extérieur,  où  il 
n'inspire  assez  de  respect  ni  aux  vassaux  ni  aux  voisins, 
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l'est  aussi  à  l'intérieur,  où  il  ne  peut  pas  empêcher  les  con- 
cussions et  les  injustices  de  la  part  des  hauts  fonctionnai- 
res. En  somme,  TÉtat  est  en  décadence.  Malgré  cela,  le  Bor* 
nou  reste  toujours  un  pays  plein  de  ressources;  larichesse  de 
son  sol,  l'abondance  des  chevaux  et  des  bestiaux,  son  in- 
dustrie et  son  commerce  avec  rouest(Kanô  et  Nyfé)lui  assu- 
rent toujours  une  place  prépondérante  parmi  les  États  du 
Soudan. 

Produits  du  sol.  —  Le  sol  produit  des  céréales,  le  doukhn 
{Penicillaria),  le  doura,  le  blé,  le  riz  sauvage,  le  maïs  en 
quantité,  l'arachide,  le  sorghinUy  la  voandjeia,  les  fèves,  les 
cucurbitacées;  les  bamias  ne  manquent  point;  le  tabac 
[Nicotiana  tabacum)  est  également  commun,  et  le  coton  en- 
tre pour  beaucoup  dans  la  culture  du  pays. 

Arbres.  —  Les  arbres  sont  réprésentés  par  une  demi  dou- 
zaine d'acacias  où  prédominent  le  sayal,  le  sonnt  et  le  ta- 
lah  ;  partout  des  tamarins,  des  hadjilidjs,  des  sycomores  et 
leurs  congénères;  les  dattiers  sont  en  nombre  restreint;  au 
midi  vivent  des^  palmiers  deleb,  des  arbres  à  beurre  {Btity- 
rospermnm),  des  bombax,  des  Parkia  biglobosa^  etc.,  etc. 
Tout  le  pays  abonde  en  antilopes,  en  buffles,  en  hyènes, 
etc.  L'éléphant  vit  encore  au  Kânem  et  l'autruche  surtout 
dans  le  pays  limitrophe  du  désert. 

Guerre  du  sultan  'Ali  contre  le  Baguirmi. — Pendant  l'hiver 
del870'11,  le  Bornou  n'était  pas  sans  préoccupations  du  côté 
de  son  voisin  le  Ouâdaï.  Le  sultan  'Ali,  qui  avait  succédé  en 
1858  à  son  père,  amenait  une  armée  en  Baguirmi,  et  on  crai- 
gnait généralement  qu'il  ne  vînt  attaquer  le  Bornou.  Depuis 
l'invasion  de  Mohammed  Gherif,  une  certaine  froideur,une 
défiance  mutuelle  n'avaient  jamaiscesséde  régner  entre  les 
deux  rois.  Mais  cette  fois-ci  l'expédition  du  sultan  'Ali 
s'arrêta  dans  le  Baguirmi.  Au  printemps  1871,  il  conquit 
la  capitale,  Massegna,  où  le  roi  Mohammed  Aboû  Sektn, 
s'était  enfermé  avec  toutes  ses  forces,  en  faisant  sauter  le 
mur  d'enceinte  au  moyen  de  la  poudre,  ce  qui  démontre 
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combien  ces  pays  lointains  sont  accessibles  au  progrès.  Par 
la  brèche  même  par  laquelle  entraient  les  gens  du  Ouâdai^ 
le  vaillant  Aboû  Sekin  sortait  avec  un  petit  nonibre  de  ca* 
valiers,  l'épée^  la  carabine  et  la  lance  en  mains»  et  parve- 
nait k  s'échapper.  Il  se  retira  vers  le  sud,  dans  les  pajs- 
idolâtres  plus  ou  moins  tributaiires  du  Baguirmi,  qui  con- 
stituent  la  richesse  de  ce  royaume.  Au  printemps  de  1871, 
quand  je  partis  avec  les  Oulàd  Soltmân  pour  visiter  1& 
nord-est,  le  roi  Aboû  Sektn  s'était  porté  Ters  le  sud,  et 
quand  je  fus  de  retour  il  y  était  encore. 

Le  Baguirmi  n'a  pas  de  route  directe  vers  la  Méditer- 
ranée;  toutes  les  marchandises  du  nord  lui  parviennent 
par  l'entremise  du  Bomou,  ce  qui  en  fait  augmenter  natu- 
rellement les  prix.  Le  pays  est  pauvre  en  chevaux,  et  par 
conséquent  il  faut  en  acheter  au  Bomou.  Son  industrie 
n'est  pas  assez  avancée  pour  qu'il  puisse  se  passer  des 
manufactures  du  Bomou  et  des  États  Haoussa.  Mais,  mal- 
gré cela,  les  rois  du  Baguirmi  ont  de  tout  temps  ramassé 
toujours  beaucoup  de  trésors,  et  cela  surtout  par  l'abon- 
dance des  sources  qu'y  alimente  le  trafic  des  esclaves. 

Pour  réaliser  mes  projets  il  y  avait  deux  moyens  d'avan- 
cer :  ou  bien  dans  la  direction  sud-estenremonlant  le  Châri,. 
ou  bien  directement  vers  l'est,  par  le  Ouâda!.  Ce  dernier 
État  n'avait  été  visité  encore  que  .par  Edouard  Vogel,  mon 
malheureux  compatriote,  qui  y  était  bientôt  tombé  victime 
de  la  férocité  du  sultan  Mohammed  Ghérif  ;  la  frontière  du 
Ouâdal  n'avait  été  qu'atteinte  par  M*  de  Beurmann,  qui 
devait  succomber  aussi  au  fanatisme  religieux  et  politique 
des  fonctionnaires  ouàdalens. 

La  route  du  Ouàdaï  paraissait  vouloir  s'ouvrir  pour  moi. 
Après  la  guerre  de  Baguirmi,  le  roi  'Ali  avait  entamé  des 
relations  plus  amicales  avec  le  Cheikh 'Omar,  en  luienvoyant 
une  ambassade.  Je  résolus  donc,  en  attendant  le  développe- 
ment de  ces  rapports,  de  visiter  le  roi  détrôné  Aboû  Sekfn 
dans  des  contrées  dont  nous  avions  à  peine  entendu  parler. 
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Départ  pour  leBaguirmi.  -—  A«  mois  de  février  1872,  je 
quittais  de  nouvean  Koukaoua  pour  un  voyage  peut-être 
plus  périlleux  et  plus  avantureuz  que  les  deux  premîeirs. 
J^arais  à  traverser  un  pays  en  pleine  guerre  civile,  car  le 
sultan  'Ali  avait  installé  an  Baguirmi  un  nouveau  roi  dans 
la  personne  de  'Abd  er  RahmAn,  oncle  d'Aboû  Sekîn  ;  il 
me  fallait  chercher  un  roi  expulsé  de  son  pays  et  menant 
une  vie  précaire  au  milieu  de  peuplades  sans  religion  ni 
gouvernement. 

Le  Baguirmi,  son  nom,  son  origine,  son  kisioire.  —  Je  dois 
dire  quelques  mots  sur  le  Baguirmi  en  général.  Le  nom 
vient pent--étre de Tarabe  beggarnUa^  qui  veut  direcmtbmufs, 
et  fait  allusion  à  l'impôt  que  payaient  la  plupart  des  tri- 
bus  soumises  au  gouvernement  des  fondateurs  du  nouvel 
État.  Celui-ci  est  entré  dans  l'histoire  depuis  trois  siècles 
et  demi,  alors  que  douze  frères  avec  leur  suite,  selon  ce  que 
raconte  la  chronique,  y  arrivèrent  de  Test.  Gomme  pour 
tous  les  pays  musulmans  du  Soudan,  <mi  s'ingénie  à  récla- 
mer, pour  les  fondateurs  de  ce  royaume,  une  origine  du 
BedjAz  ou  de  l'Arabie  heureuse.  Mais,  bien  que  je  con- 
naisse l'histoire  de  l'État  de  Baguirmi  assez  exactement, 
depuis  quelques  siècles  je  n'ai  trouvé  qu'une  tradition 
générale  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Le  quatrième  roi  de  cette  dynastie  étrangère,  un  nommé 
'Abd  Allah ,  introduisit  l'islftm.  Ses  trois  prédécesseurs 
s'appelaient  Dal  Biri  Bésé,  Loubatko  et  Malo.  Après  'Abd 
Allah  nous  connaissons  encore  dix-sept  sultans  de  cette  même 
famille.  Le  Ouâdaî  n'était  pas  encore  éclairé  par  la  nouvelle 
religion,  lorsque  déjà,  de  tous  les  côtés,  les  musulmans 
venaient  du  Soudan  pour  étudier,  au  Baguirmi,  chez  les 
Fellâta  qu'Abd  Allah,  avait  attirés  dans  le  pays.  Plus  tard, 
les  rois  accumulèrent,  par  la  vente  des  esclaves  et  par  des 
rhazias  lointaines  et  fréquentes,  tant  de  richesses  et  de  puis- 
sance, qu'ils  purent  lutter  avec  succès  même  contre  Itf  Ouâdaî 
et  contre  le  Bomou.  Mais  les  princes  ne  se  distinguaient 
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pas  toujours  par  uoe  haute  moralilé,  et  l'un  d'eux,  le  sul- 
tan 'Abd  er  Rhiimân  Gaourauga,  alla  même  jusqu'à  épouser 
sa  propre  sœur.  Eu  ce  temps-là  (c'était  au  commencement 
de  ce  siècle)  le  sultan  'Abd  el  Kerim,  surnommé  Saboûn» 
régnait  au  Ouàdaî.  Il  prit  celte  dissolution  de  mœurs  comme 
prétexte  pour  attaquer  le  Baguirmi.  II  conquit  la  capitale 
Massegna,  fit  tuer  le  roi  avec  sa  femme-sœur,  et  ramassa 
des  trésors  et  des  richesses  inconnus  alors  dans  le  Ouàda!» 
L'un  des  fils  de  'Abd  er  llahmàn,  surnommé  Eourgo- 
manda,  qui  avait  réussi  à  s'emparer  du  pouvoir,  eut  à  soute- 
nir plus  tard  une  guerre  très-prolongée  contre  son  premier 
dignitaire,  sorte  de  ministre  de  la  guerre,  nommé  Améli, 
esclave  d'origine;  Bourgomanda  ne  fut  pas  heureux  dans 
cette  guerre  et  se  vit  forcé  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de 
Ouàdaî  pour  se  faire  réintégrer  sur  le  trône;  c'est  de  ce 
temps  que  le  Baguirmi  paye  un  impôt  à  son  voisin.  Le  sultan 
Mohammed  surnommé  Aboû  Sekîn,  qui  régnaità  l'époque  de 
mon  voyage  payait  toujours  ce  tribut  qui  lui  pesait  lourde* 
ment,  à  lui  et  à  ses  fiers  sujets.  Il  en  accompagnait  toujours 
le  payement  par  des  observations  blessantes  ou  même  in- 
jurieuses pour  le  sultan  'Ali,  et  plus  ce  dernier  paraissait 
rester  indulgent  et  calme,  plus  son  vassal  devenait  hardi* 
Le  sultan  'Ali  lui  fit  des  observations  sur  ses  inconvenances; 
les  observations  devinrent  des  reproches,  enfin  des  menaces, 
et,  comme  tout  cela  ne  changeait  rien  aux  choses,  'Ali  en- 
vahit le  Baguirmi.  Telle  a  été  l'origine  de  la  guerre. Le  roi  de 
Ouàdaî  fut  victorieux  comme  je  l'ai  raconté  plus  haut,  mais 
malheureusementsonennemi  Aboû  Sekin  lui  échappa.  Je  dis 
malheureusement,  car  depuis  ce  temps  le  Baguirmi  est  de- 
venu un  désert;  le  peu  d'habitants  se  trouvent  ou  chez  le 
roi  détrôné,  ou  chez  le  nouvel  installé,  ou  bien  encore  se 
sont  réfugiés  sur  les  iles  du  fleuve  Ghari,  où  ils  mènent  une 
triste  vie  de  privations  et  de  peine.  L'agriculture,  la  base  de 
leur  existence,  est  presque  partout  négligée. 

Étendue  du  Baguirmi.  —  Le  Baguirmi  proprement  dit  ne 
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dépasse  guère  1000  milles  géographiques  carrés  (de  15  au 
degré)  sur  lesquels  vit  tout  au  plus  un  million  d'habi- 
tants. La  frontière  du  nord  est  formée  par  le  Tsâd  et  le  ter- 
ritoire du  Fitlri;  celles  de  l'ouest,  du  sud-ouest  et  du  sud,  par 
le  Châri;  et  celle  de  l'est,  par  les  territoires  des  tribus  ido- 
lâtres des  Sokoro,  Kenga,Boua,Saroua.  Audelàdesfrontiôres 
sud  habitent  les  Boua,  les  Milton,  les  Nyillem,  les  Ndam, 
les  Somraî,  les  Sara,  les  Gàberi,  les  Kouang;  et  à  l'ouest  du 
Châri  habitent  les  Mousgo  (Massa). 

Population. — La  population  du  Baguirmi  proprement  dite 
est  formée  principalement  parles  Baguirmiéns  qui  semblent 
avoir  la  même  origine  que  les  Sara  (car  ils  parlent  la  môme 
langue)  et  avoir  immigré  dans  ces  parages,  venant  du  sud* 
est  où  nous  trouvons  les  Dôr,  tribu  qui  est  unie  aux  Sara 
et  aux  Baguirmiéns  par  une  parenté  linguistique.  En  de- 
hors des  Baguirmiéns  nous  y  trouvons  des  groupés  de  Fel- 
lâta,  de  gens  duBornou  et  deLogon  ,et,  comme  partoutdans 
les  pays  centralisés  du  Soudan,  bon  nombre  d'Arabes. 

Je  suivis  le  cours  du  Châri,  marchant  quelquefois  sur  la 
rive  droite,  quelquefois  sur  la  rive  gauche,  selon  ce  que 
j'apprenais  du  campement  ou  des  rhazias  du  roi  'Abd  er 
Rahmân,  qui  était  pour  le  moment  mon  ennemi.  Ayant  re- 
monté le  Châri  jusqu'à  la  ville  détruite  de  Maffalin,  j'ap- 
pris que  le  roi  Aboû  Sekîn  se  trouvait  chez  les  Somraî, 
tribu  relativement  nombreuse  et  puissante.  Passant  donc 
le  Châri,  nous  marchâmes  quelques  jours  directement 
vers  le  sud  et  visitâmes  le  roi  des  Somraî  sans  y  trouver  le 
roi  du  Baguirmi  fugitif. 

Somraî.  —  Le  Somraî  a  une  étendue  d'à  peu  près  une 
journée  de  marche  dans  tous  les  sens,  mais  une  population 
beaucoup  plus  dense  que  le  Baguirmi  proprement  dit.  Ici  les 
coutumes  changent  complètement.  Les  habitants  vont  nus; 
les  hommes  ne  portent  qu'une  peau  de  gazelle,  de  chèvre  ou 
de  chat  sauvage  qui  pend  derrière  eux,  de  sorte  qu'ils  peu- 
vent ramener  la  queue  de  l'animal  entre  leurs  jambes  et  la 
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fixer  en  avant  à  la  ceinture  qui  est  formée  par  les  pattes  de 
devant  de  ia  peau.  Les  femmes  sont  encore  moins  vêtues  ; 
elles  ne  portent  qu'une  mince  oordeautourdesreinsàlaquelle 
eilesflxent,  sur  le  devantet  sur  le  derrière,  des  feuilles  d'arbre. 

Les  hommes  tressent  leurs  cheveux  et  les  ornent  de 
verroteries;  les  femmes  les  rasent  le  plus  souvent.  Ces 
dernières  ont  encore  les  lèvres,  au  moins  la  lèvre  supé- 
rieure, percées  ;  elles  portent  dans  cette  ouverture  un  cylin- 
dre en  verre,  ou  un  morceau  de  tige  d'herbe.  Dn  reste, 
hommes  et  femmes  sont  bien  b&tîs  et  d'un  noir  plutôt  foncé. 

Les  hommes'sont  armés  de  deux  à  cinq  javelines  en  fer 
et  de  plusieurs  lances  de  deux  espèces  :  l'une,  plus  grande, 
q«i  ne  quitte  jamais  leurs  mains,  et  plusieurs  petites  qui 
sont  lancées  contrel'ennemi  à  une  assez  grande  distance.  Mais 
l'arme  favorite  est  la  javeline,  nommée  par  les  Arabes 
kcrbadjf  qui  est  très-tranchante  et  qui  leur  sert  de  couteau, 
de  sabre  et  de  trait. 

Leurs  habitations,  qui  consistent  en  huttes  sont  faites  de 
tiges  de  dourra,  et  d'autres  graminées^  et  sont  très-solide- 
ment construites,  beaucoup  mieux  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  habilâtions  de  ce  genre  au  Bornou  et  au  Ouâdaî.  Pour 
leurs  greniers  ils  élèvent  des  constructions  en  argile. 

ProitiUs  du  Somrai.  —  Le  pays  est  riche  en  chevaux,  en 
chèvres  et  en  poulets;  les  races  bovine  et  ovine  sont 
irrégulièrement  représentées.  Les  chevaux  et  les  chèvres 
sont  de  taille  extrêmement  petite*  Le  cheval  ne  dépasse 
pas  nos  poneys  en  hauteur;  il  a  le  chanfrein  droit  ou 
courbé  en  dedans,  ne  connaît  ni  bride  ni  selle,  et  est  très- 
familier.  A  la  place  de  la  selle,  on  lui  écorche  la  peau  du  dos, 
et  le  cavalier  nu  est  retenu  en  plaoe  en  partie  par  la  sécré- 
tion de  récorchure.  Ces  poneys  marchent  rarement  au  pas, 
ne  trottent  jamais,  et  vont  d'ordinaire  au  galop  de  chasse. 

Les  chèvres  sont  extrêmement  grasses.  Ea  dehors  de  ces 
animaux  domestiques,  les  Somrai  élèvent  des  chiens  dont 
la  chair  forme  une  nourriture  de  luxe* 
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Le  sol  da  Somni!  est  argileux,  ce  qui  rend  le  pays,  pendant 
la  moitié  de  l'année,  inaccessible  à  l'ennemi,  car  la  saison 
des  pluies  se  prolonge  du  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'oc* 
tobre. 

Je  fus  bien  reçu  par  le  sultan  qui  est  le  plus  puissant 
éc  ces  petits  rois  idolâtres  au  midi  du  Baguirmi,  et  qui 
<élait  momentanément  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  roi 
AboûSekin. 

Végétalion.  —  Je  fus  émerveillé  du  pays  dont  la  nature 
est  complètement  différente  de  ceux  dont  j'ai  précédemment 
parlé.  I^es  acacias  {talah^  sayal,  sonntj  hachab,  haraia) 
ont  entièrement  disparu  et  des  arbres  gigantesques  et  touf- 
fus forment  des  forêts  majestueuses  d'une  beauté  de 
formes,  et  d'une  richesse  de  couleurs  difllciles  à  décrire. 
Le  bombax  nommé  par  les  Anglais  {Silk  cotton  tr0e)y  le  ta* 
marin,  le  palmier  deleb  {Bora$8.  (F/Atop.),  le  Parkia  biglo^ 
èoM  et  différents  figuiers  et  sycomores  prédominent,  et  le 
bombax  nommé  chez  les  Arabes  du  Soudan  central  ro^m  est 
le  roi  de  ces  forôtSv 

Arrivée  chez  Abaû  Sekin.  —  Aboû  Sektn  avait  quitté  déjà 
le  territoire  de  Somral,  mais  il  n'était  pas  loin  de  là,  chez  les 
Oaberi,  où  le  roi  de  Somral  me  fit  escorter.  Les  Gaberi  situés 
au  sud  des  Somral,  ont  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
armes,  les  mêmes  caractères  physiques  que  ceux-ci. 

Gomme  dans  le  Baguirmi,  oti  l'on  aimait  généralement 
le  roi  détrôné,  je  fus  admirablement  reçu  chez  celui-ci 
<iui  s'obstinait  à  voir  en  moi  un  sauveur  envoyé  directe- 
ment par  Dieu  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis  et  le  réinlé* 
grer  sur  son  trône. 

Malheureusement,  moi  je  m'étais  trompé  dans  ma  suppo- 
sition quand  j'avais  cru  que  le  roi  vivait  en  ami  parmi  ses 
anciens  tributaires;  il  ne  s'y  était  rendu  que  pour  être 
momentanément  à  l'abri  des  gens  de  Ouàdaï  et  pour  se  procu- 
rer parla  chasse  aux  esclaves  les  moyens  d'acheter  au  Bomou 
des  chevaux,  des  armes  et  des  vêlements.  Aussi  toutes 
les   tribus  environnantes    étaient-elles  plutôt  ses  enne* 
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mies,  et  je  ne  pouvais  quiller  son  camp  qu'avec  une  rhazia; 
encore  moins,  par  conséquent,  pouvais-jc  espérer  remonter 
le  Chari  jusqu'au  point  où  on  disait  qu'il  se  divisait  en  deux 
bras  principaux,  le  fleuve  de  Boussô  et  celui  de  Logon. 

Horreurs  de  la  chasse  aux  esclaves  y  etc.  —  Pourtant,  j'eus 
encore  Toccasion  de  voir  assez  de  choses  intéressantes  et 
encore  plus  d'atroces  :  un  paradis  terrestre  habité  et  visité  par 
des  diables,  changé  en  enfer  par  la  férocité  de  l'homme  !  Au< 
jourd'hui  ces  belles  et  ombrageuses  forêts  entrecoupées  de 
champs  fertiles,  de  riches  pâturages,  et  cachant  de  riants 
villages,  sont  l'image  delà  paix  et  de  la  félicité,  demain  elles 
deviennent  la  scène  de  la  ruine,  de  la  destruction,  de  la  haine 
de  l'homme  contre  son  pareil.  Le  village  a  disparu;  un 
monceau  de  cendres  indique  son  emplacement;  les  hommes 
sont  morts;  les  femmes  et  les  enfants  attachés  l'un  à  l'autre 
par  une  longue  corde  ou  par  une  chaîne  autour  du  cou, 
marchent,  sous  la  cravache  en  peau  d'hippopotame,  vers 
un  avenir  inconnu,.  Ce  n'est  pas  l'esclavage,  comme  nous 
le  voyons  encore  quelquefois  dans  des  pays  musulmans, 
qui  nous  remplit  de  tristesse  et  d'horreur;  c'est  la  chasse 
même,  c'est  le  premier  séjour  de  ces  malheureux  au  milieu 
des  chasseurs,  avec  la  faim,  les  maladies  et  le  chagrin; 
c'est  le  premier  transport  jusqu'aux  grands  marchés  du 
Bornou,  du  Baguirmi,  du  Ouàdaï  et  du  Dâr  Four,  qui  sont 
terribles.  Des  milliers  do  ces  malheureux  sont  réunis  sur 
le  petit  espace  d'un  camp  de  chasseurs  qui,  au  milieu  d'un 
pays  ennemi,  ne  trouvent  pas  assez  de  nourriture  pour  eux- 
mêmes  :  on  peut  se  Ggurer  quels  ravages  y  causent  les 
maladies;  la  marchandise  n'est  d'ailleurs  pas  assez  pré- 
cieuse pour  valoir  la  peine  de  l'on  préserver.  De  petits  enfants 
de  cinq,  six,  sept  ans  pouvaient  être  achetés  tous  les  jours 
à  noire  camp  pour  une  chemise  du  Bornou  d'une  valeur 
d'à  peu  près  un  thaler  {3fr.  75),  et  le  meilleur  esclave  n'ex- 
cédait jamais  un  prix  d'à  peu  près  5  ou  6  thalers  (18  fr.  75 
à22fr.  50).  EnGn  vient  le  transport  I  L'ennemi  veille,  la 
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faim  vous  pousse;  petit  ou  grand,  vieux  ou  jeune,  fort 
ou  faible,  malade  ou  bien  portant,  il  faut  marcher!  Le  mot 
<(  dgabki  »  (allons!)  sonne  encore  dans  mes  oreilles.  Le 
fouet  en  peau  d'hippopotame  travaille  incessamment,  et  si 
le  malade  chancelant,  abandonné  de  ses  forces,  tombe 
enfin  sans  que  le  fouet  réussisse  à  le  relever,  on  lui  coupe 
impitoyablement  la  gorge  comme  à  un  poulet. 

Village  dans  les  arbres.  —  Chez  beaucoup  de  tribus  on 
trouve,  à  côté  de  leurs  villages  ordinaires,  des  villages  de 
guerre  établis  dans  les  arhres.  C'est  exclusivement  le  bom- 
bax  qu'on  choisit  pour  l'établissement  des  habitations  de  ce 
genre.  Sa  hauteur,  ses  étages  réguliers,  ses  branches  qui  se 
détachent  à  angle  droit  du  tronc,  le  rendent  avant  tout 
propre  à  cette  destination.  Les  indigènes  y  construisent  des 
huttes,  et  de  larges  plates-formes  pour  le  bétail  ;  ils  y  travaillent 
la  farine,  ils  y  portent  de  l'eau.  Pour  renouveler  les  provi« 
sions  ils  descendent  dans  la  nuit  où  personne,  dans  ces 
pays-là,  n'entreprend  jamais  rien.  Pourvu  qu'il  n'ait  pas 
de  fusil  ou  qu'il  ne  sache  pas  s'en  servir,  l'ennemi  est  à 
court  de  ressources,  devant  ces  villages  aériens.  Mais  avec 
des  armes  à  feu  il  en  vient  vite  à  bout. 

Ce  qu'il  y  a  de  révoltant  et  de  désolant  dans  tout  cela, 
c'est  le  manque  d'union  politique  parmi  les  objets  de  cette 
sinistre  chasse.  Le  voisin  aide  le  chasseur  dans  la  destruc- 
tion de  son  voisin  ;  dans  la  môme  tribu,  un  village  se  réjouit 
souvent  du  malheur  du  village  qui  est  à  côté,  et  les  plus 
féroces  ne  sont  souvent  pas  les  chasseurs  musulmans,  mais 
ceux-là  qui  subiront  bientôt  peut*  être  le  même  sort. 

Exportation  des  esclaves  au  Bornou  et  au  Ouàdaï.  —  Les 
esclaves  sont  exportés  au  Bornou  et  au  Ouàdaï.  Autrefois 
il  n'existait  pas  un  véritable  commerce  entre  le  Ouàdai  et 
leBaguirmi;  mais,  depuis  que  le  sultan  'Ali  a  étendu  son 
influence  sur  le  pays  voisin,  des  négociants  domiciliés  au 
Ouàdaï  y  sont  aussi  venus  sous  la  protection  de  ce  prince 
juste  et  énergique.  A  la  fin  de  la  guerre,  celui-ci  a  emmené 
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avec  lui,  comme  butin,  10  ou  15  000  individus  tant  nés  libres 
qu'esclaves,  et  aujourd'hui  encore  Abeche,  capitale  de 
Ou&daî,  regorge  d'esclaves  baguirmiens.  Mais  la  route 
naturelle  du  commerce  du  Baghirmi  est  celle  du  Bomou, 
comme  la  plus  proche  et  comme  celle  par  laquelle  peuvent 
le  mieux  arriver  les  articles  que  le  Baguirmi  demande  à 
l'Afrique  centrale  :  sel,  marchandises  des  États  Haoussa, 
étoffes,  cuir,  etc. 

Retour  au  Bornou.  —  Je  menai  pendant  quatre  mois  la 
vie  désespérante  de  chasseur  d'esclaves;  le  roi  fugitif  était 
malheureusement  persuadé,  qu'en  ma  qualité  de  chrétien, 
je  disposais  de  quelques  moyens  surhumains  pour  le  débar* 
rasser  de  ses  ennemis  victorieux,  et  il  cherchait  à  me  retenir 
aussi  longtemps  que  possible.  Enfin  je  réussis,  au  commen- 
cement d'août,  à  le  quitter  pour  retourner  à  mon  quartier 
général  à  Koûka,  en  Bomou.  C'était  au  plus  fort  de  la  sai* 
son  pluviale,  et  on  ne  saurait  se  faire  one  idée  exacte  des 
horreurs  d'un  voyage  pareil  dans  ces  terrains  argileux, 
ramollis,  souvent  changés  en  vastes  marais.  J'avais  été 
attaqué  par  cette  dyssenterie  épidémique  qui  décimait 
les  esclaves  de  notre  camp,  et  j'étais  si  mal  au  moment  de 
notre  départ  que  je  ne  croyais  pas  revoir  le  Bomou.  Si 
mon  ami  le  roi  Aboû  Sekfn  n'avait  pas  été  assez  bon  pour 
me  procurer  une  embarcation  aussitôt  que  nous  eûmes 
regagné  le  Ghâri,  je  suis  convaincu  que  j'aurais  succombé, 
comme  périssaient  mes  chevaux  dans  les  marais.  Toute 
la  distance  à  parcourir  ne  dépassait  pas  400  kilomètres, 
mais  je  n'arrivai  à  Koâkaoua  qu'après  un  mois  de  voyage. 

En  me  reposant  sous  l'hospitalité  généreuse  du  cheikh 
'Omar,  je  méditais  mon  retour  dans  les  pays  civilisés  par 
le  Ouâdaî  et  le  Dâr  Four.  J'avais  entendu  dire  tant  de  bien  du 
sultan  'Ali,  roi  du  Ouâdaî,  que  toutes  les  sinistres  prophé* 
ties  et 'des  gens  du  Bomou,  et  des  Arabes,  qui  étaient  pres- 
que sans  exception  d'accord  pour  me  prédire  une  fin  aussi 
malheureuse  que  celles  qu'avaient  trouvée  le  docteur  Vogel 
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€t  M.  de  Beurmann,  ne  purent  me  retenir.  Seul  le 
cheikh  "Omar  jugeait  son  jeune  voisin  plus  généreusement. 
Sa  préoccupation  était  de  me  faire  parvenir  sain  et 
sauf  jusqu'au  roi  ;  là  élait  en  vérité  toute  la  difûcuité. 
A  cette  époque,  un  djeUàbi,  fonctionnaire  du  roi  'Ali,  ar- 
riva à  Koûka,  de  la  part  de  celui-ci,  pour  y  acheter  différents 
objets,  surtout  de  la  noix  de  goûro  {cola).  C'était  l'homme  de 
confiance  de  mon  ami  El  Hadj  Ahmed  Tangatanga^  con- 
seiller intime  du  roi,'qui  m'accompagna  plus  tard  jusqu'en 
Egypte,  son  pays.  Cet  homme  me  paraissait  le  person- 
nage capable  de  me  seriir  de  sauvegarde^  quoiqu'il  ne 
fût  point,  enchanté  de  cette  responsabilité. 

{A  9uivreJ) 
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DANS  L'OUEST  DE  LA  CHINE 

9 

1868  à   1870 
Wtat   raliké   AmMAMB    BAYIB  (1). 


Le  18  novembre  de  bonne  heure  et  avant  d'être  retardée 
par  d'autres  bateaux,  la  barque  franchit  un  fort  rapide 
formé  encore  par  Tamoncellement  de  grands  et  nombreux 
rochers  granitiques.  En  ces  lieux  où  l'on  ne  haie  les  bar- 
ques que  une  à  une,  et  en  les  distançant  beaucoup  à  cause 
de  la  fréquente  rupture  des  cordes,  nos  voyageurs  virent  les 
débris  d'un  récent  désastre.  Les  pauvres  naufragés  étaient 
assis  sur  les  tas  de  coton  qu'ils  avaient  pu  retirer  de  l'eau. 

Ces  endroits  dangereux  du  fleuve  portent  le  nom  général 
de  YaO'djahaUj  et  commencent  à  Houng-Iin-miao.  Le  pre- 
mier grand  rapide  s'appelle  Hoang-lin-dzô ,  le  second 
Houng-ché,  et  le  troisième  Thaé-ché. 

Près  de  Ghan-lhéou-pin  se  voit  une  belle  pagode  à  côté  de 
laquelle  un  torrent  venant  du  sud  s'est  ouvert  un  passage 
jusqu'au  fleuve  au  milieu  d'innombrables  blocs  arrondis  de 
granit. 

La  route  s'effectuait  lentement;  il  fallait  franchir  plu- 
sieurs rapides  qui  se  succédaient  aux  environs  du  village 
de  Cban-théou-pin.  Les  voyageurs  avaient  devant  eux  les 
noires  et  hautes  montagnes  d'Ou-chan. 

Dans  la  journée  du  18  novembre,  ils  ne  firent  qu'une  lieue 
de  parcours  ;  le  lendemain,  ils  dépassèrent  un  autre  rapide 
très-violent,  au  milieu  de  bancs  de  rochers  granitiques  qui 
s'avançaient  dans  le  fleuve.  Ils  virent  encore  une  barque 
très-grosse,  brisée  et  couchée  sur  le  flanc,  victime  d'un 
récent  naufrage. 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  janTier  1876,  page  24. 
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Aux  granits  des  rapides  succèdent  des  protogynes  et  des 
ara phibolites;  puis,  près  de  l'entrée  des  gorges  de  Lou-kan, 
se  trouvent  des  couches  de  quartzites  et  de  gneiss,  s'ou- 
vrant  au  nord-est,  et  à  l'entrée  môme  de  Lou-kan  recom- 
mencent les  calcaires  et  les  sédiments  arénacés  dont  les 
strates  s'ouvrent  aussi  au  nord-est.  Les  couches  supé- 
rieures sont  grisâtres,  et  celles  de  dessous  bleuâtres  et  asse:^ 
tourmentées;  leur  inclinaison  étant  ici  en  sens  inverse  de 
celui  qu'elles  ont  au  delà  des  granits,  il  paraît  certain  que 
c'est  l'éruption  de  cette  roche  cristalline  qui  a  formé  ces 
montagnes. 

Un  bon  vent  favorisait  les  voyageurs  et  ils  montaient  le 
fleuve  assez  rapidement  à  travers  des  gorges  qui  parais- 
saient moins  grandioses  que  celles  dltchang,  quand  ils 
arrivèrent  le  l^au  soir  aux  rapides  de  Tsin-tan,  où  un  long 
village  est  pittoresquement  aligné  sur  la  rive  droite  et  un 
autre  sur  la  rive  gauche.  Les  trois  rapides  qui  se  trouvent 
là  sont  réputés  par  les  Chinois  comme  les  plus  dangereux 
pour  la  navigation.  Les  voyageurs  virent  là  les  débris  de 
deux  récents  naufrages,  et  ils  apprirent  qu'en  ce  lieu  même, 
trois  ans  auparavant,  onze  missionnaires  des  Missions 
étrangères  avaient  fait  naufrage  et  avaient  perdu  tous  leurs 
effets. 

Les  deux  grands  villages  suspendus  aux  flnnçs  de  la 
montagne  et  s'élendant  tout  le  long  du  fleuve,  doivent  leur 
origine  au  danger  de  naviguer  dans  ces  parages  et  à  la  né- 
cessité d'y  multiplier  les  hommes  qui  halent  les  barques. 

Dans  ces  deux  villages,  les  penics  où  ils  s'appuient  sont 
si  rapides,  que  les  maisons  y  sont  soutenues  par  de  nom- 
breuses colonnes  en  bois. 

Les  gorges  à  travers  lesquelles  les  voyageurs  passèrent 
le  lendemain  ne  renferment  plus  que  des  rapides  de  moin- 
dre importance;  cependant  ils  échappèrent  encore  à  un 
grand  danger  :  un  gros  bateau  qui  les  précédait  franchissait 
devant  eux  un  rapide  quand  la  corde  au  moyen  de  laquelle 
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OU  le  halait  se  brisa;  le  lourd  bateau  menaçait  de  broyer  la 
barque  de  Tabbé  David  et  de  ses  compagnons;  heureuse- 
ment ils  purent  conjurer  le  péril  et  éviter  une  partie  du 
choc  qui  aurait  infailliblement  causé  leur  ruine. 

Les  gorges,  moins  obstruées  à  mesure  qu'on  s'avançait 
vers  l'ouest»  étaient  aussi  plus  peuplées;  elles  étaient  d'ail- 
leurs cultivées  jusqu'au  sommet  des  montagnes. 

Ils  arrivèrent  vers  la  nuit  vis-à-vis  de  Kouy-tchéou-shien 
où  ils  amarrèrent  leur  barque  pour  passer  la  nuit.  A  une 
demi-Iicue  au-dessous  de  cette  petite  ville^  ils  avaient  été 
emportés  par  un  tourbillon  entre  deux  rochers  très-dange- 
reux; mais  ils  s'étaient  heureusement*  tirés  de  ce  mauvais 
pas  à  force  de  temps,  d'etforts  et  de  cordages.  Les  bateliers 
superstitieux  disaient  que  c'étaient  les  diables  qui  soule- 
vaient et  agitaient  sous  eux  les  ondes  désordonnées.  Là 
encore  ils  avaient  vu  une  barque  naufragée  et  à  moitié 
coulée. 

Les  roches,  en  cette  région,  tout  en  continuant  à  avoir  la 
même  direction,  ne  sont  plus  des  calcaires,  mais  deviennent 
des  grès  micacés,  despsammites  mêlés  de  marne  rougeâtre. 

La  ville  de  Kouy-tchéou  est  entourée  de  murailles;  elle 
s'étend  irrégulièrement  au  qord  du  fleuve,  sur  les  flancs  d'une 
montagne,  et,  à  son  côté  occidental,  coule  un  ruisseau  assez 
fort.  Là,  les  bords  du  Yang-tzé  se  rapprochent  comme  deux 
murailles  menaçantes,  ei  comme  ils  sont  plus  usés  dans  le 
bas  que  dans  le  haut,  ils  semblent  vouloir  se  précipiter 
dans  le  fleuve.  Un  peu  plus  bas,  deux  bancs  de  galets  oc- 
cupant et  obstruent  le  milieu  du  cours  d'eau  et  doivent 
offrir  un  dangereux  obstacle  au  moment  des  grandes  crues. 

Le  lendemain  21  novembre,  les  voyageurs  continuèrent 
péniblement  leur  route.  A  deux  ou  trois  kilomètres  au- 
dessus  de  Kouy-tchéou  ils  virent,  sur  leur  gauche,  les  pre- 
mières mines  de  charbon.  Ce  minéral  n'y  paraît  pas  abon- 
dant; on  l'extrait  de  deux  ou  trois  montagnes  fort  rondes 
oi!i  les  schistes  noirâtres  carbonifères  sont  en  couches  près- 
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que  verticales.  L'aspect  général  du  sol  culliTé  est  d'une 
couleur  rougeâlre. 

Vers  dix  heures  ils  s'arrêtèrent  et  descendirent  à  terre 
pour  laisser  leur  barque  franchir  te  grand  rapide  de  Yé- 
thang;  c'était  le  plus  terrible  qu'ils. eussent  encore  ren- 
contré ;  heureusement  il  n'est  pas  long. 

Après  qu'ils  l'eurent  franchi  sans  encombre,  un  vent  favo- 
rable les  porta  bientôt  à  un  autre  rapide  peu  aimable  qu'on 
nomme  Mou-koon-ihang  ou  rapide  de  la  chienne.  Ils  le  pas- 
sèrent non  moins  heureusement,  et  ils  arrivèrent  vers  la 
nuit  à  Patoung  où  ils  s'arrêtèrent  jusqu'au  lendemain. 

Patoung,  ou  les  huit  cavernes,  n'est  guère  qu'une  longue 
rue  perchée  et  échelonnée  horizontalement  le  long  de  la 
rive  droite  du  fleuve,  sur  le  versant  très-rapide  de  la  mon- 
tagne. Les  maisons,  hissées  sur  des  murs  et  des  colonnades 
de  bois,  ont  un  aspect  particulier  qui  rappelle  certains  ha* 
meaux  des  vallées  élevées  des  Alpes.  On  vend  là  du  charbon 
minéral  réduit  en  pains. 

Vers  midi  ils  passèrent  devant  une  rivière  venant  du  nord 
et  nommée  Siang-keou  (bourbe  sonore).  La  pluie,  qui  avait 
commencé  pendant  la  nuit,  continua  toute  la  journée.  Le 
temps  était  refroidi  et  les  montagnes  de  la  gorge  d'Ou-chan, 
où  ils  eiitrèrent,  étaient  couvertes  de  neige.  Le  vent  leur 
étant  contraire,  ils  n'avançaient  que  lentement  et  ce  n'est 
que  lentement  aussi  et  non  sans  danger  qu'ils  surmontèrent 
différents  rapides. 

Un  bateau  emporté  par  le  courant  vint  s'engager  dans  la 
corde  de  halage  de  la  barque  des  voyageurs,  et  les  voilà  en- 
traînés par  le  rapide  et  par  les  lourbillons  violents,  au  milieu 
du  fleure,  vers  les  écueils  inférieurs.  Us  parvinrent  encore  à 
gagner  le  bord,  n'ayant  à  déplorer  qu'une  grande  perte  de 
temps. 

Immédiatement  avant  de  pénétrer  dans  la  gorge  d'Où- 
chan,  ils  passèrent  un  autre  rapide  fort  roide  et  très-bruyant  ; 
les  bateliers  l'appellent  Mou-tchou-thang(rapide  delà  truie), 
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puis  l'équipage  remonta  à  bord,  parce  que  dans  les  gorges, 
les  hautes  berges  à  pic  ne  permettent  plus  de  haler. 

Il  y  avait  là  quinze  bateaux,  toutes  voiles  déployées  ;  mais, 
faute  de  vent,  ils  n'avançaient  guère  quoiqu'on  fit  force  de 
rames. 

Dans  Tinlérieur  des  gorges,  les  montagnes  assez  élevées 
n'offrent  au  regard  que  du  calcaire  gris  à  Couches  très-sou- 
levées  vers  le  sud  ouest.  Leur  sommet  blanc  de  neige  con- 
traste avec  le  vert  sombre  des  orangers  qui  croissent  à  quel* 
ques  centaines  de  mètres  au-dessous,  dans  les  vallons. 

Dans  l'après-midi,  ils  passèrent  devant  des  blocs  énormes 
de  rochers  noirâtres  et  plus  ou  moins  cubiques  qui  sontétran- 
gement  accumulés  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve.  Les 
Chinois  disent  qu'il  y  a  quelques  années  ces  rochers  don- 
naient de  la  fumée.  L'abbé  David  n'y  voyant  rien  qui  sem- 
blât annoncer  un  volcan  ,  supposa  qu'une  combustion 
spontanée  des  houilles  très-sulfureuses  qu'on  rencontre 
très-fréquemment  dans  ces  régions,  avait  pu,  en  produisant 
une  apparence  de  volcan,  donner  lieu  à  la  fumée  signalée 
par  les  gens  du  pays. 

Le  33  novembre,  un  splendide  soleil  se  leva  et  dora  la 
neige  des  montagnes  dont  l'éclat  contrastait  avec  les  tons 
très- sombres  de  la  végétation  des  régions  inférieures.  Les 
oiseaux  égayés  chantaient  de  leur  plus  belle  voix,  et  les  échos 
rediraient  leurs  chansons. 

Après  avoir  franchi  un  rapide  très-violent  et  très-difficile, 
ils  arrivèrent  à  la  frontière  du  Houpé  et  du  Sétchuan.  La 
limite  du  nord  est  marquée  par  un  petit  torrent  qui  s'ouvre 
un  passage  au  milieu  de  hautes  montagnes  un  peu  au- 
dessous  du  village  de  Peï-ché.  Il  y  a  là,  paraît- il,  gravés  sur 
une  grande  pierre,  une  série  de  caractères  indiquant  la  sé- 
paration de  ces  deux  provinces  égales  en  étendue  à  deux 
grands  États  de  l'Europe.  L'abbé  David  ne  put  voir  cette 
pierre  qui  était  en  ce  moment  recouverte  par  les  eaux. 

La  limite  au  sud  de  la  rivière  est  au  commencement  du 
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Tillage  de  Peî-ché,  et  non  à  la  fin  comme  l'indique  la  gra- 
vure de  Blakiston. 

Les  roches  sont,  en  c&lieu,  toutes  calcaires  et  les  murailles 
à  pic  des  montagnes  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable. 
Les  strates  conservent  à  peu  près  leur  position  primitive 
horizontale  ;  les  couches  inférieures  sont  veinées  de  spath  ; 
celles  d'en  haut,  plus  grossières,  forment  une  masse  énorme 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur.  Les  cavernes 
sont  très-fréquentes  dans  toutes  ces  gorges  d'Ouchan  et 
quelques-unes  sont  très-pittoresques. 

Les  voyageurs  apprirent  là  qu'il  y  a  70  ly  de  route  de 
Peï-cbé  à  la  ville  d'Outchang,  la  première  qu'on  rencontre 
en  allant  au  Setchuan  par  le  Yantzé. 

A  une  heure  au-dessus  de  la  frontière,  les  montages  qui 
encaissent  et  resserrent  le  fleuve  prennent  un  aspect  encore 
plus  grandiose.  Les  berges  de  la  rive  septentrionale  sont 
presque  verticales  et  s'élèvent  jusqu'à  2  et  3  mille  pieds. 
Des  arbustes  et  des  arbres  rabougris  croissent  en  paix  sur 
ces  immenses  murailles  où  aucun  bûcheron  ne  peut  les 
atteindre. 

L'abbé  David  et  ses  compagnons,  après  avoir  franchi 
quelques  rapides,  arrivèrent  à  Outchang  vers  dix  heures 
du  matin.  C'est  une  petite  \illc  murée  protégée  par  des 
montagnes  arrondies  et  médiocrement  élevées. 

En  ce  lieu  se  trouve  un  rapide  important  et  difficile,  au- 
dessous  duquel  nombre  de  barques  attendent  leur  tour  pour 
se  faire  haler  par  les  nombreux  tireurs  de  l'endroit.  Les 
voyageurs  y  perdirent  beaucoup  de  temps.  Un  horrible  re- 
mous d'eau  fait  entre-choquerviolemmentetnon sans  danger 
les  bateaux  arrêtés  et  amarrés  à  la  rive;  celui  que  mon- 
taient l'abbé  David  et  ses  compagnons  reçut  d'un  voisin  un 
choc  si  violent  qu'il  faillit  avoir  le  flanc  défoncé. 

C'est  un  peu  au-dessus  de  ce  rapide  que  s'était  noyé,  au 
printemps  précédent,  M.  Maret,  des  Missions  étrangères, 
jeune  t)rêtre  de  grande  espérance. 
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A  une  dcmi-lieue  au-dessus  d'Outcbang,  ils  durent 
s'arrêter  encore  pour  franchir  le  rapide  très-court,  mais 
très*incliné  de  Schia-ma-thang.  Quand  le  tour  de  leur 
barque  fut  venu^  il  fallut  plus  d'une  demi-heure  à  quatre- 
vingts  tireurs  pour  les  remorquer  dans  l'espace  de  cinq  ou 
six  mètres.  Là  encore,  p^adant  l'attente  de  leur  tour  de  ha- 
lage,  les  barques  s'entre-choquaient  violemment;  un  lourd 
bateau  emporté  par  le  vortex  menaça  les  voyageurs  euro- 
péens de  les  briser  par  son  choc  ;  le  coup  fut  heureusement 
paré  et  le  danger  terrible  conjuré. 

Les  montagnes  qu'on  aperçoit  à  l'est-nord-est  d'Oatchang 
semblent  être  fort  élevées. 

Après  avoir  passé  la  nuit  au-dessus  de  Shia-ma-thang,  le^ 
explorateurs  se  remirent  en  voyage  le  %  novembre.  Ils 
avançaient  lentement  à  cause  des  rapides  qui  fourmillaient 
toujours.  On  leur  apprit  qu'ils  avaient  encore  k  faire  une 
soixantaine  de  ly  de  route  pour  atteindre  le  grande  ville 
de  Kou-fou. 

Les  roches  calcaires  et  les  grès  continuaient  toujours; 
l'abbé  David  ramassa  sur  la  rive  deux  morceaux  isolés  de 
porphyre  vert  et  rouge.  Comme  cette  roche  est  totalement 
étrangère  à  ces  régions,  il  supposa  que  ces  morceaux  avaient 
été  apportés  là  d'un  autre  endroit  par  quelque  coilectionneur 
ou  quelque  voyageur  curieux. 

Les  montagnes  d'une  gorge  qu'ils  traversèrent  le  lende- 
main sont  fort  élevées  et  calcaires,  absolument  semblables 
géologiquement  à  celles  des  gorges  précédentes.  Partout 
l'abhé  David  remarqua,  sur  les  pierres  que  l'eau  baigne  de 
temps  en  temps,  une  espèce  d'enduit  noir  et  de  stalagmite 
de  fer. 

Vers  midi  ils  dépassèrent  un  rocher  élevé  d'une  quin- 
zaine de  pieds  au-dessus  du  fleuve  et  fameux  pour  les  fré- 
quents naufrages  qu'il  occasionne. 

On  dit  qu'autrefois  un  empereur  envoya  des  ordres  pour 
détruire  tous  les  rochers  semblables  qui  obstruent  la  navi- 
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galion,  mais  que  les  gens  de  ce  pays  s'opposèrent  à  ce  qu'on 
fit  sauter  ce  rocher  par  la  poudre.  Ils  croient  superstitieu- 
sement que  sa  destruction  entraînerait  immédiatement 
«elle  de  Kouy-fou  par  les  flammes. 

Ils  arriTèrent  en  vue  de  cette  ville;  l'abbé  David  et  deux 
4e  ses  compagnons  débarquèrent  auprès  d'une  belle  tour 
blanche  et  gagnèrent  à  pied  le  domicile  d'un  missionnaire^ 
M.  Yinçot,  qui  demeurait  dans  la  partie  la  plus  haute  de  la 
-ville. 

Kouy-fou  est  un  chef-lieu  de  département;  il  est  entouré 
de  belles  murailles,  les  roes  en  sont  belles  et  bien  peu- 
plées. 

L'abbé  David  et  ses  compagnons  reçurent  une  cordiale 
liaspitalité  chez  le  missionnaire  français  et  couchèrent  dans 
sa,  maison  qui  semblait  neuve,  mais  dont  toutes  les  boise- 
ries étaient  dévorées  à  l'intérieur  par  les  termites  ou  four- 
mis blanches.  C'était  pour  la  première  fois  que  le  savant 
naturaliste  voyait  ces  insectes  destructeurs  au  nord  du 
Yang-tzé-kiang. 

Les  montagnes  calcaires,  à  flancs  escarpés  du  c6té  du 
fleuve,  finissent  à  une  lieue  au-dessous  de  Kouy-fou.  Vers 
le  nord-est  de  la  ville,  on  en  aperçoit  d'autres  qui  peuvent 
avoir  plus  de  1000  mètres  au-dessus  du  fleuve.  L'abbé  David 
apprit  par  son  hôte  que  sous  le  pittoresque  cap  à  pic  qui 
limite  la  gorge  de  Fong-siang,  il  y  a  des  traces  de  volcans 
et  que  naguère  les  rochers  y  fumaient  encore.  Ce  fait,  qui 
n'avait  rien  de  certain,  peut  ne  provenir  que  de  l'inflam- 
mation momentanée  d'un  dépôt  de  charbon  sulfureux. 

On  trouve  de  la  houille  dans  plusieurs  endroits  des  envi- 
rons de  Kouy-fou;  des  sources  de  sel  sont  exploitées  sur 
trois  points  de  ce  district.  De  plus,  la  galène  argentifère  est 
répandue  en  abondance  dans  toute  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  à  3  lieues  au  sud  du  grand  fleuve  et  parallèle- 
ment à  son  cours,  jusqu'à  la  province  de  Kouy*tchéou,  sur 
une  longueur  d'une  soixantaine  de  lieues  et  sur  environ 
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10  lieues  de  profondeur.  Le  cuivre  se  trouve  aussi  com- 
munément dans  ces  montagnes.  Il  s'y  rencontre  à  l'état  de 
cuivre  natif,  sulfuré  et  carbonate,  mêlés  ensemble.  La 
galène  y  est  en  petites  lames. 

Tchong-king  abonde  en  sulfate  de  fer;  les  Chinois  Tob- 
tiennent  de  la  houille  au  moyen  de  grands  arrosages;  ce 
sçl,  au  Sétchuan,  se  vend  à  vil  prix. 

Dans  les  lingots  d'argent  de  ces  pays  il  y  a  communé- 
ment quarante  parties  d'or  sur  mille;  M.  Yinçot  a  appris 
aux  Chinois  la  manière  de  le  séparer.  Mais  l'opération  faite 
dans  de  petits  creusets  de  terre  cuite  offre  peu  d'avantages. 
Pour  agir  en  grand  il  faudrait  une  coupe  de  platine  d'une 
valeur  de  25  à  30  000  francs.  Un  Européen  qui  transporte- 
rait ce  creuset  dans  ces  régions  réaliserait  ainsi  de  très- 
gros  bénéfices. 

Le  Yun-nan  est  réellement  très-riche  en  métaux  ;  mais 
une  loi  injuste  et  tyrannique  y  a  semé  les  germes  de  la^ 
rébellion.  Le  gouvernement  exigeait  qu'après  l'épuisement 
d'une  mine  on  continuât  à  en  payer  les  droits,  d'exploita- 
tion qui  sont  ainsi  exigibles  à  perpétuité. 

Cette  obligation  inique  d'impôts  fait  que  la  plupart  du 
temps  les  Chinois  n'ouvrent  pas  les  mines  dans  la  crainte 
de  les  voir  bientôt  épuisées. 

Les  voyageurs  se  rembarquèrent  après  avoir  traversé  les 
vastes  rues  provisoirement  improvisées  sur  la  plage  le  long 
du  fleuve,  et  où  se  sont  établies  toutes  les  industries  de  la 
ville  pour  être  plus  à  portée  des  nombreux  voyageurs.  A 
répoque  des  grandes  eaux,  tous  ces  lieux  sont  inondés 
parfois  jusqu'aux  murs  de  la  ville. 

La  nuit  fut  passée  sur  le  fleuve,  par  nos  voyageurs,  dans 
leur  barque  amarrée.  Jusque  fort  avant  dans  la  nuit  ils  en- 
tendirent de  la  musique  exécutée  sur  plusieurs  points  du 
fleuve.  C'étaient  les  l^oa-niang  qui,  dans  de  petites  nacelles 
couvertes  et  ornées  de  lanternes  coloriées,  couraient  cher- 
cher fortune  autour  des  bateaux  voyageurs.  Ces  malheureu- 
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ses  créatures,  bien  parées,  fardées,  chantant  et  jouant  de 
la  guitare,  accompagnées  par  le  violon  du  conducteur,  s'en 
allaient  en  quête  d'aventures.  Les  voyageurs  n'ouvrirent  pas 
même  leurs  fenêtres. 

Leur  chant  et  leur  musique  ne  sont  point  désagréables, 
quoique  fort  monotone  et  sans  harmonie.  Il  faut  dire,  à  la 
louange  des  Chinois,  que  dans  tout  l'empire  ces  tentatrices 
sont  fort  rares.  Depuis  six  ans  qu'il  voyageait  en  Chine, 
l'abbé  David  n'avait  encore  vu  que  rarement  de  ces  infor- 
tunées. Il  parait  que  dcins  certaines  villes  seulement  les 
mauvaises  mœurs  et  les  mauvaises  traditions  sont  hérédi- 
taires. La  riche  ville  de  Kouy-fou,  avec  ses  nombreux  em- 
ployés de  la  douane  impériale  et  avec  les  nombreux  bate- 
liers et  voyageurs  qui  y  passent  continuellement,  a  sous  ce 
rapport  une  triste  réputation.  On  dit  la  même  chose  de 
Canton  et  de  quelques  autres  ports. 

£n  général,  en  Chine,  l'effronterie  et  l'ostentation  du  vice 
sont  très-rares  ;  la  pudeur  et  la  décence  y  sont  respectées 
au  moins  au  dehors.  IfaiHeurs,  comme  presque  tout  le 
monde  s'y  marie  de  bonne  heure,  et  qu'on  tient  beaucoup 
à  l'honneur  des  familles,  il  reste  peu  de  personnes  pour  se 
jeter  dans  le  désordre.  Certains  écarts  y  sont  plus  rares  que 
dans  l'Europe  chrétienne. 

L'abbé  David  et  ses  compagnons  partirent  de  bonne 
heure  de  Kouy-fou,  le  28  novembre.  Les  collines  qui  bor- 
dent le  fleuve  sont  moins  élevées  au  nord  ;  elles  sont  bien 
cultivées  jusqu'à  leur  sommet. 

Dans  l'après-midi,  la  corde  avec  laquelle  on  halait  leur 
bateau  se  rompit.  Ils  furent  entraînés  assez  loin  en  arrière. 
Us  furent  cependant  plus  heureux  que  deux  autres  bateaux 
naufragés  dont  ils  aperçurent  les  débris,  et  ils  purent  repren- 
dre leur  route. 

Le  lendemain  ils  se  trouvèrent  à  la  suite  de  treize  bateaux 
qui  transportaient  un  grand  mandarin  de  Pékin  et  sa  suite. 
Ce  magistrat  lettré  était  envoyé  au  Sétchuan  pour  y  prési- 
der les  grands  examens  du  baccalauréat. 
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Un  peu  plus  haut,  ils  apprirent  qa'une  grande  barque 
avait  péri  le  matin  même  et  que  plusieurs  hommes  s'étaient 
noyés. 

Toujours  des  rapides  à  traverser  se  présentaient  aar 
voyageurs  ;  une  barque  semblable  à  la  leur  eut  la  corde 
cassée  devant  leurs  yeux  et  fut  entraînée  on  ne  sait  où  par 
le  courant;  une  autre  derrière  eux  se  heurta  contre  les 
rochers  et  parut  perdue. 

Le  90  novembre,  ils  employèrent  presque  toute  la  joamée 
pour  franchir  les  deux  grands  rapides  de  Miao*tchy«dzé  et 
de  Tang-yang.  Dans  le  premier  ils  faillirent  périr  en  secou- 
rant un  petit  bateau  de  voyageurs  emporté  par  le  conrant. 

Ces  sortes  d'accidents  arrivent  très-rarement  aux  barques 
mandarinales.  D'un  côté  elles  sont  toujours  moins  chargées,, 
et  de  l'autre  elles  sont  mieux  pourvues  d'hommes  et  de 
bons  engins. 

Dans  ces  passages  difHciles,  Tabbé  David  voyageait  à  pied 
le  plus  possible.  Ge  jour-là  il  parcourut  la  rive  septentrio- 
nale en  traversant  plusieurs  torrents  latéraux  dont  les  eaux 
bondissaient  dans  le  grand  fleuve  en  cascades  écumanies^ 
Partout  où,  comme  en  ce  lieu,  les  couches  sédimenlaires 
sont  dans  une  position  horizontale,  les  berges  s'usent  ea 
murailles  verticales,  et  le  passage  des  cours  d'eau  offre  de 
grands  obstacles. 

Le  i*'  décembre,  les  voyag;eurs  s'arrêtèrent  devant  Yau- 
yang;  c'est  une  ville  sans  murs,  assez  considérable,  bâtie 
en  amphilhéâtre,  avec  des  rues  dallées.  Elle  contient  une 
communauté  de  chrétiens  qui  vinrent  visiter  les  mission- 
naires et  leur  offrir  en  cadeau  d'excellentes  oranges  manda- 
rines et  d'énormes  citrons  ou  pamplemousses. 

Depuis  Tun-yang  les  roches  calcaires  cessèrent.  L'abbé 
David  remarquait  des  strates  horizontaux  de  grès  schisteux. 
Le  pays,  à  partir  de  Yun-yang,  devient  plus  joli,  la  campagne 
est  verte  et  les  champs  de  cannes  à  sucre  sont  communs  le 
long  des  collines. 

Le  3  décembre  au  soir^  ils  arrivèrent  devant  la  ville  de 
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Oiiaii«-shieny  qui  est  ud  des  plus  jolis  endroits  qu'ils  eussent 
eneore  tus.  A  une  lieue  au-dessous  de  cette  ville^  ils  avaient 
traiersé  à  pied  uue  grande  plage  de  galets  qui  esl  inondée  eu 
été.  C'est  là  que  M.  Blakiston  indique  que  se  font  des  lavages 
d'or;  mais  ils  n'en  virent  point. 

On  dit  que  Ouan-shien  est  une  ville  très-prospère  et  dont 
les  mœurs  sont  loin  d'être  exemplaires.  Les  voyageurs  n'eu- 
rent pas  lieu  de  se  louer  de  la  politesse  de  cette  population. 
L'abbé  David  et  ses  compagnons,  en  traversant  la  partie  in- 
férieure de  la  ville  pour  se  rendre  à  leur  barque  qui  les  avait 
devancés,  furent  entourés  et  suivis  d'une  fouJe  malveillante 
qui,  malgré  leur  air  pacifique  et  modeste,  ne  leur  épargna 
pas  les  grossières  épithètes,  les  menaces  et  môme  quelques 
iXMips  de  jHerres. 

Les  plus  belles  pierres  abondent  auprès  de  Ooan-shien- 
et  Ton  y  voit  une  grande  profusion  d'escaliers,  de  ponts,  de- 
sépultures  en  pierres  de  taille  et  des  chemins  pavés  en 
grandes  dalles. 

Us  partirent  assez  tard  le  lendemain,  parce  que  quel- 
ques-uns de  leurs  bateliers  étaient  allés  passer  la  nuit  en 
Tille*  Ils  suivaient  à  ce  moment  une  direction  à  peu  près 
méridionale;  le  fleuve  était  toujours  plus  ou  moins  encom-. 
bré  de  rocbers,  dont  quelques-uns  énormes  rendaient  la  na- 
vigation très-pénible  et  très-dangereuse.  Tous  les  jours,  de- 
puis longtemps,  ils  voyaient  des  bateaux  brisés  et  naufragés, 
et  ils  étaient  soumis  à  de  fatigantes  émoUons  chaque  fois 
que  leur  corde  de  bambou  s'accrochait  aux  pierres  et  était 
en  danger  de  se  briser  en  les  laissant  à  la  merci  des  cou- 
Tants  et  des  remous. 

Dans  Faprès-midi  ils  descendirent  à  terre,  laissant  leur 
barque  franchir  le  rapide  de  Fou-thang  :  c'est  un  lieu  très- 
périlleux  et  tout  rempli  de  blocs  énormes  de  grès. 

Le  soir,  à  peine  commençait-on  à  se  reposer  sur  la  grande 
barque  et  sur  la  nacelle  des  rameurs,  que  leur  sommeil  fut 
interrompu  par  les  gémissements  étranges  d'un  des  bâte- 
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liers  qu*OQ  disait  être  atteint  d'hydrophobie  :  ses  cris  avaient 
quelque  chose  des  gémissements  d'un  chien  lié  à  la  corde* 
On  se  leva  pour  lui  administrer  quelques  médecines  qui 
parurent  le  calmer. 

Cependant  ils  continuaient  leur  route,  et  le  5  décembre 
le  fleuve  leur  parut  plus  dégagé  et  les  collines  plus  éloi- 
gnées. 

Vers  le  sud  on  voit  des  montagnes  assez  élevées.  Le  pays 
est  fort  joli  et  couvert  de  végétaux  verdoyants.  Les  maisons 
sont  d'ordinaire  cachées  sous  l'épais  feuillage  des  bambous, 
des  orangers,  des  biota,  des  figuiers  sacrés  ;  mais  on  ne 
voit  plus  ici  le  palmier  à  chanvre  qui  était  commun  dans 
les  gorges. 

Comme  les  haleurs  étaient  obligés  de  passer  souvent 
d'un  bord  à  l'autre  du  fleuve,  ils  n'avançaient  que  lente- 
ment, car  c'était  chaque  fois  un  grand  coude  en  arrière  que 
le  courant  faisait  faire  à  leur  lourde  embarcation. 

Ils  passèrent,  dans  la  matinée  du  6,  devant  le  roc  isolé  de 
Ché-pao-tchaé,  sur  lequel  s'élève  pittoresquement  un 
groupe  de  pagodes  ;  on  y  parvient  par  un  escalier  monu-» 
mental  construit  sur  les  flancs  du  rocher  en  forme  de  tour 
à  neuf  étages. 

Leur  prétendu  enragé  faisait  pitié  à  voir.  Il  se  plaignait 
amèrement  de  son  père  adoptif  qui,  disait-il,  lui  refusait 
l'argent  qui  lui  était  dû.  Celui-ci,  qui  était  maître  timonier, 
le  battait  et  le  maltraitait  avec  la  dernière  dureté.  Le  jeune 
homme  se  jeta  plusieurs  fois  dans  l'eau,  soit  pour  s'y 
noyer,  soit  pour  éteindre  le  feu  intérieur  qui  le  brûlait. 
Était-ce  efiet  de  la  rage,  de  la  folie  ou  du  tchy?  Les  Chi- 
nois appellent  ainsi  une  espèce  de  spleen  qui  les  saisit 
quand  ils  se  concentrent  après  avoir  reçu  un  afi'ront  ou 
éprouvé  un  déplaisir  violent  L'abbé  David  a  vu  de  ces  hom* 
mes  mourir  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Ce  malheur 
n'arrive  pas  à  ceux  qui  se  répandent  en  pleurs  et  en  plaintes. 

Le  soir,  le  bateau  était  amarré  au  rivage;  pendant  que 
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les  missioDnaîres  se  livraient  à  la  prière  et  que  les  matelots 
étaient  occupés  à  dévorer  leur  riz  sur  le  devant  de  la  barque, 
le  pauvre  malade,  à  qui  Ton  avait  lié  les  mains  et  les  pieds 
pour  l'empêcher  de  se  jeter  encore  à  Teau,  parvint  à  se 
hisser  sur  le  bord  de  la  petite  nacelle,  au  fond  do  laquelle 
on  l'avait  laissé  tout  nu  et  grelottant  de  froid.  Il  sauta  à 
l'eau  tout  à  coup  et  fut  emporté  par  le  courant,  sans  qu'au- 
cun de  ses  camarades,  ni  son  père  adoptîf  bougeassent  de 
leur  place  pour  le  repêcher  et  lui  sauver  la  vie.  Les  mission- 
naires ne  s'en  aperçurent  que  quand  il  était  déjà  bien  loin 
d*euz.  Sur  les  reproches  que  dans  leur  émotion  et  leur  co- 
lère ils  adressèrent  à  ces  hommes  sans  cœur,  ceux-ci  répon- 
dirent qu'ils  allaient  brûler  des  pétards  en  son  honneur ,  et 
tout  fut  fini  là. 

II  faut  noter  que  presque  toutes  les  prières  et  toutes  les 
cérémonies  religieuses  des  Chinois  se  réduisent  à  brûler 
des  pétards  et  des  cierges.  Les  bateliers  surtout  sont  pro- 
digues de  ces  sortes  de  dévotions. 

Le  7  décembre  ils  traversèrent  un  pays  accidenté  et  tou- 
jours fort  joli.  L'on  ne  voyait  plus  les  montagnes  hautes 
qui  font  suite  aux  collines  en  suivant  le  fleuve.  De  bonne 
heure  ils  passèrent  devant  une  île  élevée  et  boisée  assez 
grande. 

Us  virent  des  hommes  portant  dans  des  hottes  le  sable 
aurifère  qu'ils  recueillent  sur  le  rivage.  Ce  sable,  qui  con- 
tient de  nombreuses  parcelles  de  mica  couleur  d'or  et  d'ar- 
gent, doit  être  bien  pauvre  en  métal  précieux.  Les  gens  qui 
s'occupent  du  lavage  paraissei\,t  les  plus  malheureux  du 
pays,  et  sont  d'ailleurs  peu  nombreux.  Il  est  donc  à  sup- 
poser que  ce  fleuve,  malgré  son  nom  de  Kin-sha-kiang 
(fleuve  à  la  poudre  d'or),  n'est  pas  plus  riche  en  or  que 
toute  autre  rivière.  La  roche  vive  continue  à  n'être  que  du 
grès  plus  ou  moins  grossier. 

Depuis  deux  ou  trois  jours,  le  fleuve  variait  beaucoup  en 
largeur  et  il  y  avait  souvent  des  bancs  de  rochers  ou  de 
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galets  qui  s'avançaient  dans  son  lit.  Il  y  avait  aussi  de  fré- 
quents tlots  de  récifs.  Aussi  la  navigation  était^le  difficile 
et  ils  n'avançaient  que  lentement.  Il  semble  impossible 
qu'un  vapeur  puisse  jamais  monter  jusque4à. 

Un  peu  au-dessous  de  Tcboung-tchéou  ils  eurent  encore 
à  passer  un  fort  rapide.  Cette  ville  est  jolie  et  agréablement 
assise  sur  deux  ou  trois  collines  verdoyantes  et  bien  boisées 
où  l'on  aperçoit  de  nombreuses  et  belles  pagodes.  Ils  s'ar- 
rêtèrent pour  la  nuit  à  une  lieue  au-dessus  de  Tcboung- 
tcbéou. 

Le  lendemain.  8  décembre,  le  fleuve  étant  (antût  étroit, 
tantôt  très-large,  les  tireurs  étaient  obligés  de  baler  avec 
une  corde  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur, 
dans  certains  endroits  où  les  eaux  paraissent  avoir  autant 
de  largeur  qu'à  King-kiang. 

Ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  à  Yangthoutchy,  d'ob  l'on 
aperçoit,  derrière  les  collines  immédiates,  d'assez  hautes 
montagnes  des  deux  côtés  du  fleuve. 

Le  9,  quelques  hommes  vinrent  au  bateau  présenter  aux 
voyageurs  un  livre  rouge  et  demander  de  l'argent  pour  con- 
tribuer à  la  construction  d'une  pagode.  C'était  la  mère  d\k 
maître  barquier,  l'intrépide  fumeuse  d'opium  qui  se  chargea 
de  faire  l'aumône  aux  quêteurs.  Ceux-ci,  du  reste,  n'insis- 
tèrent pas  quand  ils  surent  qu'ils  avaient  affaire  à  des 
chrétiens.  Les  Chinois  de  ces  provinces  centrales  jet  occiden- 
tales parurent  à  Tabbé  David  beaucoup  plus  attachés  à  leurs 
superstitions  que  leurs  compatriotes  du  Nord.  Les  pagodes 
y  sont  plus  nombreuses,  mieux  tenuçs  et  plus  belles  ;  les 
botizes  eux-mêmes  paraissent  à  leur  aise,  mais  non  plus 
vertueux. 

Les  missionnaires  voyageurs  passèrent  encore  ce  jour-là 
un  grand  rapide  qu'on. dit  être  fort  dangereux  en  été.  Vers 
dixheuresdumatin,lelendemain,  ils  passèrent  devant  la  lour 
blanchequi  annoncele voisinage deFong-thou  etquise dresse 
pompeusement  sur  une  colUne  sur  la  rive  droite  du  fleuve« 
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En  face  de  cette  tour,  sur  la  rive  opposée,  se  trouve  une 
grande  plage  de  rochers  et  de  cailloux  où  existait,  dit-on, 
jadis  une  petite  ville  ou  forum  qui  a  été  abandonnée  parce 
que  les  diables  hantaient  l'endroit  sous  forme  humaine. 

Vers  midi,  ils  parvinrent  à  Fong-thon,  dont  l'aspect  est 
fort  joli  à  caus^de  ses  pagodes,  de  ses  tours  et  des  collines 
verdoyantes  qui  l'entourent.  La  rivière  est  toujours  fort  ac- 
cidentée ;  les  rochers  et  Tes  rapides  se  succèdent  sans  cesse. 
Uabbé  David  n'y  trouva  pas,  comme  Blakiston,  que  les  en- 
virons de  cette  ville  fussent  plus  boisés  que  le  reste  du 
pays;  il  lui  semblait,  au  contraire,  depuis  deux  jours,  que  le 
nombre  des  arbres  diminuait  sur  les  montagnes.  Cependant 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  y  étaient  plus  communes  et 
donnaient  au  paysage  une  teinte  générale  de  vert  tendre 
fort  agréable  et  comparable  à  celle  des  moissons  au  priO' 
temps. 

Il  plut  dans  l'après-midi  et  ils  furent  obligés  de  s'arrêter 
à  quelques  ly  au-dessus  de  Fong-thou.  C'était  la  première 
fois  depuis  leur  départ  de  Ghaché  qu'ils  suspendaient  leur 
marche  à  cause  du  mauvais  temps.  Ils  purent  se  remettre 
en  route  une  heure  avant  la  nuit. 

A  quelque  distance  de  Fong-thou  s'élève  une  jolie  col- 
line conique,  couverte  d'arbres  et  surmontée  d'une  pagode. 
On  raconte  qu'on  conserve  dans  ce  sanctuaire  le  corps  sec 
d'une  sainte  déifiée  dont  on  a  doré  le  visage.  Les  Chinois 
prétendent  qu'aucune  embarcation  ne  peut  passer  les  ra*- 
pides  de  ce  lieu,  sinon  par  sa  permission;  quand  le  bateau 
des  voyageurs  missionnaires  arriva  à  ce  point,  les  bateliers 
eurent  soin  de  brûler  force  pétards  pour  implorer  la  misé^ 
ricorde  de  la  sainte. 

En  ce  lieu  les  galets  sont  plus  abondants  et  plus  variés  sur 
le  rivage;  mais  les  roches  vives  sont  toujours  de  grès  gris.  Les 
coHmes  sont  moins  roides,  et  derrière  elles  les  nuages  per- 
mettaient à  peine  aux  voyageurs  de  distinguer  des  monta- 
gnes peu  considérables. 
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Le  11  décembre  la  riTière  devint  étroite  et  assez  bonne  ; 
vers  11  heures  ils  passèrent  devant  un  village  nommé  Ly- 
cbé*tcben,  dont  les  maisons  étaient  d'une  remarquable 
blancheur  et  dont  les  poutres  et  les  soliveaux  s'entre-croi- 
saient  dans  la  muraille  à  peu  près  comme  cela  a  lieu  dans 
le  pays  Basque.  A  midi,  la  corde  de  halage^se  cassa,  ce  qui 
procura  aux  voyageurs  quelque  émotion.  Heureusement  ils 
en  furent  encore  quittes  pour  la  (>eur.  Une  barque  qui  les 
suivait  immédiatement  subil  le  même  accident  sans  plus 
d'inconvénients. 

A  une  heure  ils  quittèrent  leur  bateau  afin  d'éviter  la 
longueur  d'un  grand  détour  du  fleuve  et  ils  allèrent,  partie 
à  pied  sur  des  collines  boueuses  et  glissantes,  partie  en 
petite  embarcation,  à  Fou^tchéou,  où  ils  arrivèrent  le  soir 
chez  M.  Sabatier,  des  Missions  étrangères. 

Fou-tchéou  est  une  ville  bâtie  sur  les  flancs  d'une  mon* 
tagne  qui  fait  angle  à  la  jonction  du  Yang-tzé-kiang  et  du 
Peurshui-ho,  rivière  aux  eaux  claires  qui  naît  dans  leKouéi- 
tchéou.  Elle  est  grande  et  contient,  dit-on,  quatre  ou  cinq 
cent  mille  habitants. 

La  résidence  du  missionnaire  est  en  dehors  de  la  porte 
orientale  ;  les  voyageurs  s'y  installèrent  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  leur  barque. 

Le  lendemain,  12  décembre,  il  plut  beaucoup,  ce  qui 
obligea  l'abbé  David  à  rester  chez  son  hôte.  La  barque 
arriva  à  Fou-tchéou,  continua  seule  sa  route  et  ne  s'arrêta 
qu'à  10  ly  plus  haut. 

Les  environs  de  Fou-tchéou  sont  fort  montueux,  surtout 
vers  le  sud,  dans  la  direction  dePen-shouyetdeYou-yang. 
Les  missionnaires  ne  rejoignirent  leur  barque  que  le  13 
vers  neuf  heures  du  matin. 

Un  des  compagnons  de  l'abbé  David, M.  Provot,  quitta  là 
ses  compagnons,  car  il  avait  Tordre  de  se  diriger  vers  Pen« 
shouy,  bien  que  les  nouvelles  de  ce  pays  annonçassent  de  fort 
mauvaises  dispositions  contre  les  établissements  chrétiens* 
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La  rivière  daPen-shouy-bo,  qui  débouche  dans  le  Yang- 
tzé  à  Fou-lchéou,  est  considérable  et  navigable  au  loin  ;  elle 
est  fort  dangereuse  et  les  bateaux  qui  font  cette  navigation 
ont  une  forme  particulière.  Ils  sont  très- solidement  con- 
struits, pointus  et  relevés  aux  deux  bouts;  ils  sont  munis 
d'un  double  gouvernail  en  forme  d'énorme  rame,  placé  à 
chaque  extrémité.  Il  parait  que  dans  certains  rapides  de  ce 
cours  d'eau,  les  tourbillons  sont  tels  qu'il  arrive  que  des  ba- 
teaux y  sombrent  et  y  disparaissent  entièrement. 

Le  combustible  qu'on  brûle  à  Fou-tchéou  consiste  en 
broussailles  et  en  paille.  On  voit  cependant  près  de  là  de 
la  houille  en  poudre. 

Le  bananier  est  assez  commun  dans  cette  ville  et  très- 
gros  ;  mais  il  n'y  pousse  pas  spontanément  et  ses  fruits  n'y 
mûrissent  pas  bien. 

Les  montagnes  sont  élevées  le  long  du  fleuve  et  n'offrent 
que  des  roches  calcaires  caverneuses  études  grès  gris.  En 
s'éloignant  de  Fou-tchéou  les  collines  diminuent  de  hau- 
teur et  de  roideur;  les  flancs  en  sont  inclinés  et  cultivés  jus- 
qu'à la  cime.  Les  bambous  verdoyants  abondent  toujours  et 
la  contrée  ofi're  un  assez  grand  nombre  d'arbres  de  médiocre 
taille  qu'on  y  laisse  croître  pour  les  besoins  de  la  navigation. 

Le  soir,  ils  s'arrêtèrent  et  passèrent  la  nuit  un  peu  au- 
dessous  du  village  considérable  de  Ling-ché,  après  avoir 
encore  eu  la  corde  de  halage  cassée  et  avoir  évité  un  nau- 
frage. C'est  là  qu'ils  débarquèrent  et  laissèrent  les  naufra- 
gés chinois  et  les  balles  de  coton  qu'ils  avaient  recueillies 
dans  les  gorges  d'Ouchan. 

Ling-tché  est  bâtie  sur  la  rive  du  sud  à  côté  d'un  torrent. 
Les  collines  qui  l'adossent  et  l'avoisinent  sont  boisées  çà  et 
là,  et  ont  des  sommets  étendus  et  assez  plats.  Elles  n'ont 
guère  que  500  à  1000  pieds  au-dessus  du  fleuve.  Le  14  sep- 
tembre, vers  9  heures  du  matin,  ils  atteignirent  llle  que 
Blakiston  appelle  ile  de  l'Écrivain,  et  là  encore  ils  eurent 
un  moment  d'émotion  désagréable,  en  voyant  leur  corde  se 
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briser  au-dessus  d'un  rocher  dangereux.  Ils  eurent  encore 
le  bonheur  d'être  ressaisis  avant  d'avoir  été  emportés  trop 
loin. 

Les  bateliers  sont  très-imprudents;  ils  s'obstinât  à  em- 
ployer pour  haler  les  bateaux  des  cordes  de  bambous  trop 
minces  et  trop  fatiguées  par  leur  continuel  frottement  sur 
les  rochers  de  la  rive,  qu'on  voit  souvent  usés  et  canne- 
lés profondément  par  cette  action  séculaire.  Parfois  les 
voyageurs  se  surprenaient  effrayés  en  voyant  leur  barque 
se  balancer  lourdement  aa  milieu  des  flots  et  des  ré- 
cifSy  à  la  merci  d'une  corde  longue  de  100  et  200  mètres 
et  grosse  au  plus  comme  deux  doigts,  laquelle  devait  résis- 
ter aux  efforts  de  vingt,  de  quarante  et  même  de  quatre- 

m 

vingts  haleurs  dans  les  rapides  violents.  Il  est  vrai  que  ces 
cordes  de  bambous  tressés  ou  tordus  sont  très-solides^  et 
résistantes,  quand  il  no  faut  pas  trop  les  plier.  La  nature  si- 
liceuse qui  forme  l'extérieur  les  rend  très-dures  contre  le 
frottement  du  rocher. 

Ce  jour-là  ils  marchèrent  assez  bien,  leur  bâtiment  étant 
allégé  de  trente  ou  quarante  quintaux  de  marchandises  dé- 
barquées la  nuit  dernière.  Il  est  vrai,  par  contre,  qu'ils  se 
trouvèrent  aussi  privés  de  plusieurs  haleurs  qui  s'arrêtaient 
en  route,  à  mesure  qu'ils  y  rencontraient  leur  mai^^on. 

Vers  deux  heures,  ils  franchirent  sans  trop  de  peine  le  ra- 
pide de  Hoang-yély-tang  (rapide  de  la  martre  jaune),  qui 
est  au  bout  d'un  petit  îlot  de  galets.  En  été,  il  est  violent  et 
périlleux. 

A  quatre  heures,  ils  passèrent  devant  de  nombreuses 
mines  de  houille,  et  auprès  d'un  marché  à  charbon  que 
l'on  nomme  Keua-kouang-yao.  Le  soir,  ils  s'arrêtèrent  un 
peu  plus  bas  que  la  petite  ville  de  Tchang-chéou.  Deux  prê- 
tres chinois  qui  y  résidaient  vinrent  faire  aux  missionnaires 
une  agréable  visite  sur  leur  barque. 

Dès  le  lendemain  matin,  ils  passèrent  devant  la  ville  de 
Tchang-chéou  qu'ils  laissèrent  à  leur  droite,  en  tenant  la 
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rive  opposée,  à  cause  des  grands  bancs  de  galets  qui  reo- 
dent  la  navigation  difficile  auprès  de  cette  ville. 

Tchang-chéou  est  dans  une  situation  pittoresque,  sur 
une  petite  colline  assez  jolie  et  entourée  d'autres  collines  où 
Ton  aperçoit  de  belles  pagodes.  Une  atmosphère  de  brouil- 
lard l'enveloppait,  provenant  sans  doute  du  charbon  miné- 
ral qu'on  y  brûle  et  qui  donne  beaucoup  de  fumée. 

Là  encore  la  roche  consiste  en  calcaire  dont  on  fait  de  la 
chaux  et  en  grès  divers.  Les  collines  sont  élevées  de  quel- 
ques centaines  de  pieds  seulement  et  ne  sont  pointescarpées  : 
elles  sont  cultivées  en  rizières  et  verdoyantes  de  bambou- 
seraies.  Celles-ci  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  et 
prospères  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'occident. 

Quelques  ly  plus  haut  que  la  ville,  la  rivière  se  trouvait 
partagée  en  deux  branches,  en  cette  saison,  par  une  île  de 
galets;  les  voyageurs  y  virent  une  grande  barqueà  voyageurs, 
ou  majidarinale,  enfoncée  dans  l'eau  et  brisée.  C'était  la 
veille  au  soir  que  le  naufrage  avait  eu  lieu  ;  le  capitaine  de 
ce  bateau  vint  voir  celui  de  la  barque  des  missionnaires  et 
lui  raconta  les  péripéties  de  son  accident. 

A  midi,  ils  passèrent  devant  le  forum  de  Chang-péi-touo, 
b&ti  sur  la  rive  méridionale,  autour  d'une  anse  qu'y  forme 
le  fleuve;  les  maisons  y  font  l'effet  de  grands  poulaillers 
hissés  sur  de  longues  perches.  Le  soir,  ils  atteignirent  le 
village  de  Lo-tchy,  placé  à  leur  droite.  Depuis  Chang-péi- 
touo  la  rivière  est  très«accidentée  et  les  voyageurs  avaient 
marché  dans  la  direction  du  sud-ouest,  ayant  sur  le  côté 
septentrional  de  petites  collines  couvertes  de  cannes  à  sucre. 
Derrière  elles  se  trouvent  des  montagnes  qui  vont  en  s' éle- 
vant vers  l'ouest,  et  qui  doivent  avoir  près  de  500  mètres 
d'élévation  au-dessus  du  Yang-tzé-kiang. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  quelque  distance  au-dessus 
de  Lo-tchy  qui  paraît  être  un  chantier  de  construction  de 
barques,  ils  virent  sur  la  rive  nord  de  jolies  montagnes 
de  même  hauteur  que  celles  de  la  rive  sud  et  formant  une 
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chaîne  donlla  direction  semble  du  sud*ouest  aa  nord-est. 
Ces  montagnes  paraissent  peu  boisées. 

Les  fortifications  dont  tous  les  sommets  plats  sont  munis 
et  que  les  voyageurs  voyaient  fréquemment  depuis  quel- 
ques jours,  de  môme  que  dans  les  montagnes  d'Ouchan, 
commencent  à  devenir  plus  rares  vers  l'ouest.  Ge  sont  des 
lieux  de  refuge  où  les  campagnards  se  retirent  dans  les 
temps  de  troubles,  pour  mettre  leur  vie  et  leur  avoir  à  l'abri 
des  déprédations  des  rebelles  ou  brigands. 

Depuis  qu'il  était  entré  au  Sétchuan,  l'abbé  David  remar- 
qua, mêlées  aux  bambous,  des  touffes  de  roseau  véritable. 
Yers  huit  heures,  il  passa  le  long  de  plusieurs  lies  de  rochers 
placées  au  milieu  du  fleuve.  A  midi  il  dépassa  le  village  con- 
sidérable de  Mou-toung  et  non  Hou-toung  comme  Ta  écrit 
Blakiston.  Un  peu  plus  haut  le  fleuve  est  partagé  en  deux 
par  des  bancs  de  rochers  très-considérables,  composés  de 
calcaires  et  de  grès  compactes. 

Avant  de  s'arrêter  pour  la  nuit,  la  barque  passa  dans  un 
endroit  où  le  fleuve  est  si  large  et  si  peu  profond  sur  les 
bords,  qu'il  fallut  la  haler  par  une  corde  longue  de  4  à 
500  mètres.  Là,  les  voyageurs  trouvèrent  encore  un  ba- 
teau semblable  au  leur  qui  venait  d'y  faire  naufrage;  il 
avait  été  frappé  et  brisé  par  une  embarcation  plus  petite 
qui  était  entraînée  par  le  courant.  Plus  bas  ils  avaient  déjà 
vu  une  autre  barque  brisée  et  plantée  sur  un  rocher.  Heu- 
reusement, ils  n'étaient  plus  qu'à  peu  de  distance  de  Tchong- 
kin,  où  la  vue  de  tant  de  désastres  leur  faisait  craindre  de 
ne  jamais  arriver. 

La  nuit  du  17  décembre,  ils  furent  sur  le  qui- vive  à  cause 
des  voleurs  qui  maraudaient  autour  d'eux.  Il  parait  que  les 
pirates  d'eau  douce  infestent  de  préférence  certains  points 
du  grand  fleuve  et  les  bateaux  voyageurs  évitent  le  plus 
possible  de  s'isoler. 

De  bonne  heure,  ils  franchirent  le  grand  rapide  d'I-lo- 
dze,  rempli  de  vilains  tourbillons.  C'est  le  dernier  avant 
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d'arriver  à  Tehong-kin.  Us  y  coururent  encore  un  péril.  A 
peine  avaient-ils  passé  le  point  difficile  qu'une  autre  barque 
se  détacha  de  ses  tireurs  et  que  le  courant  Tentraina  sur 
celle  des  missionnaires,  heureusement  elle  ne  fit  que  la  fri- 
ser légèrement. 

ËQce  point  le  fleuve  est  fort  accidenté:  rochers  qui  s'avan- 
cent dans  les  eaux,récîfs  de  toute)  façon  cachés  et  apparents» 
bancs  de  galets,  courants^  tout  semble  conjuré  pour  rendre 
la  navigation  tourmentée.  Une  grosse  barque  gisait  échouée 
sur  les  pierres  à  15  ou  20  pieds  du  niveau  actuel  du  fleuve. 

Au  milieu  du  jour,  ils  passèrent  devant  une  douane  qui 
a  la  charge  de  contrôler  les  barques  descendantes  ;  ils  ne  fu- 
rent donc  pas  obligés  de  s'y  arrêter.  Bientôt  après,  ils  eu- 
rent ea  vue  à  leur  gauche  une  chaîne  de  montagnes  poin- 
tues qui  se  dirige  vers  le  sud. 

Ge  fut  vers  trois  heures  qu'ils  aperçurent  enfin  Tchong- 
kin.  Le  temps  s'était  mis  au  beau;  il  faisait  un  doux  soleil, 
et  les  deux  villes  de  Li-min-fou  et  de  Tchong-kin,  qui  sont 
séparées  par  une  grande  rivière  venant  du  nord,  leur  ofiri- 
rent  un  beau  spectacle. 

Ces  deux  riches  cités  forment  un  centre  de  population 
très-considérable,  un  grand  nombre  de  jonques  et  de  ba-^ 
teaux  étaient  échelonnés  le  long  du  rivage.  Sur  la  rive  sud, 
côté  opposé  à  la  ville,  il  n'y  a  guère  que  des  faubourgs.  Le 
montagnes  y  sont  plus  roides  et  Ton  aperçoit  de  loin  Tune 
d'elles,  de  forme  pyramidale,  qui  est  surmontée  d'une  lon- 
gue tour  en  forme  d'aiguille.  Sur  le  fond  vert  sombre  des 
orangers  et  d'autres  arbres  à  feuillage  persistant,  se  dessi- 
nent agréablement  les  maisons  blanchies  à  la  chaux, 
quand  les  touifes  de  bambous  ne  les  couvrent  pas  entière- 
ment. 

Les  collines  de  la  rive  septentrionale  sur  lesquelles  sont 
assis  les  deux  Fou  ou  chefs-lieux  de  département,  sontasscs 
plates,  un  peu  élevées  vers  le  nord-est.  Les  énormes  cou  - 
ches  horizontales  de  grès  dur,  coupées  en  berges  verticales. 
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du  côté  du  fleuve,  soutiennent  les  mura  crénelés  de  Tchong- 
kin,  et  semblent  former  ensemble  d'imposantes  murailles 
d'une  hauteur  prodigieuse. 

Les  missionnaires  débarquèrent  ven  cinq  heures,  et  après 
avoir  monté  en  chaise  une  série  d'escaliers  en  pierres  très* 
inclinés,  ils  parvinrent  à  la  nuit  tombante  à  la  résidence 
de  Mgr  Desflèches,  vicaire  apostolique  du  Sétchuan  orien* 
tel. 

La  résidence  de  cet  évèque  est  une  très<*grande  maison 
chinoise,  c'est-à-dire  qu'elle  consiste  en  plusieora  com* 
partiments  construits  en  bois  et  séparés  par  des  cours  in* 
térienres.  La  muison  n'a  qu'un  res-de-chaussée;  elle  est 
dans  le  centre  de  la  ville  et  contient  la  chapelle  principale 
des  chrétiens  qui  sont  asses  nombreux  à  Tchongrkin. 

La  population  de  la  ville  est  d'au  moins  cinq  cent  mille 
habitants;  elle  est  riche  et  très-active.  Les  Chinois  païens 
y  sont  très-hostiles  aux  chrétiens.  Les  missionnaires  sont 
obligés  de  s'y  montrer  le  moins  possible,  et  Mgr  Desflèches 
exige  qu'ils  ne  sortent  qu'en  chaise  couverte  afin  de  ne  pas 
exciter  la  malveillante  curiosité  des  habitants. 

Le  temps  est  fréquemment  à  la  pluie  dans  cette  région,  et 
le  soleil  ne  s'y  voit  que  par  exception. 

L'abbé  David  reçut  de  i'évèque  et  de  son  ami  M.  Favan 
d'utiles  renseignements  sur  le  Sétchuan.  Ces  deux  person- 
nages habitent  le  pays  depuis  plus  de  trente  ans.  M.  Favan 
raconta  qu'à  son  arrivée  l'usage  du  thé  sans  sucre  lui  avait 
causé  une  insomnie  tenace  qui  avait  duré  douze  ans.  Ge 
n'est  qu'à  force  d'opium  et  par  l'abstinence  absolue  de 
thé  qu'il  avait  pu  recouvrer  la  faculté  de  dormir. 

D*après  les  informations  qu'il  recueillit,  l'abbé  David  re- 
connut que  le  point  le  plus  avantageux  pour  ses  recherches 
d'histoire  naturelle  paraissait  devoir  être  la  principaalé 
indépendante  de  Moupin,  située  sur  la  frontière  du  Tibet. 
Pour  s'y  rendre,  il  lui  fallait  aller  d'abord  à  Tchentou,  capi 
taie  du  Sétchuan.  Deux  voies  s'offraient  pour  le  conduire 
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éai»  cette  TMIe,  la  ▼oie*  du  fleuve  et  la  voie  de  terre.  La 
première  demandait  sue  trentaine  de  jours,  la  seconde  une 
^Kzaine  seufeaieBl.  Il  se  détermina  à  voyager  par  terre  eu 
ftfiToyanfi  par  éa«i  ses  bagages  quf  seraient  accompagnés 
par  deuï  de  ses*  ceiBpagnons  die  route,  MM.  Fompas  et  Pelle, 
missionnatres  appelé»  à  mstaller  à  Tbhentou. 

La  campagne  des  eirrirons  d&  Tchong«-kin  est  admirable- 
nenl  cultivée-  et  parsdt  très-tertfle.  La  terre  j  est  couverte 
de  produits  en  lerale  saison.  Lespfentatibns  consistent  sur- 
tout en  rizifires  qu'on  voit  établies  jusqu'au  haut  des  col- 
Kneset  q-ui  ne  sont  arrosées  que  par  hss  eaux  de  pluie. 

Dans  les  endroFis  cnhninants  sont  creusés  de  grands  bas* 
uns  qoi  tiennent  en  réserve  les  eaux  tombées  du  ciel. 

Le  elimat  de  Tefaong^kin  n'est  pas  beau;  il  y  pleut  fort 
sonveiit;  en  moyenne  la  moitié  des  jours  de  Tannée;  Le 
ciei  y  est  habituellement  nnageux  ou  brumeux,  sans  comp- 
ter l*épaisse  fmnée  produite  par  la  bouilTe  qu'on  y  brûle. 
L'été  y  est  tort  ebaud;  on  y  note  jusqu'à  43*  de  chaleur  à* 
Ferabre.  Lli-iver  y  est  doux;  rarement  le  thermomètre  des- 
cend à  zéro  degré  ou  au-dessous.  La  température  de  -|-  6^ 
passe  déjà  poor  du  frotd,  et  les  habitants  portent  alors  des 
habUs  de  ouate  et  de  peau. 

Les  marnons  de  Ta  ville  sont  bâties  avec  da  bois^  qui  y  arrive 
par  les  fleuves  et  qui  n'est  pas  cher.  L'humidité  y  est  pour- 
tant très-grande,  el  toute  la  population  se  ressent  du  mau* 
vais  climat.  On  prétend  qu'il  j  a  toujours  la  moitié  des 
habitants  malades. 

Une  grande  opposition  a  été  organisée  contre  la  conver- 
sion des  Chinois  au  christianisme.  ATchong-kin,  tout  nou- 
veau converti  se  voit  mettre  à  la  porte  de  toutes  les  maisons 
et  privé  de  tout  emploi,  de  tout  moyen  de  vivre.  Dans 
beaneoup  de  lieux,  les  missionnaires  sont  obligés  de  re- 
tarder et  d'empêchcrpar  prudence  les  conversions  en  masse 
des  indigènes,  de  crainte  de  vnir  les  nouveaux  chrétiens 
maHraités,  attaqués  et  incendrés,  comme  cela  a  eu  lieu  plu- 
sieors  foM  ^jà  dans  la  province. 
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Le  27  décembre^  à  une  heure  et  demie,  l'abbé  David 
quitta  Tchong-kia  et  prit  la  route  de  Tchentou  avec  un  en* 
trepreneur  de  voyages  qui  s'engageait  à  l'y  faire  arriver  en 
dix  ou  douze  jours.  Il  n'y  a  là  ni  de  routes  carrossables» 
ni  de  voitures,  ni  de  mulets,  ni  d'ânes,  très-peu  de  chevaux, 
ces  derniers  exclusivement  à  l'usage  des  courriers.  Tout  se 
porte  à  dos  d'hommes  ou  en  brouette. 

Trois  hommes  avaient  été  loués  pour  la  chaise  de  l'abbé 
et  trois  autres  pour  ses  bagages  indispensables  et  ceux  du 
serviteur  pékinois  qui  l'accompagnait,  y  compris  bien  en- 
tendu leur  literie.  Ces  vigoureux  porteurs  font  10  lieues 
par  jour  en  moyenne  et  se  payent  à  raison  de  3600  sapèkes 
chacun  pour  le  voyage  entier.  De  plus,  d'après  l'usage  qui 
fait  loi,  le  voyageur  devait,  en  arrivant  à  Tchentou,  céder  à 
ses  porteurs  la  chaise  qu'il  avait  payée  de  ses  deniers;  en 
outre  il  devait  tous  les  deux  jours  leur  donner  à  tous  un 
cadeau  pour  le  pourboire,  et  à  la  fin  du  voyage  un  autre 
présent  obligatoire  de  900  sapèkes.  A  Tchong-kîn  on  a  12 
ou  1500  sapèkes  pour  un  tael  ou  once  d'argent,  mais  le 
tael  y  est  plus  fort  qu'à  Ghangha!  ou  à  Pékin. 

M.  Favan,  procureur  de  la  mission  de  Tchong>kin,  avait 
d'ailleurs  pris  ses  précautions  pour  faire  tenir  à  l'abbé  David 
son  argent  à  Tchentou,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins, 
lui  évitant  ainsi  l'obligation  de  le  porter  avec  lui,  ce  qui 
lui  aurait  constitué  un  grand  embarras  et  un  danger  véri- 
table, surtout  à  l'approche  de  la  fin  de  l'année  chinoise. 

Le  soir  du  départ,  ils  ne  firent  guère  qu'une  trentaine  de 
ly  de  chemin,  et  ils  s'arrêtèrent  pour  passer  la  nuit  à  Lao- 
tsao-pou,  non  loin  d'une  première  chaîne  de  petites  mon- 
tagnes d'où  l'on  extrait  de  la  houille. 

Le  lendemain,  ils  eurent  de  la  pluie  tout  le  jour  ;  néan- 
moins ils  cheminèrent  assez  bien  sur  la  grand'route  qui 
mène  de  Tchong-kin  à  la  capitale  de  la  province.  C'est  un 
chemin  dallé,  large  d'emiron  un  mètre  et  demi.  Gomme  le 
pays  est  tout  montueux,  une  grande  partie  de  la  roule 
consiste  en  escaliers.  L'abbé  David  descendait  de  sa  chaise 
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dans  ces  pas  difficiles  ;  mais  ses  porteurs^peu  habitués  à  des 
actes  d'humanité  de  la  part  de  leurs  clients  chinois,semblaient 
regarder  cela  comme  une  chose  inquiétante  ou  désagréable. 

Ils  traversèrent  deux  autres  chaînes  de  montagnes  un 
peu  plus  élevées  que  les  précédentes  et  plus  rustiques. 
Elles  sont  assez  boisées  et  se  trouvent  à  une  quinzaine  de 
lieues  à  Touest  do  Tchong-kin.  On  y  rencontre  aussi  des 
mines  de  charbon.  L'abbé  David  y  vit  des  hommes  portant 
de  la  houille  très-noire,  et  d'autres  de  la  houille  grise. 

La  pluie  cessa  vers  le  soir,  et  ils  firent  halte  pour  la  nuit 
dans  la  ville  de  Laé-fong-yi.  Avant  d'y  arriver,  ils  avaient 
passé  devant  une  usine  à  porcelaine  où  un  ruisseau  faisait 
mouvoir  la  machine  à  écraser  la  pierre  -qu'on  y  emploie. 
L'abbé  David  pense  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  grès 
blanchâtre  qu'il  a  vu  dans  le  voisinage.  Et  en  efiet  il  n'a 
aperçu  nulle  part  dans  ces  parages  de  kaolin,  de  pegmatite 
ou  de  granit. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  avait  remarqué  beaucoup  de 
personnes  dont  la  peau  est  aussi  blanche  que  celle  des 
Européens.  En  général,  les  habitants  du  pays  paraissent 
être  à  leur  aise,  et  sont  assez  bien  mis.  Le  long  de  la  route 
il  rencontra  souvent  de  beaux  arcs  de  triomphe  construits 
avec  d'énormes  blocs  de  grès,  artistment  travaillés.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  feraient  bonne  figure  même 
en  Europe,  en  raison  de  leur  forme  élégante  et  plus  élancée 
que  cela  n'a  lieu  d'ordinaire  dans  les  constructions  chi- 
noises. Le  voyageur  apprit  que  ces  arcs,  ou  paé-loUj  sont 
érigés  par  les  communes  ou  par  des  familles  riches,  sbit 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  quelque  grand  acte  de  bien- 
faisance, soit  le  plus  souvent  pour  célébrer  la  vertu  et 
l'abnégation  de  quelque  jeune  fille  ou  d'une  veuve  qui  a  re- 
fusé de  se  marier  pour  mieux  se  dévouer  au  soin  de 
vieux  parents  ou  de  neveux  abandonnés. 

Parmi  les  pierres  de  taille  qui  pavaient  le  chemin,  le 
naturaliste  en  observa  qui    contenaient   de  nombreuses 
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coguiUes  fossiles,  ces  coquilles  formaieiit  'souKent  4e  jolis 
dessins  sur  les  dalles  polies  par  le  froUeme&t  des  pieds 
des  |)assaDts.  £Ues  sont  si  brisées  et  sipej^dues  dans  la  pâte 
de  la  rocke  calcaire  qu'on  ue  peut  y  lien  .distinguer,  si  ce 
n'est  que  ce  sont  des  fragments  d'espèces  marines  tiès- 
anciennes. 

Le  29  décembre  il  plut  toute  la  joamée  et  le  soir  M 
neigea  au  ûllage  où  ia  petite  troupe  s'anéta  de  booae 
beure  à  cause  du  mauvais  temps.  Le  voyage,  ce  jour-là^ 
s'était  accompli  <à  travers  de  petites  collines  peu  élevées  et 
entièrement  cultivées.  EUes.occupent  la  plus  grande  partie 
de  cette  province  et  ont  i  peu  prèsia  même  luuiteur,  est 
debors  des  arètes«  formées  «en  divers  sens  par  des  ^HaSn^i>f 
de  montagnes  peu  considérables.  Ces  ^collinettes  innooi* 
brables  qui  paraissent  ^être  le  reste  d'an  plateau  dontiear 
sommet  indique  la  iiauteur,  sont  entrecoupées  de  .vallées 
d'érosion  formées  par  Faction  séculaire  des  forces  atmo- 
sphériques. Leurs  iîouches  iorizonUles  degrés  et  de  marne 
se  correspoAdent  partout,  ezûepté  dans  les  4:hataes  moa- 
tueuses  où  les  dépôts  plus  anciens  ont  été  mis  à  niau  C'est 
dans  ceux-ci  que  les  formations  carbonifères  sont  ac-ces* 
sibles  et  qu'on  exploite  la  bouille. 

L'abbé  David  cencontca  encore  des  hommes  portant  dans 
des  paniers  et  dans 'des  sacs  du  charbon  bitumeux  d'excel- 
lente qualité^  comme  celui  qu'il  avait  observé  précédem- 
ment à  Sartchy  en  Mongolie,  ûa  en  fait  aussi  du  coke. 

Tout  le  pays  qu'il  parcourut  ce  jourlà  était  admira- 
blement cultivé.  Les  fèves  en  fleur  y  avaient  un  pied  de 
hauteur;  les  petits  pois  aussi  étaient  fleuris^  le  froment 
était  très-beau  et  abondant.  Les  navets  qu'on  récolte  li 
sont  très-grands  et  excellents;  quelques-uns  sont  arrondis, 
les  autres  longs  d'un  pied,  avec  le  gros  bout  dans  la  partie 
inférieure.  On  voyait  aussi  des  champs  «couvents  de  pavois 
déjà  hauts  d'un  pied. 

L'endroit  oii  les  voyageurs  passèrent  la  nuit  s'af^pelait 
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Taé-kan-tchang.  L'abbé  David  dépensa,  en  frais,  d'auberge 
pour  lui  et  son  domestique^  en  souper  et  chambre,  environ 
300  sap%kes;  le  déjeuner.et  le  dîner  ensemble  leur  avaient 
coûté  une  centaine  de  sapèkes  pour  chacun.  Ce  total  de 
500  sapèkes,  qui  équivaut  à  2  fr.  50,  est  la  moyenne  quo- 
tidienne des  frais  de  nourriture  et  d*auberge  pour  deux 
hommes  dans  ces  contrées.  Le  déjeuner  et  le  dîner  se  fai- 
saient en  compagnie  des  porteurs  ;  il  consistait  en  riz  pur 
pour  l'abbé  David,  qui  ne  pouvait  digérer  les  fragments 
salés  et  pimentés  de  raves  6t  de  carottes  dont  les  Chinois 
Tassaisamient.  Le  soir  il  sa  payait  le  luxe  de  quelques  ceufs 
on  d'un  peu  de  viande  de  porc,  la  seule  qu'on  trouve  à 
acheter  dans  les  centres  populeux. 

(A  suivre,) 


DÉCOUVERTE 

DE  LA  COTE  D'AFRIQUE 

DEPUIS  LE  GAP   SAINTE-CATHERINE 

JUSQU'A  LA  BintEB  GMSAT  HSH  (àlO   UIFAHTl)  KT  PADROBS  PLARTÉS 
SUR    CETTE    CÔTE    PAR    LES    PORTUGAIS    PENDANT    LES    AlCNÉES    14^-1188 

Par    M.    S.   €  ovins  {*).. 


La  question  des  voyages  de  Cam,  resiée  complètement 
étrangère  au  premier  mémoire  de  M.  de  Gastilho,  objet  de 
notre  rapport  de  Tannée  1869,  ce  sayant  Portugais  Ta 
traitée  à  son  tour  dans  un  second  mémoire  en  double  édi- 
tion, Tune  en  français,  publiée  à  Lisbonne  en  1870,  l'autre 
en  portugais,  insérée  au  tome  lY  de  la  nouvelle  série  des 
Mémoires  de  T Académie  de  Lisbonne^  toutes  deux  en  un 
exemplaire  de  chacune,  reçues  en  retard  considérable,  an 
moins  pour  la  première,  mais  en  même  temps,  à  la  Société 
de  géographie  de  Paris  dans  sa  séance  du  3  mars  1875. 

Le  14  juin  seulement,  jour  de  la  distribution  du  Bulletin 
d'avril  contenant  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  mars, 
nous  avons  eu  connaissance,  du  même  coup,  et  de  l'exis- 
tence de  ce  second  mémoire  et  de  l'honneur  auquel  nous 
a  convié  la  confiance  de  nos  bienveillants  collègues  en 
nous  priant  de  leur  en  donner  un  aperçu  (1). 

(')  Voir  le  BuUetin  de  janvier  1876,  page  53. 

(1}  Nos  références  viseront  simultanément  les  denx  éditions  comme  suit  : 
S»  M,  p.,  P..  ;  p  désignant  la  page  de  l'édition  en  français,  iti-8«;  Pla  page 
de  rédition  portugaise  in-4«.  L'absence  de  Tune  de  ces  initiales  indiquera 
la  suppression  du  passage  visé  ou  cité,  dans  l'édition  qui  lui  correspond.  — 
Les  citations  dans  notre  texte  seront  toujours  prises  sur  Fédition  en  fran- 
çais ;  les  notes  reproduiront  les  citations  textuelles  que  nous  aurons  à 
prendre  sur  Tédition  portugaise  et  qui  sont  supprimées  dans  rédition  en 
français. 

Une  édition  portugaise  du  premier  mémoire  de  M.  de  Castilho  est  pu- 
bliée dans  le  même  tome  IV  des  Mémohrei  de  l'Académie  de  Litboime;  il  a 
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Oublions  donc,  pendant  deux  paragraphes,  notre  der- 
nière solution  des  voyages  de  Gam,  produite  au  §  III.  Re- 
portons-nous en  1870  et  en  1872,  dates  du  second  mémoire 
de  M.  de  Gastilho  dont  une  bonne  partie  a  été  motivée  par 
fèùs  réfkxions,  expression  digne  d'attention  et  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  ici  (2). 

Ce  que  nous  avions  écrit  sur  cette  question  des  voyages 
de  Gam  manquait  sans  doute  de  clarté.  Gelte  présomption 
résulte  d'abord  du  résumé  qu'en  donne  M.  de  Gastilho, 
résumé  qu'il  déclare  fait  avec  le  plus  grand  soin,  sauf  (d'a- 
près l'aveu  du  texte  portugais,  aveu  supprimé  dans  le  texte 
traxiçsLÏs)  y  sauf  la  possibilité  dHnierpréiations  qui  ne  seraient  pas 
de  la  plus  grande  exactitude  et  pour  lesquelles,  à  la  demande 
du  consciencieux  commentateur  (3),  nous  lui  octroyons 
libéralement  notre  très-humble  et  plénière  absolution. 

L'enchaînement  des  modifications  successives,  néces- 
saires à  la  conciliation  des  multiples  indications  de  Barros 
entre  elles  et  avec  d'autres  sources  d'information,  y  est  trans- 
formé en  une  laborieuse  accumulation  de  dires  sans  lien, 
fantaisistes,  inexacts  et  triés  du  texte  et  des  notes  annexées. 
Dans  le  cours  dès  chapitres,  la  partie  de  notre  Rapport 
relative  au  premier  mémoire  de  M.  de  Gastilho,  et  la  suc- 
cession des  remarques  et  des  modifications  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  tout  cela  confondu  est  pris  pour  des 
changements  de  notre  opinion  ;  cette  ingénieuse  équivoque 

• 

sa  pagination  indépendante;  les  pages  57-62  de  Tédition  en  français  de 
1869  formant  un  appendice  de  notes,  n'y  sont  pas  igoutées.  Le  même  mode 
de  renvoi  sera  employé  :  I'  M,  p.,  P. 

(2)  2*  H,  p.  116,  P.  62.  •  Nous  termineront  id  noire  téàie  en  remerciant 
de  nouveeu  le  savant  géographe  dont  les  réflexions  ont  en  grande  partie 
motivé  ce  qne  nous  venons  d'écrire  de  ses  bienveillantes  ej^estiens  à. 
notre  égard,..  » 

(3)  2»  M,  P.  U.  (Passage  absent  de  rédition  en  français  de  1870;  il  de- 
irrait  se  trouver  à  la  page  30.)  —  «...  empregamos  n'isso  o  miyor  cuidado; 
mais  ainda  assim  nâo  é  todo  impossivel  que  alguma  ves  tenhamos  deixado 
de  ser  exaetissimos,  o  que  se  ha  de  entio  attrihuir  a  nio  termes  interpre- 
tado  bem  as  palavras  do  distincto  geograpbo  do  que  desde  jà  IhS  pedimos 
a  dévida  venia.  • 
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permet  au  comineatateuir  de  tout  brouiller  ea  transportant 
les  citatioas  en  dehors  de  leur  milieu,  et  d'assaisonner  la 
régularité  de  son  procédé,  de  conjectures  non  moins  élo- 
gieuses  pour  lui  qu'inoifensives  à  notre  adfesise  (4).  Le  plus 
souvent  il  crée  de  toutes  pièces  ses  allégatioas,  et  il  ea 
fait  jaillir  des  critiques    sans  aucune  attache  (5).  Dana 

(I)  Voir  î»  M,  p.  6?,  P.  35,  où  Vauteur  renvoie  pour  ces  prélendus  chao- 
^Rients  de  notre  opinion  anx  payes  S,  15,  2S,  t4  da  tiraçe  à  part  de 
noire  Rapport;  ces  pages  correspondent  aui  pages  457,  469,  477,  478  de 
notre  Rapport,  1.  c<  du  Bulletin.  Cette  confusion  est  dextrement  maniée 
dans  2>  M,  p.  S5,  86,  87,  P.  45,  46,  d*où  nous  extrayons  le  passage  saî- 
vant  :  •  Penti-élre  fue  VHUuire  géographe  trompé  en  vogant  que  U  difé^ 
rence  de  laiitMde  de  cee  deux  pomi»  (Je  eap  Padron  du  Congo  et  le  eap 
Itegro)  iCut  que  de  9«3Û'  et  ne  connainaM  pu  cet  merê-là,  suppose  qu'on 
peut  parcourir  rapidement  cette  distance  en  allant  du  nord  au  sud  et  sur 
un  voilier,  • 

Voir  pour  le  bien  fondé  de  cee  deuK  eoejectaires  flatteoses,  eiHies$iis|  n, 
note  10  et  texte  correspondant;  et  ci-aprct  J  vi,  note  3  et  texte  corres* 
pondant.  M.  De  Castilho  déclare  «  qu'aujourd'hui  même,  on  n^aurait  pas 
trop  de  diz  huU  jours  pour  ulier  du  Zaïre  au  cap  Kegro  »  ;  il  ne  tieal 
ainsi  tttcvn  compte  des  cbangemeats  possibies  des  ronU  et  dea  entirinlf 
durant  les  deux  saisons  sur  cette  partie  de  la  côte. 

(5)  En  voici  un  exemple  qui  fait  suite  aux  pages  de  renvoi  de  la  note 
précédente.  Il  serait  trop  long  de  les  eiter  tout.  Se  réMnat  à  noire  1Ul^- 
PoaT,  p.  460,  oà  aeua  avons  écrit  que  le  padron  Saini*Aa9ustia  fat  pJaali 
le  15  août,  le  commentateur  dit  :  2^  M,  p.  88,  P.  46  :  c  D* abord  nous  croyons 
que  ee  savant  a  pris  pour  règle  ce  qui^  si  cela  arriva  au  sujet  despadrons, 
fui  unoas  trés-esDceptùmnèt.  En  générai^  les  padrons  n*ont  pas  tiré  leurs 
noms  du  jour  oà  Us  furent  plantées  Sasamkums  plutôt..,  •  Pois  suit  une  liala 
des  padrons  et  de  leurs  dates. 

Ainsi,  diaprés  le  commentateur,  nous  aurions  pris  pour  règle  le  cas 
exceptionnel  qu'il  signale.  Nous  l'ignorions.  Récapitulons  brièvement  les 
noms  et  les  dates  des  padrons  dont  il  est  parlé  dans  notre  rapport. 

le  Sainl^korge,  année  1484;  pas  de  quantième  (RinN>itT,  p.  477).  — 
Le  Saint'Augustin,  15  août  (id.  p.  461).  —  Le  padron  sans  nom  du 
cap  Negro,  19  janvier  1485  (id.  p.  47S,  lises  18  janvier  1485).  —  U 
padron  sans  nom  du  cap  SaM-BarthélenU,  Si  août  (id.  p.  47t).  —  Le 
Saint-Iaeques,  20  novembre  (îd.  p.  481).  —  Le  Samt-Philippe,  95  août 
(id.  p.  484).  —  Les  padrons  da  Crut  ou  Santal-Cru»  ou  Saint-Orégoire, 
janvier  pas  de  quantième  (id.  p.  483,  liseï  février). 

Recommandons  an  lecteur  cnrienx  des  critiques  imcrojablement  Ingé- 
nieuses de  rapprocher  cette  liste  de  celle  de  noire  commentateur  fS*  M, 
p.  88-89,  P.  46-47)  qui  se  termine  par  robsenratioa  saivanie  :  clfdts  en 
admettanf^pour  un  moment  que^  comme  cela  arriva  pour  plusieurs  en* 
droits  qui  reçurent  le  nom  du  Saint  du  jour  dans  lequel  ih  fiurent  dé» 


4*aatres  eadroitis,  il  «dit  dô  pas  juhis  avoir  eompris  (6). 
Loin  de  nous  hi  pensée  de  nous  en  plaindre.  Hah  peut- 
être  ettiiaerft-t-OB  aussi  que  la  première  diose  à  faire,  la 
seule  nécessaire,  désixafale,  iadispensabiè  dans  uo  aperç« 
résoaaptif  de  loai  travail,  est  d'en  indsqpier  sommairement 
les  résultats  essentiels*  Cest  précisément  celle  que  M.  de 
CasUlfao  a  oubliée.  Il  Ta  remplacée  par  ces  mots  : 

m 

couverts,  le  pairon  de  SmUo^Afiostùibo  iài  reçu  le  nom  du  SaùU  eu  jour 
4m  U  fui  posé,  nous  devrions  en  conclure  qu'il  fui  élevé  le  28  août  y  qui  est 
la  SoxM'Augutitm,  • 

Smh  «zpoMM  jmreoiont  et  aini|iloawii;  omis  ae  tteschoas  ^sm  le  um- 
bile  de  semblables  critiques.  Quant  an  padron  Saint--Au^4»lin,  roiiToyoos 
au  S  ni  ci-dessus,  note  28,  ou  à  notre  Rappobt,  p.  460,  où  nous  avons  suivi 
rîBdksatton  de  Barros  «Tapies  hiqneile  le  padron  Saint-Augustin  a  domé 
êûm  nom  mucti^mU  fuipooé^  lequel  ci^p  est  devenu  ie  eap  Sainte-lilarie. 

(6)  Donnons-en  deux  exen^les  sor  deux  siyets  ^ue  neus  D*aiireBs  jms 
à  aborder. 

1*  Hous  avens  (RAffORT,  p.  456)  fiiH  refRarquer  sur  la  carte  de  La  Gosa 
les  mote  mitol  de  Fenum  Gome^  n  o$ié  da  o^)  SainteCatflierine.  Cetta 
remarque  nous  a  fait  attribuer  ki  découverle  de  la  oAte  jusqu'au  ca^p 
Sainte-Catherine  aux  capitaines  de  Femam  Gomes,  adjudicataire  d*nne 
par6e  du  eemmerce  de  la  Guinée,  pour  eteq  ans  (1409-1474),  à  condition 
de  déûMviir chnqne  amée  Itiû  Uenes  ie  oMea.  Aoe  n^et, M .  de  OastiUie 
dit  :  2«lf,  p.  104,  P.  55  :  •  Nous  ne  vot/ons  pas  ^jfu'^n  puisse  rien  eon- 
dure  de  ces  mots  arhol  de  Femam  Gome*  qui  se  trouvent  sur  la  carte 
de  LaCossL 

L'explication  n'élait  pas  diificile  à  trouver,  surtout  pour  un  marin  fue 
i*on  doit  supposeï*  versé  dans  rhistoire  maritime  4e  aa  patrie.  Àvani 
fannée  1469,  la  côte  d'Afrique  était  découverte  jusfa'à  i|uelques  lieues  à 
l'Est  du  cep  Mesuraào;  ai  ^  ee  point  on  mesure  500  lieues  portufaisea  le 
)oDg  de  la  c4te,  on  arrive  d'une  manière  asses  satisfaisante  an  cap  Sainte- 
Catherine.  —  £t  si  en  adopte  l'indication  de  Barras  (dec  I,  Uv*  II*  ^p.  u, 
p.  143)  disant  que  ies  500  iieuei  porlnten^  de  Serra  Leone  qui  éiàii  le 
lerme  ei^rêise  des  décousteries  de  Pero  de  CkUra  et  de  Soeiro  du  Costu^ 
ce  en  quoi  il  se  trompe,  on  ji^era  que  les  capitaines  de  Femam  Gomes 
ont  fait  bonne  mesure. 

2«  L'auteur  renvoyant  A  notre  rapport  (Rapport,  p.  474-475}  au  Jiget  de 
l'année  1484  donnée  à  la  pesedn  padron  Saint-Angnstin,  ae  voit  pas,  dit-il  : 
2»  M,  p.  89,  P.  47,  sur  fnni  repose  notrs  assertion.  £n  voici  l'expUcatien. 
Les  padrona  de  l'expédition  4e  1484-86  sont  xcyprésentés  sur  le  globe  de 
Bebaim;  le  padran  Saint-Ai^^Mtêa  n>  figure  pas;  ai  doue  U  n'appartient 
pas  à  un  voyage  postérieur  A  celui  de  1484-86,  et  M.  de  Gastilho  Tadmet 
aussi,  il  ne  peut  appartenir  qu'à  un  vojsige  antérieur.  Voir  coOxa»  coor 
piément,  eî-deosus  {  il,  note  12, 
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c  %iM,  p.  28,  P.  13  :  Ensuite  il  donne  un  résamé  des  voyages  de 
Cam  foit  suivant  ses  idées.  >  {Seffundo  as  mai  ideas.) 

Par  suite  de  cette  suppression,  le  lecteur  est  dans  Tim- 
possibilité  de  toute  comparaison  avec  la  seule  solution  à  sa 
disposition  contenue  au  capitulo  II.  Près  de  neuf  pages 
in-4'*  sont  consacrées  à  son  établissement.  C'est  dire  avec 
quels  soins,  avec  quels  développements  elle  est  étudiée. 

Nous  y  voyons  avec  satisfaction  l'emploi  non  infructueux 
de  notre  pérégrination  historique,  bibliographique  et  car- 
tographique dont  nous  avions  produit  en  les  utilisant,  tous 
les  éléments  d^  rapprochements  que  nous  avions  pu  trouver. 

Ce  capitulo  II  commence  par  l'examen  d'une  accusation 
que  nous  aurions  portée  contre  Barros,  et  cela  précisément 
sur  un  des  points  nombreux  où  nous  l'avons  suivi.  Ce 
grand  mot  accusaçào  aurait-il  dans  la  langue  portugaise  une 
élasticité  de  sens  pouvant  l'annihiler  entièrement?  Nous 
serions  tenté  de  le  croire  puisque  l'auteur  nous  impute,  à 
nous  qui  avions  fait  Téloge  de  son  premier  mémoire,  nous 
impute,  disons*nous,  contre  lui-même  de  prétendues  accu- 
sations, notamment  au  sujet  de  l'opinion  généralement  en 
cours  sur   les  tendances  maritimes  d'Âffonso  Y  (7);  et, 

(7)  On  lit  «  I«M,  p.  3,  p.  3  :  AffoMO  V  nejut  â  la  vériU  nullement 
porté  aux  découvertes^  cependant  il  n*y  renonça  pot.  >  Nous  avons  dit  à  ce 
sujet  (Rapport,  p.  485)  :  •  II  nous  est  difficile  de  souscrire  à  ce  jugement 
sévère.  »  M.  de  Castilho  voit  dans  ces  paroles  une  accusation  :  «  2»  M, 
P.  57  (eepanage  est  absent  de  Védition  de  1870,  il  devrait  te  trouvera  la 
page  107)  NSo  vemos  realmente  em  que  se  baseie  a  accu^çâo.  »  Et  nous 
non  plus,  nous  n'y  voyons  pas  matière  à  accusation.  C'est  une  difTérencc 
d'appréciation,  môme  après  son  second  mémoire  où  (2*  H,  p.  106,  P.  57). 
M.  de  Castilho  citant  un  contrat  du  !•'  juin  1473  qui  accorde  à  Fernam 
Cornes  une  prolongation  d*un  an  à  son  affermage  du  commerce  de  la 
Guinée,  il  ne  voit  dans  la  non-mention  de  la  découverte  de  100  lieues  de 
cdtes  imposée  pour  cette  prolongation,  rien  qui  dénonce  qu*on  eût  à  cœur 
de  donner  suite  aux  projets  de  Vinfant  D.  Henri. 

Plus  de  500  lieues  de  côtes  découvertes  de  1400  à  1472  moyennant  des  ré> 
serves  commerciales  et  un  revenu  assuré  à  la  Couronne,  par  conséquent  uno 
plus  grande  étendue  de  côtes  que  n'en  avait  fait  découvrir  niiustre  Infant  au 
prix  de  gj^ands  sacrifices  pendant  quarante  ans  dont  vingt*deux  sous  le 
règne  de  son  neveu  ;  le  projet  bien  constaté  en  1474,  par  une  lettre  de 
Toscanelli,  d'atteindre  Flnde  en  naviguant  vers  Vonest,  afin  d'abréger  la 
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mieux  encore,  à  [iropos  du  nom  de  l'auteur  de  la  Chronica 
de  Guiné  (8). 

Ne  nous  écartons  pas  de  la  solution  du  capilulo  II  ;  la 
trame  en  est  ingénieusement  ourdia.  Juste  ou  fautive  dans 
ses  conséquences,  le  même  caractère  relatif  doit  se  déceler 
dans  ses  moyens  d'obtention. 

c  â^M,  p.  32,  P.  i6.  Barros,  dit-on,  affirme  que  le  premier 
Yoyagc  de  Gam  au  Zaïre  avait  été  commeacé  en  1484  et  ter- 
miné en  i486.  Cette  accusation  est-elle  fondée?  C'est  ce  que 
nous  allons  voir.  »  « 

Défalcation  faite  d'un  épisode  dans  lequel  l'auteur  semble 
élever  des  objections  contre  un  opposant  qu'il  anéantit, 
alors  qu'il  ne  détruit  que  ses  propres  suppositions,  son  dis- 
cours peut  être  abrégé  comme  suit  : 

c  Dias  partit  de  Lisbonne  dans  la  première  quinzaine  d'août  1486. 
—  Il  est  hors  de  doute  que  si  Diogo  Cam  revint  de  son  premier 
Toyage  en  1486,  il  ne  pouvait  se  trouver  à  Lisbonne,  de  retour 
de  son  second  voyage,  avant  le  départ  de  Dias.  —  D'autre 
part,  Dias  ayant  reconduit  de  Lisbonne  à  Angra  dos  Saltos  deux 
Africains  que  Cam  y  avait  enlevés  pendant  son  second  voyage, 
il  Êiut  que  Cam  ait  été  de  retour  de  ce  second  voyage  avant  le 
départ  de  Dias. 

Par  conséquent,  ajoute  le  commentateur  : 

nrate  de  cotte  interminable  côte  d'Afriqae  ;  tels  sont  les  titres  d'AfTonso  Y 
à  avoir  poursuivi  malgré  ses  guerres  du  Maroc  et  de  la  succession  do 
Doua  Juaaa  au  trône  de  CastiUe,  les  vues  de  Tlnfunt  D.  Henri.  Le  sujet  er t 
trop  g:rand  pour  nue  note.  Tous  ses  projets  s*abimërent  dans  lo  naufrage 
de  ses  illusions.  U  en  fut  de  même  de  la  clause  inexécutée  du  contrat  du 
i«'  juin  1473.  La  reine  Isabelle,  dès  la  mort  de  son  frère  Henri  lY,  reven- 
diqua vigoureusement  sur  mer  les  droits  prétendus  de  la  couronne  do 
CastiUe  sur  les  eéles  d* Afrique  jusqu'à  Sierra  Leone  et  jusqu'à  La  Mina, 
droits  réglés  seulement  à  la  paix  de  1479. 

(8)  2*  M,  P.  61  (PasMage  absent  de  réditUm  dei%10;  U  devrait  u  trou- 
ver à  la  page  115).  c  Julgamos  porem  que  basta  o  que  tcmos  dite  par<i 
arraiar  complelamente  a  aeeusaçfio  que  se  nos  fex  e  ainda  a  que  se  dirigiu 
ao  annotador  da  Chronica  do  Guiné.  • 

On  lit  aussi  sur  le  même  sujet  2»  M,  P.  14  (Passage  abitiU  deVéditian 
de  1870,  U  devrait  se  trouver  à  la  page  30,  au  milieu  do  Texact  aperçu 
résomptif  de  notre  travaU  de  1860)...  E  cbama  nos  a  barra  por  oonsagrar- 
mos  o  erro  commctUdo  por  uma  aoctoridade  moderna,  etc.  • 

Grands  dieux  !  Qu'avions-nous  dit? 

Yoir  la  suite  de  cette  note  à  la  fin  du  présent  paragraphe,  note  60. 
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«  Par  conséquent,  si  Barros  artmt  dît  que  le  preaner  voyage  de 
Gam  s*est  terminé  en  i48(>,  l'erreur  de  rhistorieu  serait  iTmie 
nature  telle  qu'elle  devrait  lui  enlever  tout  crédit.  Cette  cireon- 
sfance  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  grandement  soupçonner 
que  Faccasaiioa  dirigée  CMiIre  liû  n'étant  pas  bien  fondée.  » 

Le  eommentatetrr  passe  alors  à  la  Térification  de  ses 
soupçons  ;  il  donne  un  résumé  exact  du  récit  de  Barros  et 
eondttt  ainsi  : 

€  2«H,  p.  36»  P.  18.  D'après  ce  résumé,  neos  voyons  que  IHogo 
Cam  alla  la  première  £pis  à  la  rivière  du  Padron  en  1184,  et 
reviut  la  première  fois  du  Congo  en  1486.  ^ 

Ainsi,  nous  ne  devons  plus  en  douter^  le  premier  voyage 
de  Gam  commencé  en  1484,  s'est  terminé  en  1486.  Que 
devient  alors  la  prétendue  accusation  dont  nous  avons  été 
gratifié? 

Ne  perdons  pas  patience.  Saisissons  les  métamorphoses 
du  récit  de  Barros,  sous  rinspiratîon  d'une  dialectique  fé- 
coBdaaite.  Le  retour  delà  rivière  du  P»dron  et  le  retour  du 
Congo,  étant  le  retour  du  môme  endroit,  H  n'y  a  rien  de 
captieux  dans  l'emploi  indiiféreQtdeces  deux  manières  de 
s'exprimer.  ' 

Le  commentateur  argue  de  leur 


c  2«M,  p.  S7,  P.  18.  N'estril  pas  évidert  que  le  retour  au  €oiige 
est  celui  de  la  capitale  du  Congé  eu  Dioge  Cam  ptssa  ipiiriqiie 
temps  avec  le  roi  de  ce  pays,  ee  q«i  «U  lieft  à  ses  leeoad 
voyage  dans  ces  régions-là? 

>  D'ailleurs,  où  esl-ce  que  Barros  iwas  dît  que  Dioge  Cam  soit 
retourné  du  Congo?  i  la  suite  de  la  raii^uda  accoed  voyage, 
c'est-à-dire  de  celui  dans  lequel  Diego  Cam  eol  poor  ki  pre- 
mière fois  des  rapports  directs  avec  le  rot  dans  sa  capitale,  ou 
dans  les  terres  de  l'intérieur,  où  enÛB  il  se  trouvait.  > 

Recourons  bien  vite  à  Barros  ici  invoqué. 

Cet  historien  (9)  termine  le  récit  du  second  vo3rage  de 
Gam,  en  montrant  ce  commandant,  dès  le  retour  de  ce 
second  voyage,  faisant  connaître  au  roi  de  Portugal  les  édi- 
fiantes dispositions  du  roi  du  Googo,  la  venue  de  Gftçula, 
ambassadeur  de  ce  souverain,  et  de  ses  compagnons,  afin 

(9)  Bab&os,  dee.  I»  Uv.  UI»  oap.  m,  p.  177. 
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de  recevoir  le  sacrement  du  baptême  et  d'apprendre  les 
dogmes  de  la  foi  qu'à  leur  retour  au  Congo  ils  propa- 
geront parmi  leurs  compariotes. 

Le  second  voyage  est  alors  terminé.  Il  n'est  plus  question 
que  de  Gaçuta.  Le  roi  fait  venir  l'ambassade  à  Béja  où  rési- 
dait la  cour,  et,  après  la  description  de  la  cérémonie  du 
baptême,  Barros  interrompt  pendant  plusieurs  chapitres 
rhistoire  de  Gaçuta^  et  passe  encore  à  un  nouveau  sujet 
par  cette  transition  : 

«  Et  aittanty  à  la  glaire  de  Dieny  fructifia  la  dévotion  de  ces 
hommes  du  Congo^  par  sfiite  de  la  conversion  de  leur  roiy  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  aussi  peu  prospéra  ce  que  fit  le  roi 
de  Portugal  à  la  prière  du  roi  de  Bénin  dont  le  royaume  est 
situé  entre  le  royaume  du  Congo  et  le  fort  de  Saint^George  de 
La  Mina.  Car  à  T époque  oii  Diogo  Cam  revint  pour  la  première 
fois  du  Congo  en  Vannée  mil  quaêre  cent  quatre-vingt-six  y  en 
ce  même  temps  lenri  de  Bénin  envoya  demander  au  roi  de  Por* 
tugàl  de  lui  envoyer  des  prêtres  pour  lui  enseigner  la  doctrine 
de  la  Foi.  n  (10) 

La  date  de  1486  ne  se  rapporte  donc  pas  au  second  voyage 
de  Gam  ;  elle  intervient  pour  fixer  la  date  de  la  requête 
chrétienne  du  roi  de  Bénin;  et  par  cette  mention  accîden- 
telle,  Barros  nous  apprend  que  cette  requête  date  à  peu 
près  de  l'époque  où  Gam  revint  la  première  fois  du  Gongo. 

La  date  du  premier  voyage  de  Cam  est  donc  toujours 
1484-1486. 

Revenons  à  la  solution  du  capitulo  IL  Considérant  comme 
un  fait  bien  établi  que  le  retour  de  Gam  du  Congo  signifie 
le  retour  de  la  capitale  du  Congo,  le  commentateur  dit  : 

(10)  Barros,  dec.  I,  liv.  III,  cap.  m,  p.  177  (édit.  de  1638,  fol.  40, 2»  col., 
Tcrso.)  n  Ë  quanto  fructiflcou  em  louvor  de  Deos  a  Christandade  destes  ho- 
mens  de  Conjpo  pela  conversio  do  scii  Rey  (como  adiante  veremos),  tâo  pouco 
aprovettou  o  que  el  Roy  fez  em  o  requerimenlo  del  Rey  de  Benij  cujo  Rcyno 
jaz  entre  o  Reyno  de  Congo  e  o  castello  de  S.  Jorge  da  Mina.  Porqae  neste 
tempo  cm  qae  Diogo  Cam  veo  da  primeira  vez  do  Congo,  que  foi  no  anno 
de  quatrocontos  oilcnta  c  seis,  tambcm  este  Rey  de  Benij  mandou  pedir  a 
£1  Rey,  que  Ihe  mandasse  là  Sacerdotes  pera  o  doctrinarom  em  Fé. 
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<  2*M,  p.  37,  p.  18.  Ce  fait  bien  établi,  nous  ne  pouvons  accepter 
le  résumé  des  voyages  de  Cam  présenté  par  M.  Godine,  et  nous 
prendrons  la  liberté  de  lui  en  opposer  un  autre  que  nous  tien- 
drons pour  vrai  tant  qu'on  ne  nous  aura  pas  prouvé  qu'il  ne 
Test  pas  (que  o  nào  é).  > 

Le  commentateur  résume  alors  do  nouveau  le  récit  du 
premier  voyage  de  Cam  d'après  Barros;  il  en  note  le  dé- 
part en  1484,  mais  il  en  supprime  le  retour  en  i486,  et  lui 
substitue  la  phrase  suivante  de  laquelle  il  déduit  une  autre 
date: 

c  2«M,  p.  il,  P.  ^.  Le  second  voyage  dont  fit  partie  Beliaim  ayant 
duré  19  mois  et  s'étant  terminé  en  avril  ou  en  mai  1486,  dut 
nécessairement  commencer  en  septembre  ou  octobre  1A84.  > 

Gomment  le  voyage  dont  fit  partie  Behaim  est-il  le  se- 
cond voyage?  C'est  un  des  nœuds  gordiens  et  le  Deus  ex 
machina  de  la  solution.  Le  voyage  de  Behaim  se  place  en 
i484*86,  et  le  second  voyage  de  Cam  a  commencé  en  1486. 
Mais  peu  importe.  Par  la  vertu  merveilleusement  introduite 
du  mot  second  ou  segunda,  le  commentateur  ayant  fait  du 
voyage  de  Behaim  le  second  voyage  de  Gam/ antidate  le 
premier  voyage,  en  déduit  les  limites  extrêmes  en  utilisant 
le  récit  du  Livre  des  Chroniques  d'Hartman  Schedel,  et 
donne  un  résumé  définitif  des  voyages  de  Gam,  résumé 
qu'il  tiendra  pour  vrai  tant  qu'on  ne  lui  aura  prouvé  qu'il 
ne  Test  pas. 

Groupons  les  indications  sur  ces  voyages  résultant  du 
second  mémoire  de  M.  de  Gastilho,  et  mettons- les  en  pré- 
sence de  celles  résultant  de  notre  travail  de  1869  : 


! 
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.    RAPPORT 
Voyage  avec  des  padrons^ 

antérieur  au  !•'  voyage  de  Cam. 

Départ  en  février  liSi,  d'une  ex- 
pédition à  laquelle  se  rattache 
le  nom  de  Cam  (p.  474  et  477). 
Découverte  de  la  côte  depuis  le 
cap  Sainte-Catherine  jusq[u*au 
Congo  et  de  là  jusqu'au  cap 
Sainte-Marie;  pose  des  padrons 
du  Congo  et  du  cap  Sainte-Marie 
<p.  476  et  477).  Retour  en  Por- 
tugal enseptembre  1484(p.476). 

!•'  voyage  de  Cam.   ' 

Départ  en  octobre  1484  (p«  471  et 
477).  Continuation  des  décou- 
vertes au  sud  du  cap  Sainte- 
Marie;  enlèvement  de  deux 
noirs  à  Angra  doSalto(p.478); 
pose  d'un  padron  au  cap  Negro 
le  18  janvier  1485,  peut-être 
d'un  padron  un  peu  au  nord 
ducap  Frio,  et  enfin  d'un  dernier 
padron  au  cap  Saint-Barthé- 
lémy ou  cap  Cross  (p.  478).  — 
Retour  vers  le  nord;  relâche 
au  Congo  (p.  476)  ;  embarque- 
ment desquatre  indigènes(p.  476 
et  478).  Retour  en  Portugal  en 
mai  1486  (p.  471  et  476). 


2aM. 


S*  voyage  de  Cam. 

Départ  après  mai  1486  (p.  474).Ra- 
palriementdes  quatre  indigènes 
du  Congo  (p.  476).  Cam  va  vi- 
siter le  roi  à  sa  résidence  dans 
Tintérieur  des  terres  ;  il  revient 
en  Portugal  avec  l'ambassadeur 
Caçuta  et  sa  suite  (p.  477).  11 
arrive  en  Portugal  vers  le  mois 
de  décembre  1488. 


1"  voyage  de  Cam^ 

Départ  de  Cam  dans  les  premiers 
mois  de  li8i  (p.  42,  P.  2i) 
Découverte  de  la  côte  depuis 
le  cap  Sainte-Catherine  jusqu'au 
Congo;  pose  du  padron  du  Congo 
(p.  42,P.  ^20-21).Premiéres  rela- 
tions avec  l  es  habi  tantsd  uCongo  ; 
embarquement  des  quatre  indi- 
gènes. Retour  en  Portugal  en 
août  ou  septembre  1484  (id)« 

2'  voyage  de  Cam. 

Départ  en  septembre  ou  octo- 
bre 1484  (p.  42,  P.  21).  Rapa- 
triement des  quatre  indigènes 
du  Congo  (p.  41,  P.  22).  Conti- 
nuation des  découvertes  au  sud 
du  Congo  (p.  43,  P.  22);  enlè- 
vement de  deux  noirs  à  Angra 
doSalto  (p.  34,  P.  17);  pose 
des  padrons  du  cap  Sainte- 
Marie,  du  cap  Negro  et  du  cap 
Cross  (p.  80-83,  P.  41-43).  — 
Retour  vers  le  nord  ;  relâche 
au  Congo  ;  Cam  va  visiter  le 
roi  à  sa  résidence  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  il  revient  en 
Portugal  avec  l'ambassadeur 
Caçuta  et  sa  suite  (p.  45,  P.  23)  ; 
il  arrive  en  Portugal  en  avril 
ou  mai  1486  (p.  43,  P.  22). 
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Si  nous  tenions  à  l'ensemble  de  nos  résultats  de  1869,  ce 
tableau  serait  de  nature  à  nous  enorgueillir. 

Premièrement  :  Ce  padron  du  cap  Cross  rayé  par  M.  de 
Gastilho  du  nombre  des  padrons  de  Gam  (il),  et  même  de 
la  liste  des  padrons  (19),  le  voilà  maintenant  placé  sous  sa 
tutelle  (13). 

Secohdement  :  Le  voyage  antérieur  à  celui  de  1484-86  que 
nous  avions  cru  pouvoir  indiquer  en  enfreignant  malgré 
nous  Tautorité  de  Barros,  le  voilà  plus  solidement  étayé. 

Deux  points  de  concordance  aussi  saillants  ne  semblaient 
pas  devoir  être  attendus  d'un  chapitre  où  Fauteur  se  réfé* 
rant  à  nos  résultats  oubliés  dans  son  aperçu  résompiif  de 
notre  travail,  affirme  sa  discordance  avec  nous,  sans  en  mar-^ 
quer  la  différence  ou  la  ressemblance. 

Quelques  mots  sur  ces  deux  points. 

premier  poniT. 

Le  premier  point  combattu  par  des  affirmations  et  des. 
dénégations  secondées  de  diversions  aux  allures  magistrales 
peu  justifiées  (14),  oiseuses  vu  leur  résultat,  est  enfin  con- 

(11)  la  M,  p.  31,  P.  19. 

(12)  la  M,  p.  53,  P.  34  (à  la  liste  des  padrons). 

(13)  !!a  M,  p.  16,  P.  6.  «  Sans  nier  toute  fou  Vexittence  de  cette  croix  <fir 
cap  Cross  quenous  ne  pouvions  contester  quoique  Vassertion  vmt  ^une  pet-- 
sonne  qui  avait  été  bien  peu  véridique  en  parlant  de  Mossamedes.,.  •  Voir 
aussi  ci-dessus  2  ii  P-  ^^ 

(14)  En  montrant  la  convenance  de  120  lieues  portugaises  entre  le  cap 
T^egro  que  Barros  ne  nomme  nulle  part,  et  le  cap  Padron  (cap  Crost),  con-^ 
venance  qui  sera  remémorée  ci-après  (note  36  et  texte  correspondant)^ 
nous  avons  déduit  de  cet  historien  une  latitude  du  cap  Ne^o  concordant» 
avec  ses  autres  indications,  principalement  avec  celle  da  cap  Saint-Augustin 
(cap  Sainte-Marie)  le  plus  rapproché  parmi  ceux  dont  il  donne  la  latitude» 
par  13o  S.  inférieure  de  26'  à  la  latitude  réelle  13*  iff,  H.  de  CastUb» 
appelle  ce  procédé  d'obtention  :  un  argument.  Il  voit  dans  cet  argument 
«  Vintroduction  d'un  élément  que  rien  n^autorise»  (2*  H,  p.  71,  P.  36  ); 
«  De  quel  droit?  •  dit  quelques  lignes  plus  haut  l'édition  en  français  de  1870; 
celle  rude  semonce  fait  défaut  à  l'édition  portugaise  de  1872.  Notre  savant 
critique  fait  mieux;  il  prétend  que  Barros  (qui  ne  parle  nulle  part  du  cai» 
Negro,  et  dont  presque  toutes  les  latitudes  sont  inférieures  aux  latitudes 
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Lit  gr&ee  à  la  prodaction  d'nne  citation  de  l'Esmeraldo  de 
Daarte  Pacheco  Pereira,  dont  une  partie  sur  le  caractère 
trilingue  des  inscriptions  des  padrons  avait  été  indiquée 
dans  son  premier  mémoire  de  1869  (15)^  a  ensuite  étéréîn* 
diquée  dans  notre  Rapport  de  1869  avec  référence  à.  H.  de 
Castilho  (16)>  en  y  ajoutant  pour  notre  part  Tindication 
semblable  de  Tasconcellos  ;  et  dont  L'autre  partie  alors  né- 
gligée par  lui,  ou  au  moins  impuissante  contre  la  radiation 
du  padron  du  cap  Cross,  de  sa  liste  des  padrons,  est  au* 
jonrd'hui  présentée  en  sa  faveur  comme  une  œuvre  rér 
demptoire  sans  laqueHe  toutes  les  preuves  données  par  nous 
seraient  douteuses  (17). 

Yoici  cette  citation  de  Pereira  : 

€  2«M,  p.  79,  P.  41.  c  LecapPadrQiie8tpar23«j  (livrai,  e^p. 7). 
—  Il  y  a  au  cap  Padron,  un  padron  en  pierre  portant  trois  in- 
flcriptioDS  dr  la^mlaK  teBev,»!  toliiiyeii>  arabe  et  en  portugais, 

réelles}  donne  au  cap  Negro  la  latiloda  «le  18*;  voir  d-aprài  note  2>1  et 
texte  correspondant  et  note  38. 

Dans  un  antre  endroit,  relevant  sur  des  cartes  portugaises  du  xvi*  siè- 
cle defl  erreurs  de  Intftadi  de  3^  4,  ff  degrés  et  plus  (qui  sait  où  cela  pour- 
rait atteindre  avec  un  peu  de  ben  vouloir  et  en  choisissant  bien  sei 
modèles),  il  écrit  :  «  2»  ]|»  p.  73,  p.  38,  Que  os  que  nous  venoMdê  dif 
mrvê  de  réponse:  ë  Ut  théorie  de  M.  Codine.  > 

Où  aurioBS^MOi  dé? eloppé  une  théorie  à  eeflajet? 

Des  auteurs  renommés  dans  rhistoire  des  iBath6matii(nes   et  de  Tae- 
tronofnie  ont,  d'après  Texamen  des  instnunents  en  usage  au  xyi«  siècle»  porté 
&  ^enriron  la  marge  totale  des  erreurs  diverses  à  attribuer  aux  bonnes  obser- 
vations de.  latitude  faites  à  cette  époque.  Le  Congo  est  par  60,6'  S.  ;  Enciso 
riodiquait  par  6»  S^  A.  Galvam  entre  7  et  8  degrés.  Incidemment  et  très- 
brièvement,  nous   avons  voulu  ikire   remarquer  Fezactitude  relative  des 
latitudes  données  par  Barros  aux  padrons  dont  nous   dous    occupions 
(Rapmrt,  p.  450).  notm  eommentateur  a  omû,  en  nous  citant,  la  fin  de 
la  phrase  relative  à  cette  restriction.  En  augmentant  le  nombre  des  con- 
statations précises  éerilai,  la  marge  extrême  de  2«  se  vérifie  encore  à 
un  seul  exemple  prèc.  Voir  ci  appès,  uote  38. 
(15)  I»If,pw  il,  P.  9. 

(ia>  luiMo»  p.  45/7^ 

(17)  2»  M,  p.  28«  F.  41.  OMro  argumente  porèm  que  achamos  agora 
forte  s6  por  si»  •  eouAmiado  de  alguns  précédentes  e  que  tem  elle  se- 
Hom  duvidoios  décide  nos  a  acreditar  que  ibram  quatro  os  padrffes  de 
Cam.  La  traduction  française  n*a  pas  cette-  précision. 
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indiquant  qae  tant  d'années  après  la  création  da  monde  et  â. 
telle  époque  de  l'ère  de  Jésus-Christ,  le  roi  Jean  II  envoya. 
Diogo  Gam  à  la  découverte  de  cette  côte  »  (livro  III,  cap.  i). 

Qu'y  a-lril  dans  cette  citation  que  nous  n'ayons  déjà  pro- 
duit d'après  Vasconcellos  disant  que  les  padrons  de  Juan  U 
portent  trois  inscriptions  en  latin,  en  arabe  et  en  portugais, 
et  que  Dîogd  Cam  planta  un  padron  par  13"*  et  un  autre  au 
cap  Padron  par  22*  45'  S.  (18). 

L'avantage  de  l'exactitude  est  en  faveur  de  Vasconcellos. 
Barros,  antérieur  à  Vasconcellos,  est  encore  plus  exact 
que  lui,  puisqu'il  place  le  padron  le  plus  sud  de  Gam  par 
22^  (19);  il  est  plus  exact  qu'Antonio  Galvam  faisant  na- 
viguer Gam  jusqu'au  tropique  du  capricorne  (20),  et  plus 
exact  que  Pereira  plaçant  le  cap  Padron  par  23^. 

Mais,  dit  notre  habile  critique  : 

c  2>M,  p.  70,  P.  36  (avu  répétUim  à  2*M,  p.  78,  P.  iO).  JR  aur 
rait  été  plus  naturel  avant  d'avoir  eu  connaissance  de  cet  écrit 
de  Pereira,  de  voir  dans  le  passage  cité  de  Barros  une  simple 
erreur  de  latitude.  » 

Acceptons  un  instant  ce  don  de  divination  afin  de  favo- 
riser la  validité  d'une  revendication  si  courtoisement  énon- 
cée par  le  savant  commentateur;  et  si  le  sens  commun  ne 
nous  fait  pas  par  trop  défaut,  passons  en  revue  quelques- 
unes  des  preuves  déjà  présentées  pnr  nous;  elles  devront 
peut-être  à  ce  nouvel  examen,  des  remarques  de  quelque 
intérêt. 

Selon  M.  de  Castilho,  le  padron  le  plus  sud  de  Gam  était 
celui  du  cap  Negro. 

Pour  établir  que  ce  padron  n'est  pas  le  plus  sud  de  ceux 

(18)  Vasconcellos,  1.  c,  p.  16S  et  170;  ou  Rapport,  p.  457  et  460. 
H.  de  Castilho   prétisnd  que  nous  citons  VaseonceUos  fréquemment  : 

2«M,  p.  68,  et  minutieusement  2«  M,  P.  34.  Plus  binSftM,  p.  74^ 
P.  38,  il  produit  lui-même,  et  critique  un  passa^  de  Vasconcellos  dont  nous 
n*aYOtts  pas  dit  un  mot  ;  et  à  la  suite  do  cette  critique,  il  igoute  :  «  M.  Codine 
ne  nous  présente  pas  d'autres  raisons  tirées  des  éerwams  portugais.  > 

(19)  Voir  ci-dessus  g  m.  note  28. 
(iO)  Voir  Rapport,  p.  465,  note  3. 
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-de  Gam,  il  fallait  constater  que  ce  capitaine  avait  poussé  ses 
découvertes  assez  loin  au  sud  du  cap  Ncgro,  et  que  les 
cartes  anciennes  portent  un  cap  Padron  entre  le  cap  Negro 
et  la  pointe  Dias  à  angra  pequena  où  est  le  premier  padron 
de  Dias  ;  car  alors  le  padron  planté  par  Cam  au  terme  de  ses 
découvertes  doit  être  assimilé  à  celui  d'un  cap  Padron  ayant 
cette  position  intermédiaire  entre  le  cap  Negro  et  la  pointe 
Dias.  Or  les  cartes  anciennes  nous  ont  montré  deux  caps 
Padron  dans  cette  position  intermédiaire,  Tun  près  et  au 
nord  du  cap  Frio,  Tautre  au  cap  Cross  (21). 

Occupons-nous  uniquement  de  ce  dernier,  le  seul  qui 
ait  montré  ses  débris.  La  première  carte  où  l'on  puisse  en 
reconnaître  Texistence  est  la  mappemonde  de  Martellus, 
cette  mappemonde  de  1489,  dont  rinscripîion,  dit  M.  de  Cas 
tilho,  es(,  par  nous,  ramenée  une  seconde  fois  dans  le  débat  (22). 
De  quel  débat  parle  doncThabile  critique?  Il  n'y  a  de  débat 
sur  cette  mappemonde  que  depuis  son  second  mémoire,  ce 
débat,  c'est  lui  qui  le  fait. 

Gam,  dit  une  courte  légende  inscrite  près  du  monte  negro 
(cap  Negro)  de  cette  mappemonde,  planta  un  padron  en 
.  marbre  au  monte  negro ^  puis  continua  sa  navigation  ju8qt$*à 
la  serra  parda  éloignée  de  mille  miUes  du  monte  negro  et  qui 
se  termine  là  (23).  Cette  légende  ne  dit  pas  si  un  padron  fut 
planté  en  cet  endroit.  La  conjecture  affirmative  est  assez 
admissible  et  on  peut  la  convertir  en  certitude  par  des  re- 
marques inhérentes  à  l'œuvre  de  Martellus. 

(21)  Voir  Rapport,  p.  478,  et  ci-dessus  ]  m, 

(22)  2>  M,  p.  77,  P.  40.  —  Ajoutons  que  dans  le  premier  mémoire  de 
H.  de  Castilho  (édition  en  français  de  1869,  p.  60)  est  citée  au  sujet  du  cap 
Ifegro  •  la  carie  ea^umée  par  Vérudit  M.  le  comte  de  Lavraâio  ».  Le  nom 
de  Martellus  a  été  connu  après  la  publication  de  M.  Kohi  en  1856. 

(23)  Mabtellus.  Légende  inscrite  à  côté  de  monte  negro  :  Ad  hune 
ttsqne  montem  qui  vocator  niger  penrenit  classis  secandi  régis  Portugaliae 
ctti  classis  prefectus  erat  Diegus  Ganus  qui  in  memoriam  rei  erexit  oolutt- 
nam  inannoriain  ciiai  cmcia  insigni  et  ultra  prooesslt  usque  ad  serram 
pvdam  qaœ  dislat  ab  monte  negro  mille  miUiaria  et  hic  moritur.  —  Une 
seconde  légende  de  MarteUus  au  terme  extrême  de  la  navigation  de  Dias, 
a  été  produite  ci-dessos  §  lY,  note  18. 


i98  ràceovEimE  ne  la  oAtb  sfànmgim.^ 

Selon  M.  de  CastittiOi  s'il  y  a  un  eofoUaîre  à  tirer  do  w- 
lance  de  Martellos,  a  e'4it  qm  Diogô  Cam  ne  plante  jkis  de 
padren  au  $îid  du  cap  Nêgro  »  ;  plus  loin  il  dit  :  <  l'argu$n0^ 
tiré  de  rimcr^im  de  Mâridlue  n*u  pm  de  vdeur  à  npt 
yeuse  (24).  » 

Examinons  de  plus  près  dL  la  légende  et  la  mappemonde 
4e  1489. 

A  propos  de  la  distance  de  mille  imîllas  à  compter  vers  le 
sad  à  partir  du  4)ap  Negro,  le  commentaleur  écrit  «  Dieu 
sait  ce  que  cela  tma  dire  »  (25)«  L'tntervenfion  divine  serait 
loueurs  désirid^le  ;  dans  la  cireonstanoe,  foroe  est  de  se 
borner  à  nos  bnmaines  himières. 

Si,  comme  l'a  pensé  H.  Kohi,  avec  qenAqae  raison,  Mar- 
t^luse^t  un  Italien  (96)  dn  reste  asaesan  ooviraiy;  des  eacpê- 
dittoais  de  Gam  et  de  Dias»  cette   distance  équivaut  \ 
800  milles  nautiques,  lesquels»  mesuiés  de  cap  en  cap  en 
partant  du  cap  Negro^  conduisent  à  angraejmUae,  à  i*^  au 
sud  de  la  pointe  Dias  que  l'on  peut  aipposer  dire  le  point 
d'arrivée  indiqué;  la  diffisenee  de  80  milles  wêt  800  ponvant 
«'expliquer  de  plusieurs  manières.  L'emur  de  M artéUnSy 
comme  nous  l'avions  fait  remarqser  >^7)y  WËxmÊ,  été  de  con- 
fondre l'endroit  oli  Uas  plavta  son  fvemier  padran  (la 
pointe  Dias  à  angra  pequena)  avec  le  point  «extrême  des  dé- 
couvertes de  Gam;  puisque  le  point  eatrème-des  mille  milles 
apprexîmatîvemjont'anélé  à  ia  péinle  IMas,  est  nommé  pv 
la  légende  de  Martelhis  serra  jMrda,  c'^e^-à-tf  re  montagne 
noirâtre,  dont  la  convenance  avec  la  couleur  noirâtre  des 
trois  monticules  de  1&  pointe  Dias  fournit  une  seconde  rai- 
son d'assimilation. 
Cependant,  si  on  estime  que  Tévaluafion  de  mille  miHes 

(24)'2a  M,  p.  75,  P.  dS;  et  plvsloin  :  9»  M,  p.  7S,  P.  461    . 

(S&}  StM,  p.  77,P.  4Û.  L'édition portugiMe  dit  MlraiMt  :  «.«  qm  vÊo 
leoB  esplicaçSo  i . 

(9S)  SoiL  (M.  I.  0.^  Natemr  une  gwtenss  Hmppmumit  dm  iwwéB hn- 
iœmiqu€y  jointe  à  la  pnfchestioa  de  ia  tfappeUMiée  do  1.  VarteUv»  4mu 
ta  Mémabret  làeUtmiH  étféoffrâfkU  de Bnià^  «iinèe i«M. 

(27;  Rapport,  p.  465. 
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est  uae  expression  hyperbolique,  si  on  veut  la  réduire,  on 
reconndtra  une  assimilation  plus  juste  en  appliquant  cette 
urra  parda  au  eap  Cross  qui  est  «  facih  à  reeonnattre  par  sa 
coîdmr  noire  H  famnUwn  ion  orner  qwmd  on  M  am  large  », 
disent  d'excellentes  instructions  nautiques  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  (28). 

Cette  application  plus  juste  ressort  de  la  légende  de  Mar- 
tellus.  Les  derniers  mots  et  JUe  moritur  (29),  ne  se  rappor- 
tent pas  à  Diegus  Cornu  (Oiogo  Gam)  qui  à  la  fin  de  son 
«econd  Toyage  est  rentré  en  Portugal  avec  l'ambassade  du 
•Congo,  mais  à  serra  foria^  comme  l'indique  la  succession 
sans  ponctuation  des  diverses  parties  de  la  légende.  Les 
mêmes  instructions  nautiques  précitées  attestent  Texacti- 
tade  d'observation  des  marins  portugais  lors  de  la  décou- 
verte de  ces  parages  :  «  Le  cap  Cross  est  en  oiUre  PextrémUé 
'dune  dudnede  hautewrê  qu'on  aperçoit  du  large  à  une  grande 
éisÊonce  et  qui  courent  vers  l'intérieur  »  (30). 
.  Ce  grand  trait  orograpbiqne  indiqué  par  la  légende,  est 
inapplicable  anx  trois  monticules  isolés  de  la  pointe  Dias  ; 
il  établit  une  assimilation  précise  de  l'endroit  où  se  trouve 
«oetle  serra  parda,  avec  le  cap  Cross. 

Passons  de  la  légende  à  la  nomenclature  de  la  côte.  Trois 
4erra  parda  y  sont  inscrites.  Nommons-lés  en  allant  du  sud 
au  nord.  La  première  {serra  a  pardam)  est  immédiatement 
<au  sud  de  eavo  de  voUa,  VAngra  das  YoUoêj  de  l'expédition 
•de  Dias.  La  seconde  {serra  a  pardam)  à  distance  au  nord 
^'Asègra  da$  voltaSy  correspond  à  la  pointe  Dias  à  Angra 
Pequena.  La  troisième  (eerra  parda)  à  distance  au  nord  de  la 
«econde  Serra  a  pardam  ou  pointe  Dias,  correspond  ainsi 
an  cap  Cross.  La  carte  et  la  légende  se  corroborent  donc 
l'une  l'autre.  Par  suite,  cap  de  padron  inscrit  au  nord  et  à 
côté  de  cette  troisième  serra  parda  correspondante  au  cap 

<S8)  C.  PmuT»E8  m  Keriaixet  «t  A.  le  Gras,  hutruetuma  nautiques 
4ur  la  côte  ocddentaU  4: Afrique.  Paris,  1871,  1  vol.  in-S»,  p.  196. 

(29)  Mabtslliis,  TOir  cette  légende,  ei-dessus,  note  28. 

(30)  C.  PmuppEs  DE  Kerhallet  et  A.  le  Gras,  /.  c,  p.  196. 


200  DÉCOUVERTE  DE  hk  C6T6  s'AFRIQUE. 

Cross,  indique  la  pose  en  cet  endroit  du  dernier  padron  de 
Cam(31). 

Ainsi  donc  est  constatée  d*après  la  seule  mappemonde 
de  MarteUuSy  la  pose  du  dernier  padron  de  Gam  au  cap 
Cross» 

On  peut  saisir  dans  sa  nomenclature  la  source  de  confu^ 
sions  possibles  plus  lard,  entre  le  dernier  padron  de  Gam  à 
la  serra  parda  correspondante  au  cap  Padron  de  Barros  (cap 
Cross),  et  le  premier  padron  dç  Dias  à  la  baie  dos  ilheos  ou 
Serra  parda  du  même  historien  (la  pointe  Dias  d'angra  pe- 
quena);  puisque  le  cap  Cross  et  la  pointe  Dias  y  sont  dési* 
gnés  par  le  même  nom  serra  parda;  à  cette  première  cause 
de  confusion  s'en  joint  une  autre  ;  la  similitude  du  nom 
Cavo  de  areas  inscrit  près  et  au  sud  de  chacune  de  ces  deux 
serra  parda. 

Ce  signalement  de  sables,  de  môme  que  serra  parda  sur 
la  terre  ferme,  s'applique  à  divers  endroits  du  littoral.  On  le 
trouve  sur  les  cartes  postérieures,  à  partir  de  celle  de  1527, 
au  nord  du  cap  Negro,  sous  la  forme  :  matiga  das  areas^ 

Barros  attribuant  à  Gam  les  padrons  du  Gongo^  du  cap 
Saint-Augustin  (cap  Sainte-Marie)  et  celui  situé  près  de 
manga  das  areas  à  un  cap  Padron  par  iS?  Sudf  et  ne  parlant 
ni  du  padron  du  cap  Negro,  ni  du  padron  du  cap  Saint* 
Barthélemi  portés  sur  le  globe  de  Behalm,  a  pu  ajouter  à 
une  première  confusion  entre  le  dernier  padron  de  Cam  et 
le  premier  padron  de  Dias,  une  seconde  confusion  prove* 
nant  également  de  dénominations  semblables  voisines  de 
ces  padrons.  Le  nom  manga  das  areas  quoique  rappelant 
celui  de  cavo  das  areas,  nous  a  paru  l'indice  d'une  connais- 
sance vaguement  exprimée  du  padron  du  cap  Negro  dans 
les  documents  consultés  par  cet  historien, 

M.  de  Castilho  fait  observer  (32)  qu'il  a  remarqué  avant 

(31)  Rappelons  que  la  nomenclature  de  MarteUus  est  produite  ci-après 

(32)  2a  M,  p.  C9,  note  1,  et  p.  70;  P.  35,  note  3,  et  P«  36. 
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nous,  sar  la  carte  de  Diogo  Homem  de  1558,  le  nom  manga 
das  areas  près  du  cap  Negro.  Nous  serions-nous  approprié 
cette  remarque?  Une  rédaction  plus  ou  moins  conten-> 
lieuse  aurait-^Ue  permis  au  lecteur  de  prendre*  le  change? 
Ne  flgure-i-elle  pas  dans  notre  Rapport  en  la  lui  référant 
(33)?  référence  toute  gracieuse,  puisque  nous  aurions  pu 
l'adresser  à  M.  d'Ayezac  qui,  dès  1861,  avait  constaté  l'as- 
sociation des  noms  manga  da$  areas  et  cap  Negro  sur  les 
caries  de  1500, 1527, 1529  et  1557  (34).  En  étendant  cette 
constatation  à  une  douzaine  de  cartes  à  notre  disposi* 
tion  (35),  sans  préjudice  d'un  plus  grand  nombre,  il  en  est 
ressorti  une  règle  générale. 

Pour  M.  de  Castilho,  sa  remarque  l'avait  conduit  à  la 
radiation  du  cap  Cross  de  sa  liste  des  padrons.  Pour  nous, 
tenant  compte  des  omissions  de  Barros  et  de  ses  distances 
inapplicables  entre  ses  padrons,  nous  avons  cru  donner 
dans  un  seul  exemple  une  preuve  de  ses  diverses  confusions, 
en  disant  que  la  distance  de  120  lieues  portugaises  indiquée 
par  lui  entre  le  dernier  padron  de  Gam  (qu'il  place  par 
22''  S.)  et  le  premier  padron  de  Dias  (qu'il  place  par  24**  S.)f 
convient  à  la  distance  c6tière  comprise  entre  le  cap  Negro 
dont  il  ne  parle  pas  (lat.  S.  15"*  40')  et  le  cap  Cross  (lat.  S» 
21^50'). 

En  effet,  la  distance  du  cap  Negro  au  cap  Cross,  mesurée 
de  cap  en  cap,  est  de  396  milles  nautiques,  et  les  120  lieues 
portugaises  de  17,5  au  degré  équatorial  ou  410  milles  nau- 
tiques, ne  diffèrent  de  la  distance  réelle  que  de  14  milles  (36), 

M.  de  Castilho  peut-il  en  dire  autant  de  son  explication 

(33)  Rapport,  p.  3604)61. 

(3i)  D*XyEZKc,ifotiee  sur  tm  globe  terrutre  trouvé  à  Laon,  p.  26,  note  1. 

(35)  Rappoet,  p.  461. 

(36)  Nous  substituons  la  phrase  exacte  qu'on  vient  de  lire  et  qui  renvoie 
i  la  présente  note,  à  celle  qui  lui  correspond  dans  notre  traTail  de  1869 
(Rapport,  p.  467,  !•'  alinéa),  dans  laquelle  est  une  erreur  de  10'  relevée 
très-justement  par  M.  de  Castilho  comme  suit  :  <  i«  M,  p.  71,  P.  36.  Le 
^9wmt  écrivain  s'est  tan$  doute  méprit  vu  qu'il  a  iiiué  le  cap  Negro  à 
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de  ces  120  lieues?  Peat^Aire  eut-il  été  désirable,  tout  d'à- 
bord,  de  le  voir  d'accord  avec  lui-même.  D'une  part,  U 
assimile  le  cap  Padron  de  Barros  par  22*  S.  au  cap  Negro, 
ne  voyant  dans  ces  22*  qu'une  erreur  de  latitude,  au  lieu 
de  15*  40^;  d'autre  part,  il  prétend  que  Barros  place  le  cap 
Negro  par  18*  S.  (37).  U  y  aurait  certainement  une  bonne 
prime  d'encouragement  à  décerner  à  celui  qui  trouverait 
cette  indication  chez  le  grand  historien.  Avec  de  telles 
assertions,  on  peut  aller  loin  en  fait  de  critique  géogra- 
phique (38). 
En  réalité,  le  commentateur  prend  des  cartes  du  xvi*  siè- 


l5o  8(K;  cependant  les  i&  de  différence  qui  résultent  de  cette  erreur  n'ont 
^MOim  portée.  » 

Qu'aurait  pensé  tout  lecteur  ami  de  la  laina  critiquo  si,  dans  notr«  Eb^ 
port  de  1869,  nous  avions  relevé  dans  le  !«'  mémoire  de  M.  de  Castilho  ea 
le  queliflanf  de  savant,  snr  la  cdte  sud  dé  TAfrique,  un  cap  Talhado  par 
350  4'  d(f  s.,  par  eonséiiueot  plus  sud  que  le  cap  das  Aignillêft,  de  iif  44'? 
(voir  1»  H,  p.  45,  édition  de  iS69),  le^ioel  cap  Talludo  est  à  l'est 
de  Mossel  bay,  ou  plus  exactement  à  62  milles  à  Test  du  cap  Saint- 
Biaise. 

.  Qv*aiirait  pensé  le  même  lecteur,  si  neue  avions  relevé  dans  le  mëais 
premier  mémoire  dont  nous  nous  sommes  iMirné  à  (aire  Télofe,  la  phrase 
suivante  non  corrigée  dans  l'édition  de  1872  :  la  M,  p.  40,  P.  24;  cZ>  16 
fut  Ml  same«lt,  rUot  de  la  Cru%  te  trouve  ausuddesileê  Chaos,  etoncbh 
gUUt  du  sud  au  nord;  donc  U  faudrait  qu*on  eût  aperçu  cet  Uot^  avmU 
eeuann,  ne  fût-ce  que  le  même  jour^  pour  que  nous  ne  déduisione  pas  de  lé, 
ce  qui  parait  pouvoir  en  être  la  conclusion^  que  Von  ait  aperçu  première- 
ment  Us  Uots  Châôs,  et  ensuite  celui  de  la  Cru».  »  LHot  de  la  Cnu  placé 
au  sud  des  lies  Clkâee,  et  des  dédoetions  élevées  là-dessiis,  e*est  un  pea 
fort.  Mais,  de  celles-là  et  d'autres  non  moins  remarquaUes,  nous  n'en 
avons  pas  inculpé  l'éminent  professeur  d'hydro^phie  ;  car  il  est  une  juste 
et  bienveillante  appréciation  qui  tient  comjpte  des  négligences  échappées  à 
Tattention  de  leur  auteur,  ou  tourne  le  feuillet  lorsque  la  compiéhensioa 
en  est  par  trop  insaisissable.  C'est  ce  que  nous  avene  été  obligé  de  fiûre 
plusieurs  fois. 

(37)  2a  M,  p.  72,  P.  36-37.  «  Cet  historien  (Barros)  dU  dmu  U  Ugne  soh 
térieure  au  passage  d-deista,  que  k  premier  padron  de  Burtkohmeu  Dias 
€$t  à  24s  têmkant  akisi  dam  la  même  enemr  que  hrwqu'U  plêfùU  le  eap 
Negro  à  18o.  » 

(38)  Voici  toutes  les  latitudes  prodsitet  par  Barros  coneermmt  la  partie 
de  la  côte  qui  nous  occupe.  Nous  y  joiguous  eeUes  eonsiguées  du»  la 
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de  (39)  I  la  plapari  sans  gradnaiioD»  où  ks  noms  corres- 
pcmdent  rarement  aux  lieux  canvemifalefi  rapportés  à  la  cK- 
recUon  de  la  e6te,  et  dont  plmieurs  sont  à  son  avis  très* 
fautives  (40)  ;  il  y  relève  des  laiitudes  da  cap  Negro  par 
18%  17^,  15^;  on  pourrait  en  rflener  par  14"*  (41);  parmi 
ces  indications  si  divergentes,  il  prend  à  son  gré  celle  de 
18*  éloignée  du- 24*  degré  par  une  distance  eôtière  de 
120  lieues;  puis  combinant  ensemble  ces  deux  positions 
émanant  de  sources  à  graduation  différente,  dont  Tune  est 
en  excès  de  2*  20'  et  la  seconde  en  déficit  de  2°  35'  sur  les 
positions  réelles,  il  trouve  cette  distance  de  120  lieues  vé- 
rifiée entre  le  18*  et  le  24*  degré  où  Barros  place  le  premier 
padron  de  Dias,  et  il  en  conclut  sans  aucun  padron  d'appui 
que  le  dernier  padron  de  Cam  est  celui  du  cap  Negro. 
(Rappelons  que  cette  distance  de  120  lieues  devrait  se  me- 
surer approximativement  entre  le  padron  du  cap  Negro 
(15*  40^)  et  la  pointe  Dîas  (26*  35"  S.). 

Suma  4ê€eQifirafia4alâtMlîtet  IktmWOi'tm  ftuunai  sk  BKiS(M^iAlié6 
1519. 

LaU  anc.  Lat.mod.  Différences 

Congo ©•  6»  6'  — «•   4jf 

GakoIiOdt S   W     9  il^    --1    15' 

£N€ISO..{ Monte  Negro U  15  40    —1   -KT 

Cabo  de  la  Victoria  (pointe  Dias)...    25   90    26  35   ~1     5' 

Gafce  46  Buena  Bfperança Ifê  ^  tt    +0  18' 

C.  Saint»<:athefiae t   30     1  50    -fO   40* 

G.  Saint-AuguBtîn  (cap  Sainte-Marie)    là  13  26    —  0   96^ 

C.  !»adron  (cap  Cross) 22  2150+0    Hf 

EARR06.<{ Baie  des  Ubeos  (Àngra  PeqaeBa). . .    94  96  85   --2   35' 

Baie^asVetta^ 20  23  43    +0   ÎT 

Uot  daCniz...; 33    45    33  47    —0     2' 

Rîp  Infante  (rivî&reCreal-rish)....     32    40    33  29    —0    49' 
JwtiAms  rasaimilation  éa  eabo.  de  la  Victoria  d'Enoiso,  ayec  la  peinte 

Biaa,  par  les  meta  PaMeê  de  Vktarkê^  wie4k  ees  magnifiques  ffOMpo- 

pées  dont  Barros  orne  souvent  ses  grandes  pensées  (voir  Barros^  dec  I, 

Ivr,  IV,  cap.  H,  p.  361),  et  qui  peut  convenir  à  d'autres  endroits  où  sont 

élevés  des  padrons. 

(39)  2â  H,  p.  72,  P.  36. 

(40)  2a  M,  p.  76,  P.  39. 

(41)  Voir  ci-dQfsiie,  sole  38. 
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Après  celte  démonstration  qui,  au  jugé  de  son  auteur, 
<(  ne  repose  sur  aucune  base  conjecturale  »  (42) ,  on  pourra 
s'étonner  qu'il  puisse  être  question  pour  lui  de  l'admission 
d'un  quatrième  padron.  L'Esmeraldo  de  Pereira  est  devenu 
tout  puissant  depuis  l'année  1870. 

c  2aM,  p.  79,  P.  41.  Grâce  à  cette  autorité,  nous  avons  le  plaisir 
de  nous  rapprocher  de  M.  Codine  duquel*  nous  étions  éloigné 
par  les  scrupules  ci-dessus  mentionnés.  > 

Et  cette  autorité  fournit  au  commentateur  un  motif  d'a- 
doption sans  lequel  nos  prmves  seraient  douteuses  (43)  ;  car 
avant  la  production  de  la  citation  de  Pereira,  «  il  aurait  été 
plus  naturel  de  voir  dans  les  22  degrés  sud  du  cap  Padron  de 
Barros,  une  simple  erreur  de  latitude  »  (44). 

Ce  serait  déjà  une  opinion  fort  aventurée  d'oser  avancer 
que  les  instruments  en  usage  même  au  temps  de  l'Infant 
Dom  Henri,  permettaient  aux  marins  de  l'école  de  Sagres, 
même  à  ses  débuts,  des  observations  de  latitude  s'écartant 
de  six  degrés  et  plus^  de  la  latitude  réelle.  Nous  parlons 
d'observations  telles  que,  dans  leurs  relâches,  pouvaient  les 
faire  les  capitaines  et  les  pilotes  portugais,  et  nod  pas  le 
premier  venu  d'un  équipage. 

Le  perfectionnement  de  l'astrolabe,  attribué  en  partie  à 
Behaim»  en  permit  encore  moins  de  semblables  aux  chefs 
expérimentés  des  expéditions  de  Jeanlletde  ses  successeurs. 

D'ailleurs  cette  interprétation  déclarée  naturelle  pour 
les  22^  S.  du  cap  Padron  de  Barros,  demande  que  l'on  com- 
prenne dans  la  catégorie  de  ces  interprétations  naturelles, 
et  la  latitude  de  22®  45'  où  Yasconcellos  place  le  padron 
le  plus  sud  de  Cam,  et  les  23''  28'  30*  latitude  du  tropique 
du  Capricorne,  terme  de  la  navigation  de  Cam  selon 
AntonioGalvam,  sans  quoi  ces  dernières  auraient  une  portée 
d'autant  plus  probante  qu'elles  s'éloigneraient  davantage 
de  l'exactitude. 

(iS)  2a  M,  p.  79,  P.  41. 

(i3)  Voir  ci-de8su8,  note  17. 

(U)  Voir  ci-dessus  dans  le  texte,  la  eiUtion  de  2»  tf,  p.  70,  P.  36. 
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Le  faible  entendement  du  lecteur  eût  été  *^aidé  en  lui 
expliquant  pourquoi  cette  interprétation  déclarée  naturelle 
à  regard  des  indications  de  Yasconcellos,  de  Barros  et  de 
Galvam^  n'est  plus  naturelle  à  Tégard  de  Pereira  qui  est 
antérieur  à  ces  trois  historiens^  et  dont  pour  cette  raison 
la  latitude  de  23^  de  son  cap  Padron  doit  être  à  fortiori 
soumise  à  la  même  interprétation  naturelle  d'une  simple 
erreur  de  latitude  de  plus  de  six  degrés. 

Erreur  de  latitude,  inattention  d'écriture  chez  tant  d'au- 
teurs^ tout  celaestpil  possible?  En  est-il  ainsi?  Et  dans  cette 
incertitude,  s'il  pouvait  y  en  avoir  après  tout  ce  que  nous 
avons  écrit,  quel  est  l'auteur  qui  la  ferait  disparaître?  c'est 
encore  Barros. 

Nous  avons  en  effet,  dans  notre  Rapport  (45),  complété 
nos  preuves  par  les  indications  suivantes  de  cet  historien  : 
«  Cam  découvrit  375  lieues  de  côtes  à  partir  du  cap  Sainte-Ca- 
therine jusqu^au  cap  Padron  »•  Ces  375  lieues  portugaises 
(ou  i286  milles  nautiques)  portées  de  Cap  en  cap  et  entre  les 
pointes  extrêmes  des  baies,  à  partir  du  cap  Sainte-Catherine, 
conduisent  à  32  lieues  portugaises  au  nord  du  cap  Cross» 
Cette  différence  n'a  rien  d'extraordinaire  sur  un  aussi  long 
parcours.  Barros  la  diminue  lorsque  parlant  des  décou- 
vertes de  Dias,  il  compte  375  lieues  entre  le  cap  Padron 
par  22"*  sud  et  le.rio.  Infante  (la  rivière  Great  Fish);  ces 
375  lieues  atteignent  à  23  lieues  à  l'ouest  de  la  rivière  Great 
Fish. 

Le  même  historien  axinihile  presque  complètement  cette 
différence,  lorsque  récidivant  sur  ces  375  lieues,  il  donne 
une  indication  indépendante  non-seulement  de  sa  latitude 
de  22®  sud  du  cap  Padron,  mais  encore  de.  toute  évaluation 
partielle  de  distance  :  «  Dias  découvrit  dans  son  expédition 
autant  d'étendue  dé  côtes  que  Diogo  Cam  dans  ses  deux 
voyages  (46).  ». 

(45)  Rapport,  p.  467468. 

(46)  Barros,  dee.  I»  Ihr.  III,  cap.  iv,  p.  184,  185,  192. 
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Le  cap  Padron  terme  4ts  découvertes  de  Gam,  identiflé 
sans  incertitude  avec  le  cap  CSross,  par  les  débris  da  padron 
de  C9ft  cap  tus  par  M»  Messem,  esi  éloigoé  du  cap  Sainte- 
Catherine  point  de  départ  des  découMrtee  de  Gam  par  ime 
distance  côtière  de  1398  milles  nautiques;  il  est  éloigné  du 
rio  Infante  (rivière  Gveai  Fisb),  terme  des  dAeeavertes  de 
Dias,  par  une  ffistaoce  oâtière  de  1366  nulles  nautiques. 
Différence  à  répartir  33  milles  (47). 

U  ne  reste  donc  plus  qu'h  admirer  Tindicatkni  si  précise 
de  Barros  exacte  à  i6  milles  ou  S  lieues  marines  près» 

SECoitn  ponrr. 
Le  second  point,  c'est-à-dire  la  concordance  quant  à  un 

(47)  Les  4ûtanccs  énoncées  an  taldeas  suivant  soni  les  unes  prisât  ans 
Insfarnctions  nantiques  de  KerhaDet  et  Le  Gras;  d'autres  mesurées  ou  eal- 
csléet  d*après  les  îndicatiea»  de  la  earto  des  côtes  de  rAfinque  publiée  en 
1833  psr  le  Dépèt  scierai  en  b  marne;  oaUas  i  rest  du  cap  <fe  Bobb^ 
Espérance  jusqu'au  rio  lofonAe  sont  extraites  et  déduites  du  Routier  da 
Mesquitta  Perestrello  inséré  dans  les  Instruclwtu  iur  la  navigation  des 
/ndet  OriaUoUi  de  Diaprés  de  Kannerillette.  (In^,  1775,  p.  139  et  suit.) 
Dttcap  SaiQts4>UMriBeaBeqiPMtotaidB  Csoeo...    SSi  miliaB^ 

J>u  cap  Padron  dn  Congo  an  eap  Saintfi  Marir* 534 

Bu  cap  Sainte-Marie  au  cap  Negro. 144 

Bu  cap  Negro  ait  cap  PHo 169 

Bu  cap  Fno  an  d^  Ciroas.*... •.•••.•••...••. •«• .»   SSS 

1398 

Bu  cap  Cross  à  Angra  Pequena 320  miUos. 

B'Angra  PequcBa  au  eap  Toltas 157 

Bu  cap  YoUas  an  cap  Saint-llartin<pointe  &-0. 

de  la  baie  Sainte-Hélène) 267 

Bn  cap  Saint-Martin  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance.   m 

Bu  cap  de  Bonne-Espécance  à  bi  baie  dos  Va- 
queiros  (Flesh  Bay) 204 

Be  Flesh  Bay  au  eap  léctf  (pointe  0.  de  la 
baie  d'Algoa) 221- 

Bu  cap  Récif  au  rio  Infante  (ririère  Gi-eat-Flsb)      87 

Î366" 
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voyage  avec  des  padrons  antérieur  au  premier  voyage  de 
Gam  en  1484-86,  est  resté  à  l'état  latent.  Est-ce  Teffet  des 
accessoires  qu'y  nittache  M.  deCastiiho?  ces  accessoires 
ont-ils  le  mérite  d'une  conformité  avec  les  indications  de 
Barres? 

Le  commentateur  fait  partir  Gam  pour  son  premier  voyage 
au  commencement  de  l'année  1484^  et  le  fait  rentrer  en 
Portugal  en  septembre  1484  avec  les  quatre  indigènes  du 
Congo  qui  doivent  être  rapatriés  avant  quinze  lunes  ;  tandis 
que  Barros  fait  revenir  Gam  de  son  premier  voyage,  avec  les 
quatre  indigènes  du  Congo,  en  1486. 

Le  commentateur  fait  rapatrier  ces  quatre  indigènes  par 
Texpédition  de  Gam  partie  du  Portugal  en  octobre  1484  et 
rentrée  en  1486;  tandis  que  Barros  fait  rapatrier  ces 
quatre  indigènes  par  l'expédition  de  Cam  partie  du  Portu- 
gal en  1486  et  rentrée  en  1488. 

Nous  avions  pris  soin,  dans  notre  travail  de  1869,  de  si- 
gnaler la  pente  entraînante,  dangereuse  de  ce  déplacement 
des  voyages  de  Gam.  Sans  prétendre  dans  un  premier  essai 
avoir  trouvé  la  véritable  route,  nous  avions  cru  opportun 
de  montrer  quelques  jalons  historiques  auxquels  devait  être 
subordonnée  toute  combinaison  ultérieure.  Nous  disions  : 

(  Rapport,  I.  c,  p.  477.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  pour 
guide  des  combinaisons  auxquelles  on  pourra  se  livrer,  l'en- 
cbataemenf  des  événements  qui  se  rapportent  aux  trois 
voyages  suivants  :  i^  celui  de  1484-86  où  Gam  conduit  les  quatre 
indigènes  du  Congo  en  Portugal;  2«  celui  de  1^6-88  où  Gam 
reconduit  les  quatre  indigènes  de  Portugal  au  Gongo,  et  à  son 
retour,  conduit  en  Portugal  Gaçuta,  ambassadeur  du  roi  du 
Congo;  Zf  celui  de  1490-91  où  Gaçuta  est  reconduit  au  Congo 
en  compagnie  de  Portugais  qui  commencèrent  l'œuvre  de  la 
colonisation  >  (48). 

Par  suite  de  ce  déplacement,  le  commentateur  fait  venir 

(48)  Nous  Mipprimons  la  phrase  terminale  de  ce  passage;  eUe  ne  coa« 
cerne  pas  les  voyages  dont  il  vient  d*étre  parlé  ;  elle  contient  une  indica- 
tion inexacte  relevée  par  M.  de  Castilho,  p.  45,  P.  23;  la  donation  de 
trente  lieaes  de  côtes  en  avril  1491  fut  faite  par  le  roi  du  Gongo  à  son 
oncle  et  non  au  roi  du  Portugal. 
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l'ambassadeur  Gaçuta  et  sa  suite  en  Portugal  à  la  fin  du 
Toyage  de  1484-86.  Aussi  se  méprend-il  dans  la  remarque 
suivante  : 

c  ^M,  p.  43,  P.  22.  Le  retour  de  Caçuta  au  Congo,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  les  découvertes,  nous  n'en  parlerions  pas  si 
M.  Godine  n'avait  pas  cru  Irouver,  à  ce  qu'il  nous-semble,  dans 
le  passage  de  Barros  qui  s'y  rapporte,  la  confirmation  de  Ter- 
reur de  rhistorten,  en  supposant  que  le  premier  voyage  de  Cam 
aurait  été  terminé  en  i486.  > 

Le  dire  de  Barros,  en  parfaite  concordance  avec  celui  de 
Pîna  et  de  Resende,  est  très-clair  par  lui-même.  Notre  note 
visée  par  cette  dernière  citation,  se  rapporte  à  diverses  indi- 
cations sur  la  venue  de  Gaçuta  en  Portugal,  et  sur  son  ra- 
patriement en  1400. 

Dans  cette  note  (49),  le  commentateur  a  saisi  ce  passage  : 
«  CaçulaétaU  au  Congo  depuis  environ  deux  ans  »  ;  c'est  en 
effet  une  erreur,  et  la  moindre  attention  suffit  à  en  faire 
reconnaître  la  nature^  car  on  ne  pouvait  reconduire  Gaçuta 
du  Portugal  au  Gongo,  que  parce  que  Gaçuta  était  en  Por- 
tugal avant  son  rapatriement. 

Malheureusement  nous  avons  dit  du  même  coup,  qu'il  y 
était  depuis  environ  deux  ans.  Ge  ne  sont  pas,  en  efi'et,  les 
propres  paroles  de  Barros. 

Get  historien,  au  début  d'un  chapitre  intitulé  :  «  Comment 
le  roi  fit  rapatrier  sur  trois  navires  commandés  par  Gonçalo 
de  Sousa  Vambassadeur  du  roi  du  Congo  et  les  jeunes  gens 
venus  avec  lui...  »,  s'exprime  comme  suit  :  «  A  cette  époque 
il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  Vambassadeur  du  roi  du  Congo 
et  les  jeunes  gens  venus  avec  lui,  étaient  baptisés...  »  (50). 

Le  commentateur  cite  ce  début  du  chapitre,  et  il  introduit 

(49>  Voici  cette  note,  Rapport,  p.  474,  note  3  :  «  Gaçuta  que  Dîogo  Cam 
avait  conduit  à  Lisbonne  au  retour  do  son  second  voyage  commencé  ca 
i486,  fut  reconduit  au  Congo  à  la  fin  de  Tannée  1490.  Giçuta  était  a»  Congo 
(1)8C£  en  Portugal)  depuis  environ  deux  ans.  Ces  indications  placent  le 
retour  de  Cani  de  son  second  voyage  commencé  en  1486,  à  la  fin  de  1488  >. 

(50)  Barros,  dec.  I,  liv.  III,  cap.  ix,  p.  224.  Gapitolo  ix;  tUre  du  chapi- 
ire  :  «  Como  £1  Rey  mandou  o  Embaixador  e  moços  que  vieram  de  Congo 
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entre  les  mots  :  A  cette  époqtieei  les  mots  il  y  avait...,  la  pa- 
renthèse suivante  :  {vers  le  milieu  de  r année  1490,  époqtie  à 
laquelle  Pierre  Vax  de  Cunha  le  Bisagndo  tna  Jean  Bemoim 
et  revint  en  Portugaly  ce  qu'on  apprend  dam  le  chapitre  précé- 
dent) phrase  explicative  plusieurs  fois  fautive,  attendu  que 
les  mots  A  cette  époque,  s'appliquent  à  l'époque  du  rapatrie- 
ment de  Gaçuta  annoncé  au  titre  du  chapitre,  rapatriement 
qui  est  immédiatement  raconté  ;  attendu  encore  que  le  com- 
mentateur indique  la  mort  de  Bemoim  à  une  date  absente 
du  texte  allégué  de  Barros,  et  dont  il  fait  la  preuve  de  la 
date  d'un  autre  fait  qui  lui  est  entièrement  étranger.  Et 
après  cet  ingénieux  enchevêtrement,  le  commentateur  con- 
clut avec  beaucoup  d'esprit  : 

€  2aM,  p.  iij  P.  23.  Par  conséquent,  Caçuta  devint  chrétien  avant 
le  milieu  de  Tannée  1488;  et  être  baptisé  n'est  pas  la  môme 
chose  qu*étre  arrivé  à  Lisbonne.  > 

Et  il  renforce  sa  conclusion  de  «  V exemple  de  Bemoim  qui 
ne  fut  baptisé  que  bien  après  son  arrivée  à  Lisbonne  »,  deux 
circonstances  qui  ne  sont  pas  comparables;  quelques  exhor- 
tations et  instructions  précédèrent  en  effet  le  baptême  du 
mahométan  Bemoim  (51),  mais  le  baptême  de  Caçuta  et  do 

em  très  navios  de  que  cra  capitâo  Gonçalo  de  Sousa  em  companhia  do  quai 
hiam  Rcligiosos  e  Sacerdotcs,  etc.  »  —  Début  du  chapitre  :  «  Neste  tempo 
passava  de  dous  annos  que  era  feilo  Christâo  o  Ëmbaixador  del  Rey  de 
Congo,  e  os  moços  que  com  elle  vieram  ;  e  porque  jà  cntendiam  bem  a  lin- 
gua...  e  tambcm  em  as  consas  da  Fé  estavam  doctrinados...  mandou  El 
Rey  que  pera  esta  passagem,  délies  e  dos  Religiosos...  se  fizessem  prestes 
très  navios  jà  no  fim  do  anno  de  quatrocentos  e  noventa.  » 

(51)  Le  prince  sénégalais  Bemoim  arrivé  en  Portugal  pour  implorer  de 
Jean  II»  un  secours  indispensable  contre  les  prétendants  qui  venaient  de 
le  détrôner,  fut  baptisé  le  3  novembre  de  celle  des  trois  années  suivantes 
qu*on  voudra  adopter  :  1488  suivant  Pina  et  suivant  Resende;  1489  sui- 
vant Barres  ;  1491  suivant  Maffey.  M  mahométan,  il  avait  par  politique  vis- 
à-vis  de  ses  sujets,  observateurs  du  Coran,  refusé  au  capitaine  Gonçalo 
Coelho  de  se  convertir  au  christianisme,  et  il  raisonnait  très-pertinemment 
sur  la  religion.  Tels  furent  les  motifs  de  quelques  exhortations  prépara- 
toires, retardataires  de  son  baptême,  si  grand  retardai!  v  eut.  Tout  contri- 
buait à  en  hâter  le  moment  :  Tempressement  de  Jean  11  à  profiter  de  roc- 
soc.  DE  GiOGR.  —  FÈVBIER  1876.  XI.  —  14 
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SCS  compagnons  précéda  les  instructions  qu'ils  reçurent 
pendant  deox  ans  {S^y 

Les  récits  de  Ruy  de  Pina,  Garcia  de  Resende,  et  Barros, 
sont  identiques.  Dès  l'arriTée  à  lisbonne  de  la  seconde  ex- 
pédition de  Gam  avec  Tambassade,  avis  en  est  donné  au 
roi  de  Portugal;  les  dispositions  et  les  requêtes  chrétiennes 
du  puissant  souverain  du  Congo,  ses  présents,  ses  sollici- 
tations pressantes,  présagesde  la  propagalîondela  Foi  parmi 
les  païens  africains,  comblent  Jean  II  d'espérimee  pour 
l'heureuse  continuation  des  découTertes  ;  il  &it  venir  Gaçuta 
et  sa  suite  à  Béja  où  résidait  la  cour,  et  immédiatement  a 
lieu  la  cérémonie  du  baptême.  Gaçuta,  objet  d'une  faveur 
particulière,  est  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  rot- et 
la  reine  (53). 

Si  donc  Gaçuta  fut  baptisé  dès  son  arrivée  en  Portugal, 
s'il  y  avait  plus  de  deux  ans  qu'il  était  baptisé  lorsqu'on 
l'embarqua  sur  l'expédition  qui  le  rapatria  et  qui  partit  de 


casioB,  et  encore  plus  l'ambitioa  de  Bemoim.  Une  messe  eélébrée  avee 
toute  la  magnificence  des  grandes  fêtes  en  présence  du  roi,  de  la  reine  et 
de  la  Cour,  rillumina  soudain.  —  Il  n'y  a  donc  aucun  rapport  à  établir 
entre  Bemoim  et  rambanadeiir  du  roi  payen  ds  Congo,  et  de  ses  com- 
pagnons venant  exprès  en  Portugal  pour  y  être  baptisés. 

(5â)  Maftet,  DelP  Ittorie  ielV  India,  Bcr|;aine,  1740.  Après  mûr  n- 
conté  de  même  qae  Pina,  Resende  et  Barros,  la  eérémonie  àm  baplème  de 
Kambaseadeur  du  Congo  et  de  ses  conpagnaM  à  leur  arrivée  en  Portaga!, 
Maiiey,  Uh.  I,  p.  il,  dit  :  «  Femita  la  eeremania  éd  battcsimo,  tmemm 
sobito  consegaaii  a  precettori  iotendentissimi,  e  per  due  amri  interi  furooo 
eommaesirati  ed  esercitati  con  somma  diligema  Bé  easimi  e  né  otisteri 
dclla  fede  Cristiana.  » 

(53)  Rut  db  Pina,  Le.,  cap.  ltui,  p.  149.  —  Bahios,  dec.  I,  Iît.  IU, 
cap.  nr,  p.  2^  —  Gjuicia  de  REScm»,  I.  «„  cap.  cly,  fSoL  91.  «  Corn  a 
quai  embarxada  chegau  a  el  Rey  cstando  en  Beja  no  começo  ùo  anoo  de 
quatrocentoB  e  oytenta  e  nove,  e  com  es  requerimentos  a  tençâo  do  rey 
de  Biaakoi^Oy  el  Rey  ficoa  tâo  Ma  e  tâa  contente  ûz  si,  dando  tantes 
loafores  a  Ueos,  per  caosa  de  tâto  seu  senrifo  caoM»  esta  cra,  fuito  hnn 
nroito  Catholieo  Principe  cerne  elle  poéia  (azer.  E  ftaJbtm  o  embaisador 
eoa  mnyta  bonra  e  gasalhado,  e  lofo  per  saas  ?oafadef ,  elAa  e  os  de  sua 
companhia  con  muita  solennidade  forie  Cbristâos,  e  el  Rey  e  a 
forio  padrinhos  e  assi  alguas  senlMres^  i 


I 
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Lisbonne  le  19  décembre  1490  (54),  y  a-t-il  exagération 
d'induction  à  dire  que  Gaçuta  était  depuis  environ  deux  ans 
en  Portugal  ;  et  si  nons  avons  dit  depuU  environ  deux  ans^ 
€*est  que,  d'après  Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende,  Tarn- 
bassadearriva  àBéja  au  commencement  de  Tannée  1489  (55), 
ce  qui,  jusqu'au  19  décembre  1490,  ferait  un  peu  moins 
de  deux  ans;  et  tenant  compte  du  laps  de  temps  écoulé 
«ntre  l'arrivée  de  l'ambassade  en  Portugal  et  sa  venue  à 
Béja,  tenant  surtout  la  balance  égale  entre  Pina  et  Resende 
d^uD  côté  et  Barros  de  l'autre,  nous  avons  dit  depuis  environ 
deux  ans;  ce  qui  convient  aux  deux  opinions. 

Sacbons  donc  gré  à  M.  de  Gastilbo  notre  savant  critique, 
de  nous  avoir  procuré  l'occasion  de  développer  les  indica- 
tions toujours  assez  laconiques  de  notre  travail  de  1869,  et 
de  corroborer  la  date  de  la  venue  de  Gaçuta  en  Portugal, 
au  retour  de  l'expédition  de  1486-88,  et  vers  le  mois  de 
décembre  1489.  Le  commentateur  veut,  en  effet,  que  Gaçuta 
soit  arrivé  en  Portugal  en  avril  ou  en  mai  1486;  il  l'a  laissé 
entendre  précédemment  en  plusieurs  endroits,  notamment 
dans  sa  chronologie  des  deux  voyages  de  Gam.  Il  le  dit 
maintenant  en  propres  termes  : 

c  Stf,  p.  45,  P.  23.  Nous  trouvons  donc  que  l'ambassadeur  du  roi, 
du  Congo  vint  en  1486,  et  s'enretounia  en  1490...  > 

Tous  les  faits  de  l'expédition  de  Gam  en  1486-88  étant 
ainsi  translatés^  ses  deux  expéditions  viennent  s'encadrer  : 
la  seconde,  entre  les  dates  octobre  1484 — mai  1486  revenant 
à  la  première;  et  la  première,  entre  les  dates  février  1484- 
septerabre  1484  revenant  à  l'expédition  que  nous  avons  ap- 
pelée voyage  antérieur  à  la  première  expédition  de  Gam, 
et  au  retour  de  laquelle  M.  de  Gastilho  fait  conduire  à  Lis- 

(51)  Rut  de  Pina,  l.  c,  cap.  lviu,  p.  151.  c  La  segoada  feira,  dezanove 
dias  de  dezcmbro  de  mil  quatrocentos  e  noventa.  • 

(55)  Id.,  cap.  LVii,  p.  144,  com  a  quai  embaixada,  o  diclo  embaixador 
chegou  a  el  Rei  estando  cm  Bcja  no  começo  do  aano  de  mil  quatrocentos 
oitenta  e  nove,...  >  —  Voir  également  ci-dessus,  Garcia  de  Resende, 
note  53. 
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bonne  les  qualre  indigènes  du  Congo,  qui  n'y  furent  réelle- 
ment conduits  qu'en  1486. 

Le  commentateur  aperçoit  entre  le  récit  de  Barros  et  de 
Yasconcellos  d'une  part,  et  le  récit  de  Pina  et  de  Resende 
d'autre  part,  une  différence  qui,  à  son  avis,  n'allère  pas  le 
fond  du  sujet;  il  «  préfère  la  version  de  Barros  (56)  »  ;  disons 
pour  être  plus  exact,  les  indications  qu'il  croit  avoir  ex- 
traites de  Barros.  La  dialectique  la  plus  fine  ne  peut  en 
extraire  ce  qui  n'y  est  pas.  Tous  ces  historiens  sont  una- 
nimes sur  la  venue  en  Portugal  des  quatre  indigènes  du 
Congo,  à  la  fin  du  voyage  de  Cam  de  1484-86. 

Dans  le  champ  des  allégations  appuyées  de  la  référence 
aux  sources  qui  ne  les  justifient  pas,  tous  les  systèmes  sont 
possibles  ;  mais  si  arguer  de  la  divergence  entre  des  histo- 
riens concordants  sur  les  mêmes  faits,  et  si  enfreindre 
sans  aucun  motif  valable  leurs  indications  formelles  et 
concordantes,  ne  sont  pas  des  pierres  de  touche  de  l'exac- 
titude, il  n'est  pas  difficile  de  qualifier  les  résultats  éaoncés 
par  M.  de  Gastilho,  réstiUats  qu'il  tiendra  pour  vrais  tant 
qu'on  ne  lui  aura  pas  prouvé  qu'ils  ne  le  sont  pas  (57). 

Dès  lors,  en  rayant  de  l'énoncé  de  sa  solution  les  faits 
accessoires  dont  nous  venons  de  parler,  on  y  constatera 
avec  notre  solution  de  1869,  les  deux  points  de  concor- 
dance ci-dessus  visés^  savoir  :  le  padron  du  cap  Cross  placé 
maintenant  sous  la  tutelle  de  Cam,  et  la  mention  d'un 
voyage  avec  des  padrons  antérieur  à  la  première  expédi- 
tion de  Cam  de  1484-86,  voyage  antérieur  dont  nous  avions 
obtenu  les  dates  extrêmes  par  une  interprétation  d'un 
passage  d'Hartmann  Schedel  ;  particularité  oubliée  dans 
l'exact  aperçu  si  minutieux  sur  d'autres  points,  donné  par 
M.  de  Castilho  do  notre  travail  de  1869;  de  môme  qu'il  n'y 
a  pas  relaté  nos  résultats  essentiels.  Enfin^  sans  parler  d'un 
cinquième  padron  passé  également  sous  silence,  on  y  rc- 

(56)  2a  M,  p.  40,  note  1,  P.  20  note  3. 

(57)  2a  M;  p.  37,  P.  18  ;  voir  ci-dessu»  S  v. 
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marquera  une'  dififérence,  savoir  :  la  date  de  la  pose  du 
padron  du  cap  Sainte-Marie,  indiquée  par  M.  de  Gastilho 
dans  le  voyage  de  Cam  en  148i-86;  et  l'on  pourra  pour  ce 
détail  se  reporter  aux  raisons  qui  nous  avaient  engagé  à 
l'attribuer  au  voyage  antérieur  (58);  car  ce  n'était  pas  en 
nous  basant  sur  quelques  historiens»  comme  le  prétend 
notre  illustre  commentateur  (59),  mais  uniquement  par  une 
conciliation  nécessaire. 

Nous  nous  bornons  à  constater  purement  et  simplement 
ces  ressemblances  et  ces  différences,  d'un  intérêt  tout  à 
fait  rétrospectif,  puisque  nous  avons  substitué  à  notre  solu- 
tion de  1869,  notre  nouvelle  solution  exposée  au  §  m,  que 
nous  soumettons  aux  personnes  studieuses,  amies  de  ces 
ingrates  et  difficiles  recherches,  et  qui  les  apprécient  au 
moins  pour  le  jour  qu'elles  jettent  sur  des  questions  res- 
tées jusqu'à  présent  en  dehors  de  toute  investigation  spé- 
ciale. 

Terminons  le  présent  paragraphe  par  la  continuation 
d'une  note  (60)  que  son  étendue  n'a  pas  permis  de  placer 

(58)  Voir  ci-dessus  g  11,  note  12  et  texte  correspondant. 

(59)  2a  M,  p.  87,  P.  46. 

(60)  11  s'agit  de  raltération  des  noms  propres.  Après  avoir  applaudi  aru.x 
vues  de  Tauteur,  nous  faisions  remarquer  en  ces  quelques  lignes,  la  diffi- 
culto  de  remédier  à  ces  altérations. 

f  Rapport,  p.  486.  Nous  ne  demanderons  posa  M.  de  Gastilho  si  le  con- 
seil est  plus  facile  à  donner  qu*à  suivre,  car  nous  croirions  conuncttre 
un  déni  de  justice  en  considérant  comme  venant  do  lui  le  nom  Âzurara 
qu'il  donne  &  Tauteur  de  la  Chronka  de  Guiné,  évidemment  d'après 
une  autorité  moderne  qui  devrait  être  bien  grande  en  cotte  matière 
d'érudition  et  de  bibliographie  portugaises,  mais  autorité  qui  s'est 
trompée  quelquefois  et  a  forcé  pour  ainsi  dire  M.  de  Gastilho  à  consacrer 
une  erreur  par  la  nécessité  d'avoir  à  citer  la  Chronica  de  Guiné,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1841,  et  en  tête  de  laquelle  est  inscrit  le 
nom  Azurara.  » 

On  pouvait  penser,  à  tort  cependant,  que  M.  de  Gastilho  aurait  profité 
des  recherches  de  son  savant  compatriote  José  Gorrea  da  Serra,  qui  a  élucidé 
celte  question.  Constatons  du  moins  que  nous  n'avons  pas  porté  d'accusa- 
tion contre  lui,  qtie  nous  ne  l'avons  pas  sommé  de  comparaître  à  la  barre, 
comme  il  le  dit  (voyez  ci-dessus  note  8).  Au  contraire,  nous  l'avons  approuvé, 
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à  une  des  pages  précédentes,  et  remettons  au  paragraphe 

parce  que  tout  auteur  citant  la  Chronica  de  Guinê  est  tenu  de  se  conformer 
lu  nom  devenu  bibHog^phîque  :  Âzurara. 

Kos  expressions  approbatrices  et  coartoises  ont  inspiré  à  M.  de  CaitiUio, 
ivec  les  aménités  produites  ci-deasus  (noie  8),  quatre  pa^es  in-4«  les  pius 
solides  et  les  plus  brillantes  de  sou  second  mémoire.  Ce  sont,  il  est  Trai, 
les  dernières  :  2a  M,  p.  109-115,  P.  58-62  ;  et  il  les  lei*mine  par  ce  retour 
judicieux  qui  ftiit  déAiut  à  i*édition  portu^iae  de  I87i  :  «  2»  H,  p.  115. 
Mais  casei  â^nn  sujet  qui  ne  valait  guère  la  peine  d^ume  si  langue  dtams- 
non.  ■ 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

Mettons  le  lecteur  à  même  de  ee  former  me  opinioa  i  ce  propes,  car  il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  de  qucUe  manière  tels  ou  tels  ont  écrit  ou  écrivent 
un  nom,  si  on  peut  remonter  à  l'origine  du  nom  lui-même. 

M.  de  Santarem  publia  en  1841  le  manuscrit  de  la  Chronica  de  Guiné 
avec  ce  titre  •  Chronica  do  descobrimtnto  e  oonquista  de  Gviné...  pdo^ 
chronista  Gomet  Eaimes  deA%mrara,  • 

£n  tète  de  cette  chronique  est  publiée  une  lettre  en  caractères  gothiques 
intitulée  «  carta  que  Gomei  eanes  daiurara  comendador  da  horde  de  Xpos 
screveo  ao  Snor  Rey  quaode  llic  êvyoa  este  lîvro  •  (s  à  la  Un  de  Gkuiiec  ;. 
petit  e  au  commencement  de  eanes;  petit  d  sans  apostrophe  et  petit  a  an 
commencement  de  daturara).  Vt  nom  de  l'auteur  ne  figure  ni  dans  la 
lettre  ni  à  la  fin  de  la  lettre.  Cette  lettre  est  étrangère  au  corps  de  l'ou- 
vrage; son  intitulé  montre  son  origine.  €e  n'est  pas  Fauteur  de  la  Cfaremca 
qui  parle  ;  c'est  l'intitulé  écrit  par  l'archiviste  qui  a  collalionné,  classé  les 
documents,  et  que  les  copistes  ont  reproduit. 

Dans  l'Introduction  à  la  Chronica,  p.  vn,  M.  de  Santarem  écrit  le  nom  de 
Fauteur  :  Gomes  Eannes  d^A^uraru. 

Voilà  donc  déjà  dans  le  même  volume,  sous  la  surveillance  et  avec  la 
participation  du  même  éditeur,  trois  manières  dont  le  même  nom  est  écrit  : 
!•  Cmnes  Emmee  de  Antrara;  2« Game* eanes  dMmrara ;  3»  (romes  JSffiiies 
d'Aimrara;  toutes  trois  diflérentes  d'une  quatrième  également  dans  le  même 
▼elmne,  eettc  dernière  écrite  comme  suit  dans  le  texte  publié  du  mawucrit 
de  la  Ckronioa  de  Guimé,  chapitre  xcvn,  p.  462  :  Game%  Eanes  de  Zmrara. 

Or  wie  règle  ooimtante  en  bUiliegrapëie,  reoemmoidée  par  des  raisons 
partiddièrement  utiles,  pour  la  publication  des  vieux  maonsorits,  est  de 
rec  berdier  et  de  reproduâe  exactement  au  titre  i  imposer  par  l'éditeur,  1& 
nom  que  Fauteur  se  donne  Int-même  dans  son  onvrege. 

De  là  suit  sans  conteste  4|ue  le  nem  qui  aurait  d4  figurer  «a  titre  de  la 
Chronica  de  Guiné  est  Gomet  Eanes  de  Zurara. 

Ainsi  4one,  biMiographiqncmeat  pariant,  la  question  est  jugée.  L'ezoep- 
tion  ne  saurait  être  autorisée  que  par  une  faute  du  manuscrit  bien  ^dûment 
constatée.  Encore  serait-il  opportun  qu'une  note  de  l'éditeur  vienne  expli- 
quer cette  dérogation;  ce  que  n'a  pas  fait  M.  de  Santarem. 

Dans  la  circonstance  présente,   nous  avons  l-'acquiesoement  de  M.  de 
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suiyant  la  mention  de  quelques  critiques  dont  M.  de  Cas^ 

Castilho  :  ■  2a  M,  p.  114,  P.  60.  On  dit  que  notre  Gomes  Eannes  signait 
ZmuLKA;  $oUI  >  Heaettoas  le  oom  ms»  ma  forme  de  Zwrara;  œs  leUres 
sm^joseules,  eo  trettpaot  l'csil,  réa^tsaeot  sur  l'esprit;  mots,  oontiiuie  Tau- 
tflar,  «  m&à  Q  %*€d  pas  môèu  vrai  qu'il  $e  nommait  également  DAzcBAaA, 
comme  nom  l'ûvont  vu,  de  «m  propret  j/eux  tu,  ce  qu*<m  appelle  vu,  dmu 
les  Archives...,  etc.  »  Noos  n'en  4oaUNM  pas;  nous  ne  douions  même  pas 
que  œ  nom  Dazqkara  qu'il  iîMit  remettre  en  lettres  minuscules  dnurora 
vîexme  d*uB  a«tre  que  de  Faiilear  de  la  Chronica  de  Guiné;  le  nom  entier 
est  r^reduit  ci-dessus  à  llntitulé  de  la.  lettre  placée  en  tète  de  la  publi- 
cation précitée  de  M«  de  Santarem  ;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  «  Bien 
piuo  (ajente  M.  de  Castilhoj,  il  à'^fpeleii  lui-même  aussi  d'ÀxcuAAk 
(féiaMissons  par  d^AttÊrara),  comme  on  le  voit  en  d^aulree  esidroite,  et 
noiomment  dane  la  îroieième  partie  de  la  Chronica  de  />.  Joéo  /,  cap.  u, 
p.  6.  »  En  efièt,  cette  remarque  a  été  lUle  depvis  longtemiis;  à  Tendrait  cité 
de  cette  Chronique  publiée  en  1644»  Tanteiir  s'y  namme  fiâmes  Eanes  ^Amii" 
tara.  Reste  à  savoir  si  Téditeur,  peut-être  moins  scrupuleusement  exact  que 
M.  de  Santarem  qui,  dans  le  chapitre  précité  de  la  Chronica  de  Guiné,  a 
conservé  intact  le  nom  Gomei  Eanes  de  Zurara,  n'a  pas  révisé  le  nom 
Zurara  pour  se  conformer,  123  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  à  la  trans* 
formation  depuis  longtemps  effectuée  du  nom  de  lieu  Zurara  en  Aiurara 
qu'il  inscrit  au  titre  de  cette  Chronique  du  roi  Jean  I. 

Si  nous  remontons  au  delà  de  l'année  1644,  une  Chronique  du  roi  Jean  I, 
publiée  en  1642,  cite  l'auteur  de  la  Cronica  do  Conde  Dom  Pedro  de  Me- 
ne%ea  capildo  de  Ceita  (fol.  395,  2»  colonne)  et  l'appelle  Gomei  Anes  de 
Zurara. 

En  remontant  successivement  au  delà  de  1642,  et  e.i  ne  citant  que  les 
écrivains  consultés  par  nous,  Damien  de  Goes  et  Barros  l'appellent  Gomes 
Eanes  de  Zurara,  et  Gomeieanes  de  Zurara  (les  deux  noms  Corne*  et 
Eanes  sont  ainsi  unis  chez  Barres,  Gomezeanes). 

En  remontant  au  delà  du  temps  de  Barros,  nous  atteignons  l'époque  vrai 
critérium  du  nom.  Où  prendrait-on  le  nom  exact  d'un  personnage  quelcon- 
que, sinon  dans  les  actes  authentiques  qui  le  concernent?  Mettons  ici  à  con- 
tribution les  recherches  produites  par  José  Correa  da  Serra  dans  sa  préface 
d'un  ouvrage  dont  on  lira  tout  à  l'heure  le  titre.  Dans  les  Archives  du 
royaume  de  Portugal  où  M.  de  Caslilho  a  vu  tant  de  documents  qu'il  ne 
spécifie  pas  sur  l'auteur  en  question,  on  pourrait  peut-être  voir  encore  au 
registre  Guadiana  numéroté  3,  fol.  57,  que  Gomes  Eannes  de  Zurara  est 
fils  de  Johanne  Eannes  de  Zurara. 

Dans  les  mêmes  Archives,  on  pourrait  peut-être  lire  encore  une  lettre 
patente  d'Affonso  Y  datée  de  l'année  1454,  accordant  exemption  de  certaines 
redevances  à  deux  habitants  de  Castello-Branco,  mandataires  de  Gomes 
Eannes  de  Zurara. 

Aussi,  le  savant  secrétaire  de  l'Académie  de  Lisbonne  José  Correa  da  Serra, 
éditeur  de  la  Collecpâo  de  livres  inédites  de  historia  portugueta  publicados 
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tilho  a  favorisé  ce  que  nous  avions  dit  en  1869  de  Texpédi- 
lion  de  Dias  et  du  globe  de  Behaim. 

de  ordem  da  Academia  Real  dos  sàeneias  de  Lisïfoa  em  1790,  a  inscrit 
au  second  volume  de  cette  précieuse  collection  le  titre  de  Touvrage  suivant 
en  ces  termes  :  «  Chroaica  do  Conde  D.  Pedro  de  Menezcs  por  Gomes  Eamtes 
de  Zurara  i,  nom  conforme  quant  à  de  Zurara  à  celui  que  Tautcur  de  la 
Chronica  de  Guiné  se  donne  lui-même,  cap.  xcyn,  p.  462. 

M.  de  Santarem  n*aurait  certainement  pas  été  taxé  d'archaïsme  en  Tin- 
scrivant  au  frontispice  de  sa  publication.  Précisément,  à  cause  de  la  trans- 
formation ultérieure  du  nom  de  lieu  Zurara  anAittraray  le  nom  de  Zurara 
devait  être  conservé  avec  soin.  Le  changer,  c'était  lui  enlever  la  couleur 
du  temps  ;  et  c'est  là  une  pierre  de  touche  rarement  négligée  par  les  édi- 
teurs des  vieux  monuments  historiques.  —  Nous  voilà  ramené  à  noire  poiut 
de  départ,  à  notre  courtoise  et  approbatrice  observation.  Et  n  avion»-nous 
pas  raison  de  faire  remarquer  la  difficulté  de  remédier  aux  altérations  des 
noms  propres  puisque  M.  de  Santarem  a  pu  s'y  tromper? 

{A  suivre.) 


ACTES  DE   LA  SOCIÉTÉ 


RAPPORT  SUR  LE  CONGRES  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 
PAU  M.  LE  BARON  RBILLE,  COMMISSAIRE  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS,  LU  A 
l'assemblée  générale  SEMESTRIELLE  LE  20  DÉCEMBRE  1875. 

Messieurs, 

Lors  de  yotre  dernière  Assemblée  générale,  le  Congrès  interna- 
tional que  VOUS  aviez  Qonvoqué  s'annonçait  dans  un  avenir  prochain. 
Jusqu'à  quel  point  les  espérances  dont  votre  Commissariat  général 
a  été  ce  jour-là  Torgane  auprès  de  vous,  ont-elles  été  réalisées  par 
les  faits  ?  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  vous  le  dire  aujour- 
d'hui :  la  part  même  que  le  Commissariat  général  a  prise  à  votre 
œuvre  rendrait  sQspect  son  témoignage. 

Ce  que  je  puis  cependant  affirmer,  Messieurs,  c'est  que  si  l'œuvre 
a  réussi,  c'est  grâce  au  concours  dévoué  qui  lui  est  venu  de  la 
France  et  de  l'Étranger.  Dans  notre  Société,  tous  vous  avez  mis  en 
commun  vos  ressources  et  vos  lumières  pour  qu'un  succès  matériel 
et  moral  vint  couronner  l'entreprise  depuis  deux  ans  préparée  par 
TOUS.  Vous  avez  demandé  l'appui  du  Gouvernement,  et  il  s'est 
empressé  de  vous  le  donner  tant  en  vous  accordant  de  généreuses 
subventions,  auxquelles  la  Ville  de  Paris  a  bien  voulu  joindre  la 
sienne,  qu'en  mettant  à  votre  disposition  un  magnifique  local  dont 
l'attrait  n'a  pas  peu  contribué  à  l'empressement  du  public. 

Vous  avez  demandé  à  toutes  les  nations  de  venir  sans  distinction 
prendre  place  à  votre  Assemblée  géographique,  et  s'associer  à  une 
œuvre  utile  à  l'humanité  tout  entière,  puisqu'elle  était  destinée  à 
constater  les  progrès,  à  discuter  les  solutions,  à  poser  les  problèmes, 
en  un  mot  à  faire  faire  un  pas  de  plus  à  la  Géographie. 

De  toutes  les  parties  du  monde  on  a  répondu  à  votre  appel. 
316  donateurs,  dont  plusieurs  ont  envoyé  des  sommes  d'une  munifi- 
cence digne  de  toute  notre  gratitude,  environ  1300  souscripteurs  se 
sont  fait  inscrire  sur  nos  listes.  Près  de  500  savants  étrangers,  qu'il 
me  faudrait  citer  tous  si  je  voulais  choisir  parmi  eux  les  célébrités 
internationales,  sont  venus  prendre  part  aux  délibérations  de  notre 
Congrès,  et  en  rehausser  l'éclat  par  leur  présence. 

Les  subventions  des  Ministères  et  de  la  Ville  ont  procuré  37000 
francs;  les  dons  et  les  souscriptions  ont  atteint  plus  de  ^0000  francs; 
notre  Société  s'est  inscrite  pour  10000  francs.  Les  entrées  ont 
produit  le  reste   des  sommes  nécessaires  à  la  marche  de  notre 
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œuvre,  et  cet  ensemble  de  ressources  uous  a  permis,  tout  en  con- 
servant un  reliquat  d'environ  20  000  francs  pour  la  publication  des 
travaux  du  Gongprès,  de  solder  toutes  les  dépenses  que  Taffluence 
des  produits  a  considérablement  élevées  au-dessus  du  chiffre  auquel 
nous  nous  attendions. 

En  effet,  les  vastes  salles  des  Tuileries  ont  été  si  rapidement 
remplies  d  objets  scientifiques,  provenant  de  tous  les  points  de  la 
terre,  que  nos  prévisions  les  plus  optimistes  ont  été  dépassées,  et 
que  ces  produits  n'ont  pu  trouver  place  que  dans  des  locaux  dont 
nous  ne  comptions  pas  disposer,  ou  dans  des  annexes  qui  servaient 
d'heureux  traits  d'union  entre  l'exposition  purement  scientifique,  et 
ta  partie  industrielle  et  commerciale. 

Celle-ci  présentait  une  tâche  particulièrement  délicate,  et  je  sais 
ôtre  votre  interprète.  Messieurs,  en  rappelant  avec  quel  zèle  dévoué 
et  quel  tact  intelligent  elle  a  été  exécutée  par  ceux  de  nos  col- 
lègues (1)  qui  avaient  accepté  avec  tant  de  complaisance  cette  difG* 
cile  mission. 

Des  règlements  tutélaîres,  que  nous  ne  pouvions  violer,  avaient 
relégué  loin  de  nous  une  portion  importante  de  nos  richesses  natio- 
nales. Du  moins  nos  visiteurs  ont-ils  pu,  grikce  h  l'active  coopération 
et  à  la  judicieuse  expérience  d'un  savant  (2),  qui  est  l'un  des  initia- 
teurs de  notre  Compagnie,  admirer  la  partie  la  plus  précieuse  de 
ces  trésors  dont,  mieux  que  personne,  il  pouvait  leur  fahre  apprécier 
la  valeur. 

Dans  toutes  les  parties  de  notre  exposition,  le  nombre  des  visiteurs 
a  été  de  près  de  cent  cinquante  mille  pendant  ces  deux  mois.  A 
certains  jours  la  circulation  devenait  presque  impossible,  et  toutes 
les  classes  de  la  société  se  pressaient  pour  attester  de  l'hitérèt  qui 
s'attache  en  France,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  la  Géographie.  D'illus- 
tres personnages,  parmi  lesquels  vous  me  permettrez  de  citer  l'ar- 
chiduc Albrecht  d'Autriche,  le  grand-duc  Constantin  et  la  grande- 
duchesse  Alexandra  de  Russie,  le  sultan  de  Zanzibar  et  le  duc  de 
Coîmbre  ont  bien  voulu  successivement  consacrer  les  loisirs  de  leur 
voyage  à  un  examen  attentif  et  éclairé  des  collections  réunies. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  que  je  vous  rappelle  en 
détail  ces  souvenirs  qui  datent  d'hier;  que  j'énumère  tout  ce  qui, 
pendant  deux  mois,  a  attiré  dans  nos  galeries  cette  affluence  si  con- 
sidérable ;  que  je  remette  sous  vos  yeux  nos  séances  solennelles,  où 
les  hommes  les  plus  compétents  du  monde  entier  sont  venus  traiter 

(1)  MM.  Jules  Garnicr  et  de  Longpérîer. 

(2)  M.  E.  Goitambert. 
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ks  fraws  qDestws  proposées  par  vous  à  leurs  ^Kscvsbîoqs  ;  que  je 
^vns  dépe^|«e  ces  réonioDs  iatiaies  si  pleines  d'exquise  affabiiilé;  oà 
tous  ne  n^isaieDli{iie  d'attentions  gradeases  et  de  oommuoes  sym- 
pathies. 

La  sdenoe  4eit  se  sMrveair;  mais  elle  éoh  sorlmt  progresser,  et 
je  ne  reproclMrais  de  dérober  trop  de  moments  à  eem  qoi  doivent 
votts  entretenir  ee  oair.  Vous  me  pennettrei  seolement  de  Tons  in- 
d^ner  rapidement  •qneis  ont  été  les  pnadpaia  résultats  de  resuTre 
nooomptie  par  vmis  :  car  là  anssi  w  trouve  un  enseignement  pour 
l'ovenir.  ^ 

En  ocmvoqoawt  cette  Téunioci  mIeniatioBale,  vous  tous  proposîes 
an  triple  but  :  fttvonser  feeseignemesit,  développer  la  science,  assn- 
lerà  aolne  pays  sapait  léfitiaie  dans  le  concert  scienlififue  européen. 

Concentrant  sor  «■  espace  restreint  tact  de  moyens  d'enseigne- 
■oent,  vous  peraMtlies  la  comparaison  desmédM>des.  Anx  professeurs, 
snndevx  de  redierclier  les  nM»yens  les  plus  prqires  à  f  nver  dans 
Feoprit  de  leurs  élèves  les  données  que  ceux-o  ont  besoin  de  cosi- 
■aâlre,  von  proonricB  la  ^usilité  d'étudier  les  diférants  systèmes 
empkf^  dans  cfaaqne  pays  :  les  délibérations  du  sixième  groupe 
j^ndant  k  €migrès  ont  prmivé  que  cette  faculté  n'avat  pas  été  of« 
§srle  en  vain,  et  ks  coodusiotts  adoptées  aideront,  nons  l'espérons, 
au  développement  ée  l'enseifjfnement  géngrapfaiqne.  Aux  ^âéves, 
wom  offnec,  par  «ne  promenode  instructive  an  nâbea  de  to«is  ces 
nodéles  des  rapproctements  capables  de  frapper  kurs  jennes  intd- 
limaces,  et  défaire  saMne  •en  eux  un  sentiment  de  légUime  énraU- 
tiott.  Foos  lenr  avez  pernns  de  faire  le  tour  du  monde  en  moins  de 
TÎai^t^^atre  benres,  et  gràoe  au  tarif  réduit  mis  à  la  portée  de  kurs 
bourses  d'écotiers,  deux  yMors  par  semaine  ils  accouraient  à  l'envi, 
sons  la  conduite  do  leurs  maîtres,  pour  visiter  l'Ëxpositkn.  ^^os 
livres  constatent  ^ne  pins  de  dix  nslle  élèves  des  écoles  priaaaires, 
4e5  pensions,  des  ooUféges  etdes  lycées  sont  venus  ainsi  faire  sans 
^tignie  et  à  peu  de  friJs  cette  tomsiée  géographique.  BI'€Ot-oe  pas 
ià  ua  réonitat  beureux?  fit  plus  d'an,  parmi  ces  jeunes  gens  qui  ont 
coasamé  ainsi  i  mue  amusante  étade  les  kisirs  d'un  gourde  vacance, 
n'aura-t-H  pas  puisé  lia  l'mDoar  d'nne  scknce  que  vous  vous  effor- 
ees,  depuis  ^potre  fondation,  de  vulgariser  ? 

Les  savants  qui  font  plus  particulièrement  de  la  Gëngrapbie  l'ob- 
jet de  leurs  études,  trouvaient  eux  aussi  un  puissant  attrait  dans  ces 
intéressants  documents,  dans  ces  prédenses  oeUecCkns.  Puis  quand 
arriva  Fépoque  du  Congrès,  se  rencontrant  pendant  des  «heures  tou- 
jours trop  courtes  avec  des  hommes  occupés  comme  eux  des  intérêts 
de  la  même  science,  ils  venaient,  suivant  leur  aptitude,  traiter  ou 
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écouter  telle  ou  telle  importante  question.  Gomment  ne  pas  entendre 
avec  un  vif  plaisir  les  discussions  approfondies  sur  le  point  de  départ 
à  choisir  et  les  divisions  à  adopter  pour  la  mesure  de  notre  globe, 
et,  procédant  ensuite  du  connu  à  Tincoimu,  sur  les  moyens  de  raqp- 
porter  les  problèmes  infinis  du  monde  entier  aux  dimensions  mi- 
croscopiqu('s  de  ce  coin  perdu  dans  l'univers  ?  Gomment  ne  pas  suivre 
avec  un  vif  intérêt  les  dissertations  des  navigateurs  sur  les  modes 
d'observations  qu'ils  emploient,  alors  que,  perdus  sur  une  mer  mo- 
bile au  milieu  de  l'espace,  il  semble  que  rien  de  fixe  ne  puisse  servir 
de  repère  autour  d'eux  ?  Rappellerai-je  ces  savantes  recherches  di- 
rigées dans  la  terre  et  sous  les  mers,  qui  viennent  nous  révéler  tant 
de  faits  anciens  dont  l'humanité  connaissait  à  peine  la  succession, 
tant  d'espèces  dont  nous  avions  perdu  jusqu'au  souvenir  ;  l'étude  de 
l'homme  poursuivie  dans  ses  problèmes  les  plus  ardus,  et  traitée 
avec  compétence  par  un  petit  groupe  de  savants  spéciaux,  au  milieu 
desquels  une  parole  autorisée  (i)  représentait  si  dignement  notre 
Société  ;  ces  dbcussions  remarquables  sur  les  moyens  de  relation 
entre  les  peuples  anciens  et  sur  la  reconstitution  de  l'histoire  antique 
par  les  monuments,  qui  vous  sera  tout  à  l'heure  exposée  dans  quel- 
ques-uns de  ses  résultats  par  un  de  ses  plus  ingénieux  inventeurs  (2), 
et  aussi  cette  histoire  de  la  Géographie  que,  les  premiers,  vous  avez 
signalée  à  l'attention  du  monde  par  l'organe  d'un  émiuent  savant  (3), 
dont  une  autre  œuvre,  bientôt  achevée  et  si  impatiemment  attendue, 
sera  d'une  aide  puissante  pour  les  travaux  géographiques  ?  Dans  une 
autre  enceinte,  les  économistes  étudiaient  entre  eux  les  rapports  des 
nations,  les  conditions  de  leurs  forces  et  de  leur  vitalité,  les  moyens 
de  développer  les  échanges,  d'utiliser  pour  le  commerce  et  l'industrie 
les  voies  que  la  nature  a  mises  à  la  disposition  de  l'homme,  ou  de 
briser  les  obstacles  qu'elle  a  opposés  au  libre  parcours  de  notre 
planète,  et  d'abréger  par  tous  les  moyens  possibles  les  distances  qui 
nous  séparent.  Ils  plaçaient  ainsi  de  nouveaux  jalons  pour  cette  par- 
tie de  la  science,  née  d'hier  sous  sa  forme  didactique,  dont  le  créa- 
teur (4)  a  été  si  souvent  applaudi  par  vous.  Enfin  comment  ne  pas 
écouter  avec  une  sympathique  émotion  les  récits  de  ces  voyageurs 
qui,  au  péril  de  leur  vie,  ont  conquis  à  l'homme  de  nouvelles  terres, 
et  rétréci  chaque  jour,  par  d'admirables  efforts,  la  portion  encore 
inconnue  de  notre  domaine  ? 

(1)  M.  de  Quatrefages  de  Bréaa. 
[t)  M.  Ernest  Desjardins. 
(3)  M.  Vivien  de  Saiut-xMarlin. 
(i)  M.  Levasseur.    ' 
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Les  problèmes  posés,  tous  n'ont  pas  été  résolus,  Messieurs,  mais 
la  plupart  ont  été  examinés  avec  une  mûre  attention;  des  études 
nouvelles  ont  été  mises  au  jour,  et  parmi  les  projets  qui  ont  été  sou- 
mis au  Congrès  de  Paris  nous  espérons  bien  que  plusieurs  auront 
été  réalisés  avant  que  de  nouvelles  assises  de  notre  science  se  réu- 
nissent. 

Oui,  il  y  a  eu  là  un  progrès  scientifique  accompli,  et  le  compte 
rendu  de  tous  ces  travaux,  que  préparent  avec  un  soin  intelligent 
ceux  de  nos  collègues  qui  ont  été  chargés  par  vous  de  suivre  les 
délibérations,  attestera  que  le  Congrès  de  Paris  occupe  une  place 
digue  de  vous  et  digne  de  notre  pays,  entre  le  Congrès  d'Anvers, 
première  et  heureuse  tentative  de  cette  union  féconde  de  la  science 
internationale,  et  le  Congrès  futur,  dont  votre  Comité  permanent 
aura  à  déterminer  le  siège. 

J'ai  dit  que  le  Congrès  avait  été  digne  de  notre  pays  ;  car  si  ces 
savants  étrangers,  qui  sont  venus  s'asseoir  au  milieu  de  nous,  ont 
emporté,  nous  l'espérons,  le  souvenir  de  l'accueil  gracieux  dont 
riilustre  chef  de  notre  Gouvernement  a  donné  l'exemple  avec  tant  de 
bienveillance,  et  auquel  chacun  devons  a  contribué,  ils  auront  aussi 
reconnu  qu'heureuse  ou  malheureuse,  la  France  n'a  jamais  cessé 
d'appliquer  ses  forces  à  suivre  cette  loi  du  travail  que  Dieu  a  im- 
posée à  Thumanité,  et  que,  dans  la  sphère  qui  est  plus  particulière- 
ment nôtre,  elle  cherche  autant  qu'il  est  possible,  à  s'approcher  des 
dernières  limites  du  vaste  champ  que  la  Providence  a  livré  à  nos 
investigations.  C'est  donc  une  œuvre  patriotique  que  vous  avez  fiiite, 
et  notre  pays  doit  vous  être  reconnaissant.  Les  palmes  pacifiques 
que  le  Jury  international  a  attribuées  à  des  Français  ne  sont-elles 
pas  un  adoucissement  pour  le  passé  et  un  gage  pour  l'avenir? 

Remercions  donc,  Messieurs,  le  Maréchal  Président  de  la  Répu- 
blique et  son  Gouvernement,  qui  nous  ont  donné  tant  de  preuves  de 
leur  haute  bienveillance,  ces  collaborateurs  étrangers  délégués  de 
leurs  gouvernements  qui  sont  venus  avec  tant  de  zèle  organiser  parmi 
nous  leurs  expositions  nationales,  ces  représentants  des  Sociétés 
t'trangères,  ces  savants  libres  qui  nous' ont  généreusement  apporté 
le  tribut  de  leurs  lumières;  remercions  les  hommes  éminents  qui 
nous  ont  honoré  de  leur  patronage  ;  la  Presse  qui  a  encouragé  nos 
travaux  et  soutenu  nos  efforts  de  sa  puissante  publicité.  Mais  n'ou- 
blions pas  dans  l'expression  de  notre  reconnaissance  l'honoré  Pré- 
sident que  vos  suffrages  ont  tant  de  fois  acclamé,  qui  a  apporté  tant 
de  sollicitude  à  assurer  le  succès  de  notre  entreprise  ;  le  Président 
de  notre  Commission  centrale,  qui  a  dirigé  les  travaux  du  Jury  avec 
une  haute  impartialité  et  une  savante  expérience;  notre  Secrétaire 
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général  qui,  toujours  soucieux  des  intérêts  de  notre  Société,  s'est 
si  habilement  dévoué  à  la  partie  scientifique  du  Congrès;  tons  nos 
collègues  enfin,  qui  se  sont  unis  dans  une  comBune  pensée  pour 
fiûre  triompher  la  cause  de  la  science  et  de  la  patrie.  C'est  celte 
union  qui  a  fait  notre  force.  Laissant  à  la  porte  de  notre  enceinte 
scientifique  toutes  les  tendances  qui  peuvent  nous  diviser,  èbacim 
de  nous  ne  s'est  inspiré  que  de  la  noble  pensée  du  bien  de 
tous,  et  réunissant  ainsi  tant  d'initiatives  individuelles  dans  un  vail- 
lant faisceau,  notre  Société  a  atteint,  Dieu  aidant,  le  but  qu'elle  se 
proposait  Puissent  toutes  les  sociétés  humaines  comprendre  que 
c'est  par  cette  généreuse  abnégation  et  cette  union  féconde  que  se 
réalise  le  progrès! 

EXTRAITS  DES  PROGÈS-YERBÂUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  générale  du  20  décembre  1875. 

PRéSIDiSNCB  DE  M.  LE  YICB-AMIRAL   BARON   DE   LA  RONCI£itE>LE  NOURT, 

DÉPOTÉ  A  l'assemblée  NATIONALE. 

H.  DelessCy  président  de  la  commission  centrale,  proclame  les 
noms  des  membres  nouveaux  entrés  à  la  Société  depuis  le  21  avril; 
ces  membres  sont  au  nombre  de  191.  Il  communique  ensuite  la  liste 
des  candidats  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société.  Ce  sont  : 
MM.  Maurice  SédilJot  ;  Jean-Baptiste  Ernest  Bourdanchon,  présentés 
par  MM.  l'abbé  Durand  et  Ed.  Renard;  —  Louis  Huriez,  directeur 
des  cours  Fénelon,  présenté  par  MM.  Levasseur  et  Delagrave;  — 
Paul  Moziman,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  de  Quatrefages.  —  Christian  La* 
bouret,  propriétaire;  Albert  Guérard  propriétaire,  présentés  par 
MM.  Morel  d'Arleux et Harduin  ;—  George  Drake del  Castillo,  présenté 
par  MM.  Maunoir  et  Malte-Brun;  —  le  vicomte  Henri  de  la  Gomiilère, 
capitaine  d'état-nisyor»  présenté  par  MM.  le  commandant  Mieulet  et 
Maunoir;  —  Léon  Bercand,  capitaine  au  122* régiment  d'infiinterie, 
présenté  par  MM.  le  capitaine  de  Contenson  et  Maunoir. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  lecture  du  rapport  annuel 
sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des  sciences  géographi- 
ques pendant  l'année  1875. 

Le  baron  Reille  rend  compte  à  la  Société  des  travaux  qui  ont  été 
accomplis  pendant  la  durée  du  Congrès  international  des  sciences 
géographiques,  dont  il  était  commissaire  général.  Après  avoir  fait  res« 
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sortir  l'unanimité  avec  laquelle  les  nations  étrangères  se  sont  effor* 
cées  de£ûre  de  cette  solennité  une  œuTre  utile  et  durable,  et  le  dé- 
vouement avec  lequel  elles  ont  fait  figurer  à  l'exposition  leurs  trésoi's 
scientifiques  les  plus  précieux,  il  exprime  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  le  commissaire  général  conserve  pour  les  commissaires 
étrangers  dont  le  concours  a  été  si  complètement  dévoué. 

L'orateur  termine  sa  communication  en  indiquant  rapidement  les 
principaux  résultats  de  TceuTre  accomplie  par  le  Congrès  international 
des  sciences  géographiques.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

M.  Ernest  Desjardins  (de  l'Institut)  expose  les  considérations  prin- 
cipales qui  prouvent  l'importance  pratique  de  l'étude  de  la  géogra- 
phie ancienne.  U  constate  que  grâce  aux  études  modernes,  la  con- 
naissance de  la  terre  à  des  époques  reculées  peut  aujourd'hui  être 
considérée  comme  présentant  des  conditions  de  certitude  aussi  gran- 
des que  la  géographie  actueUe. 

M.  Charles  Gotard,  ingénieur  civil  et  l'un  des  collaborateurs  de 
M.  de  Lesseps  dans  le  projet  d'an  chemia  de  fer  mettant  en  commu- 
nication  directe  l'Europe  occidentale  avec  les  Indes  anglaises,  donne 
sur  cette  vaste  entreprise  des  renseignements  nouveaux.  Le  grand 
chemin  de  fer  central  asiatique  a  donné  Ueu  à  divers  projets  de  tracés 
qui  ont  été  successivement  abandonnés  en  raison  des  difficultés 
insurmontables  d'exécution.  La  ligne  qui,  partant  du  Souedich,  près 
d'Alep,  aurait  suivi  la  vallée  de  i'Ëuphrate  jusqu'à  Bassora,  aurait 
eu  environ  1500  kilomètres,  mais  elle  aurait  nécessité  au  point  de 
départ  et  au  point  d'arrivée  des  transbordements  coûteux  et  incom- 
modes. On  proposa  ensuite  de  créer  cette  même  ligne  en  la  prolon- 
geant d'une  part  jusqu'à  Scntari  en  face  Constanlinople,  sur  le  Bos- 
phore, et  d'autre  part  le  long  des  côtes  de  la  Perse  et  du  Belouchistau 
fusqu'àKurrachée.  Mais  alors  elle  eût  atteint  près  de  5000  kilomètres  et 
n'eût  parcouru  que  des  points  dénués  d'intérêt  commercial  ;  de  plus 
elle  n'eût  pas  évité  le  transbordement  du  Bosphore.  Les  mêmes  in- 
convénients firent  abandonner  le  projet  de  ligne  partant  de  Scutari 
et  se  dirigeant  par  Erzeroum  ou  Diarbekir  vers  Téhéran,  Mecket^ 
Herat  et  Kandahar,  pour  aller  rejoindre  les  lignes  anglaises  à  Chi- 
karpom*. 

M.  de  Lesseps  et  M.  Cotard  tournèrent  leurs  vues  vers  les  tracés 
passant  par  la  Russie.  Les  points  extrêmes  atteints,  du  côté  est,  par 
les  chemins  de  fer  russes  sont  :  Wladikavkaz,  Saratow,  Orenbourg  et 
Nijni-Novogorod. 

L'orateur,  après  avoir  exposé  les  avantages  et  les  difficultés  qui 
s'attacheraient  aux  prolongements  de  ces  diverses  lignes  jusqu'aux 
Indes,  conclut  que  des  études  complètes  du  pays  pourront  seules 
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décider  définitivement  du  choix  à  faire  entre  les  différentes  solutions. 
Le  seul  point  qu'il  ait  en  vue  d'établir  pour  le  moment,  c'est  que, 
d'après  tous  les  renseignements  qui  ont  pu  être  recueillis,  la  traversée 
de  rindou-Kouch  est  praticable  pour  un  chemin  de  fer,  et  que  vrai- 
semblablement elle  ne  sera  pas  plus  dif&cile  que  celle  des  Alpes. 
On  sait,  en  effet,  que  les  montagnes  de  l'Asie  s'élèvent  graduellement 
par  plateaux  successifs.  A  partir  de  Pechawer  il  y  aura  à  s'élever 
d'environ  3000  mètres  pour  atteindre  un  col  dont  l'altitude  ne  dé- 
passerait pas  3300  à  3500  mètres.  La  distance  à  parcourir  sur  les 
deux  versants  étant  d'environ  300  kilomètres,  la  pente  moyenne  ne 
dépasserait  pas  10  millimètres  par  mètre. 

Après  avoir  indiqué  les  différents  points  de  passage  du  chemin  de 
fer  projeté,  M.  Cotard  indique  que  les  3800  kilomètres  à  construire 
coûteraient  environ  un  milliard  et  que  les  travaux  dureraient  huit 
années;  il  fait  ressortir  les  avantages  commerciaux  de  celle 
ligne  et  les  bénéfices  qu'elle  serait  appelée  à  réaliser.  Le  trajet  de 
Paris  aux  Indes  par  le  Central-Asiatique  présenterait  sur  le  trajet  par 
Brindisi  et  Bombay  une  économie  de  700  francs  et  de  12  jours,  et 
sur  celui  de  Marseille  et  par  mer,  une  économie  de  120  francs  et  de 
20  jours.  Par  le  chemin  de  fer  projeté  on  pourra,  en  effet,  se  rendre 
de  Paris  à  Calcutta  en  11  jours  au  plus  et  le  prix  du  voyage  n'ex- 
céderait pas  1500  francs. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Séance  du  ^janvier  1876  (1). 

PRÉSIDENCE   DE  M.    DEIJSSE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

L'Amiral  Président  de  la  Société  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance,  retenu  qu'il  est  par  une  indisposition.  —  M.  Deloche 
s'excuse  pareillement  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  —  L'Insti- 
tut des  provinces,  fondé  par  M.  de  Caumont,  adresse  l'ordre  et  la 
date  des  sessions  qui  seront  tenues  par  l'Institut  pendant  l'année  1876. 

—  M.  F.  de  Hocshtetter,  président  de  la  Société  I.  R.  géographique 
de  Vienne,  adresse  ses  remerciements  à  la  Société  pour  sa  nomina- 
tion de  membre  correspondant.  —  Le  ministre  des  travaux  publics 
adresse  des  remerciements  à  la  Société  pour  la  lettre  de  distinction 
décernée  aux  différents  ouvrages  envoyés  à  l'Exposition  du  Congrès. 

—  Linant  de  Bellefond  Pacha  témoigne  sa  reconnaissance  à  la  Société 

(i)  Procès-verbal  rédigé,  ainsi  que  le  suivant,  par  M.  J.  Girard. 
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pour  la  lettre  de  condoléance  qui  lui  a  été  envoyée    à  Toccasion 
de  la  perte  de  ses  deux  fils  dans  le  Haut-Nil.  —  M.  Gastelnau,  consul 
de  France  à  Melboume,  donne  des  informations  sur  Texpédition  de 
M.  Macleay,  à  bord  du  Chevert,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée; 
organisée  aux  frais  de  M.  Macleay,  son  succès  a  été  compromis  par 
des  dissensions  survenues  entre  les  membres  de  Texpédition.  — 
M.  Clément  Posada  offre  un  ouvrage  sur  la  géologie  de  l'Uruguay, 
considérée   dans  ses  rapports  avec  Tindustrie  et  l'agriculture.  — 
M.  Wulf,  directeur  de  l'Observatoire  de  Zurich,  adresse  des  remer- 
ciements pour  la  lettre  de  distinction  accordée  aux  travaux  envoyés 
à  l'Exposition  du  Congrès  par  l'Observatoire  qu'il  dirige.  -  M.  Gré- 
mieux,  président  du  Consistoire  Israélite,  se  fait  l'interprète  de  ses 
eoieligionnaires  pour  remercier  de  l'appui  donné  par  la  Société  au 
rabbin  Mardochée  dans  ses  voyages  en  Afrique*  —  M.  Paul  Soleillet 
annonce  que  le  plan  de  son  voyage  projeté  à  Timbouctou  a  été 
modifié  sous  l'inspiration  de  M.  Beaumier.  Au  lieu  de  choisir  la  route 
du  centre  de  l'Afrique,  il  se  joindrait  au  rabbin  Mardochée  et  pas- 
serait par  Akka,  accompagnant  la  grande  caravane  qui  suit  annuel- 
lement cet  itinéraire;  H.  P.  Soleillet  demande  qu'une  subvention  lui 
soit  accordée  pour  son  voyage.  —  M.  de  Maïnoff,  secrétaire  de 
la  section  d'ethnographie  de  la  Société  Impériale  géographiqpie 
de  Saint-Pétersbourg,  envoie  un  compte  rendu  des  derniers  travaux 
entrepris  par  cette  section  ;  on  peut  citer  parmi  les  principaux  :  un 
résumé  des  données  existantes  sur  les  chroniques  polonaises  et  une 
étude  de  M.  de  Mainoff  sur  les  croyances  et  superstitions  russes.  — 
M.  J.  Thoulet  adresse  des  réfutations  aux  vues  de  M.  Wacquez-Lalo, 
sur  les  projections  orthographiques. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  président  signale  le  retour  de 
M.  James  Jackson,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  Société  en 
établissant  pour  elle,  aux  États-Unis,  des  relations  avec  les  hommes 
de  science  et  d*administration  dont  le  concours  pouvait-étre  utile  au 
Congrès. 

M.  MaltO'-Brun  annonce  que  le  lieutenant  Cameron  est  arrivé  à 
Saint- Paul  de  Loanda  après  avoir  traversé  l'Afrique.  Le  voyageur 
a  suivi  le  cours  d'une  grande  rivière  qui  sort  du  lac  Tanganyika 
dans  la  direction  sud- ouest,  en  relevant  sa  route  jusqu'à  un  nouveau 
lac  qu'il  nomma  lac  Livingstone.  De  ce  bassin,  une  deuxième 
grande  rivière  coule  vers  l'ouest  ;  U  n'a  pu  continuer,  à  cause  de 
rhostilité  des  indigènes,  à  suivre  ce  cours  d'eau  qu'il  regarde  comme 
étant  le  Congo. 

M.  Malte-Brun  ajoute  encore  que  l'Amirauté  anglaise  se  prépare 
à  expédier,  au  printemps  prochain,  un  navire  sons  le  commande* 
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du  BOi^uflM  d'AoMMn  «I  MB  pas  dane  ceBe  de  ia  Ckàm.  li  vmt 
dire  :  cour  ^  ta  littei^yile  de  VOnet^  par  «n>oiilioH  à  ta  déno- 
sînatiMi  aecMTdée  â  ta  eapitata  de  rasait,  Utciaf ,  eè  ta  C4wr 
leummait  quand  sa  fréam^Fi  élaâea  dafcr  dans  ta  Noiid. 

JL  LéopoAd  Hsfo  Mmfj^lc  ce  rwswgaffBW'iit  «t  JéwntffeaMrqiicr 
qu'ayanl  dettèèMOMOt  taittrofé  «■  jenne  tapwnif  sar  rongine  du 
non  Toldo,  dSMé  à  ta  ofÉata  aAâeita  da  iifaa,  t  tai  lait  lépoDdu 
4fïçak  ta  IrMtataailpar  :  oafilata  de  Tfiat 

M.  de  Mvqr  pt^aeide,  de  ta|»af«  de  IL  Meet  de 
chaiyé  d'œ adiBîoo ^a ItoMwe» des âiinéBâmaea  Hnraégeniie,* 
pressai  au  dn|Btrts.  Jtas  reaMrcienBBBts  sevnt  adressés  en  deas-' 
teiir^peartasaiafa'iipieaddeeoiimûqaflràtaSoiiélé  taré- 
salltil  de  ses  Invau. 

Le  Président  aattsnce  4|Be  IL  Ganeôc  coaliinie  ses  Tecberolifs 
géotagi^aes  au  Brésii»  dam  ta  pravînce  de  IMaas-ltarses  et  qtfû  a 
envoyé  à  ta  Soeiéié  géetagifoe  des  détafls  sar  l'siptailaliaa  adaière 
«i  i^ifista  de  ce  pafs. 

LecioM  ert  doaîiée  de  tatarte  dea  oavsafes  aftHa. 

Par  sake  à  celte  itale,  ta  Pïéaideiit  dépese  sar  ta  feorasa  tmbaa- 
jnénas  du  jeamalX^  Happei  aè  IL  1  faisy,  ^  aeesaps^aelf .  Lar- 
geau  à  Ghadanàs»  danae  ta  satatùa  de  ta  priiait^rn  p«ita  de  sen 
iltaéraire. 

Le  Président  offire  ensuite,  au  aaai  da  taJeati  Varstoeg ,  dWKaies 
publicaiiaas  qui  ant  figuré  à  i'expeaittaa  da  Cengrès  :  ta  prtyaC  de 
émédamml  du  Imiétriét^  ta  otomi  d'Amtêerémm  è  ta  aier  du 
Nêrd,  plus  sta  ^pataoMs  oaaseiaaol  taa  Indea  Oiiedtatas.  Il  «aaaaoe 
aussi  que  ta  Seciélé  de  géagrsplita  d'Anstaidaas  a'eceupe  d'arganiser 
une  expédition  scientifique  à  Sumatra. 

M.  £.  Cortasibert  ofte»  de  tapart  de  M.SetaM,  aanaavrage  in- 
litata  :  Même  kitêmi^m  «a  rédaelioa  asaatf  que  du  PeaUÉeaque.  ' 

IL  Malle-finuisignata  fias  pariiouliéremeai,  paraâ  les  euwages 
oflerls,  tas  attas  eausfés  par  ta  aianon  Warstar  et  Raafcgger  de 
Wialerthur  :  VàjUm  rvprwfUoa^  taeo«MR««e  éi  l'indastrte  de  la 
Svine^  par  M,  Wartnaïui,  ta  carte  dn  canaaa  de  Mot-^aH  et 
J^easeU.  par  IL  fieiter,  ta  carte  éta  cheanas  de  far  snsse»  et 
V Atlas  éléméMaire  de  M.  Wettstein. 

Lebaranflemde  flsssr  dsnne  f  emaiiMiii  lUisade  ses  récite,  soave- 
jûrs  et  iaq>nessiaas  de  wiratie  à  ta  HUa.  il  déodt  respect  de  ta 
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vallée  de  Paraïuiy  la  fertilité  de  la  proiiace  de  Gorrientes,  les  avan- 
tages qu'Ole  offre  à  la  coloniMlioa,  les  restes  de  sa  prospérité  à 
l'époqae  des  OMsions  portugaises*  il  ajoute  ^vu^neà  eoavenirs 
aneedolâifBes  sur  la  population  et  les  incidents  dn  voyage. 

M.  Aymonier  entretient  la  Société  des  mosnrs  et  eontumes  des 
peuples  dtt  Camiiodge  et  de  la  Codùndifne.  La  Mqnentation  des  in- 
digènes loi  a  permis  de  recaeiliir  des  particularités  sur  leur  ea- 
ractére,  leurs  ctoyances  etsar  eeifui  toanfae  à  leurvie  intelleetuelle 
et  sociale. 

11  est  ensuite  procédé  à  Fadmission  des  eandidals  inscrits  à  la  der- 
nière séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  fiûre  partie  de  la  Société  :  MM.  Alfred-Louis -Olivier  Legrand 
des  Gloiseanz,  membre  de  llnstitot  ;  «-*  Jules  Béer  ;  -  M™«  Jules 
Béer;  —  Guillaume  Béer;  -^  Ulrich  Emmanuel  Bra,  capitaine  au 
i*^  régiment  de  hussards;  —  Joseph  Billitzer;  —  René  Deslors;  — 
Edouard  de  Villiers  dn  Terrage,  ingénieur  des  ponts  et  chansées;  — 
Charles  Bolnmet;  —  Migneron,  propriétaire;  —  Francisco  Vïeira 
Monteîrb,  licencié  en  droit,  attaché  à  la  légation  du  Brésil  ;  —  Mau- 
rice SédiUot;  —  Jean-Baptiste-Emest  Bonrdanchon,  avocat;  — 
Louis  Hnriec,-  directeur  des  cours  Pénelon;  «—  Paul  Mozîman^ 
fientenant  de  taissean;  —  Christian  Labouret,  propriétaire;  — 
Albert  Guérard,  propriétaire;  —  George  Drake  delGastflto;  —  le 
vicomte  Henri  de  la  Gomillère,  capiliaine  d'état-màjor;  — -  Léon 
Bercand,  capitaine  an  12^  régiment  (finfanterie. 

Sont  inscrits  sur  le  tablean  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séanèe  :  MM.  le  baron  de  Santos, 
chargé  d'alMres  dn  Portugal,  présenté  par  MM.  Rey  et  Maunoir;  — 
Govis  Gancalon,  -présenté  par  MM.  Maunoir  et  MaHe-Bmn  ;  —  Fer*> 
nand  Pourean,  photographe  amateur,  présenté  par  MM.  Georges 
Périn  et  fidonard  Charton  ;  -^  J.  B.  Léon  Crozet-^oyer,  négociant, 
présenté  par  MM.  Simonin  et  Maunoir;  —  Xarier  Brau  de  Saint-Pol 
lias,  licencié  en  droit,  présenté  par  MM.  Raffiray  et  Napoléon  Ney; 
— Paul  Héneux ,  architecte,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Ron- 
dère-le  îloury  et  Delesse;  —  Xavier  Edel,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  présenté  par  MM.  Charies  Samte-Claire  DeviHe  et 
fabbé  Ihirand;  —  Félix  Bastion,  banquier,  présenté  par  MM.  Aubry 
Deleau  et  A.  Puissant;  —  Désiré  Hutfaiet,  négociant,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Thoreî  et  Louis  Delaporte;  —  Francis  Fabre,  ancien 
élève  de  TÉcole  polytechnique,  présenté  par  MM.  Delesse  et  le  vice* 
amiral  de  La  Roncîère-îe  Noury;  —  le  comte  Louis  de  Tnrcnne,  pré- 
senté par  MM.  Daubrée  et  le  marquis  de  Tnrenne;  —  Louis  Alphonse 
Davanne,  professeur  de  photographie  à  fÉcole  des  ponts  et  chau»- 


228  PROCÈS-VERBAUX. 

sées,  vice-président  <ie  la  Société  française  de  photographie,  préjenté 
par  MM.  José  Jalio  Rodrigues  et  He&neqain;  —  le  général  mar- 
quis Henri-Marie-Léon  d'Andigné,  sénateur,  présenté  par  MM.  le 
▼ice-amiral  de  La  Rondére-le  Noury  et  Maunoir;  —  Hippol]^  de 
Bordas,  présenté  par  MM.  Léon  Peiriére  et  Malle-Brun;  —  Iules 
de  Laurière,  présenté  par  MM.  de  Marsy  et  le  baron  de  Sylvestre; 
—  Mgr  A.  Pillon  de  Thury,  protonotaire  apostolique,  présenté  par 
MM.  E.  Vattier  et  le  ricoHuniral  de  La  Roncîére-le  ^kMlry  ;  -—  Camille 
Bloch,  présenté  par  MM.  Baudrais  et  Raoul  Lefebfre. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Séance  du  19  janvier. 

PRÉSIDENCE  DE   M.  Y.  A.  VALTE-BBUN. 

Le  procès-Yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  fait  connaître  à  la  Société  que  la  Commission  cen- 
trale, dans  sa  séance  du  14  janvier,  a  procédé,  selon  l'usage,  au  ro* 
nouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  1876  : 
Président,  M.  V.  A.  Malte-Brun;  vice-présidents,  MM.  Levasseur  et 
Daobrée;  secrétaire  général,  M.  Ch.  Maunoir  ;  secrétaires- adjoints, 
MM.  H.  Duveyrier  et  J.  Girard. 

c  Le  premier  devoir  qui  m'incombe  >,  sgoute  M.  Malte-Brun  en 
prenant  place  au  fauteuil,  c  me  sera  bien  agréable  à  remplir.  Je 
»  viens  vous  proposer  de  voter  des  remerctments  à  M.  Delesse,  qui 
È  pendant  deux  années  s'est  occupé  si  complètement  des  intérêts 

>  et  de  la  prospérité  de  notre  Société.  Vous  savez  avec  quel  zèle, 

>  quelle  sympathique  afiabilité,  il  s'est  acquitté-de  ses  fonctions  pré- 
»  sidentieUes,  rendues  plus  délicates,  plus  difficiles,  par  suite  de  la 
y  tenue  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  à 

>  Paris.  Vous  l'avez  vu  à  l'œuvre  !  et  à  l'instant  même  où,  après  avoir 

>  si  dignement  rempli  ses  fonctions,  il  rentre  momentanément,  nous 

>  l'espérons  du  moins,  dans  vos  rangs,  vous  accueillerez  avec  sym- 

>  pathiema  proposition  de  lui  voter  des  remerdments;  jamais  ils 

>  n'auront  été  mieux  mérités.  >  (Applaudissements.) 

M.  Gauthiot  croit  être  l'interprète  des  sentiments  de  ses  collègues 
en  demandant  aussi  que  des  remerclments  soient  votés  aux  vice- 
présidents  et  aux  secrétaires  de  la  Commission  centrale  qui  ont 
aussi  concouru  à  la  prospérité  de  la  Société.  (Applaudissements.) 

Le  Président  rend  compte  de  la  séance  administrative  de  la  Com- 
mission centrale  du  14  janvier.  Le  rapport  de  la  section  de  comp- 
tabilité accusait,  pour  l'exercice  1875,  71356  fir.  30  de  recettes,  et 
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61 048  fr.  00  de  dépenses  ;  il  restait  en  caisse  au  31  décembre 
23565  Ir.  00.  Le  budget,  arrêté  à  6â  iOO  fr.  00  pour  1876,  a  été 
l'objet  de  discussion  pour  certains  articles.  —  M.  A.  d'Abbadie  a  rap- 
pelé qu'à  son  retour  de  voyage,  fl  avait  fondé  'trois  médailles,  des- 
tinées à  récompenser  les  voyages  de  découvertes  dans  les  régions 
duhautKil.  — Le  nom  de  M.  Andrade  Corro,  Ministre  des  affaires 
étrangères  du  Portugal,  a  été  ajouté  à  la  liste  des  membres  corres- 
pondants élus  dans  la  séance  précédente.  —  M.  de  Quatrefages  a  an- 
noncé qu'une  exposition  spéciale  d'appareils  scientifiques  aurait  lieu 
au  mois  d'avril  prochain  au  palais  de  South^Kensington,  à  Londres  ; 
il  semble  désirable  que  les  membres  de  la  Société  contribuent  à  y 
représenter  dignement  la  France,  en  ce  qui  concerne  les  sciences 
géographiques. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
Le  colonel  Versteeg,  commissaire  des  Pays-Bas  au  congrès,  en- 
voie à  la  Société  plusieurs  ouvrages  offerts  par  lui-même  ou  par 
des  auteurs  et  éditeurs. 

Le  directeur  du  musée  de  Soath-Kensington  adresse  des  remer- 
clments  pour  la  lettre  de  distinction,  décernée  à  cet  établissement 
au  Congrès  des  sciences  géographiques.  •—  M.  Weyprecht,  officier 
de  la  marine  autrichienne  exprime  à  la  Société  sa  gratitude  pour  la 
médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée  au  congrès,  en  récompense  de  ses 
explorations  arctiques  et  de  la  découverte  de  la  terre  François-Joseph; 
il  considère  cette  distinction  comme  devant  être  partagée  avec  ses 
compagnons,  à  qui  est  due  en  majeure  partie  le  succès  de  Fentre* 
prise.  M.  Weyprecht  ajoute  qu'il  est  question  de  fonder  des  observa* 
tiens  météorologiques  sur  plusieurs  points  des  terres  arctiques,  et 
que  le  comte  Wilczek  s'est  proposé  de  supporter  les  frais  de  fonda- 
tion et  d'entretien  de  l'un  de  ces  observatoires.  —  M.  d&Maïnoff,  secré- 
taire de  la  section  d'ethnographie  de  la  Société  impériale  géographi- 
que de  Russie  envoie  un  compte  rendu  de  la  séance  du  18  décembre  : 
le  sujet  principal  a  été  une  étude  sur  les  usages  juridiques  du  gouver- 
nement de  Samara.  M.  deMaînoff  annonce  aussi  que  la  section  ethnO" 
graphique  se  propose  de  publier  un  important  travail  sur  les  divers 
usages  locaux  dans  toute  la  Russie,  et  indique  enfin  les  études  ethno- 
logiques de  Tannée  qui  ont  été  jugées  dignes  de  récompense.  Cette 
note  sera  transmise  à  la  Société  de  législation  comparée. — M.  Walcher 
de  Molthein  transmet,  de  la  part  d'un  saymt  autrichien,  le  professeur 
Lucksh,  trois  questions  dont  il  demande  la  solution;  elles  seront  in- 
sérées au  Bulletin  à.  une  place  spéciale  o&  figureront  désormais  les 
demandes  de  renseignements  adressés  à  la  Sodété. 
M.  £.  Cortambert  s'informe  si,  dans  l'une  de  ces  questions,  le  mot 
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formati&n  doit  être  eoteodu  dans  le  sens  d«  fonaes  du  relief  oa  de 
aalore  gédopqm  au  mÀ*  Le  secrétaire  génML  répond  ^e  des 
édaircisaeaieAts  seroAt  demandée  à  cet  égard. 

Bar  suite  à  la.  cerrespondance,  M.  E.  Gortambert  lait  oonMltre  aoin 
à  la  Société  Feoyertnre  d'ooe  eaqpeeitioa  permaneiita  dei  travaux 
géographiques  à  la Bîbliethôcpie  aatienale;  il  se  mei  à  la  disposHioD 
de  ses  collègues  pour  knr  lu»  visiter  ces  oellectieiis.  Des  rener- 
ctments  sont  adressés  à  M.  E.  Gertaialiert  par  le  pvésideat. 

Le  secrétaire  général  signale,  d'après  une  lettre  privée  adreeeée 
à  M.  Guiyaaaie  Hey,  la  lendatieÉ  probable  d*ane  Société  do  gé^ 
graphie  à  Madrid.  Cette  fondation  serait  due  à  Fioiliatire  édairée* 
et  à  Taotorité  dn  cokmel  CoëUo,  membre  conrespenèant  étranger  4& 
la  Société,  dont  les  travaux  géographiques  et  statistiques  sur  l^£8«- 
pagne  sont  si  justement  apprécsÉs* 

Le  Président  donne  avis  de  l'èleetien  et  M.  Nordenfcjold  an  aouAre 
des  membres  correspondants  de  rAcadémie  des  sciences,  dans  la 
section  d'hydrographie  et  de  géographie.  Il  annonce,  d'antre  paît,  la 
mort  du  comte  Mîniscabslû,  qui  vient  4e  mourir  subitement  i  Padooe. 
M.  Miniscalchi  amt  pris  une  part  netivn  anx  travaux  dn  Cengrès. 

M^Antoine  d'Abbadieairaonsefne  la  vîUedeKaren^daiis  le  pays  des 
Bilen  on  Boges,  au  nord  de  l'Abyssiniey  vient  d'Itre  bouleversée  par 
un  tremblement  de  terre. 

Le^ore  est  donnée  de  la  liste  des  eavmges  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  Make*Brun  annonce  que  le  Jeomte  de 
Qttinsoaas  a  déposé  sur  le  bureau  les  portraits  des  deux  ils  de  notre- 
oompatriote  Unant^asha,  qui  ont  snoeombé  defaôèremeiit  dans  les 
légions  dn  hantrjiiil;  ces  psrtnuts  sont  destinés  à  figurer  dans  l'ai* 
bnm  de  la  Société. 

M.  Gabriel  Gnvler  fait  «ne  cennnonîcatîon  snr  les  navigaliotts 
européennes  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  en  dehors  des  na* 
vigatîons  portugaisss;  il  relate,  d'après  les  autenrs  anciens,  les  rap* 
ports  des  Espagnols  et  des  Normands  avec  les  peuples  de  la  oéte 
d'Afrique  et  les  suppositiensansqneiles  elles  donnèrent  lieu.  (Renvoi 
an  BulUÉin.} 

M.  €b«  Yelain  fait  une  oomanuBcatioii  sur  une  eieursion  an  vol- 
can de  rHe  fionrboo.  Après  une  description  fommaire  de  la  topo» 
graphie  de  l'ile,  il  expose  les  difficultés  nu  mikn  desquelles  il  a  ftnt 
Fascensiof  ylespartiesteités  géologiques  des  phénomènes  volcaniques 
et  le  réeent  éhonlement  d'nœ  partie  du  massif  de  la  montagne. 

II  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dermère 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont  en  conséquence  admis  à 
partie  de  la  Société  : 
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MM.  le  baron  de  Santos,  chargé  d'affaires  du  Portagal;  —  Glovis 
Cancalon;  —  Femand  FoureaiL,.  photographe;  —  J.-B.  Léon 
Grozet-Noyer,  négociant  ; — Xavier  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  licencié  en 
droit; —  Paul  Héneux,aithitccle; — Xavier  £del^  missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus;  —  Félix  Bastien,  banquier;  —  Désiré  Hutinet, 
négoeiant;  —  Pnnm  Fid)re,  aarie»  éièie  de  Ytkûleipokjtednfmtpte; 

—  le  comte  Louis  de  Turenne  ;  —  L«ws^piiease  Dftvamne,  pro- 
fesseur de  jphiilogpjipfcic  à  fÉsgk  des  ponts  et  chaussées  ;  —  le  gé- 
néfal  nMVi|al& Hénfi-IlM ifi»-Lewi  drAiidigii4;>^Hippelyte  de  Bofilas^ 

—  Jules  de  Lannère;  —  MnseigBear  A.  Pâln»  de  Thnry,  prelo- 
iwrtaire  af  nilplifue; — Cuille  Blod^.  . 

S«0t  inscriC^  Kur  h  taMetu  4e  prâmatatiew,  penr  ipi'ii  sovf ,  dUHrla 
pradUÉneséaiiee»,  staHaé  sorlear  admisMa  : 

MM.  le  comte  Femand  deQuinsonas,  lieuteaaat  aal4^  résinent 
d'ioAMicrie,  pvésaalé  par  MM.  K.-^.  Ref  ef  leeomte  E.  de  Quîn- 
SIM»;  —  Gecâgu  Hesncd,  araeal,  présenlé  per  Wm.  ClMirles  CoCard 
ollllaaneir; ---^  Atesia£9lrfti^;k,direclnflr  dacpédll  agikale, 
par  MM.  Bainier  et  Charles  Hertz  ;  —  Louis  Guillot,  propri^fonre  ; 
Kaale  Ooiial,  prepriAlwi.  wjragwur,  préseatés  par  MM.  Mamoir  et 
Durassier;  — Femand  Mans,  iaféoiaurdes  srtsel  miiai^actares, 
piJiw^i  p«r  Ml.  Charles  et  Alfred  Lassailly;  —  Jules  Hansen» 
dcsBinalcar^éefiapl» ,  préseMé  par  MM.  Sugéae  et  Ridhard 
Cortambert  ;  —  Paul  Letare,  iadusiriel  ;  Achilie  Leinre,  Albert  et 
tynwrfarrafiei's;  Geerffe  Wûbier,  présentés  par  MM.  Baa- 
et  Simonin  ;  —  Femand  Bertin  ;  Eugène-Louis  Lanibert  ; 
ftaoal  Vnilaaioe;  tastave  Aafraa;  Gostate  Alexandre;  René  Vala; 
d»i»,  préseatée  par  MM.  Baudraîa  et  Raoal  Lefebvie. 

La  séaaœ  est  levée  i  10  beeres. 
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Séance  du  20  octobre  1875. 

Annales  de  Tobsenratoire  physique  central  de  Russie,  1869,  1873, 
Saint-Pétersbourg.  2  vol.  in-i°. 

ObSERVATODIE  PHTSiaOB  DE  RUSSIE. 

Statistique  du  royaume  d'Italie.  —  Popolaâone  per  età,  sesso,  siato 
civile  ed  instruxione,  censimento  31  dicembre  1871,  vol.  II. 
Roma,  1874,  1  vol.  gr.  in-8**.  —  Popolaxione.  Movimenlo  dello 
stato  civile.  Anno  1875.  Roma,  1875.  1  vol.  gr.  in-8^  —  Casse 
di  risparmio  in  Italiaedair  estero.  Triennio  1870-71-72.  Roma, 
1875.  1  vol.  gr.  in-8«. 

MlNlSTBRO  DI  AGIUGOLTORA.,  INDUSTRU  E  GÛMMERCiO. 

Reports  by  Her  Majesty*8  secretaries  of  embassy  and  légation,  on  the 

manufactures,  commerce,  etc.  Part.  III,  IV.  London,  1875.  2  voL 

in-8«. 
Statistical  abstract  for  the  United  Kingdom  in  each  of  the  last  fifteen 

years  from  1860  to  1874.  London,  1875.  1  vol.  in-8«. 

Jacques  Arnouud» 
Astronomical  and  meteorological  observations   made  during   the 

year  1872.  Washington,  1874.  1  vol.  in-4«. 
Eluot  Goues*  —  Birds  of  the  northwest.  Washington,  1874.  1  vol. 

in-8^  F.-V.  Hatosn. 

F.-Y.  Hatden.  —  Annual  report  of  the  U.  S.  geological  survey  of 

the  territories  embracing  Colorado  being  a  report  of  progress  of 

the  exploration  for  the  year  1873.  Washington,  1874. 1  vol.  in-^. 

AUTBORj 

Les  territoires  encore  mal  connus  du  Far^West  sont  soumis  à  des  explo- 
rations régulières,  où  la  géologie  et  la  topographie  sont  étudiées  con- 
curremment; la  carte  est  dressée,  la  nature  du  terrain  déterminée. 
8000  milles  carrés  ont  été  explorés  dans  le  Colorado,  en  prévision  des 
ressources  agricoles  et  minières  qu'on  peut  en  retirer. 

Annuaire  des  établissements  français  dans  l'Inde,  1875.  Pondichéry, 
1875.  1  vol.  in-18.  Ministèbe  de  la  marine  et  des  colonies. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Livraisons  14  à  !24,  gr.  in-8*'.  Auteur. 

H. -M.  Stanley.  —  La  vie  et  les  voyages  du  D' livingstone,  suivis 

d'un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  géographie  de  l'Afrique, 

par  Gabriel  Marcel.  Paris.  Broch.  in-18.  Gabriel  Marcel. 

Édition  populaire  et  abrégée  destinée  à  faire  connaître  tons  les  travaux 
de  rillustre  explorateur  africain^ 
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AiJ»HONSE  HuAHD.  —  Les  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Paris, 
i875.  i  vol.  in«*12.  Auteur. 

E.-X.-Henri  Ruhierrb.  —  Géographie  militaire  de  l'empire  d'Alle- 
magne. Paris,  1875.  i  vol.  in-12.  NoiROr. 

Traduction.  Ce  traité  a  dû  son  succès  en  Allemagne  à  ce  que,  «  sans  en- 
trer dans  des  développements  superflus,  il  analyse  le  terrain  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  tant  au  point  de  vue  de  Torographie  qu'à  celui 
de  la  description  des  cours  d*eau  » .  Les  divisions  correspondent  aux 
formations  successives  de  TAUemagne.  Il  ne  s'attache  qu'aux  acci- 
dents topographiques  qui  ne  peuvent  pas  être  représentés  entièrement 
sur  les  cartes. 

Ch.  le  Mansois  du  Prêt.  —  Le  congrès  des  orientalistes,  ce  qu'il 

est  aujourd'hui,  le  rdle  important  qu'il  peut  être  appelé  à  jouer,  etc. 

Saint-Edenne,  1875.  Broch.  in-8«.  Auteur. 

FnéDéRic  Damé.  —  Nouveau  Dictionnaire  roumain-français,  1"  liv. 

Bucharest,  1876,  in-8''.  Auteur. 

RouQUAiROL  (Saint-Romain).  —  Le  globe  terrestre  reconnu  vivant 

ou  physiologie  de  la  terre.  Paris,  1848,  1  vol.  in-8^.  Corbin. 

D.  Giovanni  Beltrame.  —  Grammatica  délia  lingua  Denka.  Firenze, 
1870.  1  vol.  in-8*.  Auteur. 

Charles  Grad.  —  Coup  d'œil  sur  le  développement  de  la  viticulture 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  Mulhouse,  1875.  Broch.  in-8*. 

Auteur. 
DucHiNSKi.  —  Questions  concernant  le  progrès  des  études  géogra- 
phiques, ethnographiques,  statistiques  et  historiques.  Br.  in-8<*. 

Auteur. 
Baron  de  Girardot.  —  Frédéric  Cailliaud  de  Nantes,  voyageur,  an- 
tiquaire, naturaliste.  Paris,  1875.  Br.  in-8®.  Auteur. 

Biographie  du  célèbre  voyageur  français  qui  a  fait,  en  1822,  un  voyage  à 
neroé,  au  fleuye  Blanc,  au  delà  du  Fazoql,  dans  le  sud  du  royaume  de 
Sennar  et  dans  d'autres  oasis,  comme  géographe,  natoraliàte  et  anti- 
quaire. 

H.-L.  Langkvin.  —  Rapport  de  Thonorable  ministre  des  travaux  pu- 
blics de  la  Colombie  britannique.  OtUwa,  1872.  1  vol.  in-8^ 

P.-L.  MORDf. 

Roderico  Foledo.  —  Geographia  de  Gentro-America.  Guatemala, 
1874.  1  vol.  in-8».  Auteur. 

N.  Sewerzow.  —  Erforschung  des  Thian*Schan  Gebirgs^systems, 
mit  specialkarte  von  A.  Petermann  (zweite  H&lfte)  (Erg&nzun- 
gsheft  n^"  43).  Gotha,  1875.  Broch.  in-4«.  Justus  Perthbs. 

E.  CARLSEN.->Optegnelscr  fra  den  Osterrigsk-UngarskePolarexpedi- 
tion  (1872-1874).  Tromsô,  1875.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

Hauptbericht  und  Statistik  ûber  das  Henogthum  Bukowina  fàr  die 
Période  vom  Jahre  1862-1871.  Lemberg,  1872.  1  vol.  in-8«. 


Priesftine  BxploMioii  Fpml,  Jnly  md  Ootober  1875.  f  brcich.  19-9». 

LudANa  €0RDEIR0.  —  Viagens.  França,  fiavieni,  Awiria  e  Italia. 
lisboa,  1875.  i  toI.  iii-19.  Autbor. 

H.-M.-S.  Challenger  n^  4.  —  Report  tm  Oeean  aoundiii^  and  tem- 
pératures :  Paeiic  océan,  Chhia  and  adjacent  seas.  1875.  io-4*. 

P.  Lkrch.—  Eîq  Blick  auf  die  ReaukatederIfissâr'sGheii  Expédition. 
1  feniHe  in-8*«  Agtbor. 

L.  FlueDERiciiSEN.  —  Die  Rulncn  von  NamnatalaafderlnselPonapé. 
Hambourg,  1874.  Broch.  ia-8<'  Autbor. 

G.  Bruuns  et  A.  Bibsch.  —  Comptes  rendus  des  aéaoces  de  Is 
4*  conférence  géodéaque  ivtemationale  pour  la  mesure  des  de- 
grés en  Europe,  réunie  à  Dresde  da  23  mt  28  septembre  1874. 
Berlin,  1875.  Biroch.  in4\  AoTEms. 

N.4i.  Wlxchell  and  S.-F.  Peckham.  —  The  gedogicai  and  aatural 
iûstory  surrey  of  Minnesota.  The  second  anonal  report  for  tbe 
year  1873.  Saint-Paul*  1874.  Broch.  in-a\  Auteubs. 

P.-A.  CnossBT.  --  LovdI's  Gazetteer  of  British  Nortlk-America.  Mon- 
tréal, 1873.  1  Tol.  in-12.  P.-U  Mon». 

D'  G.  HAATWI6.  —  The  polar  and  tropîoal  wodds  :  edited,  witb 
additional  chi^^tens,  by  D'  A.-H»  Guemsey.  Two  volumes  in 
one.  1874.  in-8v  P.*L.  Morln. 

Oufmge  de  Tvl^farkation  dos  Toynges  de  déeovferie  renfenatot  les^ 
^nnci|iaux  treiU^dei  la  nature  irajpieale  ai  des  régiom  ;ircUqiiet.  Il 
résume  les  relations  des  voyageurs  modernes,  sods  leur  côté  pittoresque 
et  attrayant.  Nombreuses  gravures. 

S.  J.  Dawson.  —  Rapport  sur  Teiploration  de  Ja  contrée  située 
entre  le  lac  Supérieur  et  la  colonie  dé  la  Rivière  Ronge,  etc.  To- 
ronto, 1859.  1  vol.  ]n-À\  P.-L.  Momn. 

GiOKBKBR.  —  ÈMe  snr  ré)eetro-dyBflsiiM{«ie  «t  féleeinMnagné- 
tisme.  Bruxelles,  1873.  br.  in-8^. 

—  Sor  un  nouveau  procédé  pour  soustraire  les  boussoles  narines 
à  rinffuéncc  du  fer  et  de  l'acier  qnî  entrent  dans  la  oonstrodton 
et  le  chargement  des  navires.  Bruxelles,  1873.  1  feuille,  in-8». 

—  Sur  une  nouvelle  boussole  magnétique  on  plutôt  électro-magné- 
fîqnc,  son  importance  dans  les  observations  magnétlqfues  et  surtout 
dans  celles  faîtes  sur  mer.  Bruxelles,  1872.  1  feuille  in-8*. 

—  Sur  le  météorograpbe  enregistreur  dé  M.  van  Rysselbeiig:fie. 
Bruxelles,  1872. 

—  Rapport  au  sujet  du  mémoire  sur  la  dilatation,  la  chaleur  spé* 
cifiqne  des  alliages  Visibles  et  leurs  rapports  avec  hi  loi  de  Nen- 
mami,  par  M.  Walthère  Spring.  Bruxelles,  1875.  1  feuille  in-8*. 

Auteur. 
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Motiee  biblîogrftphiqae  de  M.  Mkbel  Gloesener.  Bnixelfes,  i87i« 

ftr.  Mi-12. 
ALniONtB  Lb  Rot*  — Notice  biographîqiie  sur  M.  Gtoesener,  aTee  un 

aperçu  de  ses  travaux,  liôge,  1869.  Br.in-S*.  C.  Maunoir. 

OswiULD  Eeuu  —  Die  ]Lreide*Flora  der  arciischen  Zone.  Stockholm, 

1874. 1  vol.  in-i». 
—  Nàcbtrige  ciir  miooelieA  Flora  GrdokAda.  Stockholm,  1874* 

1  TDI.  in-4°.  NORDENSIJÔLD. 

J.-^R.  BouRfiUiGNAT.  —  Souvenirs  d'une  exploration  seientiûque  dans 
le  nord  de  TAfrii^ae.  —  iV.  Histoîre  des  monmnents  mégalithiques 
deRoknia,  près  d*Hammam-Meskhoutin.  Paris,  1808.  1  vol.  iii-4«. 
—  V.  Histoire  du  Djebel-Thaya  et  des  ossements  fossiles  recueillis 
dans  la  grande  caverne  de  !a  mosquée.  Paris,  i870.  i  vol.  in-4*. 

AtmecR. 

J.  Desnotbrs.  —  Topographie  ecdMastîqae  de  la  France.  Paris, 
1854-62.  3  vol.  in-S».  Auteur. 

E.  Jacquot  et  V.  Raulin.  —  Slatistique  géologique  et  agronomique 
dit  départeOMBl  des  Laidei  (mtrodudion  et  première  partie). 
Moàt^e-Marsan.  1874, 1  vol.  in^i2.  Y.  Rauun. 

RntrepriBè  0ofu  les  ampfem  da  Ceroeil  général,  avec  des  dooaaioMs  efH* 
'  cieU,  celte  itatitliqu^  covprmd  la  description  géograplaqiie  et  cédlo- 

£ique,  avec   des  détails  sur  l'exploitation  et  Tindiistrie  minéraïc  des 
andes.  Nombreux  tableaux  et  résumés  qui  complètent  bien  les  aper- 
çus géographiques. 

Df  Gborg  ScBwsMraRriL  —  Au  cœur  de  l'Afrique.  Pans,  1875. 
î  TOI.  în-8». 


Relation  attrayante  et  instructive.  Sous  le  rapport  géoCTapAùque,  elle  est 
d'une  haute  importance,  en  raison  de  la  lumière  quelle  jette  sur  une 
partie  censidéniUe  du  bassin  de  RU  et  par  la  déieoevcrie  du  Ouellét 
grande  rivière  qui  jypartient  à  uo  autre  système  fluvial  que  celui  du 
Kil.  Nombreuses  gravures. 

—  Artea  africaim.  Leipzig,  187S,  1  vol.  in-folio.  Auteur. 

Texte  aUemand  et  anglais.  8f  planches  Ktbographiées.  Au  moment  où 
Tart  indigène  disparaît  sons  les  efforts  de  rinvnsion  eorofiéenne. 
Te  célèbre  voyageur  a  réani  les  objets  qu'il  a  obtenus  des  indigènes, 
par  groupes  et  psqp,  dans  la  but  d'en  tirer  des  cooséqaences  elbno* 
gr^hiques.  t  L'industrie  caractérise  mieux  un  peuple  que  ses  cou- 
tumes, qui  peuvent  atre  exclnslvemant  locales,  t  Dessins  curieux  et 
Jiombreux. 

NiRQina  DBCk)MnA6NR.  —  L'Afrique  équatoriale.  Okanda,  Baogouens, 

Osyéba.  Paris,  1875.  1  toî.  in-12.  Auteor. 

Cette  seconde  partie  d'un  voyage  sur  un  fleuTe  inexploré,  est  la  relation 
des  péripéties  et  des  nouJersases  difllOTités  oréées  par  les  indigènee 
pour  barrer  le  passage  aux  CKpkirateoia.  Le*  ebservatione  etbaogra* 
phiques  et  d'hîstoiro  naturelle  ne  sont  pas  négligées,  au  milieu' du 
récit  des  incidents  empreints  d'une  vive  couleur  locale. 
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Edmond  Piazcsoit.  —  Les  quatre  campagnes  mUitaires  de  1874. 
Paris,  1875.  1  vol.  in-12.  Aotbdr. 

Réunion  des  doeumenU  publiés  sur  la  campacne  des  Japonais  à  Formose, 
des  Français  au  Tonkin,  des  Anglais  à  la  côte  d*Or  et  des  Hollandais  à 
Sumatra.  Ces  expéditions  militaires  ont  valu  à  la  science  des  no- 
tions plus  étendues  sur  des  réf^ions  nouteUes  encore  pour  la  géofra- 
phie. 

E.  DuGiT.  —  Naxos  et  les  établissements  latins  de  rArehîpel.  1  vol. 
in-i2.  AoTBtm. 

Après  avoir  décrit  la  topocraphie  de  cette  tle,  ses  productions,  ses  habi- 
tents,  l'auteur,  qui  a  séjourné  dans  le  pays,  en  fSdt  Thistoire  depuis  les 
guerres  médiques  jusqu'à  la  domination  turque.  U  termine  en  don- 
nant des  notions  sur  son  état  actuel  et  son  administration  religieuse. 

D'  Albert  Morige.  —  Coup  d*œil  sur  la  faune  de  la  Gochinchine 
française.  Lyon,  1875.  Br.  in-S"^. 

Sans  guide  précis  dans  l'établissement  d'un  catalogue  raisonné,  le  nata^ 
raliste  géographe  y  a  cependant  donné  une  idée  juste  de  la  pbysio* 
nomie  de  la  faune  oochinchinoise. 

—  Sur  la  pathologie  des  indigènes  de  la  basse  Gochinchine  et  en 
particulier  des  Annamites.  Paris,  1875.  Br.  in-8*.  AnTSOR. 

P.^.-B.  TauoNG-ViNM-KT. —  Coars  d'histoire  annamite  à  Tusage  des 
écoles  de  la  basse  Gochinchine.  1"  volume.  Saigon,  1875.  1  vol. 
in- 12.  Auteur. 

En  écrivant  cette  histoire  d'un  peuple  peu  connu  et  que  nous  avons 
maintenant  tant  d'intérêt  à  connaître,  l'auteur  a  tenu  compte  de  ces 
récils  fabuleux  qui,  dépouillés  de  tout  ce  que  l'imaginatioA  et  l'erreur 
y  ont  apporté,  unissent  souvent  par  donner  des  indications  sur  des 
faits  réels.  L'histoire  des  Annamites  remonterait  à  i874  ans  avant  fère 
chrétienne. 

E.  DE  Sainte-Marie.  —  L'Herzégovine,  étude  géographique,  histo- 
ri({ue  et  statistique.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8^.  auteur. 

Réunion  en  un  seul  volume  de  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  et  à  l'économie 
politique  de  l'Hec^égovine,  d'après  les  documents  historiques  et  sta* 
tistiques  de  cette  province.  L'auteur,  qui  a  séjourné  trois  ans  en  Her- 
zégovine, a  pu  puiser  dans  les  documents  indigènes,  écrits  en  langue 
slave,  des  faits  inédits  intéressants  pour  l'histoire  et  l'administration. 

RoBiou.  —  Deux  questions  de  chronologie  et  d'histoire  éclaircies 
par  les  annales  d'Assurbauipal.  Paris,  1875.  Br.  iD-8''.      Auteur. 

Il  résulte  de  l'étude  des  annales  d'Assurbauipal  la  confirmation  de  l'exac- 
titude d'Hérodote  et  l'établissement  d'une  chronologie  concordante  par 
les  histoires  parallèles  de  Ninive,  de  Babylone,  de  la  Médic,  de  la 
Susiane,  de  la  Judée  et  de  l'Egypte. 

£d.  Ërslbv.  —  Quelques  chapitres  d'un  livre  d'instruction  géogra* 
phiqne  à  l'usage  des  lycées,  etc.  Gopenhague,  1875.  Br.  inS^. 

Auteur. 
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A  Toccasion  d'une  des  questions  posées  au  Congrès  nur  les  meilleurs 
moyens  de  populariser  l'étude  élémentaire  de  la  géographie,  l'auteur  a 
traduit  du  danois  des  chapitres  d'un  cours  de  géographie,  dont  le  plan 
est  conçu  suivant  une  méthode  à  la  fois  didactique,  intéressant  l'élôrd- 
et  différente  de  celle  qui  est  employée  dans  l'instruction  universitaire. 

LÉONCE  Richard.  —  Cours  théoriqpe  et  pratique  de  la  langue  com* 
merciale  de  l'archipel  d'Asie.  Bordeaux,  1873.  1  vol.  in-8<^. 

—  Dictloonaîre  de  la  langue  commerciale  de  l'archipel   d'Asie. 
Bordeaux,  1873. 1  vol.  in-8\  Auteur. 

La  connaissance  de  cette  langue  est  utile  aux  navigateurs  et  aux  corn* 
merçants  qui  sont  appelés  plutôt  à  la  parler  qu'à  l'écrire  :  aussi  l'au- 
teur, en  la  mettant  dans  la  forme  de  nos  gFsmmatres  européennes,  n'a 
pas  employé  les  caractères  malais;  il  a  adopté  une  prononciation 
figurée. 

H.  Gannett.  —  Lists  of  élévations  principally  in  that  portion  of  the 
U.  S.  west  of  the  Mississippi  river.  Washington,  1875.  Br.  in-8^. 

F.-V.  Hayden. 

George  B.  Chittenoen.  —  Meleorological  observations  made  during 
the  year  1873  and  the  early  part  of  theyear  1874  in  Colorado  and 
Montana  territories.  Washington,  1874.  Br.  in-8*.    F.-V.  Hayden. 

F.-V.  Hayden.  —  Catalogue  of  the  publications  of  the  U.  S.  geolo- 
gical  survey  of  the  territories.  Washington,  1875.  Br.  in-8'. 

T-  Report  of  the  U.  S.  geological  survey  of  the  territories.  Vol.  IV. 
Washington,  1874. 1  vol.  in-4^  Auteur. 

Bulletin  of  the  U.  S.  geological  and  geographical  survey  of  the  ter- 
ritories. Second  séries,  n^l.  Washington,  1875.  Br.  in-8<^. 

-  Ce  numéro  comprend  une  relation  sur  la  découverte  d'habitations  préhis- 
toriques taillées  dans  les  rochers,  appartenant  à  une  peuplade  in- 
connue. 

Geographictil  and  geological  surveys  west  of  the  Mississippi.  Washing- 
ton, 1874.  Br.  in-8». 

T.-J.  HuTCHiNSON.  —  Explorations  amongst  ancient  burial  grounds, 
chiefly  on  the  sea  coast  valleys  of  Peru.  Br.  în-8«.  F.-V.  Hayden. 

On  a  d<^eouvert,  dans  une  caverne,  en  faisant  les  travaux  de  chemin  de 
fer  de  Chosica,  à  29  milles  de  Lima,  une  douzaine  de  corps  assez 
bien  conservés,  avec  des  ornements.  Différentes  substmctions  voisinai 
permettent  de  croire  à  l'existence  d'une  ancienne  ville. 

Thos.  Oliver  Selfridge.  —  Reports  of  explorations  and  surveys  to 
ascertain  the  practicability  of  a  ship-canal  between  the  Atlantic 
and  Pacific  océans  by  the  isthmus  of  Darien.  Washington,  1874. 
1  vol.  in-4«.  Auteur. 
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ÙM^  eMfédiài^n  Mîaiitiûf ueiaeni  orfaintée  a  velvré  rorograpfaie  de 
l'isthme  sur  une  Ungoeur  de  36  millei,  distance  U  plos  courte  des 
deiixnieni. 


VLADmm  lARScmTCH.  —  Statistique  de  Serbie.  Belgrade,  i857.  Br. 
in-li.  AunuR. 

T.*]i.  Ghcvâuer  LiGUJUiA  a  Nueholt.  —  Voyage  eo  Rvasie»  aa 
Caucase  et  en  Perse,  dans  fat  Mésopotaave,  k  KuMbstan,  U  Syrie, 
fat  Palestine  et  la  Turquie.  T.  111  et  lY.  Paris»  1874  et  1875. 2  vd. 

in^.  AtTTBDR. 

Stieler's  Hand- Atlas.  Spanien  und  Portugal,  4  feuilles. — Trankreich, 
4  feuilles.  —  Specialkarle  von  Australien,  9  feuilles.  —  Die  Ve- 
roinigten-Staaten  von  Nord-Âmerika,  6  feuilles.  —  Karte  der 
Alpen,  ans  C.  Mayr's  Atlas  der  Alpeni&oder,  8  feuilles. 
Carte  de  la  Méditerranée,  G  feuiilrs  non  achevées.  HAàR,  libraire. 
Collection  d'épreuves  de  choix  de  ces  diverses  cartes. 

Paul  Cousin.  —  Cadastral  plan  of  the  dty  of  Québec  and  Saint-Sau- 
Yeur  village.  1875. 1  feuille.  Auteur. 

P.-M.-A.  Genest.  —  Carte  de  la  Nouvelle-France  pour  servir  à 
l'histoire  du  Canada  depuis  sa  découverte  jusqu'en  1760.  2  feoilles 

P.-L.  MoiUN. 

E.  Jacquot  et  V.  Bauun.  —  Carte  géologique  et  agronomique  da 
département  des  Landes.  1873.  1  feuille  1/îOOOOO.  AuTBim. 

Lassailly.  —  Atlas  astronomique  de  poche.  Aonuii. 

Séamee  du  3  nownêbre  1875. 

Commander  Bgdford  Pm.  ^  The  Gâte  of  the  Pacific.  London,  1863. 
1  ¥0l.  iB-8*.  Màdnoir. 

JoLiDS  Pater.  —  Die  Osterreichisch-Ungariscbe  Nordpold-fiipeditioa 

in  den  Jahren  1872-74,  nebst  einer  Skizze  der  zweiten  dentsehen 

Nordpoi-fijLpeditiom  1869-70  und  der  Polar-£xpe«Utioa  von  1871. 

Livraisons  1  et  â.  Wien,  1875.  In-8^.  Auteur. 

Cas  éeox  prêniem  fiiscicules  pcmaettent  une  pablication  des  plus  cani* 
plètes  et  des  plus  intéressantes  sur  les  régions  arctiques. 

D'  HuNFALVY  Janos.  —  Géographie  à  l'usage  des  écoles  secondaires 

(en  hongrois).  Buda-Pest,  1874.  3  vol.  ift-8».  Authjr. 

S.  GoBTAMBBRT.  —  GouTs  de  géographie  (1^  édiU).  Paris,  1875. 

1  vol.  in-12. 
-^  Densité  des  lorces  intellectuelles  des  diverses  parties  de  U 

Franee.  Paria,  1875.  Broch.  in*8«.  auteur. 

JÊnuBN  Dumas.  —  Note  sur  la  Pantypœa  aldrovandi^  découverte  à 

.  Tétat  subfossile  dans  l'ancien  cordon  littoral  de  la  Méditerranée. 

Broch.  in-8«.  Lombard-Dumas. 
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E.-T.  Hamy.  —  Doeameiits  inédits  bot  les  Bougon  du  gouTeme- 
mentde  Tomsk  (Sibérie).  Paris,  1875.  Hr.  ii>-^.  AuiEUR. 

«  11  y  aurait  eu,  en  Sibérie,  deux  i^et  onétaltiquet  anténeara  à  celui  du  fer 
et  qui  seraient  earaetérifét  non-seuieineiit,  eemme  le  pensait  le  voya- 
geur Pallat,  par  ées  iaduslries  difiéfeoiet,  mais  surtout  par  l'emploi 
exclusif  de  métaux  différents.  • 

CoMTfi  DE  VoGUB.  —  Stèle  de  Yeliawoielek,  roi  de  Gebal.  ^ms, 
1875.  Broch.  in-4*.  E.-G.  Bey. 

Ceatéie  de  Djfibeïl»  la  Dyblios  fréco-romaiue,  fi»Hrnit  use  preuve  de 
l'emploi  de  la  coudée  d^Égypte  comme  unité  métrique  par  les  Phéni- 
ciens, et  donnerait  ainsi  la  preuve  de  Finfluence  égyptienne  sur  les 
Phéniciens. 

LnciANO  CoRDEiRO.  —  De  la  part  prise  par  les  Portugais  dans  Ja 
découverte  de  TAmérique.  Lisbonne,  1876.  Broch.  in-S".  Acteur. 

CoIlecUon  de  nombreux  éléments  historiques  adressés  sous  forme  0e 
lettre  au  Confr^  des  améneanistes,  montrant  la  nécessité  de  profo- 
quer  une  révision  géoéraie  àes  opinions  et  iaiia  eoucersant  ia  lente 
et  successive  découverte  du  continent  américain. 

* 

Ch.-EL  DR  Ujfalvt.  —  Essai  d'une  grammaire  vépse  ou  tchoudc 
du  Nord,  d'après  les  données  de  MM.  Ahlqvist  et  Lônnrot.  Paris, 
1875.  1  vol.  in-8''. 

—  Principes  de  phonétique  dans  la  langue  finnoise^  suivis  d*nn 
essai  de  traduction  d'un  fragment  de  Kalévala.  Paris^  1876.  Broch. 
în-8«.  Auteur. 

Discussion  soutenue  contre  les  opinions  de  plusieurs  linguistes,  tendant 
à  démontrer  que  l'étude  de  raccadien  n  est  pas  asset  avancée  pour 
permettre  d'établir  des  règles  de  gramaiaire  cosaparéer 

MiNKTÈiiB  DB  LA  MABiNB  BT  DES  coijOMEB*  —  TaUeaui  de  popula- 
tion, de  culture,  de  commerce  et  de  navigation,  formant  pour 
l'aniiée  167S  la  soite  des  tableani  insérés  dans  les  notices  statb- 
liqnes  sur  les  colonies  françaises.  Paris,  1875.  Broch.  in^. 

MuUSTàRB  DB  lA  JIAafNB  BT  DCS  COUIinES. 

H.  DE  ScHLAGiifTWBrr-SARteuONflBf.  —  Dîo  Ksrte  des  westlicheu 
Hochasien.  —  Ueber  Nephrit  nebst  Jadeït  und  Saussurit  im  Kûn- 
lûu-Gebirge.  —  Mikrostructur  der  Kûnlûn-Ncphrite  und  verwand- 
terGesteine.  Miinchen,  1873.  Broch.  iD-8^  E.-G.  Rey. 

Moïse  Schwab.  —  Histoire  des  Israélites  depuis  l'édification  du  se* 
cond  temple  josqu'à  nos  jours.  Paris,  1866.  1  vol.  in-8''. 

—  Mémoire  snr  Fethnographie  de  la  Tunisie.  Paris,  1868.  Broch. 
in-8».  '  E.-G.  Rey. 

F.  Jeandel,  J.-B.  Gantégril,  L!  Bellaud. —  Études  expérimentales 
sur  les  inondations,  suivies  du  Rapport  de  S.  Exe.  M.  le  maréchal 
Vaillant,  à  l'Académie  des  sdences.  Paris,  1862.  Broch.  in-8°. 

E.-G.  Rey. 
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M.-L.  Marchand.  —  Le  torrent  des  Alpes  et  le  pâturage.  Arbeis, 
1872.  Broch.  in-8«.  £.-G.  Ret. 

Envoyé  en  Suisse  par  l'administration  des  forêts  et  muni  des  renseigas- 
ments  fournis  par  les  foi'estiers,  M.  Marchand  expose  les  moyens  de 
fixer  les  yersants  dénudés.  Il  examine  :  i'influenre  de  la  vécpétation, 
le  boisement»  la  météorolof^ie,  les  torrents,  le  glissement  des  terres. 

Ant.  Héron  de  Viulbposse.  —  Rapport  sar  une  mission  archéolo- 
gique en  Algérie.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8^  E.-*G.  Aet. 

Traduction  et  reconstitution  de  231  inscriptions  découvertes  dans  diffé- 
rents endroits  de  TAlgérie. 

—  Lettre  à  M.  le  D'  Reboud  sur  une  inscription  de  TOued-Bou- 
Selah.  Broch.  in*8«.  E.-G.  Ret. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  el  les 
Hommes.  Liv.  25  et  26.  Gr.  in-S**.  Auteur. 

A.  Gâneval.  —  La  France  dans  TEurope  commerciale  et  industrielle. 
Lyon,  1875.  Broch.  in-12.  Société  de  géographie  de  Lyon. 

Cours  entrepris  sous  l'initiative  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon. 
Les  principales  divisions  sont  :  TEurope  et  la  France  commerciaies, 
les  richesses  agricoles  et  minérales,  Tindustrie  et  les  voies  de  eom- 

munication. 

Gouverneur  général  de  l'Algérie.  —  Exposé  de  la  situation  de 
TAlgérie  à  l'ouverture  de  la  session,  12  janvier  1875.  Alger»  1875. 
Broch.  in-8».  E.-G.  Ret. 

Bartolomeo  Sereno.  —  Commentari  délia  guerra  di  Gipro  e  délia 
lega  dei  principi  cristiaai  contre  il  Turco  di  ora  per  la  prima 
Tolta  pubblicatî  da  Ms.  autografo  con  note  e  document!  per  cura 
de'  monad  délia  Badia  Gassinese.  Monte  Gassino,  1845. 1  toI.  in- 
4».  E.-G.  Rby. 

H.  Massias.  —  Un  voyage  dans  les  mers  de  l'Inde,  scènes  de  la  vie 
maritime.  Paris,  1869.  2  voL  in-12.  E.-G.  Ret. 

Récit  anecdotîque  d'une  campagne,  où  sont  retracées  des  impressions 
maritimes  et  pittoresques,  sans  autre  prétention  que  celle  d*un  journal 
de  voyage. 


Le  gérant  responsable^ 
G.  Maunoir, 

Secrétaire  féoéral  d«  la  GonuniaMon  centrale. 
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X  .^c  W.  Y  0  '^'  ' 

ITINÉRAIRES 

DE  TANGER  A  MOGADOR('> 

Par    Avsnsto    BEAUMIEM, 

Consul  do  France. 


Le  iravail  que  nous  donnons  ici  devait  ôtre  précédé  de 
quelques  pages  d'introduction.  Une  mort  imprévue  ayant 
empêché  M.  Beaumicr  de  réaliser  ce  projet,  nous  devons 
nous  borner  à  donner  sommairement  les  dates  des  divers 
voyages  accomplis  par  notre  très-regretté  collègue. 

Madame  Beaumier  accompagnait  son  mari  dans  la  plu* 
part  de  ces  voyages. 

Ix  voyage  de  Telouan  à  Tanger  fut  exécuté  par  M.  Beau- 
mier en  1862  et  1863.  —  Celui  de  Tanger  à  Larache  et  à 
Rabat  eut  lieu  d'abord  en  1855  et  plus  tard  en  1862  et  1863. 
—  Entre  1854  et  1858,  M*  Beaumier  fit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Rabat  à  Casablanca.  —  A  son  retour  au  Maroc» 
en  1860,  il  se  rendit  de  nouveau  &  Rabat  par  Casablanca  et 
de  1861  à  1865  il  accomplit  à  diverses  reprises  le  trajet 
entre  ces  deux  villes.  —  Arrivé  comme  consul  de  France  à 
Mogador,  en  mars  1866,  il  allait  en  1867  à  Safy  (2)  et,  en 
février  1868,  il  se  rends^it  à  Maroc  d'où  il  revenait  par 
Safy  (3).  —  En  février  et  mars  1872,  il  visitait  une  partie 
du  littoral  qu'il  n'avait  pas  encore  parcourue,  c'est-à-dire 
la  route  de  Safy  à  Mazagan  et  de  Mazagan  à  Azemmour  et 
Casablanca.  —  En  1874,  M.  Beaumier  ût  aussi  une  excur- 
sion à  Meramer  et  en  février  1875  il  se  rendit  une  fois 


(I)  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

(i)  BuUtlin  de  la  Société,  avril  18G8,  page  305. 

(3j         la.  Id.       octobre  1S08,  page  2i[. 
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encore  à  Safy  et  au  cap  Cantin  où  il  rencontrait  M.  Tissot, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Tanger. 

{Note  de  la  Rédadiofi.) 

Routes  faites  à  cheval,  au  pas,  en  moyenne,  6  Vi  kilomè- 
tres à  l'heure.  A  mule»  au  bon  pas,  oo  peut  aisément  ga* 
gner  4  heures  sur  ii. 

De  Tanger  (Tandgia),  35°  47'  10'  lat.  N.  S?  8'  24"  long.  0.  à 
Tetouan  (Tethaouan),  35°  38'  38"  lat.  N.  7<»  40'  30"  long.  0. 

h.     m. 

Au  Fondouk  (soarc«»  balte) 4    15 

A  Tetouau 4    45 

9    00 

De  Tanger  (profrincê  de  Tanger)  à  Laroche  {El-Aratch)  35*  13' 
lat.  N.  8"  29'  22"  long.  0.  Rouie  par  ÂrzUa. 

b.   .ni. 

Aïn  Dhalia  (halte  près  d'un  ruisseau) 3  15 

^  Hadjer  el-Nehal  (la  pierre  des  abeilles) 1  00 

Oued  el*Mhar-har  (ruisseau,  passage  diffîciie  en  hi« 

ver) 1  30 

R*arbia,  chez  les  Ouled  Spiti  (campement) »  45 

Oued  el-Ayachy  (ruisseau,  passage  difBcile  en  hi- 
ver)   2  30 

Arzila»  petite  ville  (halte  ou  campement) 0  30 

Sidi  Bou-Meralt,  Marabout  (halte). . '. 2  30 

Larache 3  30 

15    30 
Route  par  Lonsar. 

h,    m. 

R'arbia,  chezles  Ouled  Spiti  (campement)  ut  supra.      6  30 

Lonsar,  joli  endroit  (campement  ou  halte) 6  00 

Larache 3  00 

15  30 
Route  par  Sidi  el-Yemai^. 

h.     ni. 

R*arbia  (au  campement)  ut  en^ra 6  30 

Aïn  el-Beridia  (source) 0  45 

Oued  el-Ayachy  (ruisseau) 0  30 

Sidi  el-Yemany  (Marabout) 1  45 

Aïn  el-Ketaba  (source) 2  00 

Khamis  (marché  du  jeudi) 1  45 

Larache  (ville,  port  de  barre) 1  15 

14  30 
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A  partir  de  la  R'arbia»  la  route  ordinaire  pour  Larache 
eat  celle  qui  passe  par  Arsila  :  de  Sidi  Bou-Meralt  à  Larache 
le  cbemio  de  la  plage  u'est  praticable  qu'aux  heures  de 
marée  basse.  La  route  par  Ijonsar  est  la  plus  pittoresque, 
mais  celle  par  Sidi  el-Temany  est  la  meilleure  des  trois,  et 
fait  gagner  une  heure  de  marche  sur  les  autres  qui  se  font 
en  partie  dans  les  collines.  •—  L'Oued  el*Kouz,  fleuve,  se 
traverse  en  bateau  ;  le  passage  des  animaux  s'effectue  au 
moyen  des  barcasses  du  pays. 

De  Larache  à  la  Mehediah,  34»  18'  lat.  N.  8»  56'  26*  hng,  0* 

{Province  du  Rarb). 

h,     iB* 
El-Khedira  (ferme  da  gouvernement) 1      00 

Oued Guela  (ruisseau,  halte)..... 2      80 

Mcbera  el-Hadar  (ruisseau) 2      30 

Douars  dss  Guenefda  (campement) 1      00 

Ras  el-Doura  (bifurcation) 1      20 

Douars  des  Mbahara  près  du  Marabout  de  Sidi  el- 

Achmy  (halte) • 2      00 

Douars  desRiah'h  près  du  Marabout  de  Sidi  Moha- 
med Beu-Maasèur 8     00 

Douars  des  Menaasera  près  du  Marabout  de  Sidi 

Mohamed  Bel-Kheir  (campement) 2    30 

Mehediah  (bourgade,  port  de  barre  fermé) 3    00 

18    50 

Détour  de  Larache  àEl-Katia. 

ht     m* 

Smyelmà  (halte  près  d'un  ruisseau) 2  30 

El-Karia,    résidence  du   gouverneur    du   R'arb 

(campement) , 6  30 

Dar  ould  Daoufa  (campement) 6  00 

Basel-Doara 2  00 

Mehediah  (comme  ci-dessus) 12  30 

'28  30 

De  la  Mehediak,  province  des  Béni  Has$en  à  Rabatf  3i«  V  21 

lat.  N.  9»  8'  30'  long,  0.  {Arlett) 

É|         SI 

Sidi  Bou  Khaba  (Marabout) ï  OÔ     . 

fiourzim  (ruines) «  2*  00 

Salé  (ville) i  40     ' 

Rabat  (vflle,  port  de  barre) 0  20 
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Nota.  — Le  campement  chez  les  Guenefda  est  commode; 
joli  endroit;  toutefois^  si  on  a  le  temps  de  se  rapprocher  de 
Ras  el-Doura,  cela  vaut  mieux  pour  l'étape  du  lendemain. 
On  peut  s'arrêter  chez  les  Mbahara  (4  douars)  près  du  Ma- 
rabout de  Sidi  el^Achmy;  on  doit  éviter  de  s'arrêter  chez 
les  Riah'h  tout  à  fait  campés  sur  les  bords  du  marais  ;  mau* 
Taise  eau,  nuées  de  moustiques.  —  Le  campement  chez  les 
Menassera,  près  du  Marabout  de  Sidi  Mohamed  el-KheIr,  est 
commode  et  sûr. 

A  EURaria,  on  peut  au  besoin  se  ravitailler  à  peu  près 
complètement.  Le  Kaïd  est  très-bospitalicr.  On  est  égale- 
ment bien  accueilli  chez  Ould  Daouîa,  propriétaire  puis- 
sant» très*influent  dans  le  pays. 

Si  l'on  s'arrête  à  la  Mehediah,il  est  urgent  de  se  faire  lo- 
ger dans  unebattene  dite  la  scala  (s'adresser  au  Kaïd);  on  y 
a  une  chambre  et  on  y  est  en  toute  sûreté. 

De  la  Mehediah  à  Salé,  il  ne  faut  point  s'arrêter;  la  route 
est  souvent  peu  sûre.  Le  chemin  par  le  plateau  jusqu'à 
Bourzim  est  préférable,  mais  si  le  pays  n'est  pas  tranquille, 
il  faut  suivre  le  chemin  plus  rapproché  du  rivage;  il  est  abrité 
par  une  petite  chaîne  de  collines  qui  le  sépare  du  plateau. 

Le  R'arb  est  une  grande  province,  riche  en  bétail,  et  qui 
produit  de  très-belles  laines  et  des  grains.Elleest  occupée  par 
deux  grandes  tribus,  les  Béni  Malek  et  les  Sefyan,  com- 
mandées par  deux  Ka'ids  lonjours  choisis  dans  les  mêmes 
familles  :  Ben  Aouda  pour  les  Sefyan,  et  Aobèssy  pour  les 
Béni  Malek.  Le  grand  chérif  des  Moulaï  Thaïeb  dont  la 
Zaouïa  est  à  Ouenza,  à  4  ou  5  heures  d'El-Karia,  résidence 
des  Ben  Aouda,  est  tout-puissant  dans  le  R'arb. 

Les  fleuves  Sebou  et  Bouregrag  se  passent  en  barques. 
Ce  premier  est  parfois  fort  dangereux  à  traverser  en  hiver; 
il  faut  surtout  éviter  de  s'embarquer  avec  les  animaux,  che- 
yaux,  mules,  etc.,  comme  les  passeurs  vous  invitent  sou- 
vent à  le  faire. 
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De  Babat  (I^ovince  de  Rabat  et  de  Chaouta)  à  Caeablainea  {Dar 
el'Beida),  33o  37'  lat.  N.  9«  55'  48"  long.  0.  (Arlett). 

•  11.     m. 

Temara,  Kasbah 2  00 

Oued  Ykem  (ruisseau,  sables,  rivage  de  la  mer, 

halle) 1  00 

Première  Kasbah , 1  00 

Oued  Cherrat  (ruisseau) 1  00 

Oued  Bouznika  (ruisseau) 0  30 

Deuxième  Kasbah 0  15 

Mansouria,  Kasbah  (campement) 2  00 

Oued  Nefiffyh  (ruisseau) 1  00 

Fdalah  (bourgade,  petit  port  fermé) 0  30 

Casablanca  (ville  et  port) 3  30 

\t  ib 

De  Casablanca  (province  de  Chaouta),  à  Azemmour,  33°  17'  30' 
lat,  N.  10»  36'  45'  long.  0.  (Arleit). 

h.     m. 

Ain  Guidi  (source) 1  40 

Oued  Merzeg  (ruisseau,  halte).  • 1  00 

Dar  des  Cheurfa,  Souelem  (campement) 2  40 

Oued  el-Fouara  (ruisseau,  halte) 2  10 

Au  Dar  Cheïk  Omar  (campement) 2  20 

Autre  campement  Kasbah  du  Hadj  Kassem 0  40 

Dar  Bêii  Brahlm,  Kasbah  (halte) 2  10 

Du  hadj  Kassem  au  dit  Dar  Ben  Brahim 3  30 

Azemmour  (ville,  port  de  barre  fermé) ......  ...  1  20 

13  20 

Nota.  —  La  roulo  de  Rabat  à  Casablanca  est  souvent  peu 
sûre  ;  pour  y  passer  la  nuit,  il  est  prudent  de  se  mettre  à 
l'abri  dans  une  des  Kasbah,  à  la  Mansouria  ou  à  Fdalah.  Les 
Oued  Ykem  Cherrat  et  Bouznika  sont  généralement  à  sec 
en  été,  mais,  en  hiver,  ils  deviennent  torrents  parlois  in- 
franchissables pendant  plusieurs  jours  de  suite.  I/Oued 
Nefiffyh  n'est  guéable  qu'aux  heures  de  la  marée  basse. 
L'établissement  des  eaux  est  &  2  heures  p.  m.  les  jours 
de  nouvelle  ou  pleine  lune.  —  Les  Oued  Merzeg  et  Fouara 
entre  Casabfanca  et  Azemmour  sont  desimpies  ruisseaux. — 
L'Oum  er-Rebiah  se  passe  en  barques.  On  peut  camper,  pour 
la  nuit,  chez  les  Cheurfa  des  Souelem  et  aux  JKasbahs 
d'el-Hadj-Kassem ,  du  Chelk  Omar  et  de  Ben  Bi^him. 
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La  province  de  Gbaoula  comprend  quinze  tribus  et  se 
subdivise  en  vingt-quatre  commandements  ou  Kaïdats.  La 
population  évaluée  à  180  000  âmes,  est  arabe.  —  Pays  acci- 
denté et  suffisamment  arrosé.  Les  principales  productions 
sont  les  céréales,  la  laine,  les  bestiaux,  la  cire  et  le  henné. 

UAzemmour  (prùvince  de  Doukkala)  à  Mazagan  (Diedida), 
33«  16'  tot.  N.  iO»  51'  W  long.  0.  (ArleU). 

b.     m. 

Hazagan  (ville,  port,  ruines  portugaises,  chef-lieu  de 
Doukkala) 3    00 

De  Mazagan  (province  de  Doukkala  et  d'Abda)  à  Sa/y  (As/y), 

32»  17  50'  M.  N.  41«  3r  iV  long.  0.  lArleU\ 

Route  par  Oualidya. 

h.     m. 

Tit  (ancienne  ville,  ruines  portugaises,  halte) ...  1  50 

Cap  Blanc  (Djerf  es-Sefar) 1  20 

1er  Douar  des  Oaled  Alssa  (campement) 3  40 

Jardins  des  Ouled  R*anem  (halte) i  30 

Oualidya  (ancienne  ville,  petit  port  fermé,  ruines 

portugaises,  campement).. 3  00 

Ayir  (ancienne  ville,  ruines  portugaises) 0  50 

Oued  el-Ha4j  (vallée,  halte) ^  50 

Douars  et  jardins  des  Ghenimy  Zaoula  (on  peut  y 

camper) • • i  55 

Souk  el-Had  (marché  du  dimanche,  campement).  1  25 

Dridrat  (douars  et  jardins,  halte) \  30 

Safy  (ville,  port,  chef-lieu  de  la  province  d'Abda).  2  00 

U  50 

Nota.  -**  A  une  heure  d'Ayir,  une  bifurcation  de  la  route 
«mène  au  cap  Cantin,  par  Sidi  Bou-Sicsou  ;  chemin  pierreux 
et  difficile.  Du  cap  Cantin  à  Safy,  environ  6  heures. 

Route  par  SaU. 

Fahs  Douaïb l'  15 

Douars  des  Ouled  Debab  (halte) 2  40 

Dar  Ottld  Selemia  (campement) 3  05 

ZaouSa  de  Sais  (halte  ou  campement) 3  00 

Kasbah d'Abd  el*Kamel  (halte  ou  campement)..,  4  30 

R'arbia,  limite  de  Doukkala  et  d'Abda  (halte). ...  2  30 

Kasbah  du  Kaïd  Ben  Omar  (campement) 3  10 

Safy ;...  4  30 

U  40 
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Nota.  *-^  Une  troisième  route  passant,  en  partant  de 
Safy^  par  Soukel-Had;  la  Zaouïa  de  Moul  el-Bergui,  El- 
Medina  et  la  Kasbah  de  Bou  Mehdy,  est  plus  directe  et  plus 
courte  d'une  ou  deux  heures.  La  route  par  Sa!s  est  la  plus 
belle  ;  celle  par  Oualidya,  la  plus  intéressante. 

La  province  deDoukkala  est  subdivisée  en  six  commande- 
ments ou  Kaïdats.  Population  arabe,  évaluée  à  100  000  âmes; 
pays  de  plaines,  sans  arbres,  eau  rare;  tràs-fertile  en  céréa- 
les et  en  bestiaux; produit  de  la  laine,  delà  cire  etdu henné. 

La  province  d'Abda  est  très-fertile  en  grains  et  produit 
de  beaux  chevaux.  Les  habitants  sont  arabes,  et  vivent  sous 
la  tente,  dans  des  Tchours,  et  des  maisons  isolées  ou  grou- 
pées en  petit  nombre  dans  la  plaine.  La  tribu  des  Ouled 
Zya  entre  Safy  et  le  cap  Cantin  est  d'origine  berbère.  Le 
territoire  d'Âbda  est  divisé  en  deux  parties,  nommées  El- 
Behatera  et  El-Arbïa,  contenant,  chacune  sept  tribus  sous 
le  commandement  de  deux  Kaïds,  indépendants  l'un  de 
l'autre.  La  population  totale  est  d'environ  1S8000  âmes. 

De  Safy  (provinces  d'Abda  et  de  Chiadma)  à  Mogador(Soucrah), 
31»  30'  30"  laL  jY.  i2<»  i'  24"  long,  0.  (Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes, 

Rùute  directe. 

Sidi  el-R'azy  (Marabout) l'  o6 

Djerf  el-Youdy  à  la  Nezèla 0  50 

Sidi  Denian,  au  delà  du  Djerf  el-Youdy  (halle) ...  0  40 

Djerf  el-Reraba,  à  l'entrée i  00 

Passage  du  El-Reraba 1  00 

Souerah  Kedima  (ruine,  ancienne  Gouz  des  Portu- 
gais)   0  40 

Oued  Tensyft,  à  l'embouchure 0  20 

Sidi  Isaacz,  Marabout,  Nezèla  (campement) 3  30 

Sidi  Abd-Allah  Bettach  (Marabout) 1  25 

Sidi  Salah  (Marabout) • 0  45 

Nezèla  de  Bir  Djedid  (halte) 2  00 

Moulaî  Bou-Zerektoun,  Marabout  Zaouïa 8  00 

Nezèla  de  Chyst  (halte) 1  00 

Mogador  (ville,  port,  chef-lieu  des  provinces  de 

Chiadma  et  de  Haha) 2  00 
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RotUe  par  tAbêdat  et  EUMenauer,  dite  d'Er-Rabay  de  la  foréi 

(petits  bois  d'arganiers). 

Djerf  el'Youdy,  à  la  Neièla l'  50 

Abedat,  à  la  Zaouïa  (campement) 1  AO 

Oued  Tensyft,  vis-à-vis  la  Zaoaîa  d'Ërtenana. ...  2  50 
Souk  el-Khamia  (marché  du  jeudi,  halte,  gué  du 

Tensyft) 4  00 

Zaouïa  el-Ketoubin 1  00 

Dar  ould  el-Rouhy  (Douars  des  Ménassir,  campe- 
ment)    2  50 

£l-Haouïra  Souk  el-Djema  (marché  du  vendredi). .  2  05 

Zaouïa  de  Sidi  Bou  fieker,  Akermoud  (halte) ....  0  50 

Oum  el-Ayoum,  la  mère  des  sources  (campement).  3  00 

Neïèlade  Chyst  (halte) 1  30 

Mogador 2  00 

20  35 

Route  par  Sidi  Bou^I^abia  dite  d'El-Oaed  {de  la  Hvière  Tensyft). 

h.     m. 

Oued  Tensyft,  vis-à-vis  la  Zaouïa  d'Ërtenana,  ut 

supra,  et  à  l'embouchure,  ut  supra 5  30 

Zaouïa  d'Ertenana  (campement) 0  20 

Kasbah  d'Hamidouch  (ruine). 0  30 

Sidi  ATssa  Bou  R*abia,  Zaouïa  (halte  ou  campe- 
ment). ; 2  10 

£1-Deîssia  (ravin,  champs  cultivés,  halte) 2  00 

Oued  el-Mezouïd  (ravin) 0  50 

Zaouïa  de  Sidi  Bou  Beker,  Akermout  (campement)  1  40 
Ain  el-Hadjer,   source  de  la  pierre  (campement 

ou  halte) 2  50 

Mogador'  (chemin  de  Chyst  et   de  Sidi  Abd  er- 

Rahman  Moul  el-Chedada) , i  40 

20  30 

Nota.  —  La  route  directe  de  Safy  à  Mogador  est  la  plus 
courte,  mais  elle  est  fort  monotone  à  partir  du  Tensyft.  En 
outre  du  campement  ordinaire  de  Sidi  Isaacz,  on  peut  égale* 
ment  coucher  en  route  à  la  Zaouïa  d'Erlenana,  à  Sidi  Abd- 
Allah  Beltach,  à  Sidi  Salah,  à  la  Nezèla  de  Bir  Djedid  et  à 
Moulaï  Bou-Zerektoun.  Dans  chacun  de  ces  endroits  on 
trouve  de  la  bonne  eau  de  puits  ou  de  citernes,  mais  il  est 
prudenl  d'apporter  avec  soi  quelques  provisions  de  bouche. 
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et  surtout  de  Torge  pour  les  animaux.  Le  passage  sur  le 
Djerf  el-Youdy  est  difficile  et  môme  dangereux  ;  mieux  vaut 
le  contourner.  Le  Tensyft  se  passe  à  gué,  à  rembouchure 
môme,aux  heures  de  basse  marée.Les  autres  gués  Ertenana, 
la  Kasbah  d'Hamidouch,  au  Souk  el-Khamis,  sont  plus 
dangereux  à  cause  des  sables  mouvants.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  jamais  traverser  cette  rivière  sans  être  conduit  par  les 
passeurs  de  la  localité  qui  se  jettent  à  Teau  pour  vous  ser- 
vir de  guide,  et  entourer,  au  besoin,  votre  cheval.  Après  de 
fortes  pluies  ou  à  Tépoque  (fin  mars-avril)  de  la  fonle  des 
neiges  des  sommets  qui  avoisinent  Maroc,  le  Tensyft  est 
parfois  infranchissable  pendant  plusieurs  jours  de  suite. 

Les  deux  autres  roules  par  El-Menasser  et  par  Sidi  Aïssa 
Bou-R'abia  sont  plus  longues  de  deux  à  trois  heures,  mais 
infiniment  plus  agréables  et  pittoresques.  En  outre  des 
campements  indiqués  sur  l'itinéraire,  qui  sont  relativement 
commodes  et  sûrs,  on  peut  encore,  sur  la  première  de  ces 
routes,  partager  la  deuxième  étape  en  passant  la  nuit  aux 
Douars  des  Ouled  el-Hadj,  situés  sur  les  hauteurs  qui^domi- 
nent  le  Souk  elKhamis,  à  la  rive  droite  du  Tensyft. 

La  province  de  Chiàdmâ  produit  de  l'huile  d'argan  en 
abondance,  de  Thuile  d'olive,  des  grains,  des  peaux  de 
chèvres,  du  sparte,  etc.  Les  habitants  sont  Arabes  et  vivent 
sous  la  tente.  Ils  se  divisent  en  neuf  tnbus,  partagées  en 
deux  parties,  Drouh  et  Halaf,  commandées  chacune  par  un 
Kaïd.  Il  y  a  douze  marchés  par  semaine  et  vingt-quatre  za- 
oulas,  dont  douze  principales,  occupées  par  des  Gheurfa 
qui  sont  exempts  d'imp6ts  pour  leurs  familles  et  pour  leurs 
terres. 

De  Mogador  à  Meramer  (protince  de  Chiadma). 

Mdefia  el-Guedim,  la  citerne  du  Sparte  (halte) . . . 

El-Hararta  (douars,  jardins) 

Imisgarn,  Zaouîa,  Nezcla  (campement) 

Souk  el-Tleta  (marché  du  mardi),  el-Hancheu 

4    30 


h. 

m. 

2 

0 

i 

15 

1 

15 
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4  30 

(halte) , 2  0 

Dar  Mokkadem  Messaoud  (douars) 1  45 

Tifoudy  (puits,  douars,  résidence  d'un  Kald,  cam- 
pement)  • •  •      1  90 

Tafetecht  (donan).. 0  35 

Souk  el-Had  (marché  du  dimanche)  à  Meramer 

(campement) 2  05 

Souerah  de  Meramer  (ancienne  ville,  autre  cam- 

peinent  au  bois  d'oliviers) <  ÎO 

13  35 

De  Meramer  à  Mogador, 

b.     m. 
Jardins  et  douars  des  Ouled  Seman. 1    40 

Zaouia  de  sidi  Bou-Lâlem 0  55 

Souk  el-Arba  (marché  du  mercredi,  halte) 1  05 

Djenaner-Rouman  (Jardins  des  grenades),  Zaouïa 

(campement) 1  35 

Yfry  (grande  vallée  sous  les  montagnes  de  fer 

Djebel  Hadyd) 1  25 

Âïn  el-Hadjer  (campement) 3  35 

Mogador 4  40 

14  55 

Nota.  —  Meramer  est  le  nom  d'une  ravissante  petite  val* 
lée  située  à  l'Est-Nord-Est  de  Mogador.  II  y  a  là  des  oliviers 
gigantesques  formant  un  bois  entier,  traversé  du  Sud  au 
Nord  par  un  Oued  qui  se  jette  dans  leTensyft,  à  deuxheures 
de  là.  La  vallée  et  les  deux  rangs  de  collines  qui  la  bordent, 
sont  habités  par  la  tribu  du  même  nom,  Meramer.  Sur  un 
des  sommets  est  sise  rancienne  ville  de  Souerah,  dont  les 
ruines  sont  encore  habitées,  qui  parait  avoir  été  une  place 
importante  dans  le  temps  et  notamment  durant  l'occupation 
portugaise  du  xvi^  siècle.  Cette  localité  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Zaouïa  dite  de  Souerah,  une  des  plus  grandes 
de  la  province  de  Chiadma.  Le  Souk  el-Had  (marché  du  di- 
manche) est  le  plus  fréquenté  de  la  province.  Il  y  a  un  petit 
melhdy  composé  de  quatre  ou  cinq  maisons  habitées  par 
quelques  familles  juives. 
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A  l'aller,  on  suit  la  route  de  Maroc  jusqu'à  Tafetecht  où 
l'on  tourne  à  gauche  dans  la  direction  de  TEst-Nord-Est 
jusqu'au  Souk  el-Had.  Le  chemin  du  retour  par  Djenan  er- 
Rouman,  est  beaucoup  plus  agréable  et  plus  intéressant, 
mais  moins  sûr.  A  Djenan  er-Rouman  notamment,  on  ne 
peut  guère  compter  que  sur  ses  propres  gens  pour  faire  la 
garde  la  nuit.  On  campe  dans  un  lieu  désert,  près  de  grands 
puits  communaux  qui  attirent  toutes  sortes  de  gens.  L'en- 
droit est  fort  joli  d'ailleurs;  il  y  a  des  vestiges  d'une  an* 
cienne  ville. 

Aîn  el-Hadjer,  la  source  de  la  pierre,  située  au  pied  même 
du  Djebel  Hadyd  (montagnes  de  fer)  est  aussi  un  site  char- 
mant où  les  habitants  de  Mogador  font  volontiers  des  par- 
ties de  chasse  ou  de  plaisir.  Il  y  a  là,  comme  à  Meramer,  de 
très-beaux  oliviers,  une  eau  excellente  et  on  y  est  en  toute 
sûreté.  On  trouve  dans  les  environs  des  restes  importants  de 
scories  qui  indiquent  sûrement  des  lieux  d'exploitations  de 
minerai  de  fer,  fort  anciennes^  et  dont  les  naturels  de  la  lo- 
calité n'ont  conservé  aucun  souvenir. 

De  Mogador  à  Âzaghar  et  retour  {Province  de  Haha). 

h.     m, 

Alt  Tassin  (magasin  du  gouvernement,  jardins, 

maisons  éparses) 2  0 

Souk  el-Arba  (marché  du   mercredi,  citerne; 

halte) 1  30 

Oued  ^-Kessib,  au  gué 1  30 

Jardin  du  Kaîd 2  0 

Azaghar,  Kasbah  (jardins,  résidence  du  Kaïd). . .  2  0 

9  00 

Du  Souk  el-Arba  on  peut  rejoindre  en  deux  heures  la  route 
de  Maroc  à  Imisgarn  ;  de  Aït  Yassin  on  peut  également 
rejoindre  la  dite  route  à  Mdeiia  el-Guedim,  en  passant  par 
l'Adamma  sur  la  rive  droite  de  TOued  el-Kessib. 

De  Mogador  à  TOued  Tidsi,  à  Tembouchure  même,  il  y  a 
quatre  heures  de  route.  L'endroit  est  fort  joli;  c'est  le  pen- 
dant d'Aïn  el-Hadjer^  quoique  d'un  aspect  tout  différent. 
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L'Oued  Tidsi  a'est  qu'un  ruisseau  généralement  à  sec  en  été. 
La  province  de  Haha  esl  très-montagneuse  et  s'étend  jus- 
qu'à Agadir.  Les  habitants  sont  Chleuh  (Berbères)  et  vivent 
dans  des  tchours  bâtis  en  pierres.  Les  chefs  ont  des  maisons 
isolées  généralement  surmontées  d'une  petite  tour.  Ses 
principales  productions  consistent  en  huiles  d'argan  et 
d'olive,  peaux  de  chèvres  et  amandes,  orge  en  assez  grande 
quantité.  Peu  de  blé.  Haha  contient  douze  tribus  divisées  en 
cinquièmes  ayant  chacun  son  cheïk.  Population  guerrière 
et  turbulente  ;  active  et  laborieuse,  tout  à  fait  distincte, 
d'ailleurs,  de  celle  des  Arabes. 

De  Mogador  à  Maroc  (Merakeck). 

11.     m. 

Mdefia  el-Guedim  (halte) 2  0 

Ël-Hararta,  douars-jardins  (campement) 1  15 

Imisgaru,  Zaouîa,  Nezèla  (halte) 1  15 

Souk  el-Tleta  à  la  Kasbah  d'Ël-Hanchcn  (campe* 

ment) 2  05 

Dar  Mokkadem  Messaoud  (douars) i  50 

Tafelecht  (halte) i  50 

Ain  Oumest,  Nezélu  (bonne  eau,  campement)...  2  20 

Sidi  Mokt^r,  Nezèla  (marabout) 2  15 

Uank  el-Djemel,  le  cou  du  chameau  (halte) 1  40 

Coudiat  er- Rayai  (groupe  de  collines  détaché). . .  1  30 

Chichaoua»  Nezèla  (campement) 1  50 

ÂîD  el-Beyda  (source,  balle) 2  30 

£l-Mezoudia,  Nezèla  (campement) 2  0 

Mehra  Ben  Kara  (halte) 3  10 

Oued  Nfys  (au  gué) 0  30 

Nezèla  el-Youdy  (campement) 0  15 

Maroc  (capitale) 3  30 

32  15 
Nota.  —  Cet  itinéraire  divisé  en  six  campements  est  sur- 
tout destiné  aux  touristes.  Les  étapes  ordinaires  pour  les 
voyageurs,  en  général,  sont  les  suivantes  : 

h.      m. 

De  Mogador  à  la  Kasbah  d*£l-Hanchen G  35 

De  la  Kasbah  à  Sidi  Moktar 8  15 

De  Sidi  Moktar  à  El-Mezoudia 9  30 

D'EUMezoudia  à  Maroc 7  15 

32  55 
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De  Maroc,  3io  37'  20"  lat  N.  9*  56'  W  long.  0. (Washington) 
à  Safy  (Provinces  de  Maroc,  d'Ahmar  et  d'Abda). 

h  m 

Guiliz  (colline) 0  30 

Oued  Tensyft  (au  gué,  halte) 1      0 

Entrée  dans  les  collines 2      0 

Bou-Yzelefen,  Nezèla  (campement) ^ . .      2  i5 

Sortie  des  collines  (halte) 2  45 

Souk  el-Tleta  (marché  du  mardi) 1  40 

Kasbah  du  Kaid  (campement) 2      0 

Souk  el-Khamis  (marché  du  jeudi)  et  Dar  Ghema, 

Zaouïa 0  20 

Zyma  (lac  salé) 0  25 

Entrée  dans  les  collines  (halte) 1  40 

Kerkour  (tas  de  pierre)  ;  limite  des  Ahmar  (défilé).      1  10 

Sortie  des  collines 0  30 

Kasbah  du  Ka!d  Ilouman  (campement) 2  0 

Souk  el-Tleta  (marché  du  mardi) 0  35 

Jardins  des  Ouled  irou  (halte) 1  40 

Safy 2  30 

383  00 

Nota.  — Les  étapes  ordinaires  pour  les  voyageurs  du  pays 
ou  pour  les  personnes  pressées  sont  les  suivantes  : 

b.  m. 
De  ilaroc  aux  Douars  situés  dans  la  plaine  au  delà 

du  Tensyft 3  0 

Des  Douars  aux  Douars  de  Zyma  au  bout  du  lac 

salé 10  0 

Du  lac  de  Zyma  a  Safy 10  0 

■"23  5" 

Ce  voyage  se  fait  ordinairement,  au  bon  pas,  en  dix-neuf 
ou  vingt  heures  au  plus. 

DE  TANGER  A  MOGADOR 

RÊGAPraXATION. 

II.  m. 

Larache 15  0 

Rabat 23  50 

Casablanca 12  45 

Mazagan 16  20 

Safy 2%  45 

Mogador 18  10 

110  50 
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Soit  en  raison  de  la  marche  estimée  à  six  kilomètres  et 
demi  à  Theure,  sept  cents  dix-huit  kilomètres  donnant  une 
différence  de  douze  kilomètres  seulement  sur  le  total  des 
distances,  sept  cents  trente  kilomètres  calculés  approximati- 
vement par  M.  E.  Renou,  pour  une  route  eoropéenne.  {Eocplo- 
ration  scientifique  de  V Algérie,  vol.  VJII.) 

En  terminant,  nous  signalerons  encore  les  ouvrages  sui- 
vants aux  personnes  qui  désireraient  ajouter  quelques  ensei- 
gnements spéciaux  à  ces  notes  itinéraires,  simple  résumé 
de  nos  courses  au  Maroc  auquel,  nous  Tespérons,  on  voudra 
bien  reconnaître  aussi  une  certaine  utilité  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  et  de  la  pratique. 

(Tanger  à  Tetuan).  Promendde  au  Maroe^  par  Charles  Didier. 
Paris,  1844.  Jules  Labite. 

(Tanger  à  Larache).  Le  Maroc  et  ses  tr^us  ncmadeSf  par  J.  Drum- 
mond  Hay,  jtraduit  par  M*"*  L.  S.  W.  Belloc.  Paris,  1844.  Ar- 
thus  Bertrand. 

(Tanger  à  Casablanca).  Souvenir  d*un  voyage  au  Maroc,  par  Rey. 
Paris,  1844.  Bureau  du  journal  Y  Algérie. 

(Mogador  à  Safy).  Excursion  de  Mogador  à  Safy,  par  Auguste 
Beaumier.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
n-»  d'avril,  1868. 

(Mogador  à  Maroc).  Voyage  de  Mogador  à  JMaroc,  par  B.  Balansa. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  n»  d'avril  1868. 

(Mogador  à  Maroc  et  Maroc  à  Safy).  Itinéraire  de  Mogador  à  Ma- 
roc et  de  Maroc  à  Safy,  par  Auguste  Beaumier.  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  n^'  d'octobre  1868. 
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Départ  pour  le  Ouâdaî.  i"  Quart  :  Kouka  à  Gulfei;  2°  Schari 
aux  Hadjer;  3*  des  Hadjer  à  Mandelé;  4*  frontière  à  Abêché.— 
En  eflFet,  je  partais  avec  lui  le  1"  mars  1873,  et  j'arrivais  à 
Abêché,  la  résidence  du  roi  actuel;  au  commencement  d'a- 
vril. La  distance  entre  Koûka  et  Abêché  est  d'à  peu  près 
900  kilomètres,  qu'une  caravane  traverse  d'ordinaire  en 
vingt-huit  à  trente-quatre  jours.  Le  premier  quart  de  che- 
min se  trouve  encore  en  Bornou  et  fait  le  tour  sud-ouest  du 
Tsâd  jusqu'au  Ghâri  qu'on  traverse  à  GoulfeY.  Le  second 
quart  s'étend  du  Ghâri  jusqu'aux  Hadjer,  c'est-à-dire  aux 
Rochers,  entre  le  Tsâd  et  le  lac  Fittri,  ayant  une  direc- 
tionmoyenne  d'Est-Nord-Est.  Le  troisième  quart  part  de  là, 
passe  par  le  territoire  du  Fittri  au  nord  du  lac,  finit  à  la 
frontière  du  Ouâdaî  proprement  dit  et  a  la  direction  d'Est. 
Le  dernier  quart,  enfin,    s'étend  de    là  jusqu'à  Abêché 
dans  une  direction  Est-Nord-Est. 

Le  pays  entre  le  Ghâri  et  les  Hadjer  n'a  pas  d'habitants 
sédentaires  ;  les  Arabes  Deggena  et  Asala  y  parcourent  les 
espaces  avec  leurs  troupeaux.  Les  Hadjer  (rochers)  abritent 
des  villages  habités  par  des  Koûka  et  des  Boulâla,  et  le  ter- 
ritoire de  Fittri  appartient  aux  Boulâla,  dont  le  roi  Djou- 
rab  est  vassal  du  sultan  de  Ouâdaî.  Ge  territoire  est  le  mince 
reste  du  vaste  royaume  des  Boulâla,  que  Léon  l'Africain 
voyait  encore  dans  toute  sa  puissance. 

Le  lac  FUtri.  —  Le  lac  Fittri  forme  la  terminaison  du 
Batha,  comme  le  Tsâd  est  celle  du  Ghâri.  Le  Batha,  comme 
le  Ghâri,  verserait  aussi  ses  eaux  dans  le  Tsâd,  si  les  Hadjer, 
que  je  viens  de  citer,  n'y  faisaient  pas  obstacle.  Le  lac  Fittri 

(1)  Voir  le  Buttelin  de  février  i676,  p.  itO. 
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ne  forme  pas  en  étendue  la  dixième  partie  du  Tsâd,  comme 
la  proportion  entre  le  Batha  et  le  Cbàri  la  justifie  pleine- 
ment. Ce  dernier  amène  des  eaux  durant  toute  Tannée,  tandis 
que  le  Batha  est  à  sec  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée. 

Le  pays  du  Filtri.  —  Ce  petit  État  n'est  formé  que  par  les 
bords  du  lac  qui  contiennent  une  centaine  de  villages  et 
sont  d'un  terrain  argileux  très-fertile;  mais,  dans  la  saison 
des  pluies  et  après,  ce  territoire  est  aussi  malsain  que  dif- 
ficile à  parcourir.  Le  Fittri  jouit  d'une  triste  réputation,  à 
cause  des  moustiques  innombrables  et  des  mouches,  qui 
tourmentent  les  animaux  domestiques  et  dont  Tune,  nom- 
mée fer,  semble  môme  être  dangereuse  pour  les  chevaux. 

Ses  Mbitants.  —  Les  habitants  du  Filtri  sont  les  Boulàla, 
les  Koûka  et  les  Aboû  Simmin.  Les  premiers  forment  la 
tribu  régnante  et  sont  d'origine  arabe.  Les  Koûka,  origi- 
naires du  Ouâdaî,  sont  mêlés  aux  Boulâla  depuis  des  siècles, 
de  sorte  que  leur  langue,  parente  de  celle  des  Baguirmi,  est 
devenue  la  même,  et  que,  physiquement  et  moralement,  ils 
sont  difficiles  h  distinguer  entre  eux.  Les  Aboû  Simmin, 
enfin,  sont  les  anciens  maîtres  du  pays,  tribu  méprisée 
comme  étant  d'origine  esclave,  et  elle  a  été  refoulée  par  les 
conquérants  dans  quelques  villages  et  dans  les  lies  du  lac. 

Le  roi  Djourab  réside  à  Yawa,  capitale  du  Fittri,  située  à 
quelques  heures  au  nord  de  l'embouchure  du  Batha.  A 
partir  des  derniers  villages  du  Filtri,  remontant  le  Batha  plus 
ou  moins  près  de  ses  rives  pendant  quelques  journées,  on 
passe  par  des  contrées  inhabitées,  ou  plutôt  habitées  seule* 
ment  pendant  et  après  la  saison  des  pluies  par  des  Arabes 
nomades  du  Ouâdaî. 

Les  bords  du  Tsâd  et  de  ses  affluents  se  distinguent  par 
de  vraies  forêts,  tandis  que  les  plaines  sans  cours  d'eau  ne 
nous  offrent  que  des  arbres  bien  clair-semés  et  bien  moins 
développés.  Les  arbres  à  épines  prévalent  (sayal,  talah, 
sonout,  haraza,  kourna,  nabek),  mais  les  figuiers  et  les  sy- 
comores aussi  ne  manquent  pas. 
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Entre  Goulfeï  sur  le  Châri  et  les  Hadjer,  où  la  routé  reste 
trop  éloignée  du  Tsâd ,  les  forêts  diminuent  en  nombre 
et  les  arbres  en  taille;  mais  le  Bahar  el  Ghazâl,  qu'on 
touche  deux  journées  après  sa  sortie  du  Tsftd ,  est  porteur 
d'une  végétation  forestière  luxuriante.  Vers  le  Fittri,  le  pal- 
mior  doûm  commence  à  prévaloir  comme  nulle  part,  tandis 
qu'au  Ou&daï  môme,  où  le  Batha  aussi  se  distingue  par  sa 
décoration  d'arbres,  le  hadjiidj,  le  sarah  çt  le  sonout,  le 
Zizifphus  Spitia-Christiy  avec  leurs  parents,  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre. 

Oiiddaïf  son  étendue. — Le  Ouâdaï  proprement  dit  commence 
à  peu  près  à  18^  30'  longitude  Est  de  Greenwich.  Laissant  le 
Bathaausud,ontraverseleDàrZyoûd  et  on  passe  par  la  con- 
trée desKoudongo  pour  gagner  Abèché ,  résidence  du  roi  et  ca* 
pi  taie  actuelle  du  pays.  Sur  le  méridien  d' Abèché,  c'estrà-dire  à 
peu  près  sous  21^  de  longitude  Est,  le  véritable  Ouâdaï  a  une 
étendue  de  4  degrés  de  latitude  (de  15^  à  H"")  et  sou^s  le  13^ 
de  latitude  Nord,  il  a  la  même  étendue  de  Testa  l'ouest;  mais 
son  territoire  n'est  pas  bien  arrondi.  Le  tout  peut  donner  une 
superficie  d'environ  3000  milles  géographiques  carrés  et  con- 
tenir environ  3  millions  d'habitants.  La  frontière  nord 
est  le  grand  désert,  la  frontière  sud  le  Bahar  es  Salamât, 
celle  de  l'ouest  le  Fittri,  celle  de  l'est  le  Dàr  Four.  Mais  si 
Ton  veut  compter  les  États  et  pays  vassaux,  le  Dàr  Ouâdaï 
naturellement  devient  beaucoup  plus  vaste  et  gagne  à  peu 
près  deux  millions  d'habitants.  Car,  au  nord,  le  sultan  de 
Ouâdaï  est  suzerain  d'une  partie  des  Bidéyâtet  des  Tibbous  ; 
à  l'ouest  du  Fittri,  du  Baguirmi  et  d'une  partie  du  Kânem 
et  du  Bahr  el  Ghazâl,  et  au  sud  le  Rounga  et  le  Kouti  sont 
soumis  à  son  gouvernement. 

Caractère  du  pays.  —  La  partie  septentrionale  n'est  pas 
bien  fertile  et  assez  souvent  l'eau  y  est  rare.  Le  nord-est, 
l'est  et  le  centre  sont  assez  montagneux  et  donnent  nais- 
sance aux  nombreux  cours  d'eau  qui  forment  le  Betéhat  et 
le  Batha.  Ces  deux  torrents  se  réunissent  au  centre  du  pays 
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et  Tonty  sous  Id  nom  de  Baiba,  au  lac  FiUrL  Ils  sont»  pour 
les  contrées  parcourues^  les  distributeurs  d'eau^  car  même 
à  sec  ils  renferment  paiH^i  |>aNlà  de  petits  lacs  et  partout  ils 
contiennent  de  Teau  à  peu  de  pirofondeur  sous  leur  sable^ 
An  sud,  le  terrain  afgiléuz  domine,  d'où  résultent  une  plus 
grandb  fertilité»  mois  aussi  un  climat  moins  salubre.  Dans 
les  proTinces  du  nord  rautruche  abondé;  les  pays  Tas« 
sauil  du  midi,  le  Rounga'etle  Kouti»  et  les  {ays  du  Bahr  es 
Salàmftt  fournissent  bon  nombre  dé  dents  d'élépbant.  Le 
centre  et  le  midi  sont  riches  en  rhinocéros  à  deux  oomesi 
et  tout  le  pay^  abonde  en  antilopes. 

CuUun.  -^  La  culture  du  sol  embrasse  celle  du  blé  qui 
se  trouve  en  minime  quantité  au  nord  ;  celle  du  doukhn 
{PênMttafia)  au  nord  et  au  cttiU«;  celles  du  dourra  (Ser^ 
§k»ih)  et  du  mais,  qui  dominent  au  sud  ;  le  senisem,  les  ha* 
îioots»  ràrachidei  la  voandjeïa^  le  coton,  ôt»fin,  l'indigo  en 
faible  quantité. 

hiduitriêi  «^  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'industrie  soit  aussi 
peu  développée  qu'au  ôuàdaL  Ses  manufactures  de  coton 
sont  bien  inférieures  k  celles  du  Bèguirmi  et  du  Bomon; 
le»  huttes  en  liges  de  dourra  et  d'autres  herbacées  sont  mal 
faites,  et  les  maisons  en  terre  ne  se  eonltruisent  au  OuAdal 
que  par  l'aide  des  gens  dti  Bornou  et  du  Baguirmi.  Les 
Ouftdaîens  mftme  ne  savent  rien  faire»  ne  veulent  rien  faîrô 
et  n'apprennent  rien  des  étrangers^  qu'ils  détestent.  Peu  à 
peu  le  roi  "Ali  les  e  initiés  au  commerœ  qui  fleurit  plus 
qu'au  Bômou  et  qu*au  DAr  l^oûr,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  est  eUcore  entre  les  mains  des  étrangers  (DjeUaba^ 
Kosoko,  gens  de  Bomou). 

Commerce.  —  Les  produits  dd  Ouàda!  s'écoulent  par  deux 
Courants  principaux  s  l'un,  dont  le  trafic  est  entre  les  mdns 
des  Modjàbra  de  l'oasis  de  DjAlo  et  des  Tripolitains,  va  au 
nord  aboutir  à  la  Méditerranée  (Egypte,  Ben  Ghixy,  Tripoli)^ 
par  deux  routes,  don  la  première  passe  par  le  Bori^oo,  le 
Tibesti,  le  FeiSto,  <st  dont  la  deuxième  pasee  par  le  OuA^ 
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Dyanga»  KoùfFera  et  Djâlo.  L'autre  courant  coniinërcial  se 
dirige,  vers  Test  et  aboutit  en  Egypte  par  le  Dàr  Four  ;  son 
trafic  est  entre  les  mains  des  Djallàba  et  aboutit  par  le  D&r 
Four  aussi  en  Egypte.  Les  Objets  de  l'exportation  sont 
l'ivoire,  les  plumes  d'autruche,  et  avant  tout  les  esclaves  que 
Tâgutd  dés  Salaoûiàt  et  d'aulres  fonctioânaires  amènent  &a- 
nuellemelit  da  sud  et  du  sad*ouest»  La  chasse  aux  esclave^ 
8e  fait  toujours  pour  le  compte  du  rol^  qui  ne  délivre  point 
de  permis  de  chasse. 

Habitants*  -«  Quant  aux  habitants  du  Ouâdal,  comme  da 
reste  ceux  de  tous  les  principaux  Etats  soudaniéns,  ils  nous 
offrent  un  grand  mélange  de  tribus. 

Le  groupe  fondamental  de  l'empire  est  le  groupe  M&ba'^ 
qui  comprend  les  tribus  nobles  prépondérantes  des  Kodoi^ 
des  Oulâd  Djeroma,  des  Malanga,  M<'idala,  Madabà^  MaU 
lamba,  qui  sont  unis  par  le  même  dialecte,  la  même  his« 
toire,  les  mêmes  caractères  physiques  et  moraux.  On  dit  le 
Dàr  Ouâdaï  comme  on  dit  aussi  le  DàrMiba.  Le  groupe  Màba 
occupe  le  nord  et  le  nord-est.  Leurs  parents  sont  lés  Kon* 
dongo,  les  Kadjanga,  les  Kachemere,  les  Karanga,  les  Marfa, 
les  Fala,  les  Kadjakse^  les  Massalâf.  Au  nord  des  Mâba  se 
trouvent  les  Mimi,  à  l'est  les  Mararit.  Au  nord  et  au  nord^ 
ouest  de  l'empire  habitent  les  Gora'an  (Dâza)  et  les Zoghâ^ia  ; 
dans  Touest  les  Koûka  avec  les  Boulâla  et  les  ^asmadje; 
an  sud^ouest  les  Moubi,  les  Dadjo,  les  Abou-^Telfân  ;  au  sud 
les  Mangari,  lesKibet,  les  Birguid,  les  Dadjo,  les  Rounga;  au 
sud*«8tles  Massalit,  et  à  Test  enfin  les  Soungôr  et  les  Tama. 

Les  Arabes  sont  plus  nombreu:^  au  Ouftdaï  qu'an  Bornod, 
et  se  divisent  en  Ibala,  ou  pâtres  dé  chameaux/ et  en  Be^r 
gara,  ou  pâtres  de  bœufs.  Ceux-là  sont  représentés  par  lôs 
MiOiamid  et  leurs  parents  les  Zebbeda  ;  ceux-ci  par  les  Sa* 
lamât,  Oulâd  Râchid,  Djaalena,  Missiriê,  KboEâm,  Deggeiia, 
HeTraUt,  etc.,  etc. 

Les  tribas  Mlba  sont  à  l'ordinaire  d^un  noir  qui  tire  un  peu 
sur  la  couleur  bronxe  foncé;  les  autres  varient  entre  le  gris 
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et  le  noir;  les  Arabes  se  sont  conservés  en  partie  purs,  sans 
mélange  de  sang;  en  partie  ils  se  sont  mêlés  avec  les  esclaves 
et  les  tribus  plus  ou  moins  méprisées,  car  les  Mâba  n'aime- 
raient pas  à  déroger,  et  les  Arabes  occupent  en  général  un 
élat  inférieur  de  la  société. 

Divisions  du  Otiddaî.  —  On  divise  le  Ouàdaï  en  Dâr  Toiir- 
talou  (province  ou  partie  du  nord),  Dâr  Toiirloulou  (sud), 
Dâr  Tolouk  (est),  Dâr  Loûlonk  (ouest),  Dâr  Kodo  (Aboû 
Telfân  et  sud-ouest);  Dâr  el  Bàhor  (Soula,  Runga,  Bahar  es 
Salamâl)  et  Dâr  Djoungertang  (pays  des  idolâtres). 

Histoire  duOuâdaï.  — Le  Ouâdal devint  un  État  centralisé  et 
entra  dans  l'histoire  au  milieu  du  xvii*  siècle, où  il  fut  gagné 
à  rislâm  par  'Abd  el  Kerîm  el  'Abâssi,  qui  mettait  fin  à  la 
domination  des  Tundjoûr.  Cette  tribu  intéressante,  évidem- 
ment d'origine  arabe,  —  ils  se  disent  descendants  des  Hel- 
lâlia,  —  avait  quitté  probablement  l'Arabie  déjà  avant  l'is- 
lam ou  au  moins  avec  des  idées  religieuses  trop  vagues  et 
trop  faibles  pour  ne  pas  le?  oublier  bientôt.  Ils  s'étaient 
emparés  du  pouvoir  au  Dâr  Four  comme  au  Ouâda!,  mais 
partout,  au  lieu  d'élever  les  populations  à  leur  civilisation 
relativement  supérieure,  ils  s'étaient  abaissés  eux-mêmes  au 
niveau  des  populations  soudaniennes. 

'Abdel Kerim.—  Quand  'Abd  el  Kerîm  el  'Abâssi,  dont  le 
père  avait  émigré  au  Ouâdaï,  commençait  sa  révolution,  le 
sultan  Daoud  el  Tundjer  régnait  à  Kadama,  dans  la  contrée 
des  Kachemere,  qui  était  alors  le  centre  du  pays.  Le  civilisa- 
teur hardi  et  fanatique  fut  soutenu  dans  ses  efforts  par  des 
habitants  du  nord  (Mâba,  Mimi,  Mars  rit,  Kondongo  et  les 
Arabes  Ibâla),  et  il  réussit,  avec  leur  aide,  &  forcer  les  autres 
tribus  à  entrer  dans  la  nouvelle  religion  et  à  fonder  un  État 
musulman.  C'est  lui  qui  fonda  Ouâra,  qui  est  restée  jus- 
qu'à nos  temps  la  capitale. 

Haroût  Kharif,  Haroût  eç  Çeghir^  Djoda,  Çdlah  Darrety  'Abd 
el  Kerîm- SaboûUy  Yoûsef  Kharifeln^  Rakeby  'Abd  eVAziz,  Mo- 
hammed Cherify  Mohammed^  Ali.  —  U  fut  suivi  de  son  fils  Ha- 
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roût,  celui-ci.de  son  fils  Kharif ,  qui  laissait  à  son  tour  le  trône 
à  son  frère  Haroûteç  Ceghlr.  L'activité  des  premiers  rois  se 
tourna  entièrement  du  côté  de  l'intérieur.  On  soumit  de  plus 
en  plus  les  tribus  et  on  centralisa  peu  à  peu  les  contrées  ; 
mais  on  payait  un  impôt  au  Dàr  Four,  qui  était  déj&  plus 
avancé.  L'orgueil  des  Ouâdaïens  chercha  bientôt  à  se  délivrer 
de  ce  joug,  et  sous  le  successeur  glorieux  de  Haroût  eçÇe- 
ghîr,  le  sultan  Djoda,  surnommé  Kharif  el  Timan,  nous  trou- 
vons les  OuÂdaïens  tout  à  fait  indépendants.  Il  régna  près  de 
cinquante  ans  et  fut  suivi  par  son  ûls  Çâlah  Darret,  qui  fut 
moins  remarquable,  ne  resta  au  pouvoir  que  huit  ans  et  fut 
détrôné  et  tué  dans  une  guerre  civile  contre  son  propre  Ûls 
'Abd  el  Kerîm,  nommé  Çâboûn.  Celui-ci,  quoique  arrivé  au 
pouvoir  au  prix  du  sang  de  son  père,  est  le  meilleur  prince 
de  la  dynastie  après  son  grand-père  Djoda.  C'est  lui  qui  le 
premier  mit  son  pays  en  relation  avec  la  Méditerranée  par 
la  route  directe;  qui  fut  victorieux  dans  la  guerre  contre  les 
Baguirmi,  et  mérita  d'être  respecté  dans  la  paix  par  sa  jus- 
tice. Malheureusement  au  bout  d'une  dizaine  d'années  il  fut 
assassiné  par  des  voleurs,  et  son  fils  Yoùsef  Kharifeïn  ne 
marcha  point  sur  ses  traces.  Une  révolution  de  palais  mit  fin 
à  son  gouvernement  détestable  et  termina  sa  vie.  Cette  ré- 
volution inaugura  une  triste  période  de  guerre  civile,  pen- 
dant laquelle  le  ûls  de  Yoûsef  Kharifeïn,  nommé  Rakeb,  en- 
core enfant,  fut  remplacé,  après  une  année  de  règne,  par 
"Abd  el  'Azîz,  petit-fils  du  sultan  Djoda.  Quoique  très-hon- 
nête homme,  il  ne  réussit  point  à  apaiser  le  pays  et  à  se 
concilier  l'afi'ection  de  ses  sujets.  Il  mourut  après  cinq  ans 
d'un  règne  malheureux,  au  moment  où  Mohammed  el 
Fadhl,  sultan  du  Dàr  Four,  envoyait  une  armée  pour  profi- 
ter des  désordres  intérieurs  du  Ouâdaï.  Les  Foûriens  eurent 
beau  jeu.  Us  installèrent  le  prince  Mohammed  Cherîf,  fils  de 
Çàlah  Darret,  qui  s'était  réfugié  dans  le  temps  au  Dâr  Four. 
Celui-ci  régna  vingt-six  ans  et  se  fit  une  triste  réputation 
par  son  injustice,  sa  cruauté,  sa  haine  contre  les  étrangers 
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et  contre  la  cmUgation.  C'est  lui  qni  fit  exécuter  mon 
malheureux  compatriote,  le  docteur  Yogel,  et  pendant  1« 
fègne  diKjuel  les  Arabes  du  nord  et  de  Test  craignaient 
autant  de  passer  par  le  Ouâdal^  comme  commerçants,  que 
les  Soudaniens  comme  pèlerins.  Mais  autant  il  fut  tyran  et 
hostile  à  la  civilisation,  autant  son  fils,  le  roi  actuel,  nommé 
'Ali,  est  un  prince  éclairé.  U  abolit  les  anciennes  coutumes 
stupides  et  barbares  ;  il  attira  les  étrangers  et  le  commerce^ 
et  il  établit  une  justice  indépendante  et  respectée  à  laquelle 
il  se  soumet  lui-môme.  Il  est  d'une  énergie  étonnante,  très* 
guerrier^  fier,  séyëre  ;  il  maintient  un  gouvernement  de  fer 
et  règne  par  la  crainte  et  le  respect,  comme  cela  est  néces- 
saire au  Ouâdfu,  car  les  habitants  du  pays  sont  très-orgueil^ 
Yeux,  très-courageux,  très^attachés  aux  anciennes  habitudes, 
très^entétés,  querelleurs,  hostiles  à  tout  oe  qui  est  étranger, 
barbares,  arriérés  en  tout  ce  qui  regarde  l'industrie,  le  com* 
merce,  etc.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  font  un  grand  abus  de  bois- 
sons fermentées,  de  la  meriêsat  sous  l'influence  de  laquelle 
ils  se  livrent  à  toutes  sortes  d'actes  de  sauvagerie  et  de 
brutalité. 

U  ne  se  passe  pas  de  semaine  à  Abôché  sans  qu'on  n'en- 
tende parler  de  quelques  assassinats  par  suite  de  querelles 
d'ivrognerie.  Certainement  le  sultan 'Ali  a  créé  dans  le  Sou- 
dan l'Ëtat  le  plus  solide  et  le  plus  redouté  ;  mais  quoiqu'il 
ait  fait  beaucoup  pour  faire  avancer  son  pays  dans  la  voie 
du  progrès,  il  n'a  pas  enoorepu  renoncer  à  une  mode  atroce 
qui  est  une  vraie  honte  pour  l'humanité.  Quand  un  roi  de 
Ouâdal  meurt,  à  peine  son  successeur  est-il  investi  qu'il 
s'empare  de  ses  frères^  cousins,  neveux,  et  prive  de  la  vue 
ceux  dont  il  croit  devoir  se  méfier. 

Autant  les  Ouâdafens  aiment  la  guerre  et  le  combat,  au- 
tant ils  aiment  les  femmes,  passion  qui  est  du  reste  très- 
prononcée  chez  la  plupart  des  peuples  du  Soudan.  Un  roi 
de  Baguirmi  ou  de  Ouâdal  a  toujours  chez  lui  de  cinq  cents 
à  mille  femmes  nées  libres  ou  esclaves,  toutes  pèle-mèle.  La 
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k>i  de  rislâm,  sous  ce  rapport,  ne  Bomble  pu  exister  dans 
ees  pays  pour  les  rois.  Les  femmes  du  sultan  de  Baguirmi 
prennent  le  titre  de  Lele^  oe  qui  veut  dire  douce;  celles  du 
roi  de  Ouâdal  s'appellent  Babbiba. 

Événements  au  Dâr  Fbûr.  Exeuretons  au  Bakar  h  SàUh 
mit,  —  Quatre  années  s'étaient  déjà  passées  depuis  mon 
départ  de  Tripoli;  j'étais  donc  pressé  de  rentrer.  Mais 
Fhomme  propose.  Dieu  dispose,  Un  nouvel  obstacle  se 
dressait  sur  ma  route.  Le  roi  du  D&r  Four,  Mohammed 
Hasstn,  mourut,  et,  comme  d'habitude,  jusqu'au  règlement 
définitif  du  nouvel  ordre  de  choses,  les  communications 
entre  le  Dàr  Four  et  les  pays  voisins  furent  interrompues* 
Aucune  nouvelle  exacte  ne  nous  arrivait  en  Ouâdaï.  Mo« 
hammed  Hasstn  était-il  mort?  ne  l'était-il  pas?  et,  s'il  l'était, 
quel  était  son  successeur?  Son  fils  cadet  Brahtm,  ou  Aboû 
el  Bêcher  l'àtné,  ou  'Abd  er  Rahmàn  Ghatout  le  second»  ou 
le  vieux  Hasseb-'AUa,  l'oncle  de  ces  derniers,  le  frère  du  roi 
Hassln,  l'avait-il  peut-être  emporté?  La  succession  s'était- 
elle  foite  sans  guerre  civile? 

Dans  une  occasion  pareille,  en  Dftr  Four,  la  tournure  des 
affaires  est  si  douteuse  si  incalculable,  que  mon  généreux 
protecteur,  le  sultan  'Ali,  ne  crut  pas  devoir  me  laisser 
partir  avant  d'avoir  reçu  des  nouvelles  plus  explicites. 
Pendant  que  les  bruits  les  plus  divers  obscurcissaient  l'af- 
faire, la  saison  des  pluies  de  1873  était  arrivée,  durant 
laquelle  certainement  il  n'y  avait  pas  de  perspective  .de 
départ.  Je  résolus  doue,  sur  l'invitation  du  sultan  'Ali,  de 
faire  une  excursion  vers  le  sud.  L'excursion  devait  être 
pénible,  puisque  le  terrain  argileux  du  midi  formait,  dans 
la  saison  des  pluies  et  après,  des  obstacles  presque  infran- 
chissables. Mais  j'avais  passé  tant  de  temps  sans  rien  faire, 
qu'il  fallait  absolument  me  rendre  utile,  autant  que  mon 
énergie  considérablement  diminuée  et  mon  désir  de  retour- 
ner en  Europe  me  le  permettaient.  Je  passai  par  le  fietèha, 
traversai  la  contrée  des  Kachemere  et  des  Karanga,  fran- 
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chis  le  Batha  à  la  nage  (  il  avait  environ  80  pas  de  lar- 
teur),  parcourus  le  pays  des  Kadjaksé  et  touchai  le  Bahar 
es  Salamât  à  Mangari.  La  distance  totale  entre  Abèché  et 
Mangari  n'était  pas  tout  à  fait  de  300  kilomètres,  et  on  en  fait 
ordinairement  le  trajet  en  dix  ou  douze  jours,  tandis  que 
moi,  à  cause  de  la  saison  défavorable,  je  n'arrivai  qu'après 
une  vingtaine  de  journées  de  marche.  Le  Bahar  es  Salamât, 
nommé  là  Bahar  Mangari,  qui  avait  à  cette  époque  une  lar- 
geur de  deux  cents  pas  et  la  direction  sud-ouest,  cherche  à  ame- 
ner au  Châri  les  eaux  du  versant  occidental  du  hautMarra  du 
Dâr  Four.  11  n'y  arrive  que  très-incomplétement.  Dans  la 
contrée  des  Arabes  Salamât,  il  parait  se  perdre  en  grande 
partie  dans  des  lacs  dont  l'un,  qui  contient  de  l'eau  durant 
toute  l'année,  le  lac  Iro,  nappe  d'eau  peu  profonde,  d'une 
circonférence  d'environ  une  à  deux  journées  de  marche,  en- 
voie, d'après  ce  qu'on  dit,  un  faible  courant  d'eau  à  l'un  des 
bras  du  Châri. 

Retour  de  Mangari.  —  Â  Mangari,  où  l'ennemi  implacable 
du  voyageur  africain,  la  fièvre  paludéenne  s'empafa  de  moi 
et  où  je  reçus  la  nouvelle  que  la  route  du  Dâr  Four  était 
libre,  nous  étions  séparés  delà  frontière  du  Dâr  Rounga  par 
deux  journées  de  terrain  argileux  changé  naturellement  en 
vastes  marais.  Aussi,  bien  que  j'eusse  aimé  à  voir  les  nom- 
breux et  imposants  cours  d'eau  qui  vont  au  sud  du  Rounga 
vers  le  Châri  «  comme  le  Bahar  el  Abiad  et  le  Bahar  el 
Ardhe,  la  maladie,  la  mauvaise  saison  et  les  bonnes  nou- 
velles  du  Dâr  Four  me  firent  prendre  la  résolution  de  re- 
tourner à  Abèché.  Mais  je  crois  qu'avec  l'aide  du  sultan 
'Ali,  on  peut  pénétrer  par  cette  route  assez  loin  vers  le  sud, 
et  probablement  atteindre  le  grand  fleuve  dont  le  célèbre 
docteur  Schweinfurth  a  visité  le  cours  supérieur,  soit  avec 
des  ghazias  que  le  roi  de  Ouâdaï  envoie  très-loin  chaque  an- 
née, soit  avec  de  petits  commerçants  (Djellaba  ou  gens  du 
Bornou)  qui,  établis  au  sud  du  Rounga,  entretiennent  des 
rapports  paisibles  avec  les  Banda  anthropophages^  dont  les 
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tribus  s'étendent  très-loin  vers  le  sud  à  partir  du  Bahar  el 
Abiad. 

La  succesmn  au  Dàr  Four  réglée.  —  Le  règlement  de  la 
succession  au  Dàr  Four  s'était  accompli  tout  pacifiquement 
d'après  le  désir  du  feu  sultan  Hasstn,  qui  avait  toujours 
voulu  installer  son  plus  jeune  fils  Brahîm.  Celui-ci  avait 
aussi  les  sympathies  de  son  voisin  royal  'Ali.  Je  pouvais 
donc  partir  enfin  pour  le  Dàr  Four. 

Départ  ffAbéché.  —  Je  quittai  Abôché  le  17  janvier  1874, 
passai  par  Bir  Touïl,  résidence  du  gouverneur  de  Test  nommé 
en  Ouâdaï  Aguid  es  Sbah,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  garde- 
frontière.  BîrTouïl  est  située  41  trois  bonnes  journées  d'Abô- 
ché  ;  environ  trois  heures  plus  à  l'est  on  rencontre  le  dernier 
village  du  Ouâdaï. 

L'espace  inhabité  entre  le  Ouâdaï  et  le  Dâr  Four,  qui  vient 
ensuite  y  n'est  que  d'une  journée;  mais  ce  pays  est  rendu 
peu  sûr  par  les  exploits  des  détrousseurs  Massalît  ou  Mas- 
salât,  qui,  par  le  fhit,  n'obéissent  ni  au  roi  du  Ouâdaï  ni  à 
celui  du  Dâr  Four. 

L' Agutd  es  Sbah  accompagne  chaque  caravane  avec  quel- 
ques centaines  de  cavaliers  jusqu'à  la  frontière  du  Dâr  Fôûr. 
Au  milieu  de  cet  espace  on  traverse  le  Ouâdi  Asounga,  qui 
vient  du  Tâma  et  va  vers  le  sud  pour  se  réunir  au  Ouâdi 
Kadja  ou  Sonout.  Les  deux  torrents  réunis  s'appellent  Ouâdi 
Kiya  ou  Kia  et  s'unissent  plus  tard  au  Ouâdi  Azoûm ,  qui 
reçoit  les  eaux  d'une  grande  partie  du  mont  Marra,  et  le 
Ouâdi  Sonout  aussi  prend  sa  source  dans  l'extrémité  septen- 
trionale du  même  mont.  Le  Ouâdi  Kiya  et  le  Ouâdi  Azoûm 
réunis  prennent  la  direction  ouest-sud-ouest,  forment  la 
frontière  méridionale  du  Dâr  Soula  et  du  Dâr  Ouâdaï  pro- 
prement dit,  et  s'appellent  successivement  Bahar  Soula, 
Bahar  Mangari,  Bahar  el  Timân,  Bahar  et  Tine  et  Bahar 
Salamât,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  perdent  en  partie  dans  des  lacs 
et  atteignent  en  partie  le  système  du  Ghâri. 

A  partir  du  Ouâdi  Asounga,  on  a  à  franchir  tous  les  jours 
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de  larges  lits  de  rivières  ou  plutôt  de  torrents  qui  ont 
presque  tous  leur  origine  dans  la  partie  septentrionale  du 
mont  Marra.  A  trois  journées  du  Ouftdi  Asounga,  on  passe  le 
OuAdi  Kadja,  moins  large  mais  plus  profond  que  le  premier, 
et  après  deux  autres  journées  on  arrive  k  Tinéat,  résidence 
du  chef  du  Dâr  Féa,  nommé  Hanefl ,  qui  porte  le  titre  de 
Chêriayùj  comme  tous  les  chefs  de  départements.  Le  dis- 
trict de  Tinéat  est  traversé  par  le  OuAdi  de  même  nom  qui 
s'unit,  près  delà,  auOuAdiBaré,  tributaire&sontourduOuàdi 
Azoûm.  Tout  l'ouest  du  DAr  Four  est  riche  en  torrents  con- 
sidérables dont  les  lits  mesurent  deux  ou  trois  cents  pas  de 
largeur.  A  partir  du  Tinéat  on  arrive,  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  à  Kabkabïa,  après  avoir  passé  les  Ouâdîs 
Bargou^  Baré,  Djeldama,  tous  de  la  môme  importance  quef 
ceux  indiqués  ci^essus.  Partout  on  trouve  de  Teau  à  la 
profondeur  d'un  demi-mètre,  d'un  mètre  ou  d*un  mètre  et 
demi,  dans  le  sable  ou  le  gravier  de  leurs  lits. 

Kabkabïa  est  située  au  pied  occidental  du  mont  Marra; 
à  partir  de  là  on  traverse  sa  partie  septentrionale  appelée 
mont  Kérakeri,  à  cause  des  blocs  de  rochers  qui  le  cou- 
vrent. On  atteint  la  plus  grande  hauteur  après  une  journée 
de  marche;  le  second  jour  on  descend  moins  rapidement 
jusque  dans  la  plaine,  et  le  troisième  jour  on  arrive  à  Kobé, 
qui  est,  comme  Kabkabïa,  un  centre  très-peuplé  et^presque 
exclusivement  habité  par  des  Djellaba. 

Direction  de  la  roufe.  —  La  direction  de  toute  la  route  est 
à  l'est  avec  des  déviations  insignifiantes;  en  eCfet,  Abèché  et 
Kobé  sont  situées  à  peu  près  sous  la  même  latitude.    . 

Végétation  en  route.  —  La  végétation  est  assez  riche  ;  les 
vallées  des  torrents  favorisent  naturellement  la  formation 
de  forêts  dont  leurs  bords  sont  ornés,  tandis  que  loin  des 
courants  le  paysage  a  plutôt  le  caractère  de  steppes.  Les 
acacias,  et  surtout  la  haraza  et  l'acacia  nilotica,  plus  rare- 
ment le  hachab,  le  sayal,  le  kittir,  le  Zizyphm  Spina-Christi 
et  ses  congénères,  le  serrah,  le  hommed ,  le  djakhdjakh,  le 
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makhèt,  quelquefois  le  loubân,  le  syeomore,  le  ochar,  le 
badjlidj,  dans  le  mont  Marra  souvent  YEuphorbia  candela^ 
brum  senties  arbres  qui  frappent  surtout  Tœil  du  voyageur. 

Cfdture  du  sol.  -^La  culture  comprend  celles  du  blé,  sur- 
tout  dans  les  montagnes,  du  douhkn  (Pmicillaria)  et  du 
dourra  (Sorghum);  celles  du  coton,  de  Taracbide,  du  voan* 
djeia,  du  bamia,  du  tabac»  des  melons  et  des  autres  cucur- 
bitacées,  des  tomates,  des  oignons  et  du  poivre  rouge  dans 
les  montagnes,  etc. 

ÉlêvcUion  du  sol  à  partir  du  Tsàd.  —  Depuis  le  lac  Tsàd 
en  Bornou,  le  sol  s'élève  peu  à  peu  jusqu'au  mont  Marra. 
Si  nous  nous  trouvons  sur  le  bord  du  Tsâd  à  environ 
240  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  Abèché  nous 
sommes  déjà  à  une  hauteur  d'à  peu  près  450  mètres,  et 
Tinéat,  en  Dâr  Four,  peutètreévalué  à  690 mètres,  tandis  que 
le  passage  du  mont  Marra  a  probablement  une  élévation  de 
1050  mètres  à  laquelle  il  faut  ajouter  les  cônes,  hauts  de 
1 50  à  300  mètres,  qui  accusent  encore  le  massif. 

Mont  Marra.  —  La  route  de  Kabkabïa  à  Kobé  coupe  le 
mont  Marra  presque  à  son  extrémité  septentrionale.  La 
longueur  totale  de  celui-ci  est  d'environ  quatre  journées 
(ou  1^  de  latitude).  Sa  largeur  est,  en  moyenne,  de  deux 
journées  à  deux  journées  et  demie. 

Le  Fâcher.  —  Le  Fâcher,  résidence  et  capitale  du  pays, 
est  situé  à  la  distance  d'une  longue  journée  de  Kobé  dans  la 
direction  est-sud-est  et  il  est  à  euviron  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Là,  je  trouvai  le  roi  prévenu  de  mon 
arrivée  de  deux  côtés.  D'abord  le  gouverneur  du  Dâr  Féa 
à  Tinéat  avait  envoyé  un  courrier  pour  prévenir  la  cour 
de  l'entrée  en  Dâr  Four  d'un  individu  Turc  ou  chrétien, 
mais  en  tout  cas  des  plus  dangereux.  Les  dignitaires  de  la 
cour  s'étaient  présentés  chez  le  roi  Brahim  pour  solliciter 
la  permission  de  me  faire  disparaître  avant  que  je  fusse 
arrivé  au  Fâcher.  L'honnête  roi  refusa  nettement  d'autoriser 
cette  perfidie,  et  quelques  jours  après,  à  sa  grande  satis- 
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faction,  El  Hftdj  HamzaquisetrouveactuellemeDtenÉgypie, 
présenta  les  lettres  que  S.  A.  le  Khédive  avait  eu  la  gracieu- 
seté d'envoyer  à  mon  sujet.  Aussi  le  roi  me  reçut-il  très-bien, 
et,  quoiqu'il  ne  crût  pas  devoir  m'accorder  la  permission  de 
faire  des  excursions  dans  ie  pays ,  il  m'aida  beaucoup  dans 
mes  recherches  historiques,  hydrographiques,  linguistiques. 
Seul,  je  n'aurais  jamais  trouvé  personne  pour  me  rensei- 
gner. Le  roi  avait  non-seulement  désigné  les  individus 
capables  de  m'instruire,  mais  il  leur  avait  donné  l'autorisa- 
tion et  môme  l'ordre  de  le  faire. 

Étendue.  — Le  D&r  Four  est  un  pays  très-grand  qui  mesure 
à  peu  près  i'*  en  latitude  et  4"*  i/2  en  longitude,  ce  qui,  en 
comptant  1000  habitants  par  mille  géographique  carré  (de 
15  au  degré)  donnerait  environ  4  millions  d'habitants.  Les 
parties  les  plus  peuplées  sont  le  centre,  l'ouest,  le  sud  et  ie 
sud-ouest.  Dans  le  nord,  l'est  et  le  nord-ouest  la  population 
est  plus  clair-semée,  et  le  nord-est  est  inhabité.  Le  mont 
Marra  occupant  le  centre  du  pays  et  donnant  naissance  à  de 
nombreux  cours  d'eau  allant  vers  l'ouest,  le  sud*-ouestet 
le  sud,  les  parties  les  plus  peuplées  sont  aussi  les  plus  ri* 
ches  en  eau,  en  produits  du  sol  et  en  bestiaux. 

Configuration.  —  Le  versant  oriental  du  mont  Marra  ne 
donne  pas  origine  à  autant  de  torrents,  et  ceux  qui  en  sor- 
tent n'arrivent  pas  au  Nil,  parce  que  le  terrain  ne  s'abaisse 
pas  assez  rapidement.  Vers  l'est,  ils  ne  trouvent  pas  d'issue, 
parce  que  le  sol  du  KordofÀn  s'élève  presqu'à  la  même  hau- 
teur que  Test  du  Dâr  Four,  et  ils  se  dirigent  vers  le  sud- 
sud-est,  bien  qu'ils  no  paraissent  pas  atteindre  le  Bahar  el 
Rizegàt  ou  Bahar  el  'Arab.  Aussi  tout  l'est  du  Dâr  Four  est-il 
généralement  dépourvu  d'eau. 

La  plus  gi'ande  partie  duDàrFoûr  a  un  climat  très-salubre, 
grâce  aux  montagnes  nombreuses  et  à  l'élévation  générale  du 
pays  ;  ce  n'est  que  le  sud  qui,  par  la  nature  de  ses  terrains 
argileux  et  par  l'abondance  de  l'eau  qui  y  tombe  dans  la  sai- 
son des  pluies,  devient  dangereux  pour  les  étrangers. 
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Division  en  provinces^  déparlements  et  arrondissemmts.  — 
Tout  l'empire  était  régulièrement  divisé  en  cinq  provinces, 
les  provinces  en  départements ,  les  départements  en  arron-- 
dissements,  et  l'administration  de  S.  A.  le  Kédive  s'est  ha- 
bilement conformée  aux  grandes  divisions  existantes  et  a 
formé  cinq  moudîrats. 

Les  chefs  de  provinces  s'appellent  comme  celles-ci  :  ainsi 
il  y  avait  le  Dftr  TokoMwi,  ou  province  du  nord,  avec  son 
chef  l'Aboû  Tokofiâwi  ;  le  Dâr  Dali,  ou  province  de  l'est,  avec 
son  chef  l'Aboû  Dali  ;  le  Dftr  Ouma,  ou  province  du  sud,  sous 
l'administration  de  l'Aboû  Ouma;  le  DàrDima,  ou  province 
de  l'ouest,  gouvernée  par  l'Aboû  Dima,  et  la  province  de 
l'ouest,  ou  Dâr  el  Gharb.  Cette  dernière  n'avait  pas  de  chef 
suprême;  les  chefs  de  ses  départ  menls  dépendaient  di- 
rectement du  roi. 

Les  chefs  de  départements  portaient  le  titre  de  chertdva 
(plur.  chertdf)  ;  ceux  des  arrondissements  celui  de  dimilikj 
dont  les  subordonnés,  fagui,  étaient  préposés  à  plusieurs 
villages  et  transmettaient  les  ordres  supérieurs  aux  ùukily 
ou  chefs  de  village. 

Le  mont  Marra,  au  centre  du  royaume,  restait  en  dehors 
de  cette  division  administrative  et  son  versant  occidental, 
la  plus  fertile  partie  du  pays,  était  partagée  entre  les  mem- 
bres de  la  famille  royale  et  portait  le  nom  de  Rokoûri,  ce 
qui  veut  dire  puits  ou  source  du  roi. 

Produits.  —  Les  produits  du  pays  consistent,  outre  ceux 
de  la  culture^du  sol  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en 
bestiaux,  en  miel,  en  beurre,  en  tamarin,  et  peut-être  en 
métaux.  Quant  à  ces  derniers,  la  production  en  cuivre  de  la 
Hofra  en  Nehâs  est  connue;  l'antimoine  fut  exploité  aux 
temps  de  Mohammed  el  Fadhl,  dans  le  mont  Marra,  mais 
ce  prince  en  défendait  l'exploita tion;  le  plomb  existe,  pa* 
rait-il,  dans  le  Djebel  Kouttoum,  situé  dans  le  Dârel  Gharb; 
le  fer  est  extrait  de  mines  dans  la  province  du  sud-ouest,  et 
j'espère  que  les  expéditions  que  la  sollicitude  de  Soa  Altesse 
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vient  d'envoyer  pourront  bientôt  adresser  des  rapports  fa- 
vorables sur  la  valeur  métallifère  du  mont  Marra.  Aussitôt 
que  l'énergie  connue  du  vice-roi  d'Egypte  aura  créé  les  faci-» 
lités  nécessaires  pour  le  transport,  l'exportation  des  peaux, 
de  la  cire,  du  tamarin,  du  tabac  donnera  des  bénéfices.  Dans 
les  provinces  du  nord,  dans  les  contrées  des  MaMmid,  Zia^ 
dia  et  Zoghàwa,  et  dans  l'est,  chex  les  Arabes  Hamr,  l'au- 
truche est  fréquente,  et  ses  plumes  sont  d'une  excellente 
qualité.  L'éléphant,  malheureusement,  a  été  décimé,  et  l'i- 
voire qu'on  exporte  du  Dâr  Four  vient  presque  entièrement 
du  pays  des  QouUa,  Rounga,  Kouti,  etc. 

SeL  •—  A  plusieurs  endroits  on  extrait  du  sel  en  traitant  le 
sol  par  l'eau  chaude  ;  mais  la  plus  grande  quantité^  est  im^ 
portée  par  les  Zoghawa  de  leur  pays  et  du  pays  des  Bideyat; 

Chameaux^  bœufs,  moutons,  chèvres.  —  Les  animaux  do^ 
mestiqoes  des  races  bovine  et  ovine,  et  les  chameaux  sont 
d'une  grande  beauté  et  se  trouvent  en  grand  nombre.  Le 
nord  et  l'est  ont  les  conditions  requises  pour  les  chameaux, 
le  centre  et  le  sud  pour  les  bœufs.  Partout,  ï  l'exceptioii 
du  nord  et  de  l'est,  les  moutons  et  les  chèvres  sont  en  U^« 
grand  nombre. 

Vu  leur  proximité,  les  produits  du  Dâr  Four  atteignent) 
en  Egypte,  un  plus  haut  prix  qu'au  Ouàdal  et  qu'au  Bomou. 
Le  chameau,  par  exemple,  ne  dépasse  guère  au  OuftdaT  le 
prix  de  10  thalers,  tandis  qu'au  Dâr  Four  il  n'est  pas  rare 
qu'il  atteigne  SO  thalers,  et  ainsi  pour  le  reste. 

Chevaux.  —  Les  chevaux ,  peu  nombreux  au  Dâr  Fote 
et  au  duâdar,  sont  représentés  par  deux  espèces,  Tune 
du  pays,  est  de  basse  taille,  mais  robuste,  vive,  sobre,  h\U 
aux  fatigues;  l'autre  est  celle  des  chevaux  venant  de  DoAgola. 

Monnaie.  —  Gomme  au  Ouâdaï,  la  monnaie  du  Dâr  Foui* 
est  représentée  surtout  par  le  tissu  ordinaire  de  coton  dont 
la  pièce  longue  de  quinze  &  vingt  mètres  et  large  d'environ 
soixante  centimètres,  est  un  produit  européen  qui  s'appelle 
maqkC  tromba.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  pièce  4e  flKmnaie 
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qui  se  subdivise  en  petites  pièces  d'un  tissu  de  coton  mince, 
transparent,  sans  la  moindre  utilité,  qui  sont  teintes  en  bleu 
foncé  et  en  bleu  clair*  L'écu,  ou  tbaler  d'argent,  n'est  pas 
constant  dans  sa  valeur. 

Le  tissu  de  coton  du  pays,  qu'on  arrange  en  longues 
bandes  appelées  tokàkiy  est  très-recherché,  à  cause  de  sa 
solidité,  pour  les  vêtements  ordinaires  du  peuple  et  des  es<^ 
daveS)  mais  on  ne  s'en  sert  pas  en  guise  de  monnaie  sur  le 
marché* 

Cmnmeree  au  Dàr  Faûr  et  au  OuàduX.  —  Les  gens  de  Dâr 
Four  jouissaient  autrefois  de  plus  d'aisance  tirant,  grâce  à  la 
proximité  de  l'Egypte,  plus  de  produits  de  l'Europe,  et  ai- 
oiant  le  luxe  en  vêtements  et  en  parures  plus  que  les  OuÂ- 
d^kens>  l'importation  était  plus  variée  au  Dàr  Four  qu'au 
OuftdaJL  Mais  le  commerce  de  ce  dernier  pays  est  plus  pro- 
fitable, vu  l'abondance  et  les  prix  modérés  des  esclaves,  des 
plumes  d'autruehe  et  des  dents  d'éléphant. 

Mo^UmU.  —  La  population  du  Dâr  Four  est  assez  mêlée 
comme  celle  de  tous  les  Étots  centralisés  du  Soudan.  Il  y  a 
d'abord  les  Four,  les  maîtres  du  pays^  qui  habitent  le  centre 
montagneux  I  le  DârDima»  et  une  grande  partie  du  Dâr 
Ouma  des  départements  de  l'ouest.  Ils  parlent  la  langue 
fôr  {foraing  hék)  et  se  subdivisent  en  familles  nombreuses 
dont  les  plus  considérées  sont  les  Dougounga,  les  Konndjara 
et  les  Kéca.  La  dynastie,  dont  le  dertûer  représentant  vient 
de  se  soumettre  au  gouvernement  égyptien ,  appartenait  & 
la  famille  des  Kéra« 

Les  Four  sont  plutôt  noirs,  de  iaiUe  moyenne,  de  traits 
peu  réguliers,  et  d'un  caractère  désagréable.  Ils  sont  or- 
gueilleux, vaniteux,  poltrons,  traîtres,  presque  aussi  hos- 
tiles aux  étrangers  que  les  gens  du  Ouâdsrï.  Nulle  part  je 
n'ai  rencontré  une  antipathie  aussi  profonde  et  aussi  verte- 
ment exprimée  qu'au  Dâr  Four,  mais  il  est  vrai  que  les 
conditions  poUUquesoo&tribuaiekit  pour  beaucoup  à  rendre 
oette  bostilUé  plus  prononoée» 
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Massabât.  —  Des  Four  se  sont  séparés,  il  y  a  quelques 
siècles,  les  Massabât  qui  ne  connaissent  actuellement  que  la 
langue  arabe,  mais  qui  toutefois,  originairement,  sont  des 
Four.  Ils  habitent  en  partie  le  Dàr  Four,  en  partie  le  Kor- 
dofàn,  et  paraissent  s'être  mêlés  aux  Arabes  de  l'est. 

Avant  les  Four,  les  Toundjour  exerçaient  le  pouvoir;  ils 
sont  d'origine  arabe  ;  c'est  une  tribu  extrêmement  intéres- 
sante, parce  qu'ils  semblent  avoir  immigré  à  une  époque 
très-reculée,  en  tout  cas  bien  antérieure  à  celles  des  autres 
Arabes  du  Soudan,  car  nous  les  trouvons  dans  l'état  d'ido- 
lâtrie, ou  au  moins  non  musulmans,  au  Dâr  Pour  et  au  Ouà- 
daï.  Maintenant  ils  sont  mêlés  aux  Four,  et  la  dernière  dy- 
nastie, celle  qui  vient  de  succomber,  tire  son  origine,  du 
côté  paternel,  des  Toundjour,  et  du  côté  maternel  des  Four 
Kéra.  Aujourd'hui  les  Toundjour  n'ont  aucune  importance 
politique. 

Dadjo.  —  Au  pouvoir  les  Toundjour  furent  les  suc- 
cesseurs des  badjo^  qui  autrefois  habitaient  le  mont  Marra 
et  qui,  actuellement  refoulés  vers  le  sud  et  le  sud-ouesi| 
ont  conservé  une  certaine  indépendance  en  Dâr  Soula. 

Zoghâwa.  —  Ensuite  viennent  les  Zoghâwa  qui  forment 
une  partie  considérable  de  la  population  et  habitent  le  Dâr 
Tokofiawi.  Ils  sont  les  proches  parents  des  Bideyât  et  des 
Ouânya,  et  ont  une  certaine  histoire,  car,  avant  le  règne  des 
Boulala,  ils  paraissent  avoir  fondé  un  empire  qui  traita 
avec  le  Bomou.  Tandis  que  les  Dadjo  sont  regardés  comme 
inférieurs ,  les  Zoghâwa  sont  traités  sur  un  pied  d'égalité 
par  les  orgueilleux  Four. 

Berli,  —  Les  voisinsdes  Zoghâwa  sont  les  Berti, qui  ha- 
bitent le  nord-est  du  Dâr  Four. 

Birguidy  Bégo.  —  Les  Birguid  et  les  Bêgo  ont  leurs  terri- 
toires dans  le  Dâr  Ouma  et  le  Dâr  Dali,  et  sont  regardés  par 
les  derniers  comme  étant  d'origine  inférieure. 

MassalU. — Les  Massalit,  nombreux  dans  tout  l'ouest, 
sont  en  partie  encore  indépendants  ;  quoiqu'ils  soient  tous 


VOYAGE  DANS  l'AFRIQUE  CENTRALE,   1869-1874.       273 

musulmans,  il  y  avait  parmi  eux,  tout  dernièrement  encore, 
jusqu'à  des  fractions  qui  pratiquaient  l'anthropophagie. 

Des  fractions  des  peuples  du  Ouàdaî,  du  Baguirmi,  des 
Beraouna,  des  Fellâta  se  trouvent  au  centre  et  au  midi;  dans 
l'est  et  dans  le  nord-ouest,  nous  rencontrons  des  Soungor, 
des  Mararit,  des  Djebal,  des  Guimir,  des  Kabga,  et  enfin  il 
ne  faut  pas  oublier  les  Djellaba  qui  sont  assez  nombreux, 
qui  ont  quelques  districts  à  eux,  comme  Kôbé  et  Kabkabïa, 
et  qui  occupent  beaucoup  de  villages  dans  tout  le  pays. 

Arabes.  —  Les  Arabes  sont  fort  nombreux  et  pour  la  plu- 
part nomades.  Les  Arabes  sédentaires  sont  au  cœur  du  pays 
etdans l'est,  comme  les  Terdjem,  les  Béni  Helba,  les  Biddirié, 
lesHabbabin,  lesDjcUedât,  les  Madjanin,  les  Béni 'Omràn,  les 
Oulâd  Ygol,  etc.  Les  nomades  se  trouvent  sur  la  périphérie 
de  l'empire  et  se  divisent  encore  en  Ibàla  et  Bagg&ra.  Les 
Ibâla  sont  ceux  du  nord  et  de  Test  et  comprennent  les  Ma- 
hàmid,  les  Nowaîbé,  les  Maharic,  les  Ziadia,  les  Hamr,  les 
Ma'alia;  les  Baggâra  sont  les  Rizegât,  les  Habbanié  et  les 
Taïcha. 

Histoire*  —  L'histoire  du  Four  est  assez  ancienne*  mais 
aussi  très-obscure.  Les  premiers  maîtres  du  pays  furent  les 
Dadjo  qui  régnèrent  au  mont  Marra,  mais  sans  avoir  sensi- 
blement rattaché  les  plaines  au  centre  montagneux.  La  tra- 
dition nous  a  conservé  une  série  de  noms  royaux  (j'en  ai 
trouvé  treize)  sans  commentaires,  dont  le  premier,  Kosber, 
est  généralement  connu.  Les  Dadjo  se  soumirent  volontai- 
rement aux  Tundjeur  qui  immigrèrent  à  cette  époque  recu- 
lée. Le  premier  roi  de  cette  dynastie,  son  fondateur,  fut 
Ahmed  el  Magour  el  Hellàli.  Ses  successeurs,  les  Tundjeur 
purs,  sont  assez  obscurs.  Il  semble  que  Ahmed  el  Magour 
eut  pour  fils  Saref,  qui  fut  le  père  de  Koûni,  dont  le  fils 
s'appelait  Bâté,  qui  fut  suivi  par  Roufa'a.  Il  paraît  certain 
que  Roufa'a  eut  d'abord  un  fils  nommé  Ghaou,  qui,  dans 
toutes  les  généalogies  écrites,  figure  comme  dernier  roi  de 
la  dynastie  Tundjeur.  Mais  il  paraît  aussi  que  Roufa'a  s'unit 
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à  la  noble  famille  des  K6ra  de  la  tribu  des  Four,  en  prenant 
pour  femme  la  fille  du  cbef  des  Kèra,  et  qu'il  eut  d'elle  un 
autre  fils  nommé  par  le  peuple  Dali ,  dans  les  écrits  DelU. 
Celui-ci  arracha  le  pouvoir  des  mains  de  son  frère  Ghaou  et 
devint  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle  des  Kéra. 

Delll,  ou  Dali,  créa  l'État  du  Dâr  Foftr.  C'est  lui  qui  divisa 
le  pays  en  provinces  et  qui  établit  un  code  pénal.  La  divi- 
sion administratife  et  le  code  gouvernemental  (plus  tard 
fixé  par  écrit  et  conservé  comme  KUàb  Ddi,  livre  de 
Dali,  et  dont  les  principes  diffèrent  essentiellement  des  lois 
du  Koran),  sont  restés  jusqu'à  nos  jours. 

Delll  parait  avoir  eu  trois  fils,  Saboûn,  Seïkar,  Bahar,  et 
Saboùn  hérita  d'abord  du  pouvoir.  A  celui-ci  succéda,  pa* 
ralt-il,  son  fils  Édris-Dzal;  mais  il  D'est  pas  certain  que  Seïkar, 
et  il  est  improbable  que  Bahar  aient  jamais  régné.  Bahar, 
connu  comme  medd^  c'est-à*dire  grand-père  des  Ma^sabftt, 
eut  deux  flls,  Tounsam  et  Kourou,  entre  lesquels  éclata  une 
guerre  qui  devint  une  guerre  civile  générale  et  finit  par  la 
séparation  et  l'émigration  des  Massabât.  Tounsam,  l'alné, 
Alt  victorieux.  Ce  ne  fut  que  le  flls  de  Kourou,  nommé 
SolimâQ  Solon,  qui  réussit  à  chasser  son  oncle  du  centre  du 
pouvoir,  le  mont  Marra.  Celui-ci  descendit  des  montagnes 
vers  Test,  il  devint  Mesbahwi  ou  Massabawi  et  donna  ainsi 
le  nom  de  Massab&t  à  ses  partisans. 

Avec  Soltmân,  l'obscurité  historique  disparaît  enfin.  Il 
fut  surnommé  Solon,  à  cause  de  sa  couleur  rouge  (soton, 
en  foûrien ,  veut  dire  rouge,  et  arabe),  et  régna  pendant 
quarante  et  une  années,  c*est-à-dire  de  1596  à  1637.  Il  fonda 
réellement  l'empire  dont  son  aïeul  Deltl  avait  esquissé  les 
fondements  ;  il  était  très-guerrier  et  musulman  ainsi  que  sa 
famille  et  ses  grands  dignitaires. 

Son  fils  Moûsa  régna  pendant  quarante-cinq  ans,  jusqu'en 
1682,  mais  sans  autant  de  gloire  que  son  père,  et  il  fut 
remplacé  par  son  fils  Ahmed  Bokkor^  qui  fut  digne  de  son 
grand-père  et  le  ph»  aimé  et  le  plus  distingué  de  tous  les 
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rois  du  Dâr  Foûr.  Il  établit  Tislam  comme  religion 
d'État,  et  civilisa  son  pays  en  y  iirtroduisant  des  étran- 
gers. C'est  de  son  règne  que  datent  au  Dâr  Foûr  les 
colonies  de  gens  du  Bornou,  du  Baguirmi,  de  Feilâta,  de 
Djellaba.  Son  grand-père  avait  soumis  les  Zoghâwa,  les 
Mararit,  lesBirguid;  lui,  il  réduisit  les  Guimr  et  les  Berli  à 
l'obéissance  et  il  fut  victorieux  contre  les  Ouâdaîens.  Il  ré- 
gna quarante  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1723. 

Son  fils,  Mohammed  Daoura  ou  Harout,  fut  un  prince 
aussi  exécrable  que  son  père  avait  été  glorieux.  Il  ne  régna 
fort  heureusement  que  dix  ans,  jusqu'en  1732,  et  on  sait  de 
lui  qu'il  lit  assassiner,  au  jour  de  son  avènement  au  gouver- 
nement, plus  de  soixante-dix  princes,  ses  plus  proches  pa« 
rents,  et  plus  tard  son  propre  fils. 

Le  fils  et  successeur  de  Daoura,  'Orner,  surnommé  Lélé, 
ne  fut  pas  meilleur,  mais  il  perdit  heureusement  la  liberté  et 
le  pouvoir  dans  une  guerre  contre  le  Ouâdaï,  après  un  règne 
de  sept  ans,  en  1739.  Le  pays  ne  fut  pas  plus  heureux  sous 
son  oncle  et  successeur  Aboû  el  Ghassem,  fils  d'Ahmed 
Bokkor.  Celui-ci  voulut  venger  le  pays  de  la  défaite  que  les 
Ouâdaîens  lui  avaient  infligée,  mais  il  fut  vaincu,  blessé  et 
perdu.  Le  croyant  mort,  on  investit  du  pouvoir  son 
frère  Mohammed  Tiràb  en  1752,  et  quand  Aboû  el  Ghas- 
sem reparut  guéri,  on  ne  voulut  pas  laisser  le  sultan 
Tirâb,  mais  celui-ci  étrangla  son  frère  détesté.  Tirâb  était 
un  prince  instruit,  assez  juste  et  guerrier  ;cependantil  épuisa 
le  pays  par  ses  dépenses  folles  et  par  son  goût  pour  les  splen- 
deurs. Il  soumit  les  Birguid  révoltés,  marcha  sans  succès 
contre  les  Rizegàt,  et  vainquit  de  nouveau  les  Massabàt.  Il 
mourut  en  1785,  dans  une  expédition  guerrière  au  Kor« 
dofân. 

Quoiqu'il  eût  laissé  son  fils  Ishaga  comme  ]ieutênant,se8 
dignitaires  et  chefs  de  troupes  investirent  au  lieu  d'Isbagale 
frère  de  Tiràb  nommé' AbderRahmân.  Le  premier  promet- 
tait, par  sesgoûts,  de  devenir  aussi  coûteux  pour  le  pays  que 
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rayaitétéTirâb.  Une  courte  guerre  entre  lui  et 'AbderRahmân 
s'en  suivit,  dans  laquelle  Ishaga  fut  trahi,  vaincu  et 
tué. 

'Abd  er  Rahmân,  surnomnaé  El  Rachîd,  fut  le  roi  le  plus 
instruit,  le  plus  juste  et  le  plus  économe  de  la  dynastie, 
quoique  son  caractère  ne  fût  pas  des  plus  purs.  Il  fonda 
la  capitale  actuelle,  le  Fâcher,  sur  les  bords  du  Rabat 
Tendelti,  où  T Anglais  Browne  le  visita  vers  la  fin  du 
siècle  passé.  Quand  il  mourut,  en  1799,  son  ûls  Mohammed 
el  Fadhl  devint  roi ,  mais  il  régna  comme  mineur  sous  la 
tutelle  du  premier  eunuque  et  grand  dignitaire  Aboû  Cheikh 
Kourra,  autrefois  gouverneur  du  Kordofân.  Mohammed 
Kourra  était  ambitieux,  et  ce  ne  fut  que  par  les  armes  que 
Mohammed  Fadhl,  devenu  majeur,  put  obtenir  réellement 
le  pouvoir.  Il  régna  trente-cinq  ans,  devint  un  tyran  capri- 
cieux et  cruel  et  mourut,  en  1838,  de  la  lèpre,  laissant  en* 
viron  quarante  fils,  parmi  lesquels  il  désigna  lui-même, 
comme  son  successeur,  Mohammed  el  Hassîn,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  Taîné.  Ce  choix  évita  peut-être  à  cette  époque  beau- 
coup de  malheurs,  car  l'aîné,  Aboû'l  Bekr  el  Haseb-Alla, 
qui  était  à  peu  près  du  même  âge  que  Hassîn,  était  d'un 
caractère  extrêmement  violent.  Mais  Hassîn  fut  très-adroit 
à  apaiser  toutes  les  haines,  à  concilier  tous  les  malenten- 
dus, à  patienter  avec  les  rancunes  de  ses  frères.  Il  n'aimait 
pas  la  violence;  peut-être  était-il  trop  pacifique.  Il  tem- 
porisa toujours  et  perdit  ainsi  en  respect  et  en  dignité  vis-à- 
vis  de  son  pays.  Il  aimait  l'argent,  et  on  se  plaisait  à  se  mo- 
quer de  lui  comme  d'un  négociant;  mais  c'était  un  homme 
très-religieux  et  naturellement  honnête  et  bienveillant.  Ses 
seuls  exploits  guerriers,  dirigés  contre  les  Rizegât,  furent 
presque  toujours  malheureux.  Vers  les  dernières  années  de 
son  règne,  son  vizir  Ahmed  Ghetta,  celui-là  môme  qui,  à 
la  fin  de  1873,  attaqua  Zibér  Pacha,  réussit  enfin  à  se 
concilier  plus  ou  moins  cette  tribu  arabe  séditieuse  et  tur- 
bulente. Il  lui  fiit  épargné  de  voir  son  pays  conquis  par 
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rÉgypte.  Il  mourut  en  1873,  aveugle  et  assez  âgé,  après 
un  règne  de  trente-cinq  ans. 

Il  avait  désigné  lui-même  son  fils  cadet  Bràhtm  comme 
successeur  ;  les  deux  aînés,  Aboû'l  Bekr  et  'Abd  er  Rahmân 
Ghatutt  se  soumirent  au  désir  de  leur  père.  Brâhîm  était 
peut-être  plus  vaillant  qu'eux;  mais,  d*un  autre  c6té^  il  était 
moins  religieux,  moinsinstruit  et  moins  intelligent.  Il  fut  bon 
pour  moi  et  je  lui  garderai  toujours  le  meilleur  souvenir. 

Tous  les  lecteurs  connaissent  le  reste  de  l'histoire  du 
Dftr  Four  ;  on  sait  comment  le  roi  Brâhîm  perdit  son 
État  et  sa  vie  contre  Zibc^r  Pacha  à  la  bataille  de  Menowa- 
chi;  comment  son  vieil  oncle,  Hasseb  Alla,  chercha  encore 
à  résister  aux  troupes  victorieuses  de  S.  A.  le  Khédive;  com- 
ment il  dut  bientôt  faire  sa  soumission,  et  comment  il  est 
à  présent  au  Caire  pour  y  terminer  ses  jours  en  paix. 

Avant  ces  événements,  qui  se  précipitaient,  mon  heu- 
reuse étoile  me  fit  quitter  le Dâr  Four,  oti  j'aurais  succombé 
probablement  si  l'entrée  des  troupes  égyptiennes  eut  pré- 
cédé mon  départ. 

Je  partis  avec  mes  amis  les  Djellaba  par  la  route  d'Om- 
changa,  ville  qui  est  à  sept  bonnes  journées  du  Fâcher  et  à 
deux  ou  trois  journées  de  la  frontière  du  Dâr  Four.  A  par- 
tir d'Omchanga  on  passe  par  la  contrée  des  Arabes  Hamr, 
qui  abonde  en  grands  baobabs  (Adansonia)  dans  le  tronc 
desquels  on  creuse  des  puits.  De  la  frontière  on  fran- 
chit un  espace  inhabité  de  deux  journées,  et  la  frontière  du 
Kordofân  est  à  trois  journées  d'El  Obeïdh.  Ainsi  on  peut, 
â  la  rigueur,  aller  du  Dâr  Four  jusqu'à  El  Obeïdh  en  quinze 
jours.  A  El  Obeïdh  je  trouvai  le  gouverneur  général  du 
Soudan  égyptien ,  Isma'ïl  Pacha  Ayoub,  prêt  à  marcher 
contre  le  Dâr  Pour,  et  je  pouvais  considérer  comme 
terminé  mon  long  et  périlleux  voyage,  puisque  j'étais  arrivé 
sur  le  territoire  hospitalier  de  TÉgypte. 
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Par  r«Mlé   AMMAHP   DATI»  (1). 


Le  30  décembre  il  continua  à  neiger  tout  le  jour;  aussi 
les  voyageurs  ne  firent-ils  que  60  ly  de  chemin.  Vers  midi 
ils  traversèrent  la  ville  murée  de  Py-chan,  où  ils  apprirent 
qu'il  y  a  une  résidence  de  missionnaires.  Le  temps  ne  leur 
permît  pas  d'aller  les  visiter. 

Au  nord  de  la  ville  s'étend,  dans  le  sens  du  nord-est,  une 
chaîne  de  montagnes  assez  boisées,  qui  peuvent  avoir  jus- 
qu'à 800  mètres  d'élévation  au-dessus  du  reste  du  pays. 
Une  autre  chaîne  apparaît  au  loin  vers  l'occident  et  court 
vers  le  sud-ouest.  On  exploite,  dans  ces  montagnes,  de  fort 
belle  houille. 

Vers  les  deux  heures  ils  traversèrent  une  rivière  tortueuse, 
sur  un  beau  pont  de  pierres  planchéié  et  couvert  d'un  toit, 
et  bientôt  après  ils  s'arrêtèrent  au  village  de  Uoang-kouo- 
cbou  (arbre  au  fruit  jaune).  La  neige  continuait  à  tomber, 
mais  elle  ne  s'arrêtait  que  sur  quelques  toits  de  chaume, 
tandis  que  les  montagnes  étaient  parfaitement  blanches 
dans  leur  moitié  supérieure. 

Les  roches  du  pays  parcouru  continuent  à  être  de  grès 
dont  la  couleur  devient  rouge  ou  bariolée  çà  et  là.  Il  y  a 
une  profusion  d'arcs  de  triomphe  bâtis  avec  cette  pierre, 
comme  aussi  d'énormes  blocs  couverts  d'inscriptions  en 
l'honneur  des  âmes  généreuses  qui  ont  contribué  à  con- 
struire cette  route  toute  pavée  de  pierres  de  taille.  Il  est 
probable  que  c'est  l'abondance  et  la  bonté  de  la  matière  qui 
a  porté  les  Chinois  de  cette  contrée  à  ériger  ces  monuments 

(1)  Voir  les  Bulletins  de  janvier  1876,  page  24,  et  février,  page  156. 
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dans  lesquels  ils  déploient  beaucoup  de  goût.  C'est  ainsi 
qu'en  Italie  et  en  Grèce,  dit  Tabbé  David,  la  facilité  d'avoir  de 
beau  marbre  a  suggéré  de  bonne  heure  l'idée  de  s'en  servir 
jusqu'au  point  d'en  faire  des  chefs-d'œuvre. 

L'aubergiste  chez  lequel  s'arrêtèrent  les  voyageurs  était 
un  grand  amateur  d'oiseaux  de  combat.  Les  Chinois  se 
passionnent  pour  ces  combats  d'oiseaux  et  attribuent  des 
prix  fous  à  ceux  qui  se  battent  bien,  quelquefois  ils  les 
payent  la  valeur  d'un  beau  mulet.  Les  coqs,  les  perdrix 
fauves,  les  copsychus  et  les  suthora  sont  les  espèces  le 
plus  souvent  élevées  pour  les  combats.  L*abbé  David  vit  un 
de  ces  derniers,  gros  comme  le  pouce,  se  mettre  en  fureur 
à  un  petit  sifflement  de  son  maître,  au  point  que,  la  cage 
ayant  été  ouverte,  au  lieu  de  profiter  de  sa  liberté,  il  se  jeta 
sur  la  figure  du  pauvre  Chinois  et  saisit  si  tenacement  la 
peau  de  son  front  qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
pour  lui  faire  lâcher  prise  sans  emporter  la  pièce. 

La  nuit  fut  froide,  mais  la  neige  cessa.  On  se  remit  en 
route  par  un  beau  temps,  et  après  avoir  bravement  par-^ 
couru  80  ly,  les  voyageurs  allèrent  dormir  dans  une  au* 
berge  de  la  ville  murée  de  Toun-tchang-shien.  Le  lende- 
main ils  firent  plus  de  100  ly  de  route  et  ils  traversèrent 
plusieurs  villes. 

Dans  ce  parcours  l'abbé  David  observa  beaucoup  de  for- 
gerons et  de  faiseurs  de  clous.  Le  fer  doit  abonder  au  voi« 
sinage;  il  est  très-mou.  Les  champs  semés  de  pavots  pa- 
raissent devenir  plus  nombreux  ;  partout  on  voit  porter  de 
la  houille  à  dos  d'hommes  et  de  bœufs;  on  commence 
aussi  à  rencontrer  quelques  mulets  qu'on  dit  provenir  du 
Yun-nan.  A  mesure  qu'on  s'approche  du  centre  de  la 
province,  le  peuple  a  l'air  plus  industrieux  et  plus  prospère. 

Ils  arrivèrent  pour  la  nuit  à  la  populeuse  ville  de  Long- 
tchen-Phien,  devant  laquelle  ils  admirèrent  sur  une  colline 
une  tour  blanche  k  neuf  étages,  et  plusieurs  arcs  de 
triomphe  fort  beaux,  sous  lesquels  passe  la  voie  publique. 
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Quelques-uns  de  ces  arcs  ont  des  colonnes  de  25  à  30  pieds 
d'une  seule  pièce.  C'est  toujours  le  même  plan  d'archi- 
tecture. 

La  ville  de  Long-tchen  est  très-grande  ;  elle  a  des  portes 
doubles  plaquées  de  fer;  une  rivière  la  sépare  d'une  seconde 
ville  également  murée  et  dont  les  portes  sont  aussi  doubles 
et  ferrées.  C'est  donc  là  un  centre  considérable  de  popula- 
tion. Les  maisons  des  rues  principales  sont  grandes  et  pa- 
raissent prospères.  Les  auberges  y  sont  incomparablement 
plus  belles  que  dans  le  nord  de  la  Chine.  Les  rues  sont 
pavées  de  grandes  dalles  de  grès. 

On  observe  dans  les  boutiques  beaucoup  de  soufre,  de 
gypse  fibreux,  d'arsenic  rouge,  etc.  La  houille  vient  des 
montagnes  qui  sont  situées  à  l'ouest  de  la  ville  et  à  peu  de 
distance. 

Le  2  janvier,  la  petite  troupe,  au  sortir  de  la  ville,  eut  à 
passer  encore  sous  toute  une  série  d'arcs  de  triomphe  plus 
ou  moins  chargés  de  sculptures  et  d'inscriptions.  Ces  mo- 
numents, d'un  style  assez  uniforme,  ne  laissent  pas  que  de 
produire  un  effet  imposant  dont  on  est  étrangement  fpappé 
quand  on  a  voyagé  dans  d'autres  parties  de  la  Chine,  si 
pauvres  et  si  monotones. 

Cependant  la  route  est  mauvaise;  les  pierres  souvent 
sont  cassées,  ou  enlevées,  ou  couvertes  d'une  boue  glai- 
seuse et  glissante.  Comme  le  temps  était  beau,  les  voya- 
geurs franchirent  gaiement  ces  obstacles. 

Cette  route  étroite  est  toujours  très- fréquentée,  et  c'est 
une  misère  et  un  grand  embarras  quand  il  feut  s'y  croiser 
avec  les  bœufs  chargés  et  avec  les  chevaux.  Cependant  les 
courriers  parcourent  ce  chemin  toujours  au  grand  trot. 

Leurs  petits  chevaux  sont  très-robustes  et  habitués  à 
celte  mauvaise  route  où  ils  doivent  à  chaque  instant  mon- 
ter et  descendre  des  escaliers  rapides  en  pierres. 

Ce  jour-là  l'abbé  David  vit  fréquemment  des  champs  de 
cannes  à  sucre;  et  à  l'endroit  (Péi-mo-djen)  où,  après  avoir 
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fait  90  ly  de  route,  ses  porteurs  s'arrêtèrent  pour  la  nuit, 
on  fait  beaucoup  de  sucre.  Ce  produit,  qui  n'est  pas  rafr 
fine,  s'y  vend  à  vil  prix.  L'explorateur  y  fit  sa  provision 
afin  de  pouvoir  sucrer  son  riz  et  son  eau. 

Partie  de  grand  malin  le  3  janvier,  la  petite  troupe  tra- 
versa une  grande  rivière  venant  du  nord  et,  pour  abréger 
de  30  ly  leur  chemin,  les  voyageurs  voguèrent  pendant 
quelque  temps  sur  ces  eaux  claires  et  profondes. 

II  y  a  beaucoup  de  bateaux  dans  ce  cours  d'eau  qui 
vient  du  nord,  et  qui,  dans  cet  endroit  et  dans  cette  saison, 
n'a  qu'une  centaine  de  mètres  de  largeur. 

Bientôt  après  ils  passèrent  auprès  d'une  belle  tour  blan- 
che de  dix  à  onze  étages,  qu'ils  apercevaient  de  loin  déjà  la 
veille. 

Cette  tour,  placée  sur  une  colline,  annonce  le  voisinage 
de  la  grande  ville  de  Ney-kiang. 

A  l'ouest  de  la  tour  et  non  loin  d'elle  se  trouvent,  le 
long  de  la  rivière,  des  puits  de  sel,  ou  pour  mieux  dire  des 
puits  à  eau  salée.  L'abbé  David  en  compta  là  une  douzaine. 
Ces  puits  sont  très-profonds  et  fort  étroits,  n'ayant  d'or- 
dinaire que  deux  tiers  de  pied  de  diamètre,  ou  même  un 
demi-pied.  On  retire  l'eau  salée  au  moyen  de  pompes  fuites 
de  bambous  embouchés  Tun  dans  l'autre. 

La  ville  de  Ney-kiang,  où  les  voyageurs  déjeunèrent,  est 
très-grande  et  paraît  fort  riche.  Les  boutiques  y  étalent  les 
mêmes  marchandises  qu'ailleurs  :  force  cochons  parfaite- 
ment épiJés  et  coupés  longitudinalement  en  deux  parties, 
depuis  le  nez  jusqu'à  la  queue;  du  soufre,  du  gypse  et  des 
drogues  diverses.  Le  plâtre,  en  Chine,  ne  sert  que  dans  la 
médecine  et  pour  faire  lever  la  pâte  de  haricots  dont  on  fait 
je  téou-fou  ou  fromage  chinois.  Ce  fromage,  qui  se  vend  à 
vil  prix,  forme  le  fond  de  tout  repas  chinois;  on  le  mange 
cru  ou  cuit,  frais  oasec,  bouilli  ou  rôti,  inodore  ou  forte- 
ment fermenté.  Le  goût  n'en  est  pas  trop  mauvais,  mais  il 
y  a  des  estomacs  qui  ne  peuvent  s'en  accommoder.  L'abbé 
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David  croit  que  ce  fromage  pourrait  devenir  un  aliment 
utile  dans  nos  campagnes  d'Europe,  à  cause  de  la  facilité 
de  sa  confection  et  de  ses  propriétés  nutritives. 

En  fait  de  fruits,  il  n'y  a  dans  cette  conti*ée,  comme 
dans  le  reste  du  Sétchuan,  que  des  oranges  et  des  ara- 
chides :  point  de  poires,  de  pommes,  de  châtaignes,  etc. 
Les  cakes  sèches  viennent  du  Honan.  La  campagne  y  est 
parfaitement  bien  cultivée  et  uniformément  belle.  Les 
cannes  à  sucre  y  sont  très-abondantes.  Elles  paraissent 
préférer  les  terres  fortes  et  en  pente  dans  le  voisinage  des 
cours  d'eau. 

Quoique  le  thermomètre  se  maintint  le  jour  au-dessus 
de  zéro,  cette  température  passait  en  ces  contrées  pour 
froide.  L'abbé  David  vit  beaucoup  de  gens  portant  un  pa- 
nier contenant  un  vase  plein  de  braise.  Ce  panier,  caché 
sous  les  habits,  était  attaché  par  derrière  à  la  ceinture  de  la 
culotte  et  cela  faisait  un  eflét  assez  grotesque. 

Le  4  janvier,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  la  grande  ville 
de  Tché-djou,  l'abbé  David  et  sa  suite  firent  100  ly,  en  se 
dirigeant  presque  tout  droit  au  nord,  et  égayés  par  un 
beau  temps.  A  une  lieue  et  demie  au  nord  de  la  ville,  la 
route  passe  sur  un  angle  de  roche  calcaire  usée  par  les 
pieds  des  passants,  et  qui  est  toute  parsemée  de  débris  de 
coquilles  marines.  Le  reste  des  collines  qu'ils  traversèrent 
offrent  l'aspect  et  la  formation  ordinaires  :  couches  hori* 
zontales  de  grès  et  de  marnes,  se  reproduisant  et  se  corres- 
pondant  dans  le  même  ordre,  dans  toutes  les  collines  qui 
ont  la  même  hauteur  et  sont  séparées  entre  elles  par  des 
vallées  d'érosion.  L'uniformité  géologique  de  toute  cette 
vaste  région  paraît  remonter  à  une  haute  antiquité. 

La  nuit  du  5  janvier  fut  passée  au  bourg  de  Nan-tching, 
près  delà  rivière  Tong-ho.  En  ce  lieu  la  livre  de  viande  de 
porc  se  vend  80  sapèkes  (8  sous),  la  livre  de  sucre  jaune, 
mais  bon,  55  sapèkes  (5  sous  1/2);  l'once  de  chao^Uiou  ou 
eau-de-vie  de  maïs,  4  sapèkes  ou  2  centimes,  et  le  reste  à 
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proportion.  II  ne  faudrait  pas  prendre  cela  pour  règle;  la 
difficulté  et  les  frais  de  transport  font  que  les  mêmes 
objets  ont  les  prix  les  plus  variés  dans  les  différentes  par* 
ties  de  cette  province.  Ainsi ,  à  Longan,  le  sucre  vaut 
1  franc  de  notre  monnaie  au  lieu  de  cinq  sous.  Néanmoins 
ce  pays  forme  la  plus  riche  partie  de  la  Chine. 

Les  Chinois  ont  réellement  poussé  à  la  perfection  la  cul-* 
ture  de  leurs  piaules.  En  Chine  on  cultive  trois  cannes  à 
sucre  :  1^  la  grosse»  qui  parait  être  identique  avec  l'espèce 
indienne  et  qui  n'y  croit  bien  que  dans  les  bonnes  exposi- 
tions; i"^  la  mince,  offrant  deux  variétés;  elle  a  la  tournure 
d'un  sorgho  et  parait  propre  à  la  Chine  ;  3'  le  sorgho  sucré, 
qu'on  a  dernièrement  introduit  en  Europe,  mais  dont  il  ne 
semble  pas  que  les  Chinois  extraient  du  sucre.  Ils  en  sucent 
seulement  les  tiges.  Quant  à  l'alcool  de  sorgho,  ils  ne  le  re- 
tirent pas  des  tiges»  mais  de  la  graine  fermentée  de  tous  les 
sorghos  du  pays.  Cette  eau-de*vie  passe  pour  la  meilleure. 

A  dix  heures,  les  voyageurs  passèrent  la  même  rivière 
qu'on  nomme  là  Tong-ho,  et  bientôt  après  ils  traversèrent 
une  grande  ville  nommée  Tsé-yang-shien.  Les  abords  en 
sont  ornés,  à  l'ordinaire,  de  tours  et  d'arcs  de  triomphe. 
Ils  passèrent  aussi  plusieurs  ponts  très-beaux  et  très-bien 
faits,  en  pierres  de  taille,  sur  des  torrents  rapides. 

Presque  tout  le  jour  ils  marchèrent  non  loin  et  en  vue  de 
la  rivière  de  Tong-ho  aux  eaux  bleues  sillonnées  de  nom- 
breuses barques.  L'abbé  David  fut  ^étonné  de  n'y  pas  aper- 
cevoir de  poissons. 

Les  collines  qu'ils  parcouraient  avaient  toutes  le  même 
aspect,  mais  elles  étaient  moins  bien  cultivées  à  mesure 
qu'ils  avançaient  vers  le  nord.  Les  arbres  à  suif  avaient 
reparu.  Le  savant  naturaliste  observa  sur  leurs  troncs  de 
gros  cocons  très-curieux  construits  en  mailles  déliées  par 
la  chenille  d'un  papillon  qui  lui  était  inconnu. 

Depuis  deux  jours  les  voyageurs  observaient,  sur  les 
points  culminants  des  collines»  une  grande  quantité  d'énor- 
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mes  chandeliers  en  pierre  placés  devant  des  idoles  païennes, 
les  chandelles  sont  aussi  en  pierre  et  les  dévots  voyageurs 
n'ont  pas  à  les  remplacer  souvent.  Ce  sont  des  ex-^voio. 

On  peut  dire  qu'en  Chine  on  voit  rarement  un  endroit 
remarquable,  un  point  pittoresque  ou  une  montagne  inté- 
ressante pour  quelque  particularité  que  ce  soit,  sans  y 
trouver  une  pagode,  une  statue  ou  au  moins  une  inscrip- 
tion religieuse. 

Le  6  janvier,  les  voyageurs  avaient  passé  la  nuit  dans  le 
village  de  Yang-kia-kaé.  Gomme  le  ciel  avait  été  parfaite- 
ment serein,  il  avait  fait  assez  froid,  et  le  matin  ils  trou- 
vèrent qu'une  mince  pellicule  de  glace  couvrait  la  surface 
de  la  plupart  des  rivières.  C'était  une  rareté  pour  le  pays. 

Ils  passèrent  encore  une  fois  la  rivière  de  Tong-ho  qu'ils 
laissèrent  définitivement  sur  leur  droite.  De  bonne  heure 
ils  traversèrent  la  grande  ville  de  Kien-tchéou,  puis  encore 
une  autre  ville  plus  petite  dont  l'abbé  David  ne  saisit  pas 
bien  le  nom.  Il  y  a  là  des  chrétiens,  et  l'un  d'eux  vint  saluer 
le  voyageur  et  lui  donner  des  nouvelles  du  pays. 

C'est  ce  jour-là  que  le  savant  abbé  aperçut  pour  la  pre* 
mière  fois  des  pêcheurs  qui  prenaient  des  poissons  dans  les 
eaux  limpides  très-profondes  au  moyen  d'une  loutre  dressée 
pour  la  pèche. 

Ils  passèrent  encore  devant  de  nombreux  puits  à  sel. 
D'après  la  longueur  de  la  corde  qui  fait  jouer  la  pompe  et 
qui  est  enroulée  autour  d'une  grande  roue  de  bois,  l'abbé 
David  jugea  que  ces  puits  doivent  avoir  jusqu'à  un  kilo- 
mètre de  profondeur.  Il  eut  l'occasion  d'examiner  de  près 
les  terrains  des  environs  de  ces  puits;  c'est  toujours  un 
grès  rougàtre  alternant  plusieurs  fois  avec  la  marne  ou  terre 
meuble  rousse.  Les  couches  y  sont  parfaitement  horizon- 
tales comme  dans  les  collines  qu'il  avait  vues  jusque-là. 
Dans  certains  endroits  ce  grès  rouge  est  couvert  d'efflores» 
cences  salines. 

Dans  ces  parages,  les  collines  sont  moins  bien  cultivées 
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que  plus  bas,  mais  les  plantations  d'orangers  y  sont  plus 
nombreuses.  L'abbé  David  vit  quelques-uns  de  ces  arbres 
chargés  de  fruits;  ce  sont  de  ces  oranges  à  peau  fine  qui  se 
détache  facilement  et  qu'on  appelle  en  Europe  oranges 
mandarines. 

Après  avoir  marché  jusqu'à  midi  sans  trop  s'écarter  de  la 
rivière,  ils  prirent  enfln  la  direction  de  l'ouest  et  allèrent 
dormir  au  village  de  Tcha-tien-dzé.  Là  les  couches  des  col- 
lines sont  relevées  vers  l'ouest;  des  blocs  de  conglomérats 
et  de  grès  plus  grossier  se  montrent  au-dessus  des  grès 
rouges.  Il  y  a  aussi  du  calcaire  en  petite  quantité  de  for- 
mation dévonienne. 

Le  7  janvier,  ils  n'avaient  plus  qu'une  petite  journée  de 
chemin  pour  être  rendus  à  leur  destination.  Ils  traversèrent 
dès  le  matin  diamétralement  une  dernière  chaîne  de  mon- 
tagnes des  deux  côtés  de  laquelle,  avec  la  même  régularité 
observée  ailleurs,  les  couches  sédimentaires  sont  relevées 
vers  l'arête  principale.  En  s'approchant  des  bords  ondulés 
de  la  plaine  de  Tchentou,  ils  virent  des  exploitations  de 
grès  rouge  qu'on  coupe  en  dalles,  et  qui  fournissent  d'autres 
pierres  de  taille  destinées  à  cette  capitale. 

La  plaine  de  Tchentou  ne  leur  apparut  parfaitement  plane 
que  vers  son  milieu;  sur  son  bord  oriental  la  terre  superfi- 
cielle était  jaune  argileuse  et  mêlée  de  galets  près  des  col- 
lines. Elle  a,  dit-on,  quatre  ou  cinq  journées  d'étendue  en 
tous  sens. 

Vers  quatre  heures,  ils  entrèrent  enfin  dans  la  grande  et 
belle  résidence  épiscopale  de  Mgr  Pinchon,  vicaire  aposto- 
lique du  Sétchuan  septentrional.  Les  faubourgs  de  la  ville 
avaient  été  bien  longs  à  passer  et  les  voyageurs  avaient  été 
obligés  d'attendre  longtemps  à  la  porte  intérieure  à  cause 
de  l'examen  de  leurs  passe-ports. 

Sa  Grandeur  permit  à  l'abbé  David  d'aller  s'installer  à 
Moupin,  dans  son  collège  ecclésiastique,  sitôt  qu'il  serait 
possible  de  faire  ce  voyage. 
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D'après  les  renseignements  donnés  au  Toyageur,  il  apprit 
que  Monpin  n'est  qu'à  six  ou  sept  journées  de  Tchentou, 
mais  que  pour  s'y  rendre  il  lui  faudrait  traverser  une  vallée 
réputée  très-dangereuse  pour  ses  brigands.  Il  lui  fallut  donc 
attendre  quelque  temps  après  le  nouvel  an  chinoiSi  l'époque 
où  les  neiges  seraient  diminuées  dans  les  montagnes.  D'ail- 
leurs ses  caisses  embarquées  sur  le  fleuve  ne  devaient  ar- 
river que  dans  une  vingtaine  de  jours.  Il  résolut  d'utiliser 
le  mieux  possible  au  profit  de  l'histoire  naturelle  ce  séjour 
obligatoire. 

Ayant  appris  par  Mgr  Pinchon  qu'à  une  journée  et  demie 
au  nord  de  Tchcntou  il  existe  des  montagnes  considérables 
où  il  y  a  des  chrétiens  et  un  petit  collège  ou  probatorium, 
l'abbé  David  se  décida  à  y  aller  faire  une  petite  excursion 
scientifique. 

Malgré  des  bruits  peu  rassurants  sur  des  bandes  de  mal* 
faiteurs  commettant  des  méfaits  dans  ces  parages,  le  savant 
naturaliste  sortit  de  la  ville  le  14  janvier  dès  le  grand  ma- 
tin, et,  accompagné  de  son  domestique  et  de  quatre  pot* 
teurs,  il  s'avança  en  faisant  de  nombreux  détours  dans  la 
direction  du  nord  et  du  nord-ouest.  Vers  le  soir,  après  avoir 
laissé  le  grand  chemin  pour  suivre  un  petit  sentier  pendant 
une  heure,  il  parvint  chez  les  chrétiens  de  Ouy-kan-tang, 
qui  lui  donnèrent  l'hospitalité  ainsi  qu'à  sa  suite. 

La  belle  plaine  qu'ils  avaient  traversée  était  entrecoupée 
de  nombreux  cours  d'eau  claire,  bien  entretenus  au  moyen 
de  murailles  faites  avec  de  la  chaux  hydraulique* 

Dans  certains  endroits,  et  surtout  dans  les  coudes,  les 
bords  des  canaux  et  des  rivières  sont  protégés  par  des 
chaussées  de  cailloux  renfermés  dans  de  longs  sacs  ou 
boyaux  en  bamboux  tressés. 

A  2  lieues  environ  au  nord  de  Tchentou,  ils  avaient 
longé  quelques  petites  collines  rouges  de  môme  formation 
que  celles  qu'ils  avaient  observées  à  l'est  de  la  plaine.  Les 
eaux  font  marcher  beaucoup  de  moulins  à  roue  horizon- 
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taie.  Ils  avaient  traversé  plusieurs  rivières  sur  de  très-beaux 
poQts  de  bois  couverts  de  toits  et  ressemblant  à  une  longue 
maison  chinoise.  L'un  deux  avait  260  pas  de  longueur.  De 
petits  marchands  y  étalent  leur  boutique;  on  y  voit  vendre 
des  sucreries,  des  cannes  à  sucre,  du  sucre  de  farine  fer- 
mentée,  des  patates  douces,  de  petits  pains  non  levés,  etc. 

La  plaine  était  verdoyante  presque  partout  et  couverte 
de  blé,  de  fèves,  de  raves  et  de  navets. 

Les  maisons  sont  disséminées  et  perdues  sous  Tépais  feuil- 
lage des  bambous  qui  les  entourent  toujours  d'une  haie 
impénétrable,  mêlés  à  des  roseaux,  à  des  troènes  luisants 
et  &  d'autres  arbres  à  feuilles  persistantes. 

Les  eaux,  qui  forment  dans  la  plaine  de^chenton  un  ré- 
seau très-compliqué  de  canaux,  sortent  presque  toutes  des 
pays  tibétains  des  Mantzes,  par  Kouan-shien.  Là  il  existe 
de  grands  ouvrages  d'endiguement  destinés  à  distribuer 
convenablement  Teau  des  ruisseaux;  ce  sont  surtout  des 
ouvriers  mantzes  ou  barbares  qu'on  emploie  à  ces  travaux, 
chaque  hiver,  quand  les  eaux  son  basses. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  le  voyageur  et  sa  suite  se 
remirent  en  route.  Après  une  heure  de  chemin  ils  traver« 
sèrent  les  faubourgs  d'une  grande  ville  murée  nommée 
Pen-shien,  qui  a  Taîr  prospère.  L'abbé  David  y  remarqua 
une  quantité  considérable  de  poutres  et  de  bois  à  vendre. 

La  plaine  devient  moins  belle  et  plus  inégaie  à  mesure 
que  l'on  s'approche  de  son  extrémité  septentrionale. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'après-midi^  ils  pénétrèrent  au 
milieu  des  montagnes.  Elles  sont  tout  d'abord  assez  élevées 
et  escarpées,  boisées  partiellement  et  cultivées  çà  et  là. 
C'était  le  pays  classique  des  bandits  dont  on  avait  parlé  à 
l'abbé  David. 

Il  y  a  dans  ces  lieux  beaucoup  de  mines  de  charbon  de 
terre;  il  y  est  très-brillant;  le  voyageur  en  vit  transporter  en 
grande  quantité,  à  l'état  naturel  ou  sous  forme  de  coke,  à 
dos  d'hommes,  au  moyen  de  bœufs  ou  de  brouettes. 


288  SECOND  VOYAGE  d'eZPLORÂTION 

lis  arrivèrent  à  la  nuit  au  petit  collège  de  Ho-pao-tchang, 
où  les  porteurs  s'arrêtèrent  aussi  pour  passer  la  nuit. 

Les  voleurs  tant  redoutés  n'avaient  pas  jugé  à  propos 
d'attaquer  la  petite  troupe. 

11  reste  encore  un  peu  de  bois  dans  les  montagnes  aux- 
quelles sont  adossés  le  village  et  le  collège  de  Ho-pao-tchang, 
mais  dans  les  lieux  accessibles  il  n'y  a  jamais  de  grands 
arbres  parce  que  les  Chinois  ne  les  laissent  pas  croître. 

Après  avoir  fait  une  ample  récolte  d'échantillons  curieux 
et  divers  destinés  au  Muséum  de  Paris,  l'abbé  David  prit 
la  route  pour  retourner  à  Tchentou  le  4  février.  En  route  il 
remarqua  que  les  ruisseaux  qui  coulent  dans  les  vallées  met- 
tentenmouvement  beaucoup  de  moulinsàpapier  de  bambou. 

Pour  faire  le  papier,  on  coupe  les  pousses  de  grands 
bambous  d'un  an,  on  les  fait  macérer  dans  de  l'eau  de 
chaux,  puis  on  les  réduit  en  filasse  ou  en  pulpe  (selon  qu'on 
en  veut  faire  des  cordes  ou  du  papier);  cette  opération  se 
fait  au  moyen  de  moulins  et  de  marteaux  mus  par  l'eau. 

En  Chine  le  bambou  sert  ainsi  à  faire  deux  genres  de 
cordes  bien  différentes.  Celles  dont  on  se  sert  pour  haler 
les  barques  sont  fabriquées  avec  des  lanières  de  bambous 
coupées  dans  le  sens  de  la  longueur,  puis  tordues  ou  plus 
souvent  tressées  tel  quel.  Les  cordes  ordinaires  sont  faites 
avec  de  la  filasse  de  bambous  réduits  par  le  marteau,  et 
qui  ne  diffère  guère  du  chanvre.  Quant  au  papier,  on  en  fa- 
brique de  toute  sorte,  les  plus  fins  comme  les  plus  com- 
muns, en  se  servant  de  la  même  matière. 

La  chaux  qu'on  emploie  abondamment  pour  la  prépara- 
tion du  papier  est  cause  que  ces  cours  d'eau  ne  nourrissent 
pas  de  poissons. 

La  houille  de  Ho-pao-tchang  et  de  Ho-kia-chan  surtout, 
est  d'un  noir  très-brillant  et  d'apparence  résineuse;  elle 
donne  de  magnifique  coke;  elle  contient  très-peu  de  soufre. 
La  houille  qu'on  exploite  plus  près  de  la  plaine  est  gri- 
sâtre, maigre,  pesante.  C'est  un  anthracite. 
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La  vallée  de  Ho-pao-lchang,  qui  court  du  nord  au  sud, 
n'offre  que  des  calcaires  et  des  grès  appartenant  à  la  for- 
mation carbonifère;  mais  un  autre  gros  torrent  qui  vient 
du  nord-ouest  ne  roule  que  des  cailloux  de  diorite,  de  dio- 
rile  porphyritique,  de  porphyre  vert  dans  lequel  sont  em- 
pâtés des  grains  ronds  blanchâtres,  et  des  rochers  amphi- 
bolitiques  verdâtres. 

Arrivé  le  soir  chez  les  chrétiens  de  Ouy-kan-tang,  l'abbé 
David  y  passa  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain.  Le  6  fé- 
vrier il  rentra  à  Tchentou. 

Afin  de  mieux  marcher,  il  était  chaussé  de  sandales  et 
de  gros  bas  de  laine,  et  s'était  accoutré  à  la  façon  des 
paysans  de  la  montagne  ou  à  peu  près;  il  n'excita  donc 
guère  Tattenlion  des  passants  et  traversa  les  rues  de  la  ville 
sans  qu'on  fit  attention  à  lui.  Il  retrouva  dans  la  demeure 
de  Mgr  Pinchon  ses  anciens  compagnons  de  route  sur  le 
Yantzé,  les  missionnaires  MM.  Bompas  et  Pelle.  Ses  malles 
étaient  arrivées  aussi  avec  les  bagages  de  ces  voyageurs. 

A  Tchentou,  comme  dans  tout  Tempire,  les  premiers 
jours  âe  l'année  se  passent  en  fêtes;  personne  ne  travaille; 
personne  ne  voyage;  toutes  les  auberges  sont  fermées. 

Entre  autres  particularités  que  Tabbé  David  vit  vendre 
dans  cette  ville,  il  signale  des  boîtes  et  des  cassettes  plus 
ou  moins  jolies  faites  du  bois  odorant  d'une  sorte  de  cam- 
phrier. 

Le  premier  jour  de  l'an  chinois  tombe  le  jeudi  11  février. 
C'est  une  fête  générale  dans  tout  l'empire,  la  plus  grande 
de  toute  l'année.  Tout  le  monde  chôme  pendant  plusieurs 
jours;  tout  le  monde  est  habillé  cérémonieusement  de 
longs  habits  de  soie,  pour  aller  faire  les  visites  d'usage  aux 
parents,  aux  supérieurs,  aux  amis.  Aucun  Chinois  ne  man- 
que à  ce  devoir  de  politesse;  la  visite  est  souvent  accom- 
pagnée d'un  cadeau  plus  ou  moins  important  qu'on  porte 
ostensiblement  et  en  grande  pompe.  La  civilité  chinoise 

exige  que  les  supérieurs  n'acceptent  qu'une  partie  du  pré- 
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sent  offert.  Faute  de  savoir  ce  précepte  de  convenance,  les 
Européens  nouveaux  venus  tombent  parfois  dans  une  erreur 
qui  est  trop  à  leur  avantage  au  goût  des  Chinois. 

L'abbé  David  profita  de  ces  fêtes  auxquelles  sa  qualfté 
de  nouveau  venu  le  dispensait  de  se  mêler,  pour  écrire  une 
lettre  à  M.  le  comte  de  Rochechouart,  chargé  par  inlérim 
de  la  légation  de  France  à  Pékin.  L'un  des  sujets  de  cette 
lettre  avait  pour  but  de  prier  ce  représentant  de  notre  na- 
tion de  faire  avoir  à  l'explorateur  un  passe*port  chinois  en 
règle  en  place  de  celui  qui  lui  avait  été  donné  à  son  départ 
de  Pékin,  et  qui  contenait  un  défaut  de  formalité  laissé 
exprès  par  le  mandarin;  or  cette  irrégularité  menaçait  d'en- 
lever au  passe-port  toute  sa  valeur  si  l'abbé  David  avait 
dû  s'en  servir. 

Gelui'Ci  avait  l'habitude  d'agir  en  voyage  comme  les  Ghi- 
noiSy  et  d'éviter  d'avoir  jamais  recours  aux  employés  ou 
aux  mandarins;  mais  dans  un  pays  où  les  esprits  étaient 
alors  excités  plus  que  jamais  contre  les  étrangers  et  les 
chrétiens,  la  prudence  voulait  qu'il  fût  muni  d'un  passe- 
port en  règle. 

Quelques  lettrés  ou  mandarins,  amis  des  chrétiens,  avaient 
signalé  au  voyageur  les  défauts  de  son  passe-port  et  ils 
avaient  exprimé  l'idée  que  ces  lacunes  ne  pouvaient  pas 
être  un  effet  d'inadvertance. 

Pendant  les  fêtes  du  nouvel  an,  les  boutiques  fermées 
résonnent  du  bruit  affreux  du  tam-tam  et  des  autres  in- 
struments à  percussion;  leurs  propriétaires  se  dédomma- 
gent dans  des  repas  de  luxe  de  leur  sobriété  et  de  leur  par- 
cimonie habituelles.  C'est  pour  cette  circonstance  qu'on 
réserve  presque  toutes  les  économies  de  l'année. 

Depuis  quelques  années  le  pavot  commençait  à  être  cui* 
tivé  dans  leSétchuan,  avec  le  consentement  des  mandarins, 
et  comme  cette  culture  absorbe  les  meilleures  terres,  les 
récoltes  de  blé  diminuaient  en  même  temps  qu'augmentait 
la  production  de  l'opium.  Il  s'ensuivait  naturellement  un 
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renchérissement  broissant  sur  les  vivres  et  une  augmenta- 
tion proportionnelle  de  la  misère. 

Cette  province  donnait  autrefois  beaucoup  de  cire  d'à* 
beiile,  outre  la  cire  végétale.  Depuis  la  culture  du  pavot, 
cette  récolte  est  devenue  presque  nulle,  parce  que  les  flêurs 
de  la  plante  font  mourir  les  abeilles. 

Cette  passion  deTopium  à  laquelle  peu  de  Chinois  ont  la 
force  de  ne  pas  succomber,  a,  entre  autres  inconvénients, 
d'après  les  médecins  chinois,  celui.de  développer  les  vers 
intestinaux,  au  point  que  quand  les  grands  fumeurs  d'opium 
Tiennent  à  mourir,  il  leur  sort  d'ordinaire  des  vers  par  la 
bouche  et  par  le  nez.  On  cita  à  ce  sujet  à  l'abbé  David  un 
fait  curieux  :  un  fumeur  forcené  vint  à  mourir,  et,  à  sa 
mort,  on  trouva  au-dessus  du  plancher  de  sa  chambre,  dix 
ou  douze  rats  morts  aussi  depuis  qu'on  n'y  fumait  plus.  Il 
paraît  que  ces  animaux  s'étaient  tellement  habitués  à  venir 
respirer  les  vapeurs  de  Topium,  qu'une  subite  privation  de 
}a  fumée  fut  cause  de  leur-mort. 

De  mauvaises  nouvelles  étaient  arrivées  à  Tchentou  du 
sud  de  la  province  du  Sétchuan.  Depuis  longtemps  il  y 
avait  contre  les  chrétiens  une  sourde  hostilité.  Des  rebelles 
de  Kouey-tchéou  y  avaient  organisé  le  massacre.  Plus  de 
deux  cents  chrétiens  avaient  été  victimes  de  cette  insurrec- 
tion. 

Le  22  février  à  huit  heures  du  malin,  l'abbé  David  partit 
pour  Moupin.  C'était  le  point  où  il  espérait  faire  ooe  ample 
récolte  d'objets  nouveaux  d'histoire  naturelle.  Avant  la  nuit 
il  arriva  à  Moa-kiao-dzé,  ayant  fait  80  ly  de  chemin  et  se 
dirigeant  vers  le  couchant. 

Atroisou  quatre  heures  au  sud-ouest  de  Tchentou,  il  avait 
aperçu  à  sa  gauche  quelques  petits  monticules  plats,  élevés 
d'une  vingtaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  La  terre 
y  paraissait  rousse  et  argileuse;  dans  les  villes  qu'il  tra* 
versa  il  remarqua  des  grès  frès-rouges  comme  ceux  qu'il 
avait  observés  au  nordK>uest  de  la  capitale.  Çà  et  là  il  vit 


292  SECOND  VOYAGE  d'EXPLORÀTIOX 

transporter  du  coke,  mais  il  pensa  qu'il  venait  de  loin* 

La  plaine  a  ici  le  même  aspect  qu'ailleurs  ;  elle  eét  admi- 
rablement bien  cultivée  en  rizières  ;  mais  avant  et  après  le 
rizy  on  sème  et  on  récolte  du  blé  ou  autre  chose.  Les  habi* 
tations  perdues  sous  des  massifs  de  bambous  et  d'arbres 
sont  très-nombreuses  ainsi  que  les  forum  ou  grands  vil- 
lages, où  l'on  tient  des  marchés  réguliers»  Cette  plaine 
fournit  à  tous  les  besoins  de  ses  habitants,  et  ceux-ci  pa* 
raissent  fort  "à  leur  aise. 

Il  est  utile  de  dire,  à  propos  des  habitants  du  Sétchuan, 
qu'à  l'époque  de  l'avènement  au  trône  de  Chine  de  la  dy- 
naslie  actuelle,  ils  résistèrent  aux  Mantchoux  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Ceux-ci,  après  une  victoire  chèrement 
achetée,  exterminèrent  les  habitants  de  la  province  qui 
furent  ensuite  remplacés  par  les  émigrés  des  contrées  voi- 
sines. On  y  reconnaît  pourtant  aisément  la  race  primitive 
du  pays,  race  moins  jaune,  ayant  une  taille  assez  élevée, 
une  barbe  mieux  fournie,  avec  des  yeux  et  des  cheveux  sou* 
vent  châtains  ou  jaunâtres. 

L'abbé  David  vit  ce  jour-là  un  fait  curieux  :  au  milieu  de 
ces  populations  d'une  taille  avantageuse,  il  rencontra  sépa- 
rément sur  la  route  douze  nains  véritables,  hommes  et  fem- 
mes, vacant  à  leurs  affaires.  Ce  fait  lui  sembla  d'autant  plus 
singulier  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  ces  pygmées  dans  le 
reste  de  l'empire. 

Le  voyageur,  pendant  son  séjour  en  Chine,  a  eu  bien  des 
fois,  trop  de  fois,  l'occasion  de  vérifier  qu'en  général  le 
Chinois  est  entièrement  dépourvu  de  cœur,  de  sentiments 
d'alTection,  de  compassion.  Ce  jour-là  il  eut  une  autre  preuve 
de  leur  dureté  d'âme  :  un  mendiant  était  étendu  tout  nu 
dans  un  fossé,  rendant  le  dernier  soupir,  pendant  que  plu- 
sieurs hommes  et  enfants  riaient  et  folâtraient  autour  du 
moribond  avec  la  même  indifférence  que  s'il  dormait.  Ils 
tenaient  sous  les  yeux  de  ce  malheureux  un  cercueil  déjà  ou- 
vert pour  l'y  jeter  aussitôt  qu'il  aurait  cessé  de  se  mouvoir. 
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Après  avoir  passé  la  nuit  avec  ses  gens  dans  la  petite  ville 
de  Hoa-kîao-dzé  (chaise  fleurie),  le  voyageur  partit  de  bonne 
heure  et  traversales  deuxbras  d'une  rivière  venant  du  nord, 

m 

plus  considérable  que  les  canaux  qu'il  avait  traversés  la 
veille.  C'est  la  seule  rivière,  dans  ces  parages,  qui  nécessite 
un  bateau  à  cette  époque  de  l'année  où  les  eaux  sont  le 
plus  basses. 

Un  peu  plus  bas,  vers  le  sud,  apparaissent  de  petites  col- 
lines aplaties  auprès  desquelles  cette  rivière  s'unit  à  un  autre 
cours  d'eau  profond  qui  a  sa  source  dans  les  montagnes  de 
Touest,  et  qu'il  est  nécessaire  de  traverser  pour  aller  à  Mou- 
pin.  La  route  est  toujours  en  plaine,  mais  le  terrain  est 
pierreux;  les  cailloux  roulés  consistent  en  calcaire  gris,  en 
silex  blanc  avec  quelques  porphyres  jaunâtres  tachés  de 
blanc.  Non  loin  de  ce  passage  se  trouve  la  ville  murée  de 
Sin-tsin. 

Quoique  l'air  fût  très-brumeux,  les  voyageurs  aperçurent 
encore  de  longues  et  basses  collines  à  leur  gauche,  tandis 
qu'ils  continuaient  à  s'avancer  vers  le  sud-ouest. 

Us  arrivèrent  le  soir,  avant  la  pluie,  à  la  ville  de  Kiong- 
tchéou ,  où  ils  s'installèrent  à  Tauberge.  Le  lendemam,  malgré 
les  routes  détrempées  par  la  pluie,  ils  prirent  la  direction 
de  l'ouest,  laissant  à  leur  gauche  un  chemin  plus  large  et 
plus  fréquenté  qui  va  à  Ya-tchéou  et  à  Ta-tsien-lou. 

Après  avoir  traversé  sur  un  pont  une  rivière  qui  n'est 
pas  considérable  en  cette  saison,  ils  s'engagèrent  au  milieu 
d'admirables  collines  jaun&tres  et  suivirent  longtemps  les 
bords  délicieux  d'une  autre  belle  rivière  assez  profonde  et 
fort  lente.  Dans  toutes  ces  collines  on  taille  de  belles  pierres 
de  grès  rouge;  les  carrières  sont  à  côté  de  l'eau  et  les  ba- 
teaux transportent  à  vil  prix  les  dalles  dans  les  villes  voi- 
sines. 

A  cause  du  mauvais  état  de  la  route,  ils  ne  marchaient 
que  lentement,  et  ils  n'arrivèrent  à  You-tcha-téou  que 
tard  et  avec  la  pluie. 
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Dans  cetio  petite  ville  ou  forum,  le  peuple  a  un  air  plus 
misérable  que  dans  la  grande  plaine.  Gependanti  à  cause 
de  la  fête  du  jour  de  l'an  chinois,  les  boutiques  et  les  au* 
berges  étaient  encore  fermées.  Les  voyageurs  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  à  en  trouver  une  qui  consentit  à  les 
recevoir  dans  ses  sales  et  humides  petites  chambres. 

Les  Sétchuanais  de  ces  parages  sont  mal  famés  dans 
toute  la  Chine;  ils  sont  robustes  et  hardis,  mais  querelleurs 
et  coquins.  On  les  voit  presque  toujours  armés  d'un  im- 
mense couteau  ou  sabre  dont  ils  ne  se  servent  que  trop 
souvent.  On  raconta  k  l'abbé  David  que  quelques  mois  au- 
paravant deux  de  ces  sabreurs  en  rencontrèrent  deux  autres 
aux  environs  de  Kiong-tchéou;  ils  se  prirent  de  querelle  et 
se  battirent  à  grands  coups  de  couteau,  avec  un  tel  achar^^t 
nement  que  tous  les  quatre  combattants  restèrent  morts 
sur  place.  Les  femmes  môme  de  ces  régions  sont  souvent 
munies  d'armes. 

Le  costume  des  Sétchuanais  de  l'ouest  mérite  d'être  signalé  : 
leur  tête  est  entourée  d'un  turban  blanc  ou  bleu,  leur  large 
pantalon  est  court  et  flottant;  la  cheville  et  le  mollet  sont 
enveloppés  d'une  longue  pièce  de  toile  de  coton  pour  les 
préserver  des  rhumatismes,  dit^on;  le  pied  est  chaussé 
d'une  légère  sandale  faite  de  cordes  de  bambou  battu.  Ces 
sandales,  dont  l'abbé  David  se  servait  aussi  en  route,  sont 
très-commodes  pour  marcher  dans  la  montagne  et  sur  la 
neige;  il  y  en  a  de  tout  prix,  depuis  la  valeur  de  2  sous  la 
paire  jusqu'à  celle  de  15  à  20  sous. 

Après  s'être  arrêté  la  journée  du  25  février  à  You-tcha- 
téou,  afin  d'y  renouveler  les  gens  de  sa  suite,  Tabbé  David 
repartit  le  26.  Ses  nouveaux  porteurs  étaient  des  gaillards 
solides;  l'un  d'eux  eut  le  courage  de  charger  sur  son  dos 
130  grosses  livres  chinoises  de  bagages.  Il  est  vrai  que 
ces  montagnards  ont  la  bonne  habitude  de  marcher  len- 
tement et  en  faisant  de  très-fréquentes  haltes  pendant  les- 
quelles ils  appuient  sur  un  court  bâton  ad  hoc  leur  charge 
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sans  la  délier  ni  la  descendre  de  leurs  épaules.  En  plaine 
et  sur  les  collines  ordinaires»  les  Chinois  portent  les  ba« 
gages  en  deux  paquets  fixés  et  suspendus  aux  deux  extré- 
mités d'un  bambou  ou  d'un  bois  souple  qui  ondoie  conti* 
nuellement  et  pèse  ainsi  moins  sur  Tépaule.  Quand  l'une 
est  fatiguée  ils  font  adroitement  glisser  leur  fardeau  sur 
l'autre. 

L'abbé  David  pense  que  les  Chinois  sont  les  plus  adroits 
portefaix  du  monde,  et  l'on  est  étonné  de  les  voir  si  résis- 
tants à  la  fatigue  quand  on  sait  que  leur  misérable  nourri- 
ture est  presque  exclusivement  végétale. 

Au  sortir  de  You-tcha-téou,  la  petite  troupe  s'engagea 
dans  des  collines  qui  vont  en  s'élevant  toujours  jusqu'à  de- 
venir de  grandes  montagnes.  Ce  sont  d'abord  des  grès  gris 
ordinaires;  puis,  à  trois  lieues  plus  loin,  commencent  à 
dominer  des  poudingues  ferrugineux  plus  anciens,  dont 
les  grains,  gros  comme  des  œufs,  sont  tous  calcaires  et  de 
plusieurs  couleurs  sans  aucune  empreinte  organique. 

Au  sommet  d'une  longue  et  roide  montée  en  escalier^ 
l'abbé  David  rencontra  quelques  grands  arbres  dans  lesquels 
des  artistes  chinois  s'étaient  amusés  à  sculpter  sur  le  bois 
vif,  trois  jolies  statues,  représentant  leurs  divinités.  C'était 
le  commencement  d'une  longue  vallée  qui  est  assez  boisée 
et  qui  passe  pour  être  hantée  par  les  tigres  et  plus  souvent 
encore  par  les  voleurs. 

Ne  pouvant  faire  l'étape  habituelle,  les  voyageurs  furent 
obligés  de  s'arrôter  sur  la  montagne  pour  passer  la  nuit 
dans  une  méchante  auberge  en  bois,  ouverte  à  tous  les 
vents.  Heureusement  l'abondance  du  bois  leur  permit  d'al- 
lumer un  grand  feu  pour  se  sécher  et  se  réchauffer.  La 
seule  chose  mangeable  que  fournit  cette  auberge  était  de 
la  farine  de  maïs  qu'on  cuit  sous  la  cendre  sous  forme  de 
galette  ronde. 

L'abbé  David  observa  qu^avant  de  se  reposer,  ses  gens 
trempaient  leurs  pieds  dans  l'eau  chaude.  C'est  une  pré- 
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caution  d'hygiène  qui  n'est  jamais  omise  par  ces  monta- 
gnards, et  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  Européens. 

Le  lendemain  ils  descendirent  de  leur  horrible  montagne 
par  une  route  à  escaliers  de  pierre  en  mauvais  état.  Celte 
descente  fut  aussi  lente  et  aussi  pénible  que  l'avait  été  la 
montée  de  la  veille,  surtout  pour  les  porteurs. 

Au  fond  de  cette  nouvelle  et  étroite  vallée,  ils  trouvèrent 
une  belle  rivière  aux  eaux  claires  et  impétueuses,  dont  ils 
suivirent  les  bords  et  les  sinuosités  pendant  une  demi-jour- 
née. Les  rivages  en  étaient  composés  de  poudingues  dont  les 
assises  avaient  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur. 

Le  savant  explorateur  observa  là  une  source  d'eau  qui 
sortait  limpide  de  la  roche  en  emportant  avec  elle  une  infi- 
nité de  petites  boules  de  pierre  plus  ou  moins  rondes.  Ce 
boyau  souterrain  devait  être  excessivement  long  pour  que 
les  petits  cailloux  détachés  de  ses  parois  par  les  eaux  eus- 
sent eu  le  temps  de  s'arrondir  ainsi  pendant  le  trajet.  Les 
guides  racontèrent  que  cette  source  est  célèbre  dans  le 
pays  et  qu'on  y  vient  chercher  ce  gravier  arrondi  pour  en 
garnir  des  oreillers,  qui  ont,  en  été,  l'avantage  d'être  très- 
frais... 

Dans  l'après-midi,  ils  arrivèrent  dans  le  dernier  village 
chinois,  dit  Ta-hong-miao  (la  grande  pagode  rouge),  où  les 
chrétiens  leur  firent  un  bon  accueil.  Il  y  a  là  une  mine  de 
houille  brillante  et  ne  contenant  pas  de  soufre.  Après  avoir 
dîné,  ils  se  remirent  en  route  en  remontant  lentement  et 
avec  difficulté  les  bords  d'un  fort  ruisseau  qui  venait  de 
l'ouest  et  dont  le  lit  était  garni  de  diorite  verdâtre  ou  d'am- 
phibole d'abord,  plus  haut  de  granité. 

Le  soir,  ils  s'arrêtèrent  pour  la  nuit  dans  une  maison 
chrétienne  isolée,  où  se  trouvait  actuellement  un  prêtre  ca- 
tholique chinois.  Ils  y  rencontrèrent  bon  accueil  et  même 
bon  souper. 

Le  lendemain,  dimanche  28  février,  l'abbé  David  n'était 
plus  séparé  de  Moupin  que  par  une  grande  montagne  pœs- 
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que  infranchissable.  Il  se  sépara  de  ses  porteurs  de  bagages 
qui  devaient  mettre  bien  longtemps  pour  vaincre  cet  ob- 
stacle, et  il  partit  en  compagnie  d'un  guide  du  pays. 

Ils  mirent  quatre  heures  pour  monter  la  c6te  difficile  et 
deux  heures  seulement  pour  la  descendre  sur  la  côte  occi- 
dentale; &  deux  heures  de  l'après-midi,  il  arriva  sain  et 
sauf  au  collège  de  Moupin.  Là  il  eut  le  plaisir  de  trouver  un 
jeune  missionnaire  français,  M.  Dugrité,  qui  dirigeait  une 
cinquantaine  d'étudiants  chinois,  avec  la  collaboration  de 
plusieurs  ecclésiastiques  indigènes. 

La  montagne  qu'il  avait  fallu  gravir  et  descendre  est  très- 
rapide  ;  la  neige  glacée  y  rendait  le  chemin  encore  plus  dif- 
ficile. Ce  fut  un  trajet  de  six  heures  de  marche  très-pénible. 
Le  col  le  plus  élevé  où  passe  la  route  a  environ  3200  mètres 
d'altitude,  et  cette  crête  très-boisée  est  la  limite  entre  la 
Chine  et  la  principauté  mantzé  de  Moupin. 

Le  collège  de  Moupin  avait  été  fondé  cinquante  ou  soixante 
ans  avant,  quand  la  persécution  qui  sévissait  en  Chine  avait 
obligé  les  missionnaires  à  chercher  un  lieu  plus  sûr  dans 
les  États  du  prince  mantzé.  * 

Alors  ces  vallées  étaient  encore  entièrement  boisées,  et 
il  n'y  avait  au  pays  que  des  indigènes  dits  barbares.  Mais 
bientôt,  à  la  suite  des  missionnaires,  y  pénétrèrent  des  chré- 
tiens et  d'autres  Chinois  qui  obtinrent  du  petit  souverain 
du  lieu  la  permission  d'y  résider  et  de  cultiver  la  terre, 
moyennant  certaines  conditions  et  contributions.  Peu  à 
peu  cette  vallée  prit  une  apparence  chinoise;  on  y  intro- 
duisit les  cultures  de  la  Chine,  et  les  missionnaires  y  firent 
connaître  la  pomme  de  terre  et  le  chou  d'Europe,  deux 
plantes  qui,  depuis,  y  constituent  un  élément  essentiel  de 
l'alimentation  de  ces  montagnards. 

La  récolte  des  plantes  médicinales,  la  chasse  au  chevrotin 
à  musc  et  la  confection  de  la  potasse  par  Tincinération  des 
herbes  sont,  avec  la  culture  du  maïs  et  des  plantes  susdites, 
les  sources  de  la  prospérité  relative  des  habitants  de  ces 
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montagnes  de  si  difûciie  accès.  La  coupe  et  le  transport  des 
bois  sciés  en  grosses  planches  est  aussi  une  des  ressources 
du  pays. 

La  principauté  de  Moupin  est  l'un  de  ces  nombreux 
petits  États  barbares  dans  lesquels  se  partage  toute  cette 
grande  région  comprise  entre  la  Chine,  le  Tibet  et  la  Mon- 
golie. Elle  est  toute  hérissée  de  roides  montagnes  qui  sont 
encore  assez  boisées.  En  s'avançant  à  l'ouest,  le  pays  s'élève 
encore,  mais  les  bois  diminuent. 

Les  Mantzé  ou  barbares  diffèrent  beaucoup  des  Chinois. 
Gomme  type  et  comme  langue,  ils  se  rapprochent  des  Tibé- 
tains, dont  ils  ont  aussi  adopté  la  religion  lamanesque.  Ils 
s'habillent  avec  des  tissus  grossiers  de  laine  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes.  Ils  se  construisent  des  maisons  de  pierre  à  plu- 
sieurs étages,  ce  qu'on  ne  voit  jamais  en  Chine.  Us  nourris* 
sent  des  yacks,  des  vaches  ordinaires,  des  chèvres  et  des 
moutons,  ainsi  que  quelques  petits  chevaux.  Ils  récoltent 
du  blé,  du  maïs  et  du  sarrasin.  Il  y  a  encore  quelque  sim- 
plicité et  quelque  droiture  chez  les  Mantzé,  partout  où  le 
contact  des  Chinois  n'a  pas  altéré  chez  eux  ces  précieuses 
qualités.  Mais  là,  comme  en  Mongolie,  l'industrieuse  et  exu- 
bérante population  du  Céleste  Empire  pénètre  rapidement 
et  gagne  du  terrain  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et 
finit  par  y  faire  adopter  ses  usages,  sa  langue,  son  costume 
et  aussi  ses  défauts.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  au- 
cun Chinois  n'avait  accès  à  Moupin,  et  maintenant  on  en 
trouve  dans  toute  l'étendue  de  la  principauté. 

On  dit  que  le  prince  ou  Tou-seu  de  Moupin  étend  son 
autorité  sur  quinze  ou  vingt  autres  petits  Regulus  voisins. 

La  montagne  la  plus  haute  du  Moupin  est  le  Hong-than-- 
tin  ;  on  l'aperçoit  du  collège,  qui  lui-même  se  trouve  à 
environ  2130  mètres  d'altitude. 

Autrefois,  dit-on,  la  forêt  s'avançait  jusqu'à  dei^x  pas  de 
la  maison  où  logeait  M.  David;  cette  maison  est  assez  grande, 
mais  irrégulière,  bâtie  presque  entièrement  en  bois,  et  se 
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compose  uniqaement  d'un  rez*de*>chaus8ée.  Les  besoins 
de  Tagriculture  ont  rapidement  diminué  les  bois,  et  au** 
jourd'hui  il  faut  aller  assez  loin  pour  les  rencontrer* 

Au  collège  de  Moupin  les  jeunes  élèves  s'exercent  non«- 
seulement  à  l'étude  des  lettres,  mais  encore  au  travail  cor- 
porel, pour  lequel  il  y  a  chaque  jour  des  heures  fixes.  Ce 
sont  les  élèves  eux-mêmes  qui  prennent  soin  des  jardins 
qui  entourent  le  collège  et  labourent  la  plupart  des  champs 
qui  appartiennent  à  rétablissement»  Ils  s'exercent  aussi  à 
relier  des  livres,  à  faire  de  la  menuiserie,  etc. 

Aussi  l'entretien  de  ce  collège  coûte^t-il  relativement 
très^peu  au  vicaire  apostolique,  et  les  jeunes  gens  y  devien* 
nent-ils  grands  et  robustes.  Malheureusement  le  climat, 
toujours  brumeux  et  humide,  porte  souvent  atteinte  à  leur 
santé* Ils  sont  d'ailleurs  au  régime  assez  nourrissant  du 
màfs,  des  pommes  de  terre  et  des  choux  européens  que  les 
terres  du  collège  fournissent  en  quantité  suffisante  pour 
les  besoins  de  la  maison.  Les  porcs  qu'on  y  élève  donnent 
la  seule  viande  qu'on  y  mange  une  fois  par  jour.  Le  riz 
blanc,  qu'on  sert  aussi  à  midi,  est  apporté  du  Sétchuan  à  dos 
d'hommes,  et  provient  en  partie  d'un  échange  contre  des 
sacs  de  graine  de  moutarde  que  ces  montagnes  produisent 
en  abondance  et  spontanément.  Cette  graine  donne  de 
l'huile  comme  le  colza.  Les  fruits  manquent  au  pays  et  le 
dessert  ne  compte  pas  dans  Tordinaire  du  collège.  Le  vin 
qu'on  y  emploie  provient  du  mais  auquel  on  a  fait  subir 
la  fermentation  alcoolique,  après  l'avoir  bouilli  préalable- 
ment. C'est  tout  bonnement  de  l'eau-de-vie  aussi  forte  et 
aussi  enivrante  que  notre  cognac,  mais  désagréable  h  boire. 
Lecollége  possède  bien  des  vaches  et  des  bœufs  pour  le  labou-> 
rage,  mais,  selon  la  mode  chinoise,  on  n'en  utilise  pas  le  lait. 

Les  Mantzé,  qui  ne  sont  ni  Chinois,  ni  Tibétains,  mais 
qui  se  rapprochent  davantage  de  ces  derniers,  forment  un 
grand  nombre  de  petits  États  séparés  et  autonomes  ayant 
une  législation  et  parfois  une  langue  particulière.  Quelques 
chefs  ou  princes  sont  suzerains.  Celui  de  la  principauté  de 
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Moupin  a,  dit-on,  une  quinzaine  de  vassaux  auxquels  il 
impose  une  partie  de  ses  volontés.  On  rapporte,  comme 
une  étrange  curiosité,  qu'un  de  ces  États  de  l'intérieur» 
vers  le  nord-ouest,  est  toujours  gouverné  par  une  femme 
qui  porte  le  titre  de  ntH>uang  (femme-roi). 

La  seule  religion  pratiquée  par  les  Mantzé  est  le  boud* 
dhisme,  et  Ton  prétend  que  ce  sont  ces  barbares  qui  four- 
nissent le  plus  de  sujets  intelligents  pour  les  postes  im- 
portants des  lamaseries  tibétaines. 

Toute  cette  région  sauvage  et  hérissée  d'affreuses  mon- 
tagnes est  habitée  par  des  peuplades  jalouses  de  leur  pays  et 
qui  en  interdisent  l'entrée  aux  étrangers,  sauf  dans  les  parties 
voisines  de  la^ Chine.  C'est  ce  qui  fait  que  les  forêts  primi- 
tives y  couvrent  encore  les  hauteurs  et  beaucoup  de  vallées^ 
et  qu'une  partie  des  animaux  indigènes  continuent  à  y 
vivre  encore,  protégés  aussi  par  les  croyances  bouddhiques. 
Le  contraire  arrive  partout  oh  les  Chinois  ont  accès;  en 
peu  de  temps  les  pays  se  trouvent  déboisés  et  dénudés. 

Dès  l'arrivée  de  l'abbé  David  à  Moupin,  un  obstacle  im- 
prévu sembla  devoir  dérouter  tous  ses  plans  et  renverser 
toutes  ses  espérances.  Le  souverain  venait  de  publier  un 
édit  par  lequel  il  renouvelait  la  prohibition  de  toute  chasse 
pour  des  raisons  de  métempsj  chose.  Heureusement  pour  le 
naturaliste,  les  chasseurs  du  pays,  moins  scrupuleux  que 
leur  prince,  se  laissèrent  tenter  par  des  promesses  d'ar- 
gent, et  n'eurent  qu'à  sauver  un  peu  les  apparences  pour 
continuer  à  chasser  comme  par  le  passé. 

Du  sommet  du  Hong-chan-tin,  ou  montagne  au  somm^ 
rouge,  on  aperçoit  vers  le  nord  et  vers  le  sud-ouest  des 
hauteurs  si  considérables  que  la  première  ne  paraît  plus 
qu'une  colline.  Les  indigènes  leur  donnent  le  nom  com- 
mun de  Ta-sué-chan,  grandes  montagnes  neigeuses, 

A  propos  du  Hong-chan-tin,  il  est  utile  de  noter  un  fait 
assez  curieux  qui  a  donné  lien  à  ce  nom.  Tandis  que,  en 
été  et  dans  la  saison  moyenne,  la  neige  couvre  souvent  la 
région  supérieure  de  la   montagne,  qui  est  au-dessus  de 
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larégion  des  forêts,  en  hiver,  celte  partie  de  la  montagne  reste 
à  secet  présente  une  teinte  rougeâtre.  Des  conditions  particu- 
lières et  les  forêts  qui  garnissent  les  vallées  et  les  montagnes 
inférieures  font  que,  dans  la  saison  froide,  les  nuages  s'arrê- 
tent et  se  déchargent  plus  bas,  en  laissant  les  hauteurs  à  nu. 
Cette  circonstance  est  une  ressource  pour  les  mouflons  et 
autres  animaux  amis  des  grandes  altitudes.  Ils  se  réfugient 
alors  là  et  trouvent  à  vivre  paisiblement  dans  les  hautes 
herbes  de  ces  prairies  desséchées. 

La  roche  éruptive  qui  semble  avoir  soulevé  les  monta- 
gnes de  Moupin  est  porphyrilique  et  verdâtre  en  général. 
Il  y  a  aussi  des  granités,  des  micaschistes  et  des  masses  am- 
phibolitiques.  Les  sables  de  tous  les  torrents  de  cette 
région,  de  même  que  ceux  des  rivières  du  Sétchuan,  con- 
tiennent des  paillettes  d'or  ;  on  les  exploite  en  les  lavant,  en 
hiver,  h  Tépoque  des  basses  eaux.  Il  y  a  aussi  dans  ces  mon- 
tagnes ou  aux  environs,  du  cuivre  pyrileux,  de  la  galène 
argentifère,  mais  il  n'y  a  point  de  houille. 

Bien  que  le  centre  de  Moupin  soit  placé  entre  le  31°  et 
le  32*  degré  de  latitude,  l'hiver  est  assez  rude  dans  la  vallée 
qu'a  habitée  l'abbé  David,  et  la  neige  et  les  glaces  y  durent 
plusieurs  mois  de  l'année  ;  les  pluies  ou  les  neiges  y  sont 
presque  quotidiennes  et  les  brouillards  continuels.  C'est 
donc  un  triste  climat.  11  est  probable  que  la  diminution  des 
forêts,  que  les  intrus  chinois  détruisent  rapidement,  chan- 
gera bientôt  ces  conditions,  et  que,  comme  ailleurs,  avec 
les  arbres,  disparaîtront  les  nuages  et  les  pluies.  Jusqu'ici, 
ces  montagnes  sont  boisées  jusqu'à  la  hauteur  de  3000  ou 
3500  mètres,  selon  l'exposition. 

Après  avoir  fait  uiie  ample  moisson  d'objets  d'histoire 
naturelle  curieux  et  nouveaux,  l'abbé  David,  à  la  fin  de 
l'année  1869,  quitta  définitivement  le  pays  des  Mantzé, 
après  y  avoir  souffert  autant  de  fatigues,  de  peines,  de  pri- 
vations et  de  maladies  qu'il  est  humainement  possible  d'en 
supporter. 

Retourné  à  Schentou^  où  il  était  toujours  le  bienvenu 
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dans  la  résidence  de  M^^  Pinchon,  il  ne  put  résister  à  la 
tentation  de  faire  une  rapide  excursion  vers  le  Kokonoor, 
avant  de  quitter  le  pays,  comme  le  lui  conseillaieut  les  bons 
missionnaires,  qui  s'apercevaient  de  raffaiblissement  con« 
sidérabie  de  sa  santé.  Il  se  remit  donc  en  roule  le  lendemain 
de  No6l,  et  douze  journées  de  voyage  le  portèrent  dans  xma 
vallée  boisée  de  ce  coin  oriental  du  Kokonoor. 

Dès  son  arrivée  il  faillit  perdre  la  vie  dans  ces  sauvages 
montagnes,  à  cause  d'un  cas  grave  de  cboléra  qui  le  mit  à 
deux  pas  du  tombeau,  quoique  ce  fléau  eût  déjà  cessé  de- 
puis quelque  temps  de  faire  des  victimes  dans  ces  parages. 

Après  la  plaine  du  Sétchuan,  on  rencontre  d'abord,  vers 
le  Nord-Est/ comme  ailleurs,  les  petites  collines  d'égale 
hauteur,  et  à  couches  horizontales,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion  plus  haut  Ensuite,  pour  aller  à  Longanfou,  vers  le 
Nord-Ouest,  après  quatre  journées  de  marche,  on  s'engage 
au  milieu  de  montagnes  médiocres  qui  ne  finissent  plua 
dans  cette  direction.  Là  se  trouvent  d'abord  des  poudingues, 
puis  des  calcaires  bleus  à  fossiles,  des  grès  durs  à  fossiles; 
les  strates  en  sont  soulevés  dans  tous  les  sens.  Plus  loin 
apparaissent  les  ardoises  Lleuàtrcs,  d'autres  calcaires  schis* 
teux  et  rayés  de  spath,  et  ensuite  les  granités  à  gros  grains 
où  les  cristaux  réguliers  de  feldspath  blanc  sont  abondants. 

L'abbé  David,  toujours  désireux  de  découvertes,  au- 
rait bien  voulu  s'avancer  jusqu'à  un  plateau  situé  au 
Nord  et  au  Nord-Ouest,  et  dans  lequel  on  lui  signalait 
une  faune  et  une  flore  nouvelles;  mais  les  diflQcultés  étaient 
grandes.  La  rébellion  des  musulmans  du  Kansou  les  rendait 
insurmontables.  Le  vaillant  explorateur  dut  donc  renoncer 
une  fois  encore  à  aller  visiter  le  pays  des  lacs  bleus. 

Rentré  à  Tchentou  vers  la  fin  du  mois  de  mars^  il  séjourna 
un  mois  encore  dans  ses  environs,  pour  mettre  ordre  à  ses 
collections  destinées  au  Muséum  et,  enfin  il  songea  au  re- 
tour. 

Ce  voyage  se  fit  tout  entier  par  eau,  depuis  Tchentou  jus- 
qu'à Ghanghal,  et  cette  fois- ci  plus  rapidement  et  moins 
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désagréablement  qu'à  la  montée.  Le  18  juin  il  arriva  à 
Ghanghaï^  excessivement  fatigué  et  affaibli  de  santé. 

Il  était  impatient  de  rentrer  chez  lui,  à  Pékin,  pour  y  ré- 
tablir ses  forces  et  se  préparer  peu  à  peu  à  son  voyage  d'Eu- 
rope, qu'il  projetait  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 
La  Providence  en  avait  disposé  autrement. 

En  arrivant  à  Tientsin  par  mer,  le  24  juin,  il  fut  arrêté 
par  les  tristes  événements  que  Ton  connaît  et  qui  rédui- 
sirent en  cendres  tous  les  établissements  français  et  chré- 
tiens de  la  ville,  avec  une  barbarie-inouïe. 

Le  voyageur,  deux  ans  auparavant,  avait  laissé  ces  éta- 
blissements en  pleine  prospérité  et  sécurité;  ils  jouissaient 
de  l'estime  et  de  la  confiance  de  la  population.  Rien  no 
devait  naturellement  provoquer  ces  cruels  massacres  qui 
ont  coûté  la  vie  à  vingt  et  un  Européens  et  h  un  grand  nom- 
bre  de  chrétiens  indigènes. 

Un  parti  hostile  aux  Européens,  aux  chrétiens  et  même 
à  la  dynastie  tartare  actuellement  régnante,  encouragé  par 
ce  qui  s'était  passé  en  Corée,  avait  ourdi  un  vaste  complot 
ayant  pour  but  d'exterminer,  dans  tout  l'empire,  tout  élé- 
ment étranger. 

Six  mois  auparavant,  pendant  le  séjour  de  l'abbé  David  à 
Longanfou,  des  employés  indiscrets  d'un  mandarin  voulu- 
rent faire  croire  au  voyageur  qu'on  avait  fait  à  Pékin  tout 
ce  qui  devait  être  exécuté  à  Tientsin  une  demi-tannée  plus 
tard.  Le  12  juin,  en  passant  devant  Nanking,  l'abbé  David 
apprit  qu'on  tentait  d'exécuter  une  émeute  dans  le  même 
sens.  Heureusement,  en  Chine,  où  il  n'y  a  pas  de  secret 
gardé  et  où  les  communications  sont  lentes  et  difficiles,  il 
n'était  pas  possible  de  s'entendre  pour  exécuter  simultané* 
ment  ces  vastes  vêpres  siciliennes.  Ces  projets  criminels 
échouèrent  donc  partout  ailleurs  qu'à  Tientsin. 


DÉCOUVERTE. 

DE  LA  CÔTE  D'AFRIQUE 

DEPUIS  LE  CAP   SAINTE-CATHERINE 

JUSQU'A  LA  RIVIERE  GREAT  FISU  (RIO  INFANTE)  ET  FADRONS  PLANTÉS 
SUR    CETTE    CÔTE    PAR    LES    PORTUGAIS    PENDANT    LES    ANNÉES    1484- 148S 

Par    M.    J.    CODIME  (')• 
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Des  expéditions  de  Gam  passons  à  l'expédition  de  Dias. 

Son  départ  de  Lisbonne  à  la  fin  d'août,  en  août  ou  dans 
la  première  quinzaine  d'août  1486,  son  retour  en  décem- 
bre 1487,  telles  étaient  les  seules  dates  produites  par  les 
historiens,  conformément  au  récit  de  Barros.  Il  nous  parut 
intéressant  de  rechercher  celles  des  faits  principaux  de  celle 
expédition,  surtout  celle  de  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Oublions  un  moment  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  au 
§  IV,  et  rappelons  notre  procédé  d'obtention  de  ces  dates 
en  1869,  afin  qu'on  puisse  se  rendre  compte  des  critiques 
dont  nous  a  favorisé  M.  de  Gastilho. 

Dans  tout  débrouillement  de  supputations  approxima-» 
tives,  successives  et  dépendantes  les  unes  des  autres,  la 
précision  résultant  de  dates  clairement  énoncées  a  pour  but 
d'aider  l'attention  du  lecteur  en  lui  évitant  le  vague  d'une 
rédaction  encombrée  de  mots  et  difficile  à  bien  suivre  sans 
un  point  de  départ  fixe  et  des  appréciations  de  temps  accep- 
tables à  très-peu  de  jours  près.  M.  de  Gastilho  veut  voir 
dans  notre  procédé  d'obtention  de  ces  dates  des  indica- 
tions absolues  (1). 

(')  Voir  les  Bulletins  de  janvier  1876,  page  53  et  février  page  184. 

(1)  2a  M,  p.  95,  P.  50.  «  Nous  tâcherons  de  suivre  l'exemple  de  Aï.  Co^ 
dine,  en  resserrant  les  limites  chronologiques  de  ces  padrons^  sans  toute- 
fois nous  aventurer  aussi  loin  que  ce  savant,  car  nous  craindrions  de  nous 
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Yoici  les  termes  exacts  de  notre  travail. 

c  Rapport,  p.  481  et  suiv.  (d'après  Barros).Dias  est  parti  de  Lis- 
bonne en  août  1486;  il  y  est  revenu  en  décembre  1487;  son 
voyage  a  duré  16  mois  et  17  jours.  Son  départ  de  Lisbonne  se 
place  donc  du  1*'  au  14  août.  Adoptons  le  terme  moyen  du 
7  août. 

T  a-t-il  là  une  indication  absolue?  Continuons. 

c  Nous  avons  une  autre  indication.  Dias  quittant  ^n^raio^Foi^^a^, 
continue  ses  découvertes  jusqu'au  rio  Infante  et  rentre  à  Angra 
das  Voltas  juste  9  mois  après  eu  être  parti  (2). 

>  Retranchons  ces  9  mois  des  16  mois  et  17  jours  qu'a  duré 
le  voyage;  restent  7  mois  et  17  jours  à  répartir  entre  l'aller  de 
Lisbonne  à  Angra  das  Voltas  (nous  y  comprendrons  la  relâche 
de  5  jours  dans  cette  baie),  et  le  retour  à* Angra  das  Voltas  k 
Lisbonne. 

1  Les  deux  laps  de  temps  nécessaires  pour  ce  trajet  entre  les 
mêmes  points,  diffèrent  à  l'aller  et  au  retour  (3). 

>  Dans  le  présent  voyage,  ce  ne  peut-être  une  cause  d'erreur 
considérable  de  faire  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  part  égale 
de  3  mois  et  23  jours.  > 

On  voit  donc  clairement  que  les  dates  qui  vont  être  dé- 
duites de  ces  points  de  départ  n'ont  rien  d'absolu» 

fourvoyer  en  allant  jusqu'au  point  de  fkcer  un  jour  préciSf  puisque  nos 
fondements  pour  cela  ne  sauraient  être  que  bien  problématiques.  • 

Approuvons  cette  réserve,  car  jusqu'à  présent  notre  courtois  commentateur 
ne  8*est  pas  fourvoyé  une  seule  fois. 

(2)  M.  de  Castilho  étend  ses  censures  môme  sur  les  indications  de  Barres 
qui  sont  les  points  de  repère  de  notre  supputation  :  «  2a  M,  p.  94-95,  P.  50. 
Let  fautes  dans  le  calcul  du  temps  des  voyages  n*étant  pas  rares  cht%  cet 
historien  (Barros;,  nous  voudrions^  pour  y  ajouter  foij  voir  cette  assertion 
confirmée  par  d'autres,  » 

(3)  Cette  remarque  laisse  supposer  une  certaine  connaissance  des  condi- 
tions de  la  navigation  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  On  peut  l'induire 
aussi  des  cinq  jours  que  nous  avions  atti'ibués  à  l'expédition  de  Dias  pour 
franchir  du  nord  au  sud  les  cinquante-deux  lieues  marines  comprises  entre 
angra  pequena  et  angra  das  Voltas^  tandis  que  dans  le  même  nombre  de 
cinq  jours  nous  lui  avions  fait  franchir  du  sud  au  nord  les  cent  vingt-six 
lieues  marines  comprises  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  angra  das 
Voltas.  Voir  ci-après  notes  9  et  10,  et  texte  correspondant. 

M.  de  Castilho  en  conjecture  autrement.  Voir  ci-dessus  g  v,  note  4  et 
texte  correspondant, 

soc.  DE  GÉOGR.  —  MARS  1876.  XI.  —  âO 


306.  D|iCK>UVBATB  DS  LA  c6tE  D'AFRIQUK. 

On  voit  de  plus  que  notre  répartition  égale  de  trois  mois 
et  vingt-trois  jours,  repose  uniquement  sur  les  circon- 
stances particulières  du  présent  voyage. 

M.  do  Gaslilho  se  soucie  peu  de  ces  remarques  :  a  2*  M, 
p.  95,  P.  50;  ces  deux  voyages  doivent  avoir  été  inégatucy  le 
premier  devant  être  beaucoup  plus  long  que  le  secondy  puisque 
alors  Bartholomeu  Dias  a  longé  la  c(Uê  du  Zaïre  vers  le  sud.  » 

Il  y  a  cependant  d'autres  causes  de  la  durée  d'un  voyage 
que  celles  des  considérations  hydrographiques;  et  ici  le 
voyage  de  Dias  depuis  son  retour  h  angra  das  Voltas,  est 
marqué  par  des  relâches  de  quelque  importance  et  d'une 
durée  inconnue,  savoir  une  à  angra  das  Yoltas,  une  autre 
à  rile  du  Prince,  une  troisième  pour  une  opération  de  traite 
de  Noirs  sur  la  côte  de  Bénin,  une  quatrième  au  comptoir 
de  La  Mina  (4). 

«  Nous  n'exagérons  pas^  dit  M.  de  Gastilho^  en  cakuhtil 
que  Dias  partit  de  Vanse  das  Voltas  vers  le  sud  quatre  mois  et 
demi  après  avoir  quitté  Lisbonne,  c'est-à-dire  la  seconde  quin- 
zaine  de  décembre.  >  Il  allègue  à  l'appui  «  que  Ruy  de  Sousa 
mit  cent  jours  de  Lisbonne  au  Zaïre  en  s'arrétant  à  S.  Thiago 
decabo  ver  de;  que  Vasco  da  Gama  en  mit  cent  vingt  jusqu'à  la 
baie  de  Sc^Ua-BdenUf  ayant  s^oui^né  sept  jours  à  S.  Thiago. 
S*  M.,  p.  95,  P.  50  9. 

Ces  deux  allégations  sans  développement  semblent  igno« 
rer  les  particularités  importantes  de  ces  deux  navigations; 
elles  sont  inapplicables  à  la  circonstance  présente  (5)« 

(4)  Voir  ci-dessus  §  iv,  note  30  et  texte  correspondant 

(5)  L'expédition  do  Gonçalo  de  Sousa,  préelsément  oelie  qui  rapatriait 
Tambassade  du  Congo,  partit  de  Lisbonne  le  19  déoeaabre  1490  (roir  ci- 
dessus  g  T,  note  54  et  texte  correspondant)  emportant  les  (eniiea  da  U 
peste  qui  décimait  alors  ceUe  ville,  et  arriva  au  Gon^  le  9è  mars  1191 
(0.  de  Rescndo  et  Ruy  dePina,  toc,  cit.,  cap.  Lvni,  p.  151*15S),  oe  qui  faU 
91  jours  et  non  100  jours.  La  relâche  à  111e  Santiatpo  est  marquée  par  ki 
mort  de  Gonçalo  de  Sousa,  de  Caçuta  et  de  plusieurs  officiers  et  marins  de 
la  flotte,  puis  par  les  prétentions  au  commandement  da  Texpédition  termi- 
nées définitivement  par  la  médiation  du  commandant  de  llla  et  par  la  no- 
mination de  Ruy  de  Sousa.  Cette  rel&cbe  prit  donc  uns  bwae  paiiie  da 
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A  leur  encontre,  présentons  l'exemple  de  Diogo  d'Azam- 
buja.  Ce  commandant  part  de  Lisbonne  le  12  décembre 
1481,  relâche  à  Bezeguiche,  Yis-à-?is  de  l'Ile  Oorée;  y  passe 
un  temps  non  indiqué,  mais  suffisant  à  la  conclusion  d'un 
traité  avec  le  seigneur  de  l'endroit;  puis,  malgré  quelque 
retard  occasionné  en  mer  par  les  avaries  d'un  de  ses  na- 
vires, arrive  à  La  Mina  le  19  janvier  1482.  Total  :  trente- 
huit  jours  (6). 

Sans  se  limiter  à  cet  exemple,  et  prenant  en  considéra- 
tion la  navigation  difficile  au  sud  du  Congo  en  allant  du 
nord  au  sud,  mais  plus  ou  moins  difficile  suivant  la  saison, 
suivant  les  parages,  suivant  la  nécessité  des  longues  bordées, 
suivant  la  possibilité  de  profiter  alternativement  des  vents 
de  terre  et  du  large,  nous  croyons  estimer  amplement  en 
évaluant  comme  nous  l'avons  fait  à  trois  mots  et  demi  en^ 
vîron,  l'aller  de  Lisbonne  à  angra  das  Yoltas,  dans  des  con- 
ditions ordinaires. 

Le  voyage  de  Dias,  dont  l'habileté  a  déjà  pu  s'éclairer  des 
observations  nautiques  de  ses  deux  prédécesseurs  sur  cette 
côte,  en  est  une  preuve.  Nous  avons  en  eCTet  montré  ci- 
dessus,  au  §  IV,  par  un  procédé  d'obtention  très-approxima- 

ces  quatre-vingt-onze  jours.  (Voir  Barros,  dec.  I,  liv.  III,  cap.  ix,  p.  9M- 
2i5.} 

Quanta  Texpéditionde  Vasco  da  Gama  partie  de  Lisbonne  le  8  juillet  1497, 
c'est  la  première  qui  ait  tenté  de  se  rendre  directement  des  Iles  du  Cap-Vert 
au  cap  de  BoDne-Espérance.  Elle  quitte  l'Ile  Soniiago  le  3  août  1497;  le 
18  août,  elle  en  est  ait  lieues;  le  22  août  à  80  lieues;  puis  elle  eut  à 
subir  de  mauvais  temps  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Le  besoin 'd'eau  potable 
lui  fait  rallier  la  côte  d'Afrique  ;  le  A  novembre,  elle  voit  là  terre  pour  la 
première  fois  depuis  son  départ  des  îles  du  Cap-Vert;  le  8  novembre,  elle 
mouille  dans  la  baie  Sainte-Hélène.  On  ig^nore  les  détails  da  eette  aven- 
tureuse navigation  féconde  cependant  en  observations  ramarquablefl  que 
0008  a  révélées  la  découverte,  due  A  M.  do  Varabagen,  des  Instructions 
nautiques  rédigées  par  Vasco  da  Gama,  destinées  à  l'itinéraire  de  TheurouK 
Cabrai,  et  origine  do  la  découverte  du  Brésil  par  les  Portugais.  (Voir  Bul- 
letin de  la  Société  de  Géographie,  année  1873,  juillet,  p.  101.) 

(6)  Bâaros,  dec.  I,  liv.  IJI,  cap.  i,  p.  155.  —  Voir  aussi  Emmanuel  Tel- 
lesius  de  Sllva,  1689,  in-4;o,  p.  100. 
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tivement  exact,  peutrétre  à  uq  ou  deux  jours  près,  que  le 
départ  de  Dias  d'angra  das  Voltas  cinq  jours  après  y  être 
arrivé  >  se  place  au  24  août.  Abstraction  faite  de  l'année, 
cette  date  et  celle  du  retour  à  Angra  das  Yoltas  sont  de  sis 
jours  en  avance  sur  celles  obtenues  par  notre  hypothèse 
du  départ  de  Lisbonne  au  terme  moyen  du  7  août,  et  par 
une  seconde  hypothèse  d'une  répartition  égale  de  trois  mois 
et  vingt-trois  jours  qui  place  le  premier  départ  d'angra  das 
Voltas  au  30  novembre  1486  (7),  et  le  retour  à  angra  das 
Voltas  au  30  août  1487  (8). 

De  la  première  de  ces  deux  dernières  dates  (le  30  novem- 
bre 1486)  nous  avoos  déduit  la  date  de  la  pose  du  premier 
padron  de  Dias,  le  Santiago  à  angra  pequena  du  20  au 
25  novembre  (9),  laissant  ainsi  cinq  jours,  pour  franchir  du 
nord  au  sud  les  52  lieues  marines  qui  séparent  angra  pe- 
quena d'angra  das  Voltas. 

De  la  seconde  (le  30  août  1487),  nous  avons  déduit  la 
date  de  la  pose  du  padron  Saint- Philippe  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  le  25  août  1487  (10),  laissant  ainsi  cinq  jours 
pour  franchir  du  sud  au  nord,  les  126  lieues  marines  qui 
séparent  ce  cap  d'angra  das  Voltas. 

M.  de  Castilho  n'approuve  pas  ces  dates.  Leur  en  sub- 
stitue-t-il  de  plus  certaines? 

Pour  lui,  c  le  padron  Santiago  fut  élevé  dans  la  première 
quinzaine  de  décembre  1486  (11).  »  Constatons  quelque  pro- 
grès; dans  son  premier  mémoire,  Tauteur  plaçait  ce  padron 
((  vers  la  pi  de  Vannée  1486  ou  déjà  au  commencement  de 
1487  (12).  » 

(7)  Rapport,  p.  481. 

(8)  Id.,  p.  i83. 

(9)  Id.,  p.  481-482;  voir  pour  la  distance  de  52  lieues,  ci-dessus  g  t, 
note  47. 

(10)  Id.,  p.  484;  voir  pour  la  distance  de  126  lieues,  ci-dessus  g  v, 
noto  47. 

(11)  2a  M,  p.  96,  P.  51. 

(12)  la  H,  p.  31,  P.  19. 
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Quant  au  padron  Saint-Philippe,  «  peut-être  fut-il  élevé  à 
la  mi-septembre  1487,  si  les  vaisseaux  arrivèrent  à  Vanse  dos 
YoUas  venant  du  sud  dans  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois- 
là  (43)  »  ;  et  a  peut-être  te  13  septembre,  jour  de  la  Saint- Phi- 
lippe (14).  »  Constatons  ici  encore  plus  de  précision;  dans 
son  premier  mémoire,  l'auteur  plaçait  ce  padron  simple- 
ment «  en  1487  (15)  ». 

La  date  du  padron  da  Cruz  est  relativement  aux  précé* 
dentés,  la  plus  retardataire.  L'auteur  la  place  «  en  avril  ou 
mai  (16)  ]^,  ou  c  te  3  mat,  jour  de  la  Sainte-Croix  (17)  »  ;  et 
cela,  en  vertu  des  exceptions  de  son  choix  qu'il  apporte  à 
la  règle  générale  admise  par  lui  sur  le  mode  de  dénomina- 
tion des  padrons  (18);  mais  exceptions,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, présentées  sous  la  forme  louable  d'opinions  éventuelles 
et  d'une  diction  aléatoire  qui  n'excluent  pas  l'amélioration 
ou  permettent  de  hasarder  toujours. 

Toutefois,  cette  date  du  padron  da  Cruz  est  appuyée  de 
l'observation  suivante  :  «  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
fixerait  à  deux  mois  le  temps  écoulé  depuis  le  départ  de  fanse 
dos  Voltas  jusqu'à  f  érection  du  padron  de  S.  Gregorio^  et  à 
sept  mois  celui  qu'an  a  mis  depuis  r érection  du  padron  jusqu'au 
retour  à  Vanse.  Nous  soupçonnons  même  que  le  premier  voyage 
n'a  pas  été  plus  court  que  le  second  (19).  » 

Renvoyons  pour  tout  cela,  afin  d'éviter  des  redites,  au 
§  m  ci-dessus,  où  l'on  voit  que  Dias  était  sur  la  côte  sud  de 
l'Afrique,  probablement  à  la  fin  de  janvier,  et  certainement 
le  3  février  ;  et  que  d'après  le  récit  de  Barros  montrant 
l'expédition  voguant  vers  l'Est  dans  cette  nouvelle  direction 
de  la  côte  dont  les  capitaines  étaient  réjouis,  la  supposition 

(i3)2aM,  p.  97,  p.  51. 

(14)  2a  M,  p.  88,  P.  47. 

(15)  la  M,  p.  45,  P.  29. 

(16)  2*M,  p.  96,  P.  51. 

(17)  2»  M,  p.  88,  P,  47. 

(18)  Voir  ci-dessus  §  v,  noie  5,  et  2a  M,  p.  88-89,  P.  46-47. 

(19)  2a  M,  p.  96,  P.  51. 
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que  Dias  ait  mis  trois  mois  pour  franchir  les  60  lieues  por- 
tugaises qui  séparent  la  baie  dos  Vaqueiros  de  l'tle  de  la 
Grue  de  la  baie  d'Algoa  est  inadmissible.  Et  c'est  toujours 
à  nous  d'éclairer  et  les  questions,  et  notre  savant  contra* 
dicteur. 

Toujours  aussi  peu  exact  en  ses  citations,  qu'abondant  en 
conjectures  et  en  allégations  non  justifiées,  il  nous  fait 
placer  le  padron  da  Cruz  qu'il  nous  fait  confondre  avec  le 
padron  S.  Qregorio  (20),  lors  du  retour  de  Dias  du  rio 
Infante.  A  cette  allégation  qui  lui  est  propre,  il  oppose  le 
renseignement  de  Barros  disant  que  le  padron  da  Gruz  fdt 
élevé  à  rile  da  Cruz  de  la  baie  d'Algoa,  avant  que  Dias  eAt 
atteint  le  rio  Infante.  Aurions-nous  dit  le  contraire?  A  la 
vérité,  le  critique  trouve  cela  de  peu  d'importance  (21); 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  l'importance,  il  s'agit  de  sa  critique 
purement  gratuite  ;  car  nous  avons  montré  Dias  parvenu 
jusqu'au  xlo  Infante,  obligé  da  céder  aux  mutineries  re- 
nouvelées de  ses  équipages,  et  d'opérer  son  retour;  et  nous 
avons  écrit  :  a  c'est  alors  probabkmmt  et  en  janvier  4487  (fS) 
que  fut  planté  le  padron  S.  Qregorio  à  l'ouest  du  penedo 
dos  fontes,  et  sur  la  pointe  ou  rocher  décrit  par  Mesquita 
Perestrello  (S8)  »»  et  nous  avons  noté  au  sujet  du  cap  Pa- 
dron correspondant  au  padron  S.  Gregorio  (24)  «  fet 
géographei  œnservani  par  une  représentation  cartograph^ue 
non  interrompue  un  fait  que  les  historiens  ont  oublié.  »  Le 
commentateur  ne  devait  pas  omettre  le  mot  probablement^ 
et  il  aurait  pu  supposer  d'après  ce  mot  probablement^  ainsi 
que  de  ce  qui  le  précède,  que  nous  comptions  ici  deux  pa- 
drons,  le  padron  da  Cruz,  situé  au  fond  nord-ouest  de  la 
baie  d'Algoa,  et  le  padron  S.  Gregorio,  situé  à  10  lieues 

(20)  2a  M,  p.  29  et  96,  P.  13  et  51. 

(21)  2a  M,  p.  96,  P.  61. 

(22)  Lisez  février. 

(23)  Rapport,  p.  483. 

(24)  ID.,  p.  4«i. 
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vers  TEst  de  cette  lie  da  Gruz  et  à  15  lieues  k  TOuest  du  rio 
Infante,  suivant  les  indications  portugaises. 

Renvoyons  encore  pour  ce  sujet  au  §iv  ci-dessus. 

M.  de  Castilho  n'est  pas  plus  exact  lorsqu'il  nous  fait 
placer  le  padron  Saint-Philippe  sur  le  rocher  Dias  (Î5). 

Qu'avions -nous  dit?  Les  instructions  nautiques  et  les 
cartes  hydrographiques  modernes  portant  un  rocher  Dias 
h  l'entrée  sud-ouest  de  False-Bay,  nous  avions  posé 
l'interrogation  suivante  :  «  Ce  roc  tire-t-il  son  nom  du 
célèbre  découvreur?  Quand,  et  à  quelle  occasion  ce  nom  lui 
fut-il  donné  (26)?  » 

Nous  n'avions  donc  pas  porté  d'accusation  contre  M.  de 
Castilho  (27),  et  nous  n'avions  pas  dit  ce  qu'il  nous  attribue. 
Privé  ainsi  des  lumières  de  cet  illustre  commentateur,  lais- 
sons à  d'autres  temps  d'en  dire  quelque  chose.  Approuvons 
toutefois  sa  circonspection,  tout  en  constatant  qu'en  annon- 
çant maintes  fois  sa  réserve,  il  s'en  est  si  souvent  affranchi. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  prendre  congé  de  ce  second 
mémoire.  Nous  avons  dans  le  paragraphe  précédent  et  dans 
le  présent  paragraphe,  indiqué  les  éléments  principaux  de 
sa  composition,  en  nous  restreignant  à  quelques  exemples 
des  nombreux  écarts  de  cette  longue  censure  où,  à  notre 
regret  pour  un  auteur  dont  nous  nous  étions  borné  à  faire 
réloge,  on  ne  peutnoter^  en  guise  de  compensation,  aucune 
remarque  utile,  de  nature  à  éclairer  les  questions,  et  qui 
lui  revienne. 

(So)  3»  M,  p.  92,  P.  48  :  I  II  m(  j^onibU  que  ce  paànm  fûiptonié  tur 
le  rocher  Dias,  comme  dit  M,  Codine,  ou  bien  à  VexlrémUé  du  cap.  Nous 
nous  abstenonsy  faute  de  basey  d'émettre  une  opinion.  > 

Le  texte  portugaii  est  plus  explicite  en  laissant  supposer  par  un  ite.  un 
long  développement  à  ce  sujet,  de  notre  part  :  i  Nâo  é  impossivel  que  esse 
padrâo  fosse  poslo  no  rochedo  Dias  como  lembra  o  Sr.  Codine;  n&o  é 
tambem  que  fosse  arvorado  no  focinho  do  cabo,  etc.  Abstenlo-nos  de 
emittir  veto  algum  por  nâo  ter  por  em  quanto  em  que  o  fundamentemos.  » 

(26)  Rapport,  p.  480. 

(27)  2«  M,  p.  28,  P.  13  :  c  En  parlant  du  second  padron  de  Diat^  Uhqus 
accuse  de  la  manière  la  plus  polie,  d'avoir  été  trop  laconique.  > 
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La  critique  qui  n'élucide  rien  est  stérile.  La  critique  pour 
la  satisfaction  de  contredire,  est  une  critique  mauvaise,  elle 
aveugle  son  auteur;  elle  l'égaré;  et  quand  elle  ne  trouve 
plus  rien  à  imaginer,  elle  s'attaque  aux  mots,  aux  person- 
nes; d'un  argument  fait  une  personnalité  et  d'une  person- 
nalité un  argument.  Donnons  un  exemple  de  cette  dernière 
aberration  de  procédure. 

De  rinscription  a  captU  bona  spH  »  (sic)  à  côté  de  mmle 
nigro  sur  la  représentation  en  mappemonde  du  globe  de 
Bebaim,  publiée  par  M.  Gbillany,  M.  de  Castilbo  infère  que 
ces  mots  doivent  exister  sur  ce  globe,  parce  que  M.  Gbil- 
lany «  a  été  bibliothécaire  de  Nuremberg j  et  quHl  a  eu  ainsi  à 
sa  disposition  le  globe  original...  >,  parce  que  «  ce  serait  une 
augmentation,  une  impardonnable  infidélité.  Or  est-il  permis  de 
faire  une  accuscUion  aussi  grave  au  D'  Ghillany  (28)  ?  » 

II  y  a  certainement  là  un  fait  à  expliquer,  mais  non  une 
accusatioa  à  diriger  contre  qui  que  ce  soit;  car  cette  accu- 
sation,  puisque  accusation  il  y  a,  retomberait  toujours  sur 
des  personnes  fort  bonorables  et  fort  compétentes,  dont  un 
certificat  collectif  prouve  qu'en  1847  les  mots  caput  bonœ 
spei  n'existaient  pas  sur  le  globe  de  Nuremberg;  et  comme 
ils  n'y  existent  pas  davantage  aujourd'hui^  ils  ne  peuvent  y 
avoir  fait  acte  d'apparition  en  1853,  date  de  la  seconde  pu- 
blication de  M.  Ghillany. 

A  Tappui  de  sa  thèse,  M.  de  Castilbo  produit  aussi  d'au- 
tres raisons;  mais  toutes  réunies,  abstraction  faite  de  leurs 
dimensions,  et  bien  qu'elles  soient  qualifiées  de  «  puissanUr 
arguments  (29)  »,  ne  valent  pas  celle  tirée  de  la  publication 
de  M.  Ghillany;  les  unes  sont  étrangères  au  sujet;  les 
autres  abondent  dans  l'opinion  que  le  commentateur  veut 
contredire. 

Parmi  les  meilleures  nous  remarquons  celle-ci  : 


(28)  2a  M,  p.  51,  P.  26. 

(29)  2»  M,  p.  53,  P.  27. 
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c  2aM,  p.  55,  P.  28.  La  hauteur  da  cap  Negro  n'excédant  pas 
70  mètres,  et  le  pays  environnant  étant  relativement  bien  plus 
bas  que  tous  les  autres,  voire  même  ceux  qui  ne  sont  pas  très-> 
éloignés  du  cap,  quelle  raison  aurait-il  {Behaim)  pour  lui  don- 
ner un  semblable  nom.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce  qui 
concerne  le  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  > 

Cependant  la  couleur  d'un  objet  et  ses  dimensions  sont 
deux  de  ses  manières  d'être  indépendantes  l'une  de  l'autre  ; 
et  l'origine  du  nom  cap  Negro  est  bien  connue;  elle  est  con- 
servée dans  les  instructions  nautiques  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  notamment  dans  celles  que  nous  avons  eu 

l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  :  «  cap  negro t*(  montre 

une  face  ronde^  abrupte,  noire,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son 
nom  (30)  ».  La  dénomination  terra  fragosa  inscrite  à  côté 
de  monte  negro  sur  la  mappemonde  de  Martellus  de  1489 
et  sur  le  globe  de  Behaim  de  1492,  et  qui  pourrait  convenir 
à  beaucoup  d'endroits  de  la  côte,  a-t-elle  besoin  d'être 
transportée  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  l'intérieur  des 
terres  où  Dias  n'avait  pas  pénétré  (31),  afin  de  lui  trouver, 
comme  le  fait  le  commentateur,  une  assimilation  avec  les 
picos  fragosos  (H)  VMS  pour  la  première  fois,  quatorze  ans 
après  la  confection  de  la  mappemonde  de  Martellus,  onze 
ans  après  la  confection  du  globe  de  Behaim,  par  Antonio  de 
Saldanha,  du  haut  d'une  des  montagnes  voisines  de  la  baie 
de  Saldanha?  «  Le  cap  Negro,  disent  encore  les  mêmes  ins- 
tructions nautiques  précitées,  est  une  remarquable  projection 
de  la  côte  formée  de  blocs  à  pic  de  plus  de  61  mètres  de  hauteur 
s'élevant  à  V extrémité  d^une  pointe  basse  et  ressemblant  à  une 
tle.  » 

La  conclusion  de  M.  de  Castilho  à  la  suite  de  ses  puissants 
arguments  (les  arguments  de  M.  de  Castilho  sont  toujours 
puissants),  est  inattendue  quant  à  sa  partie  finale.  La  voici  : 

(30)  C.  PHILIPPES  DE  KERHALLET  et  LE  GRAS,  1.  C,  p.  181. 

(31)  Voir  ci-deuus,  2  iv,  note  22. 

(32)  2»  M,  p.  56  et  p.  70,  P.  29  et  36. 
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€  2M,  p.  57,  P.  29.  L'ensemble  de  ces  raisons  qui  toutes  8*ac- 
cordent  entre  elles,  nous  porte  à  croire,  que  la  découverie  par 
Dias  aura  été  effectivement  dessinée  sur  la  mappemonde  et  sur 
le  globe  de  Behaim,  et  que  le  monte  Nigro  ou  Niger  représente 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  probablement  aiLSsi  le  cap  Negro.  > 
Voir  aussi  2«M,  p.  61,  P.  31. 

Rapprochons  cette  conclusion  de  ce  que  nous  avons  dit 
en  1869,  et  dont  on  trouvera  au  paragraphe  suivant  la  re- 
production plus  complète  :  «  Il  nom  paratt  évident  que  Be- 
haim mettant  de  côté  ses  observations  astronomiqties,  a  étendu 
sur  la  partie  australe  de  l'Afrique  telle  qu'elle  fut  connue  au 
retour  du  voyage  de  Barthélémy  Dias,  les  découvertes  de  VeX" 
pédition  de  1484-86  (33).  » 

Cela  n'empêche  pas  M.  de  Castilho  de  continuer  comme 
suit  après  sa  conclusion  : 

c  2«M,  p.  57,  P.  29.  Opposons  maintenante  ce  que  nous  venons 
de  dire  les  considérations  de  M.  Codine,  dont  Topinion  est 
diamétralement  contraire  à  la  nôtre.  > 

Ici  donc,  comme  en  d'autres  endroits,  TafArmation  de 
divergence  est  d'autant  plus  fortement  accentuée  que  son 
auteur  porte  à  son  bénéflee  ceux  de  nos  dires  qu'il  ne  lui  a 
pas  convenu  de  citer. 

Rétablissons  l'ordre  des  faits.  C'est  notre  contradicteur 
dont  l'opinion  serait  différente  de  la  nôtre,  puisqu'il  tient  à 
afQrmer  que  l'une  et  l'autre  sont  «  diamétralement  con^ 
/ratr^^»;  toutes  ces  questions  étaient  restées  complètement 
inconnues  à  son  premier  mémoire  oîi  les  noms  de  Martellus 
et  de  Behaim  ne  figurent  pas  une  seule  fois  (34).  Son  second 
mémoire  plus  avisé,  d'une  part  veut  bien  nous  instruire 
des  différentes  manières  d'écrire  le  iiom  de  Behaim  (35); 
et  d'autre  part,  travestit  la  troisième  des  légendes  de  son 
globe  relative  au  voyage  de  1484-86  qui  a  duré  19  mois, 

(33)  Rapport,  p.  i6d,  ou  ci-après,  g  vit. 

(34)  Voir  ci-dessus  J  v,  note  22  et  texte  correspondant. 

(35)  2a  M,  p.  115,  P.  61. 
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en  chefchant  à  la  rattacher  à  l'expédition  de  Dias.  Dans  ce 
but  il  fait  savamment  intervenir  comme  possible  «  une  er- 
reur de  chiffres  arabes  ou  hindous  écrits  avant  la  fin  du  xv* 
siècle  (36)  »,  et  cela  à  propos  du  nombre  de  19  mois  énoncé 
pour  la  première  fois  sur  le  globe  de  Behaim,  sans  aucune 
cause  d'erreur  pouvant  provenir  de  l'emploi  de  signes  nu- 
mériques différents;  nombre  qui  d'ailleurs  est  le  rappel  des 
19  mois  mentionnés  dans  le  récit  général  du  voyage  objet 
de  la  seconde  des  trois  légendes  relatives  à  ce  voyage  qui  a 
duré  19  mois,  et  dont  Behaim  faisait  partie. 
Citons  une  dernière  fois  M.  de  Gastilbo  : 

c  2aM,  p.  52,  P.  26.  Quant  aux  mots  caput  bonœ  spei  qui  trahi- 
raient leur  interpolation,  à  ce  qu'en  dit  M.  Godine,  par  le  seul 
motif  d'être  écrits  en  langue  latine  tandis  que  les  autres  inscrip- 
tions du  globe  se  trouvent  en  allemand,  l'accusation  ne  nous 
semble  pas  fondée,  car  on  y  remarque  bien  d'autres  inscriptions 
en  latin  barbare,  voire  même  en  portugais.  >  Suit  une  liste  de 
noms  latins  et  de  noms  portugais. 

Où  aurions-nous  écrit  qu'il  n'y  a  pas  d'inscriptions  latines 
sur  le  globe  de  Bebaim?  Nous  avons  parlé  uniquement  de 
l'inscription  caput  bonœ  spei.  Nous  n'avions  pas  à  nous  oc- 
cuper des  autres  inscriptions  latines  qui  sur  ce  globe,  ainsi 
que  sur  les  cartes  de  cette  époque,  sont  généralement  la  re- 
production des  dénominations  en  usage  dans  la  géographie 
classique. 

Où  aurions-nous  écrit  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  môme  globe 
des  inscriptions  portugaises^  nous  qui  dans  notre  travail 
de  1869,  en  avions  maintes  fois  cité  la  nomenclature  afri- 
caine? 

Qu'avions-nous  dit?  (nous  omettons  des  considérations 
simultanément  produites)  u  On  n'apas  hésité  à  ajouter  à  côté 
du  monte  Nigro  cette  inscription  latine  :  caput  bonœ  spei  qui 
au  milieu  des  légendes  toutes  écrites  en  allemand  trahit  son 
interpolation  »  (Rapport,  p.  462). 

(36)  2a  M,  p.  59-60.  P.  30. 


816  DÉCOUVERTE  DE  U  c6tE  D'AFKIQUE. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  mappemonde  publiée  par 
M.  Gbillany,  les  mots  caput  bona  spei  (sic)  se  lisent  en  effet 
entre  la  première  et  la  seconde  des  trois  légendes  du  voyage 
décrit  par  Behaim,  légendes  écrites  en  allemand  de  même 
que  toutes  les  légendes  de  son  globe. 

Si  jamais  un  marin  ayant  servi  sous  le  pavillon  portugais 
eût  vouli^  dès  l'origine  décrire  sur  une  carte  ou  sur  un 
globe  les  découvertes  de  Dias,  il  est  un  nom  qu'il  n*eûi 
certainement  pas  oublié  d'y  porter  :  celui  de  cap  des  Tem-- 
pétes 4yu.  de  cap  de  Banne- Espérance ^  qui  date  de  l'époque 
même  de  son  expédition,  nom  immédiatement  devenu  cé- 
lèbre, déjà  inscrit  par  un  étranger  au  Portugal  sur  sa  map- 
pemonde de  1489,  non  pas  à  côté  de  monte  negrOy  mais  à 
sa  vraie  place  sous  la  forme  italianisée  cavo  de  Speranza  ; 
il  ne  lui  aurait  pas  donné  le  nom  monte  nigro  qui  ne  lui  fut 
jamais  appliqué  ;  et  loin  de  le  nommer  même  caput  bonœ 
speif  comme  quelques  cartes  non  portugaises  du  siècle  sui- 
vant, il  eût  écrit  :  cabo  tormentoso  ou  cabo  de  Boa  Esperança^ 
dans  la  langue  des  découvreurs,  conformément  à  leur  no- 
menclature portugaise  imposée  à  la  côte  africaine. 

§  VU 

Nous  allons  donner  un  tableau  comparatif  des  nomen- 
clatures de  Martellus  et  de  Behaim,  afin  de  satisfaire  aux 
citations  dont  elles  ont  été  l'objet  dans  le  cours  du  présent 
travail.  Elles  sont  relevées,  en  en  conservant  fidèlement  les 
noms  altérés,  estropiés,  quelquefois  méconnaissables  :  la 
première,  sur  la  mappemonde  publiée  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  géographie  de  Berlin,  année  1856,  par 
M.  Kohi,  d'après  la  mappemonde  annexée  à  un  manuscrit 
appartenant  au  British  Muséum  ;  la  seconde,  sur  le  globe 
fac-similé  du  globe  de  Behaim,  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Les  noms  écrits  en  rouge  sur  le 
globe  fac-similé  sont  écrits  en  lettres  italiques  sur  notre 
tableau  comparatif. 
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TABLEAU  COMPARATIF 

DES  NOMENCLATURES 

de 

H.  MARTELLUS. 

M.  BEHAIM. 

1489. 

1492. 

c.  Gatharina. 

çabo  de  Gatherina. 

» 

sera  de  sanclo  spi- 

rito. 

praifia  de  impado- 

praia  de  impera- 

re. 

tor. 

» 

ponto  de  bearo. 

» 

angra    de     santa 

Marta. 

■ 

golfo  di  8,  Nicolo. 

■ 

serra  scoropoa. 

goifo  del  judeo. 

goifo  de  Indeo. 

» 

pdta  fonnosa. 

» 

desetta  d*arena. 

» 

pôta  bianca. 

golfo  de  saa  Mar- 

Golfo da  son  Mar- 

tin. 

tin. 

> 

ponta  formosa. 

» 

golfo  das  almadias. 

rio  poderoso. 

Rio  de  Patron, 

pdta  de  padron. 

Rio  poderoso. 

cavo  rotonda. 

muo  raodo. 

B 

Rio  da  madalcna. 

rio  de  fernandos. 

angra  j    de  Fer- 

rie   i    nante. 

)» 

ponta  de  liiiguel. 

9 

insula  de  câpre. 

II 

capo  delto. 

ponta  alta. 

ponta  alta. 

c.  s.  laurentii. 

9 

golfo  di  s.  maia 

0  gracil. 

c.  s.  augustini. 

castel  poderoso  de 

san  augustinho. 

» 

angra  manga. 

» 

cabo  de  lion. 

> 

0  rio  certo. 

terra  fragosa. 

terra  fragosa. 

monte  negro. 

monte  nigro. 

• 

capo  ponero. 

» 

terra  agua. 

n 

rio  de  Betbleme. 

Les  découTertes  du  se-^ 
cond  voyage  de  Gam  englo* 
bant  celles  d'Affonso  d'A* 
veiro,  dont  la  mort  dès  son 
retour  au  Bénin,  en  1486^ 
favorisa  leur  attribution  à 
son  heureux  continuateur, 
nous  réunirons  générale- 
ment les  unes  et  les  dutres 
sous  le  nom  de  Gam. 

Martellus.  —  L'Afrique 
de  la  mappemonde  de  Mar- 
tellus produit  une  nomen- 
clature correspondante  aux 
découvertes  de  Gam,  et  une 
nomenclature  correspon- 
dante à  celles  de  Dias. 

La  côte,  à  partir  du  c.  Ca- 
tharinùy  point  de  départ  des 
découvertes  de  Gam,  est  di- 
rigée au  S.  S.  E.  jusqu'à 
serra  parda  que  nous  avons 
vu  ci-dessus  (§  v,  notes  23  et 
31 ,  et  texte  correspondant) 
être  le  cap  Gross,  point  ex- 
trême atteint  par  Gam.  Elle 
comprend  dans  cet  inter- 
valle, parmi  les  noms  princi- 
paux :  rio  poderoso  et  ponta 
de  padron  (au  Gongo,  dont 
le  nom  est  absent)  ;  golfo  di 
s.  maria  et  c.  s.  auguslini 
(cap  S*  Marie);  monte  negro 
(cap  Negro),  et  à  côté  de 
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8UITK  DU 

TABLEAU  COMPARATIF 

DU  ROMEKCLATUBES 

do 


H.  li\RTBLLUS. 
1489. 


serra  alti. 


aren^  brava. 


p.  verde. 


golfo  de  balena. 

c.  de  padron. 
serra  parda. 
c.  de  6.  tpiritu. 
cavo  de  areaa. 
golfo  de  balena. 
serra  a  pardam. 
cavo  de  areas. 
artas  cahadas. 
maogra. 
cavo  de  Tolta. 
serra  a  pardam. 
ilhto  de  pantame. 
volta  de  angres. 
arostacha. 
cavo  de  speransa. 
cavo  dathado. 
golfo  de  pastori. 
padramdes.  Ceor- 

ge. 
ilha  de  fonte. 


M.  BSHAIM. 
U9i. 

ponaraszoni. 
agra  de  gallo. 
roca. 

rio  de  haial. 
arenaa. 
san  steffan. 
Rio  dos  montes, 
rio  de  reqniem. 
cavo  ledo. 
rio  tucunero. 
san     Barthoiomeo 
viego. 


monte  negro^  une  légende 
produite  ci-dessus  (§  v, 
note  23). 

A  partir  de  serra  parda 
(cap  Cross)  commence  la 
nomenclature  caractéristî* 
que  do  l'expédition  de  Dias. 
La  côte  continue  à  se  dî* 
riger  au  S.  S.  E.  jusqu'au 
cavo  de  speranza  (au  cap  de 
Bonne-Espérance). 

Depuis  ce  cap,  la  côte 
est  dirigée  vers  l'Est  jus- 
qu'au delà  du  padram  de 
8.  george  à  ilha  de  fonte  où 
est  inscrite  une  seconde 
légende  produite  ci -dessus 
(§  IV,  note  18). 

Martellus  n'a  pas  inscrit 
rio  Infante,  terme  des  dé- 
couvertes de  Dias  ;  et  le  nom 
de  ce  capitaine  attaché  à 
deux  autres  endroits  de  ces 
découvertes  est  omis  par- 
tout dans  sa  nomenclature 
(voir  ci-dessus,  §  rv). 

BEHAiM.La  côte  d'Afrique 
de  Behaim  contient  la  no- 
menclature des  découver- 
tes de  Gam,  dont  quelques 
noms  entre  autres  monte  ni- 
yro  (cap  Negro)  et  sa»  Barthoiomeo  viego  (baie  Frio),  revien- 
nent à  l'eipéditioû  d'Affonso   d'Aveiro.   (Voir  ci-dessus, 

§  I"-) 
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La  côte,  àpariir  du  cabo  de  CoUherina  est  dirigée  au  S.  S.  E. 
jusqu'au  mante  nigro^  près  duquel  sont  les  deux  premières 
légendes  relatives  au  voyage  d'Affonso  d'Aveiro,  celui  dont 
Behaim  faisait  partie  (voir  ces  deux  légendes  ci-dessus  au 
§  m,  notes  12  et  14);  et  à  partir  de  monte  nigro,  elle  est  di- 
rigée vers  l'Est  jusqu'au  cap  san  Barlholomeo  viego  où  est 
inscrite  la  troisième  légende.  (Voir  ci-dessus  §in,  note  15.) 

Sur  cette  étendue  de  côtes,  trois  padrons  sont  représentés 
par  trois  pavillons  aux  armes  du  Portugal,  arborés  le  pre- 
mier au  RU)  de  Patron  ou  Riopoderoso  (le  Congo  dont  le  nom 
est  absent  de  môme  que  sur  la  mappemonde  de  Martellus). 
Ce  padron  seul  revient  à  Cam  dans  son  voyage  de  1484-86. 

Les  deux  autres  reviennent  à  Affonso  d'Aveiro. 

Le  pavillon  arboré  au  monte  nigro  a  sa  hampe  dirigée 
vers  le  Nord-Ouest;  il  se  déploie  carrément  vers  l'Océan 
Atlantique,  présentant  ainsi  ses  quatre  angles,  respective- 
ment au  Nord,  à  l'Ouest,  au  Sud  et  à  l'Est. 

La  première  légende  est  disposée  d'une  manière  particu- 
lière sur  huit  lignes  très-courtes  dont  chacune  est  composée 
d'un,  de  deux  ou  de  trois  mots;  les  trois  premières  lignes 
resserrées  entre  un  navire  et  la  côte,s'étagent  au-dessus  do 
l'angle  nord;  les  trois  suivantes  sont  distribuées  à  l'ouest  et 
à  l'est  du  pavillon  qui  coupe  en  deux  le  second  mot  de  la 
5'  et  de  la  6"^  ligne;  la  V  et  la  8"  ligne  se  suivent  à  l'ouest 
seulement  du  pavillon;  le  tout  comme  suit  :  1""  1.  hie;  i""  1. 
vurden;  3**  1.  gesetz  die;  4**  1.  Sâulen  des  —  Konigs  (le  trait 
simule  ici  l'interposition  du  pavillon);  5°  1.  von  Porto  — gai 
(môme  observation);  6*  1.  a.  domi — ni  (même  observa- 
lion);  7*  1. 1485  den;  8®  1.  18  j'aw.;  traduction  littérale  : 
«  Ici  furent  plantées  les  colonnes  du  roi  de  Portugal^  Van  du 
Seigneur  1485  le  18  janvier.  » 

L'angle  sud  du  pavillon  reste  libre. 

Au  dessous  et  de  18  ja».,  et  de  cet  angle  sud  et  de  la  côte 
sud  de  l'Afrique  jusqu'à  la  troisième  légende,  se  poursuit 
sur  de  longues  lignes,  la  seconde  légende  cou  tenant  le  récit 


320        DÉCOUVERTE  DE  LA  CdTE  d' AFRIQUE. 

général  de  l'expédition  indiquant  la  participation  de  Be- 
haim,  son  départ  de  Lisbonne  en  1484  et  sa  rentrée  en  Por- 
tugal le  dix-neuvième  mois  après  son  départ. 

Enfin,  à  côté  du  second  pavillon  ou  second  padron  planté 
par  cette  expédition  au  cap  sanBartholomeo  à  Test  de  monte 
nigro,  et  terme  des  découvertes  de  cette  expédition,  est  la 
troisième  légende  ainsi  conçue  :  «  Jusq^à  celim-à  sont  venus 
les  vaisseaux  portugais  qui  y  ont  élevé  leur  coUmns  ety  au  bout 
de  19  tnoiSy  ils  ont  été  de  retour  dans  leur  pays.  » 

La  rédaction  des  trois  légendes,  le  départ  en  1484,  la 
durée  de  19  mois  répétée  dans  la  seconde  et  la  troisième 
légende  établissent  que  c'est  bien  d'une  seule  et  mênae 
expédition  dont  il  est  question,  celle  de  1484-86,  dont  Be- 
haim  faisait  partie. 

Si  à  ces  conditions  de  temps  on  ajoute  que  cette  expédi- 
tion est  partie  de  Lisbonne  après  celle  de  Gam,  dont  le 
départ  se  place  au  plus  tôt  en  octobre  1484,  et  qu'elle  se 
trouve  dans  les  parages  des  îles  du  Prince  et  Saint-Thomas, 
en  1484  (voir  ci-dessus  §  m,  note  13  et  texte  correspon- 
dant), par  conséquent  en  décembre  1484,  il  est  évident» 
sans  insister  sur  les  difficultés  de  la  navigation  de  la  côte 
africaine  du  Nord  au  Sud,  que  cette  expédition  n'a  pu 
s'être  trouvée  au  cap  de  Bonne-Espérance Iel8janvierl485; 
et  que,  par  conséquent,  ce  monte  nigro  où  elle  a  planté  un 
padron  le  18  janvier  1485  n'est  pas  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Par  ces  motifs,  la  nomenclature  du  globe  doit  être  étran- 
gère  à  la  nomenclature  de  l'expédition  de  Dias  ;  et  en  effet, 
elle  n'a  aucun  des  noms  si  caractéristiques  de  cette  der- 
nière. 

De  plus,  si  on  la  compare  à  la  partie  correspondante  de 
la  nomenclature  de  la  mappemonde  de  1489,  on  remar- 
quera qu'elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  serra  parda  (cap  Cross) 
de  Martellus,  terme  des  découvertes  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Cam  ;  elle  est  plus  nombreuse  ;  et  toutes  deux  se 
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relient  par  les  noms  semblables  au  nord  de  monte  nigro  de 
l'une,  motiie  negro  de  l'autre;  de  même  qu'au  sud  de  monte 
nigro  ou  negro  par  les  noms  de  signification  semblable  : 
angra  de  gatto  et  roca  de  l'une,  serra  alta  de  l'autre;  arenas 
de  l'une,  arena  brava  de  l'autre;  cavo  Udo  de  Tune,  p.  verde 
de  l'autre;  de  telle  sorte  encore  que  monte  negro  et  monte 
nigrOy  sont  le  même  nom,  et  le  mêlhe  lieu  par  la  succession 
semblable  des  deux  nomenclatures,  et  par  la  convenance  de 
ce  nom  à  l'endroit  qu'il  représente  :  le  cap  Negro;  de  telle 
sorte  encore  que  pour  rétablir  la  nomenclature  du  globe 
dans  la  position  convenable,  il  faut  la  redresser  conformé- 
ment à  la  place  qu'elle  occupe  sur  la  mappemonde  de  Mar- 
tellns  depuis  \%cap  Catharina  (cap  sainte  *Gatberine)jus- 
qu'un  peu  au  nord  de  serra  parda  (cap  Cross)  ;  redresse- 
ment rendu  indispensable  par  la  seule  considération  du 
globe  de  Bebaim,  car  le  rio  poderoso{o\x  Congo)  y  est  placé 
par  la  latitude  du  tropique  du  Capricorne,  au  lieu  de  celle 
qui  lui  convient  6'6'. 

Quant  à  la  configuration  Bebaimienne  donnée  à  la  côte 
découverte  par  l'expédition  de  1484-86,  rappelons  ce  que 
nous  avions  dit  en  1869. 

m 

€  Rapport,  p.  463.  Nous  n'avons  pas  à  expliquer  comment  celui 
qui  perfectionna  l'astrolabe  put  se  tromper  de  16  degrés  (i)  sur 
la  latitude  du  rio  Poderoso  ou  Zaïre,  de  20  degrés  (2)  pour  la 
latitude  du  monte  nigro  ou  cap  Negro  ;  comment  à  partir  du 
monte  nigro  il  a  pu  diriger  vers  l'Est  une  côte  qu'il  a  visitée 
et  qui  continue  réellement  à  courir  vers  le  Sud.  Il  nous  parait 
évident  que  Bebaim  mettant  de  côté  ses  observations  astrono- 
miques, a  étendu  sur  la  partie  australe  de  l'Afrique  telle  qu'elle 
fut  connue  au  retour  du  voyage  de  Barthélémy  Dias,  les  décou- 
vertes de  l'expédition  de  1484-86.  Sa  nomenclature,  ses  légendes 
éclairées  par  d'autres  renseignements,  établissent  des  assimila- 
tions incontestables  qui  font  rentrer  dans  de  justes  limites  les 
prétentions  qu'un  examen  superficiel  de  son  globe  pourrait  faire 
élever.  » 

(1)  Plus  exactement  17o  22'  30', 

(2)  Plus  exactement  21o20',  sur  le  globe  fac-similé,  monte  negro  est  par 
37o  S. 

soc.  DE  GÉOGR*  —  MARS  1876,  XI.  —  ti 
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Cet  préventions  remontent  à  Tépoque  même  de  Behaim. 
Il  en  restait  encore  nn  bon  nombre  en  1778.  Théophile  de 
Murr  moins  expert  dans  les  études  géographiques,  que  sa* 
tant  archéologue,  linguiste  et  bibliographe,  poussait  les  dé* 
couvertes  de  Behaim  Jusqu'au  sinu  Lagoa  loin  i  l'Est  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  accordait  h  Dias  d'être  seul6<> 
ment  arrivé  à  ce  cap  faâieux,  sans  Tavoir  doublé  (8). 

La  direction  de  la  cAte  vers  l'Est,  à  partir  de  motUe  niffrOf 
encourageait  la  persistance  de  cette  erreur  ;  Timpression  en 
est  tellement  forte,  que  le  savant  allemand  écrivait  cette 
observation  :  c'est  le  cap  appeié  de  bonne-bspékaiigb  fae 

JOAK  II  AUTREKERT  NOM  M  Ê  GAP  DE  TORMENTAS.  Or  T  VOn  PBIRT 
LE  PAVILLON  PORTUGAIS  ET  AU-DESSUS  DE  VAISSEAU  AVEC  CETTE 

lESCRiPTioE  :  (suit  la  première  légende  produite  ci-dessus). 
Ces  lignes  sont  écrites  en  lettres  majuscules,  moyen  em* 
ployé  constamment  par  l'auteur,  pendant  le  dénombre- 
ment de  la  nomenclature,  toutes  les  fois  qu'il  prend  la 
parole  pour  son  propre  compte  (4),  soit  pour  instruire  le 

(3)  G.  T.  DE  Murr,  Diplomatitche  Geschichteda  beruhmten  Bitters  Martin 
Behainu  von  GotllUb  von  Murr;  Nuremberg,  1778.  Traduction  de  H  I. 
Jaksen,  à  laquelle  se  réfèrent  nos  citations;  voir  cMeuuf  §  n,  nota  I. 
G.  T.  DE  Murr,  /.  c,  p.  378  :  «  Dias  fit  de  mémey  avec  son  frère  Pierre  et 
Vinfant  don  /timt,  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Bspéranee  ^*U9  ne 
doublèrent  cependant  pas.  • 

A  part  Terreur  objet  de  cette  citation,  le  lecteur  reconiiattrt  que  l'infant 
don  Juan  est  rimplement  Joam  Infknte,  capitaine  de  la  caratelle  PantaUao 
de  l'expédition  de  Dias.  (Voir  ci->dessus  2  iv,  note  3.) 

(4)  Tout  détient  ici  Important.  Citons  les  antres  exemples.  C.  T.  M  Hcrm, 
l,  c,  p.  373  :  ponla  rROMORTOiRS  ou  lahgds  di  tbrrs  da  Tatë;  Ancra 
BAIE  Uqua;  pcnta  lahgos  di  niSB  da  Redis;  Reagate  rarçon  de  Nave; 
—  p.  374  :  adfO  de  las  Marenas  Tis-A-tis  Insula  de  Principe;  Terra  de  Es- 
treas  tis-A-ns  Ins.  S,  Thome;  Rio  de  son  André  yis-a-yis  InmUe  Mar- 
tini  QUATRE  ILES  ;  —  p.  375  :  Prala  côte  ou  banc  de  Imperator;  plus  avant 
DANS  le  pays  oh  LIT  Lune  montes j  etc...  (A  la  même  page  est  le  passage 
cité  dans  notre  texte  et  objet  de  la  présente  note.)  —  ?.  376  :  TOTst  plcs 

HAUT  p.  303  ;  LE  RESTE  DE  LA  CÔTE  JUSQU*AU  sinU  Lagoa  EST  MARQUÉ  DE  LA 

manière  soiVARTE  montc  nigro  ;  a  côté  Lacarto^  Nerhion,  Agisemba,  etc. 
(enûn  parvenu  à  Prom.  S»  Bartholomeo  ViegOt)  au-dessous  il  t  a  dk 
MÊME  UN  VAISSEAU  PEINT  AVEC  CES  MOTS  :  occonus  maris  ospert  McHdionolis, 
Puis  suit  la  troisième  lé§;ende  ci-dessus  produite. 
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lecteur,  soit  pour  lui  indiquer,  pa>  exemple,  la  représeû^ 
tâtion  du  Vaisseau  à  côté  duquel  on  lit  la  première  légende 
précitée,  particularité  également  relatée  plus  loin  près 
de  la  troisième  légende;  particularité  du  reste  très^on- 
forme  au  globe  fac-similé. 

Ainsi,  l'observation  de  Th.  de  Murr  que,  après  terra  fta- 
gosa,  le  cap  représenté  sur  le  globe  de  Nuremberg  e^t  le 
cap  de  Bonne-Espérance  autrement  nommé  cap  des  tempêtes^ 
lui  appartient  en  propre.  Sa  nomenclature  du  globe  se 
poursuit  comme  suit  (en  omettant  les  noms  indiqués  dans 
l'intérieur  du  continent)  r  terra  fragosa,  monte  nigro^  cabo 
poneroy  terra  agua^  etc.,  exactement  comme  sur  le  globe 
fac-simile. 

Par  conséquent,  lorsque  T.  de  Murr  a  relevé  sur  le  globe 
de  Nuremberg  cette  nomenclature  qui  est  exactement  sem* 
blable  à  quelques  lettres  près  (5)  à  celle  relevée  par  nous  sur 
le  globe  fac-similé  de  celui  de  Nuremberg,  le  nom  cap  de 
Banm-Espérance  ou  celui  de  cap  de  Tormentas  ou  tout  autre 
équivalent  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dénominations 
et  en  particulier  celui  de  eaput  bonœ  ipeij  n'y  figuraient  pas. 

T.  de  Murr,  à  cause  de  son  erreur  sur  l'étendue  des  dé- 
couvertes qu'il  attribuait  à  Bebaim  ou  à  l'expédition  dont 
ce  cosmographe  faisait  partie,  était  d'accord  avec  lui-même 
en  pensant  que  monte  nigro  est  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  auteurs  venus  après  T.  de  Murr,  mieux  instruits  sur 
l'étendue  des  découvertes  de  Cam,  frappés  comme  lui  et 

(5)  Les  noms  écrits  en  oncre  rouge  en  1778,  d'après  l'exact  T.  de  Murr 
sont  :  golfo  di  son  Nicolo,  golfo  da  san  Martin,  rio  de  Patron,  cavo  ledo. 
S*il  n'y  a  pas  d'erreur  d'impression,  on  peut,  en  comparant  avec  notre 
releré  de  la  nomeoclatnre  du  ftic-simile,  voir  les  modifications  survenues 
Ion  de  la  retouche  faite  au  globe  en  1823,  par  suite  des  dégradations 
qu'on  eut  à  réparer.  —  Nous  notons  sur  le  globe  fac-similé  à  l'encre 
ronge  praia  de  imperator  qui  n'est  pas  mentionné  comme  tel  par  de  Murr  ; 
des  quatre  noms  en  encre  roage  mentionnés  par  de  Murr,  un  seul  est  éerit 
ainsi  sur  le  globe  fac-similé  :  rio  de  Patron.  —  Les  lettres  majuscules 
seraient  encore  un  objet  de  différences  à  constater,  mais  de  peu  d'impor- 
tance* 
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comme  chacun  peut  Tètre  sans  une  étude  préalable,  par  la 
configuration  de  l'Afrique  australe  de  Behaim,  n*ont  porté 
qu'une  attention  superûcielie  à  ses  légendes^  et  privés  quant 
à  la  succession  de  la  nomenclature,  de  toute  comparaison 
avec  une  carie  telle  que  celle  deMartellus,  ont  pensé  qu'une 
partie  de  cette  nomenclature  s'appliquait  aux  découverles 
de  Dias,  et  que  son  monte  nigro  est  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Celte  unanimité  d'opinion  reposait  comme  on  le  voit, 
uniquement  sur  des  erreurs  de  nature  diverse,  entretenues 
par  la  distribution  d'une  nomenclature  sur  une  côte  qui 
lui  est  étrangère. 

La  question  ainsi  étudiée  au  fond,  ne  laisse  donc  plus 
qu'une  seule  particularité  à  examiner,  savoir  :  si  les  mots 
capul  bonœ  spei  inscrits  assez  incorrectement  sur  des  map- 
pemondes reproductives  du  globe  de  Nuremberg  se  sont 
jamais  trouvés  sur  ce  globe  construit  d'après  les  indications 
de  Behaim,  et  en  sa  présence  en  1492. 

La  plus  ancienne  de  ces  mappemondes  est  mentionnée 
par  T.  de  Murr  :  «  Dans  le  dépôt  des  archives  de  la  famille  de 
Behaim,  il  y  a  un  dessin  assez  exact  et  assez  proprement  fait 
dé  ce  globe  sur  deux  feuilles  de  vélin  (6).  »  On  ne  saurait 
être  surpris  d'y  voir  figurer  les  mots  caput  bonœ  spei.  La 
famille  de  Behaim  rattachait  à  ce  cosmographe  toutes  les 
découvertes  efTectuées  de  son  temps  ;  propagées,  à  ce  qu'il 
paraît,  par  ses  cartes  dont  aucune  ne  nous  est  parvenue^ 
les  découvertes  de  Colomb  et  de  Yespuce  passaient  dans  un 
certain  milieu,  pour  être  les  siennes.  On  peut  consulter  sur 
ces  opinions  en  cours  pendant  longtemps,  la  savante  dis- 
sertation de  T.  de  Murr  (7),  et  se  reporter  ci-dessus  (§  m, 
note  9)  à  une  légende  du  globe  revendiquant  en  faveur  de 
son  voyage  de  1484-80  la  découverte  de  la  partie  la  plus 
australe  de  l'Afrique,  telle  qu'il  l'a  représentée. 

(6)  C.  T.o  eMurr,  /.  c,  p.  299. 

(7)  C.  T.  DE  Murr,  /.  c,  p.  330-362. 
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Cette  mappemonde  en  deux  hémisphères  projetés  stéréo- 
graphiquement  sur  le  plan  du  méridien  de  Wle  Madère, 
d'un  diamètre  égal  à  celui  du  globe  (5i  centimètres)  est 
celle  publiée  par  M.  Jomard  dans  ses  Monuments  de  la  géo- 
graphie. Les  légendes  des  cartes  de  ce  précieux  atlas  de- 
vaient faire  partie  d'un  volume  de  texte  qui  n'a  pas  encore 
été  publié  (8).  Cependant  la  première  et  la  troisième  des 
trois  légendes  qui  nous  occupent  y  sont  inscrites.  La  première 
a  hie  vurden...  etc.  »,  au  lieu  d'être  disposée  comme  celle 
du  globe  fac-similé,  est  écrite  en  pleine  mer  sous  la  quille 
du  navire  voguant  vers  la  côte,  et  sur  quatre  lignes  où  se 
remarquent  deux  inexactitudes  dont  une  faute  (9).  L'angle 
sud  du  pavillon  arboré-  au  monte  nigro,  resté  libre  sur  le 
globe  fac-similé,  est  avoisiné  par  les  mots  caput  bona  spei 
(sic),  dont  la  présence  est  expliquée  par  les  observations 
précédentes;  cap  est  séparé  de  ut;  ces  deux  parties  du  mot 
sont  écrites  à  l'ouest  de  l'angle  sud;  tU  touche  presque  l'an- 
gle; et  les  mots  bona  spei  sont  sur  une  seconde  ligne  au- 
dessous.  La  troisième  légende  inscrite  près  du  second  pa- 
villon arboré  à  san  Bartholomeo  viego  point  extrême  atteint 
par  l'expédition  à  l'Est  de  rio  tucunero,  a  également  une 
disposition  différente  de  celle  du  globe  fac-similé  ;  rio  tu- 
cunero  s'y  lit  riataquacro;  san  Bartholomeo  est  oublié.  Pour 
abréger,  passons  sous  silence  d'autres  différences  moins 
essentielles  à  notre  sujet.  La  nomenclature  contient  34  noms 
au  lieu  des  44  du  globe  fac-similé  et  de  T.  de  Murr;  sa 
comparaison  avec  ces  dernières  laisse  saisir  une  mauvaise 

(8)  Ce  travail  a  été  ioterrompu  par  la  mort  de  M.  d'Avezac,  qui  avait 
pris  charge  de  continuer  l'œuvre  immense  laissée  inachevée  par  M.  Jo- 
mard. M.  d*AveKac  a  donné  un  classement  des  cartes  et  feuilles  de  cet 
atlas  publiées  primitivement  avec  des  numéros  provisoires.  Ce  travail  de 
classement  est  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie,  août  1867, 
vol.  I,  p.  230-230,  et  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages  publiées  par 
M.  Malte-Brun,  année  1868  ,vol.  I,  p.  222-236  ;  voir  aussi  Vivien  de  Saint- 
Martin,  l'Année  géographique,  1858,  p.  543-555. 

(9)  A  au  lieu  de  a.  ;  Sàuke  au  lieu  de  Sdulen, 
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lecture  ;  quelquefois  les  noms  ^at  entièrement  différents. 
Toutes  ces  dissemblances  proviennent  sans  aucun  doutet 
de  la  fidélité  à  l'œuvre  copiée. 

La  seconde  mappemonde  à  mentionner  est  celle  publiée 
en  1730  par  Doppelmayr  (lO),  Les  deux  hémisphères  sont 
projetés  stéréographiquemeot  sur  le  plan  du  méridien  de 
Madère  ;  le  diamètre  en  est  de  petite  dimension  (2  déci- 
mètres)  ;  par  suite  la  nomenclature  est  trè8«restreinte«  Les 
pavillons  représentant  les  padrons  sont  absents.  On  lit 
monte  nigro  ;  les  mots  caput  bonœ  ipH  n'y  figurent  pas  ;  et 
loin  à  TEst  de  monte  nigro  on  lit  cavo  loco ,  le  cooo  Mo  de 
notre  tableau. 

On  va  voir  comment  les  erreurs  se  propagent.  Leiewel 
n'a  jamais  vu  le  globe  de  Nuremberg;  il  ignore  si  les  mots 
caput  bonm  ipei  y  sont  inscrits  ;  il  donne  dans  son  atlas  une 
copie  rédune  de  la  mappemonde  de  Doppelmayr  (11);  le 
caput  bonœ  spei  de  la  mappemonde  de  l'atlas  Jomard  tra- 
casse son  esprit  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  l'appliquer  à 
monte  nigro  ;  il  écrit  monte  nigroj  puis  à  l'Est  cave  loco,  et 
après  cavo  loco  de  Doppelmayr,  il  ajoute  les  mots  caput  bona 
9peiy  absents  de  la  mappemonde  qui  lui  sert  de  modèle. 

Théophile  de  Murr  n'a  produit  qu'une  partie  de  l'hémis- 
phère océanique  ;  il  est  projeté  sur  le  plan  du  méridien  de 
Madère,  d'un  diamètre  égal  à  celui  du  globe,  54  centimè- 
tres (12).  Ce  travail  soigneux  fait  regretter  l'absence  de  la 
partie  omise,  et  la  non-production  de  l'hémisphère  où  figure 
l'ancien  monde,  Mais  la  nomenclature  de  l'Afrique  relevée 
par  lui  sur  le  globe  de  Nuremberg,  est  exactement  sembla- 
ble, à  très-peu  de  lettres  près^  à  celle  du  globe  fac-similé; 

(10)  Doppelmayr,  Histerit^  Nachricht  v(m  Nwmbergisçfum  Methe$m- 
tkis  und  KunttUm  wekhe^  etc.  Nuremberg,  1730,  ia*folio,  pp.  97-31. 

(11)  LBLEW£L(Joaohim),(r^0r<ipAtoi<tt  moyen  (^6.  BnixeUes,  1850-189?, 
5  vol.  in-8,  et  allatt 

(12)  G.  T.  DE  MuRa.  Pan  ghhiê  terrestrii  Ao.  14^2  a  Martmo  Bduûm 
Equité  LusUano  Norimhergm  canfecH.  DêlineavU  Criitoph.  Tlmop9u  de  Mwrr, 
1778.  Voyez  le  titre  de  l'ouvrage  d-dettui,  note  3. 
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c'est  une  garantie  de  l'exactitude  de  l'one  et  de  Tautre  en 
1778  et  en  1847,  malgré  les  retouches  que  la  détérioration 
du  globe  de  Nuremberg  a  nécessitées  en  1823;  et  nous  avons 
TU  ci-dessus,  d'après  de  Murr  lui-même,  que  les  motsofput 
bonœ  spri  n'y  figuraient  pas  à  cette  date  de  1778. 

Nous  avons  à  mentionner  maintenant  les  publications  da 
M.  Ohillany.  La  première  remonte  à  l'année  1842  (18);  elle 
produit  seulement  un  hémisphère  contenant  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l'ancien  monde.  Dans  le  texte,  l'auteur 
fait  iHrécéder  la  première  légende  t  hie  vurdm^  etc.  »  d'une 
observation  semblable  à  celle  de  T.  de  Murr  avant  de  pour- 
suivre sa  nomenclature  à  monte  nigro^  et  signalée  ci  dessus; 
comme  le  remarque  Lelewel  (14),  il  ne  dit  pas  si  les  mota 
caput  bonœ  spei  se  trouvent  sur  le  globe  ;  cependant  ils  figu* 
rent  sur  cet  hémisphère  de  1842  comme  suit  :  caput  bona 
spei  (sic),  preuve  certaine  que  M.  Ghillany  les  a  puisés  à 
une  source  qui  n'est  ni  Doppelmayr  ni  T.  de  Murr. 

La  seconde  publication  de  M.  Ghiliany  date  de  l'année 
1853  (15),  six  ans  après  la  confection  du  globe  fac*simile. 
La  mappemonde  annexée  est  en  deux  hémisphères  projetés 
stéréographiquement  sur  le  plan  méridien  perpendiculaire 
à  celui  de  Granata  (Qrenade)  à  peu  près.  En  la  comparant 
au  globe  fac-similé,  les  difiérences  sont  nombreuses. 

Quant  à  la  nomenclature,  plusieurs  noms  manquent; 
d'autres  sont  intervertis  jusqu'à  serra  corasa^  Isiserra  scoro^ 
poa  de  notre  tableau  ;  de  là  jusqu'au  rio  de  Bethléem  iaclusi« 
vement,  elle  est  entièrement  semblable,  à  quelques  lettres 
près  ;  ensuite  trois  noms  manquent  :  ponaraszoni  de  notre 
tableau,  rio  de  hatal  et  rio  de  requiem;  enfin  les  deux  der- 
niers noms  sont  différents  :  oth  dauneto  au  lieu  de  rio  tueu^ 


(18)  GitLUiTY  (Dr  F.  W.),  JahNsbericbt  dtr  ttchnisoben  ÀiuUlt«a  in 
l«iirnberg  fur  1842. 

(14)  LELEWEL,  1.  c,  vol.  Il,  Hote  288. 

(16)  Ghillant  (Dr  F.  W.)  Getehichte  des  Seefahren  RUier  Martin  Bê* 
haim,  Nuremberg,  1853,  in-4». 
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« 

nero,  et  pont  virga  au  lieu  de  san  Barikohmeo  viego. 

Ces  dissemblances  ne  peuvent  pas  proTenir  d'une  mau- 
vaise et  incomplète  lecture  du  globe  de  Nuremberg,  dont 
la  nomenclature  parfaitement  lisible  sur  le  globe  fac-simiie 
est  exactement  semblable  à  celle  relevée  par  Th.  de  Miirr 
en  1778,  sur  le  globe  de  Nuremberg. 

La  première  légende  a  une  disposition  différente  de  celle 
du  globe  fac-similé;  elle  est  écrite  sur  sept  lignes  dont  une 
au-dessus  de  l'angle  nord  du  pavillon  arboré  à  monte  nigrOj 
et  les  six  autres  à  l'ouest  du  pavillon,  le  tout  comme  sait  : 
<'*  ligne,  hie  vurden;  2*  ligne  (au  niveau  de  l'angle  nord) 
gesetzt;  S'aligne,  die  Sâul^n  des;  4'  ligne,  Konigs  von  par; 
5*  ligne,  tugal  ano  (au  niveau  de  l'angle  sud);  6*  ligne,  <lo- 
mni;  V  ligne,  1465  d.  18  jan. 

Non-seulement  cette  légende  diffère  par  sa  disposition,  de 
celle  du  globe  fac-similé;  le  mot  Portugal,  coupé  en  deux  à 
la  fin  de  la  4' ligne,  indique  une  certaine  fidélité  aune  copie 
quelconque,  car  la  place  ne  manquait  pas  dans  l'océan 
Atlantique  pour  éviter  cette  coupure;  d'autres  différences  se 
remarquent  encore;  ainsi:  ano  domini  au  lieu  de  a.  donUni; 
d.  18  jan.  au  lieu  de  den  18  jan.;  et  1465  au  lieu  de  1485. 

Cette  légende  est  écrite  en  lettres  noires  ;  sur  le  globe 
fac-similé  elle  est  en  lettres  d'or;  monte  nigro  est  écrit  en 
rouge,  il  est  écrit  en  noir  sur  le  globe  fac-similé  de  même 
que  sur  le  globe  de  Nuremberg,  comme  l'a  indiqué  Th.  de 
Murr  en  1778.  Ces  dernières  remarques  moins  importantes 
que  les  précédentes,  visent  uniquement  les  six  années  qui 
séparent  la  publication  de  M.  Ghillany,  de  la  confection  du 
globe  fac-similé,  et  pendant  lesquelles  il  n'est  pas  possible 
que  de  tels  changements  de  couleur  se  soient  produits. 

Enfin  à  l'angle  sud  du  pavillon  arboré  à  monte  nigro,  et 
resté  libre  sur  le  globe  fac-similé,  on  lit  les  mots  capui 
bona  spei  (sic)  sur  deux  lignes,  comme  suit  :  cap-ut  (le  trait 
figure  rinterposition  de  l'angle  sud  du  pavillon),  et  au- 
dessous  bona  spei. 
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Le  coopérateur  de  M.  Ghillany  ne  se  serait-il  pas  aidé 
pour  le  dressement  de  cette  mappemondfe,  d'une  mappe- 
monde reproductive  du  globe  de  Behaim  restée  inconnue 
jusqu'à  présent? 

C'est  pour  nous  la  seule  manière  d'expliquer  les  diffé- 
rences notables  signalées  ci-dessus  quant  à  la  nomenclature, 
la  disposition  et  les  coupures  de  la  première  légende  et 
tant  d'autres  altérations  évidentes  dont  noijs  n'avons  pas 
épuisé  le  nombre,  toutes  provenant,  sans  aucun  doute,  de 
la  fidélité  à  un  modèle  fautif  qu'il  ne  resterait  plus  qu'à 
indiquer  et  qui  serait  différent  de  la  mappemonde  publiée 
dans  l'atlas  Jomard. 

A  ces  différences  il  faut  joindre  celles  du  pavillon  aux 
armes  du  Portugal  diversement  et  inexactement  représenté 
sur  tous  les  documents  dont  il  vient  d'être  question,  y  com- 
pris le  globe  fac-similé. 

Des  remarques  exposées  au  présent  paragraphe,  se  dégage 
un  fait  constant  :  Les  mots  caput  bonœ  spei  ne  se  trouvaient 
pas  sur  le  globe  de  Nuremberg  en  1730,  d'après  la  mappe- 
monde de  Doppelmayr;  ils  ne  s'y  trouvaient  pas  quarante- 
huit  ans  plus  tard  en  1778,  d'après  la  nomenclature  de  Th. 
de  Murr  si  complète  et  si  conforme  à  celle  du  globe  fac- 
similé;  ils  ne  s'y  trouvaient  pas  en  1847,  d'après  le  globe 
fac-similé;  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  s'y  trouver  en 
1853,  date  de  la  publication  de  M.  Ghillany.  Nous  ne  pou- 
vons terminer  mieux  notre  travail,  qu'en  produisant  le  cer- 
tificat de  fidélité  scrupuleuse  du  globe  fac-similé  délivré 
en  1847  lors  de  son  envoi  à  la  BibUothèque  nationale  de 
Paris.  Nous  en  devons  la  communication  à  l'obligeance  du 
savant  conservateur  du  département  géographique  de  cette 
bibliothèque,  M.  E.  Cortambert. 

«  Procès-verbal  dressé  à  Nuremberg,  sur  la  demande 
faite  en  faveur  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Jomard  de  cette  ville,  afin  que  l'on  prit 
des  mesures  pour  faire  un  fac-similé  du  célèbre  globe  de  Be- 
haim datant  du  ay'  siècle  : 
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0  M.  le  baron  de  Behaim  préseDtement  vivant,  le  posses* 
seur  actuel  du  globe,  l'a  con&é  au  directeur  de  Técole  des 
arts  de  Nuremberg,  M.  Reindel. 

»  Celui-ci  a  fait  faire  une  monture  entièrement  conforme 
àToriginal  ainsi  que  les  autres  pièces  accessoires;  ensuite 
il  a  chargé  un  habile  artiste'lde  la  ville  de  faire  une  copie, 
la  plus  exacte  possible  à  Taide  du  décalcage,  non-seulement 
des  contours  des  pays,  mais  aussi  des  écritures  et  des  autres 
signes,  figures  et  ornements  qui  se  trouvent  sur  l'original, 
avec  le  coloriage  entièrement  conforme  à  celui  du  modèle. 

»  Ensuite  de  quoi,  le  Recteur  de  l'École  polytechnique 
d'ici,  M.  le  D' Ohm,  a  encore  été  invité  spécialement  à  con- 
stater par  une  comparaison  attentive,  la  fidélité  de  la  copie, 
et  &  l'attester  par  son  témoignage.  Ce  dernier  a  reconnu 
entre  la  copie  et  l'original  un  accord  aussi  complet  qu'il 
était  humainement  possible  de  Toblenir. 

»  La  vérité  de  ce  qui  précède  est  certifiée  ici  par  les  trois 
personnes  susnommées,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne, 
avec  l'apposition  de  leurs  sceaux  et  signatures, 

1  Mt  à  Nurambarf ,  te  premier  août  mil  boit  cent  •quarante-sept. 

»  Signé  :  VnixjtMG  Cabl,  baron  de  Behaim,  semer  familitt. 
•— Albeecht  Reindel,  Directeur  de  Técole  des  arts.  Con- 
servateur du  Musée  de  Nuremberg,  etc.  —  D.  Georges 
Simon  Ohm,  Directeur  de  l'École  polytechnique,  membre 
de  rAeadëroie  des  sciences.  > 


COHHUNICATIOHB 

DB  l'ORXGINB  du  NOM  DE  T0N6-EING|  PAR  F.   BOMANET 

DU  GÀILLAUD. 

Sur  l'origine  du  nom  du  Tong-king,  on  lit  dans  ToU"* 
yrage  du  Père  de  Rhodes^  un  des  premiers  missionnaires 
qui  évangélisèrent  ce  pays  ; 

tt  De  même  que  Pékin  signifie  en  chinois  cour  royale  du 
septentrion  et  Nankin  cour  royale  du  Midi;  de  même  Ton-> 
kin,  composé  de  deux  mots,  kin,  cour,  et  tun^  orient,  signifie 
cour  ou  yille  royale  de  TOrient.  Le  Tonkin,  il  est  7rai,  est 
situé  au  midi  et  non  pas  au  levant  de  la  Chine,  mais  si  on 
considère  que  ce  grand  empire  s'étendait  autrefois  sur  les 
royaume  de  Laos  (d'Ava,  de  Pégu)  et  de  Siam,  et  que  ces 
contrées  sont  au  couchant  du  Tonkin,  on  comprend  pour- 
quoi la  cour  ou  ville  royale  du  Tonkin  était  appelée  cour  de 
l'Orient.  » 

Telle  est  l'opinion  du  Père  de  Rhodes.  Il  est  vrai  que  le 
Tongoking  a  reçu  son  nom  de  Pun  de  ceux  de  sa  capitale 
Ke-cho  ou  Hà^nôi;  de  même  que  le  Maroc  doit  le  sien  à 
Tune  des  résidences  de  son  sultan.  Mais  l'origine  que  le  Père 
de  Rhodes  et  les  géographes  après  lui  ont  assignée  à  ce  nom 
de  Hà-nôi  me  paraît  erronée. 

Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  nom  dans  l'histoire  de 
TAnoam,  et  non  dans  celle  de  la  Chine. 

Tong-king  veut  bien  dire  cour  de  l'Est,  En  annamite  on 
prononce  et  on  écrit  Dông-kinh. 

On  appelait  ainsi  Hà-nôi  Dông-kinh  ou  Dông-dô,  c'est-&« 
dire  cour  ou  capitale  de  l'Est,  par  opposition  à  la  cour  ou 
capitale  de  l'Ouest,  T&y-kinh  ou  T&y-dô,  située  dans  la  pro- 
vince de  Thanh-hoa. 

En  1398,  sous  le  règne  de  Trftn-thuan-tông,  de  la  dynas- 
tie des  Trftn,  le  ministre  Hô-qui-ly  envoya  le  mandarin  Long- 
thuong-tho  dans  la  province  de  Thanh-hoa,  à  la  montagne 
d'Anton  (Nui  Dinh),  canton  d'An-tôn,  pour  y  élever  une 
grande  forteresse  ;  en  trois  mois  elle  fut  achevée.  C'est  cette 
citadelle  qui  porte  dans  les  annales  annamites  le  nom  de 
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Tây-kînh  ou  de  Tây-dô  et  celui  de  Tây-Dai.  (Voir  le  précis 
d'histoire^nnamite  de  M.  Boiiillevaux,  publié  dans  le  Cour- 
rier de  Saigon;  et  le  cours  d'histoire  annamite  de  M,  Petrus 
Truong-Vinh-Ky.) 

Tant  que  la  dynastie  usurpatrice  de  Mac  occupa  Ke-cho 
ou  Tâng-Long  (son  nom  aujourd'hui  est  Hà-nôi),  les  Le, 
avec  leur  chua  (maire  du  palais)  Trinh,  tenaient  leur  cour 
à  Tây-kinh. 

C'est  seulement  vers  1595  que  les  Le  (Thetông  étant  vtm 
et  Trinh-tong  étant  chua)  rentrèrent  à  Ke-cho.  Cependant 
la  cour  retournait  à  Tây-kinh  quand  le  Nord  n'élait  pas 
sûr,  ce  qui  arriva  notamment  en  1600  et  en  1624. 

La  forteresse  de  Tây-kinh  est  aujourd'hui  en  ruines.  Ces 
ruines  s'appellent  Tây-Giaï  ou  Thanh-Tây-Giaï  :  elles  se 
trouvent  dans  l'angle  N.  0.  de  la  province  de  Thanh-Hoa, 
dans  le  district  de  Phu-Quang,  à  trois  quarts  d'heure  de  la 
chrétienté  de  Nhan-lo,  non  loin  du  fleuve  Ma  et  sur  la  li- 
sière des  montagnes  habitées  par  les  Muongs  ou  sauvages. 

Le  Bulletin  de  la  Société  a  publié,  en  mars  1875,  une  des- 
cription de  ces  ruines.  (Voir  la  notice  sur  la  province  de 
Thanh-hoa.) 

Ainsi,  c'est  par  opposition  à  Tây-kinh  que  la  ville  de 
Ke-cho  ou  Hà-nôi  se  nommait  Dôngking,Tông-ki'ng  suivant 
la  prononciation  chinoise.  Elle  portait  ce  nom  à  l'époque  où 
les  Européens  abordèrent  les  côtes  de  l'Annam.  Et  le  pays 
dont  elle  était  la  capitale  fut  par  ces  derniers  appelé 
royaume  de  Tong-king  ou  simplement  Tong-king. 


RAPPORT  DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ  SUR  LES  COMPTES 
DE  1875  ET  sua  LE  BUDGET  DE  1876,  PAR  M-  WILLIAM 
MARTIN. 

Messieurs, 
Chargé  par  Je  bureau  de  la  Commission  centrale  de  rem- 
placer provisoirement  notre  très-regretlé  collègue  M.  Bru- 
net  de  Presle,  dont  la  perte  nous  a  été  si  sensible  à  tous  et 
auquel  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  ont  rendu 
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un  juste  hommage,  je  viens,  au  nom  de  votre  Section  de 
comptabilité,  vous  rendre  compte  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  l'année  1875,  et  vous  soumettre  le  projet  de 
budget  de  l'année  1876. 

Le  Congrès  international  des  sciences  géographiques  or- 
ganisé par  notre  Société,  ayant  donné  lieu  à  un  important 
mouvement  de  fonds,  et  la  Société  s'étant  engagée  à  publier 
le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès,  il  eût  été  intéres- 
sant de  faire  figurer  dans  le  rapport  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter,  les  recettes  effectuées  ainsi  que  les  dépenses 
faites  et  à  faire  de  ce  chef.  Malheureusement  tous  les 
comptes  ne  sont  pas  encore  entièrement  réglés,  et  il  n'est 
pas  possible  de  savoir  dès  maintenant  d'une  manière  exacte 
quelle  sera  Timportance  de  la  publication  du  compte  rendu. 
Nous  devons  donc  aujourd'hui  nous  contenter  de  mettre 
sous  vos  yeux  les  comptes  ordinaires  de  la  Société  tels  qu'ils 
ont  été  dressés  par  M.  Noirot,  notre  agent  honoraire,  dont 
l'exactitude  et  le  zèle  vous  sont  trop  bien  connus  pour  que 
j'aie  besoin  de  les  rappeler.  Le  reste  devra  nécessairement 
faire  le  sujet  d'un  rapport  supplémentaire. 

RECETTES 

Crédit  du  budget  Sommes 
do  i875.      cncaisiéos  en  i875. 

1.  Cotisaiiuns  des  membres 33,000  f.  A\  ,904  i, 

II.  SouscripUons  à  vie 4,200  10,475        » 

m.  Diplômes  des  noaveaux  membres 7,000  8,675        » 

IV.  Produit  des  publications 3,500  3,842      50 

Y.  Allocations  et  souscriptions  des  Minis- 
tères       3,200  2,832      80 

VI.  Revenus  do  la  Société 3,300  3,627        » 

ToUux 54,200  f.        7 1 ,356  f.  30 

DÉPENSES 

Crédit  du  budget  Dépenses 
de  1875.    effectuées  en  1875. 

I.  Personnel 5,200  f.  5,200  f. 

11.  Frais  de  logement 6,500  6,023      65 

m.  Frais  d'administration 4,500  5,918      60 

IV.  Matériel,  bibliothèque 1 ,200  1 ,097      65 

V.  Publication  du  Bulletin 20,000  21 ,754      69 

VI.  Placement  de  capitaux 4,600  5,114      50 

VII.  Fondation  de  prix 1,700  1,685      60 

VIII.  Frais  de  secrétariat 3,500  4,421      55 

IX.  Dépenses  imprévues 2,000  4,832      30 

X.  Congrès  géographique 5,000  5,000       » 

Totaux 54,200  f.  '     61,048  f.  54 
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AÉCilPlTULÀtlOlf 

Reliquat  en  taïuê  au  31  décembre  1874 i9,257  fr.  85  )  g^  g^  ^  ^^ 

Recettes  effectuées  en  i875. 71,366       dOf     ' 

1>épenses  effectuées  en  1875 61,048     54 

Reliquat  en  caisse  au  31  décembre  1875 23,565  fr.  61 

En  aaalysant  les  tableaux  oi-dessus»  on  remarquera  que 
pour  tous  les  chapitres  du  budget,  sauf  un,  les  recettes  ef- 
fectuées ont  notablement  dépassé  les  prévisions  :  les  cotisa* 
tions  annuelles,  do  8904  francs  ;  les  souscriptions  à  vie,  de 
6S75  francs;  les  diplOmes  des  membres  nouveaux^  de 
1675  francs;  le  produit  des  publîcaticms,  de  342  fr.  50;  les 
rArenus  de  la  Société,  d«^  327  fr.  Si  les  allocations  et  sou»- 
criptions  des  Ministères  sont  inférieures  de  367  fr.  SO  va 
prévisions,  cela  tient  à  la  suppression  des  souscriptions  de 
divers  conseils  généraux.  En  résumé,  les  recettes  ont  dé^ 
passé  les  crédits  budgétaires  de  17  156  fr.  30. 

Quant  aux  dépenses,  elles  ont  aussi  dépassé  les  crédits, 
mais  de  6848  fr.  54  seulement,  de  sorte  que  le  boni  réel  de 
Tannée  est  de  10307  fr.  76.  Les  augmentations  de  14i8fr.  60 
pour  frais  d'administration,  de  1754fr.  69  pour  publication 
du  Bulktin,  de  921  fr.  55  pour  frais  de  secrétariat,  et  de 
2832  fr.  30  pour  dépenses  imprévues,  nous  paraissent  faci- 
lement justifiables.  Elles  ne  pouvaient  pas  ne  pas  se  produire 
en  présence  de  l'accroissement  si  important  du  nombre  des 
membres  de  la  Société  et  du  mouvement  énorme  causé  par 
le  Congrès.  Enfin  l'augmentation  considérable  de  notre  bi- 
bliothèque a  aussi  nécessité  Tinstallation  d'une  partie  de  nos 
livres  dans  le  local  de  nos  séances  administratives.  Ce  n'est 
que  par  un  zèle  et  une  application  infatigables  que  nos  ex- 
cellents  agents  ont  pu  faire  face  à  tant  (Je  travaux  et  se 
maintenir  constamment  à  la  hauteur  de  leur  tÂche. 

En  résumé  le  reliquat  en  caisse,  qui  était,  au  31  décembre 
1874,  de  13  257  fr.  85,  se  trouve  être  de  23  565fr.  61  a« 
81  décembre  1875. 

Le  projet  de  budget  de  Tannée  1876  que  nous  avons  Vbon- 
neur  de  vous  soumettre  est  basé,  comme  d'habitude,  sur  les 
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recettes  et  les  dépenses  de  Tannée  qui  vient  définir.  Cepen- 
dant, et  quoique  nous  puissions  espérer  que  l'accroissement 
de  prospérité  de  notre  Société  ne  se  ralentira  pas,  nous 
ayons  ora,  pour  ne  nous  exposer  à  aucun  déboire,  ne  devoir 
compterque  surdesrecettes  inférieures  d'environ  7000  francs 
à  celles  effectuées  en  1875.  Nous  pensons  que  vous  approu- 
verez notre  prudence. 

Les  dépenses  ne  dépassent  que  de  très-peu  celles  qui 
ont  été  faites  en  1875,  et  pourtant  nous  avons  dû  porter  le 
placement  de  capitaux  à  10  500  francs^  somme  qui  repré- 
sente ce  que  nous  avons  touché  Tannée  dernière  pour  les 
souscriptions  à  vie.  Le  chapitre  i,  personnel,  est  porté  à 
6800  francs  à  cause  de  Taugmenlation  très-grande  de  tra- 
vail qu'ont  à  faire  ndb  agents,  et  de  la  nécessité  oit  M.  Au- 
bry  s'est  trouvé  de  prendre  un  jeune  employé.  Le  chapitre 
IV,  matériel,  bibliothèque^  est  augmenté  de  300  francs  pour 
permettre  de  faire  relier  en  volumes  de  mélanges  beaucoup 
de  brochures  qui  pourraient  facilement  s'égarer  si  on  les 
laissait  séparées.  Sur  le  chapitre  ix,  dépenses  imprévues, 
nous  devrons  prendre,  cette  année],  la  somme  né- 
cessaire pour  refaire  la  planche  du  diplôme  de  la  So- 
ciété. 

Si  vous  adoptez  nos  propositions  de  budget  pour  1876, 
les  recettes  seraient  de  64432  fr.  80,  et  les  dépenses  de 
63200  francs,  ce  qui  laisserait  un  boni  de  1232  fr.  80. 

BXJDGBT  BE  1876  * 

BBCSniS 

I.  Cotisations  annuelles i2,000  fr. 

II.  Souscriptions  à  vie 6,000        » 

III.  Diplômes  des  nouveaux  membres 6,000       • 

IV.  Produit  des  publications 3,500        » 

V.  Allocations  et  souscriptions  des  Ministères. ......  2,832      80 

VI.  Revenus  de  la  Société *>100        » 


Total 64,432      80 
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DEPENSES 

I.  Personnel 6,800  fr. 

II.  Frais  de  loj^ment 6,000 

III.  Frais  d'administration 6,000 

IV.  Matériel,  bibliothèque 1,500 

V.  Publication  du  5aite/in 22,000 

VI.  Placement  de  capitaux 10,500 

VU.  Fondation  de  prix 1,900 

VllI.  Frais  de  secrétariat 5,000 

IX.  Dépenses  imprévues 3,500 


Total 63,200fr. 

RÉSUMt 

En  caisse  au  31  décembre  1875 23,565  fr.  61  )  g^  g^  ^^  ^^ 

Recettes  prévues  pour  1876 6M32       80)     ' 

Dépenses  présumées  pour  1876 63,200 

Excédant  en  recettes 24,798  fr.  41 

Les  membres  de  la  section  de  comptabilité  : 

William  Martin,  vice-président  ;  krihus  Bertrand;  le  baron  de  Champlouis  ; 
Edouard  Charton;  Gabriel  Lafond  de  Lurcy;  MeiipieD,  trésorier.  — 
Membres  adjoints  :  MM.  Alfred  Grandidier  et  Paul  Mirabaud. 

Soumis  au  vote  de  la  Commission  centrale  dans  sa  séance 
administrative  du  14  janvier  1876,  le  budget  est  adopté. 

SITUATION  DU  FONDS  DES  VOYAGES 

•  (Janvier  1876). 

L'encaisse  qui  était,  au  1®'  janvier  1875,  de  2483  fr.  05, 
n'est  plus  aujourd'hui  que  de  400  fr.  25.  La  différence  a  été 
employée  de  la  manière  suivante  : 

lo  Note  de  M.  Martinet  pour  impression  de  circulaires 23  fr. 

2o  Achat  de  divers  ouvrages  pour  H.  Savorgnan  de  Brazza. ...        52       65 
3o  Somme  allouée  à  H.  Largeau  par  décision  du  12  novembre 

1875 1007       15 

40  Somme  allouée  au  rabbin  Mardochée  par  décision  de  même 

date 500 

50  Somme  allouée  à  M.  le  Dr  Harmand  par  décision  de  même 

date 500 


ToUl 2082fr.  80 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  (1) 


Séance  du  2  février  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  V.  A.  MÂLTE-BRUN 

Le  proGès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  informe  la  Société  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire 
de  deux  de  ses  membres. 

c  M.  Larabit,  ancien  officier  d'arlillerie,  député  puis  sénateur  sous 
l*eropire,  membre  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur,  qui  appar- 
tenait à  la  Société  depuis  1817  et  prenait  un  grand  intérêt  à  ses 
travaux;  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  M.  Larabit  a  assisté  aux 
séances  de  la  Société. 

>  M.  Beaumier,  dont  la  perte  sera  vivement  ressentie  par  ceux  qui 
depuis  une  dizaine  d'aniW^es  suivent  les  travaux  publiés  au  Bulletin. 
M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  a  été  enlevé  le  dimanche 
30  janvier,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  De  sa  carrière  consu- 
laire, on  ne  peut  parler  mieux  ni  avec  plus  d'autorité  que  ne  l'a  fait 
H.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales,  pré« 
sidcnt  honoraire  de  la  Société. 

>  Le  département  des  affaires  étrangères,  dit-il,  dans  la  lettre  par 
laquelle  il  informe  la  Société  de  ce  malheur,  perd  en  lui  un  de  ses 
agents  les  plus  honorables  et  les  plus  dévoués.  ^ 

1  Nos  regrets,  ajoute  M.  Meurand,  seront  partagés  par  la  Société  de 
Géographie  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs,  et  qui  avait 
apprécié  et  encouragé  les  intéressants  travaux  de  M.  Beaumier  sur  le 
Maroc,  i 

c  En  effet,  reprend  le  Président,  trente  ans  de  fonctions  consulaires 
accomplies  presque  en  entier  au  Maroc  avaient  fait  de  M.  Beaumier 
l'un  des  hommes  de  France,  et  peut-être  d'ailleurs,  qui  connais- 
sent le  mieux  cette  partie  de  l'Afrique.  Alors  qu'il  était  drogman 
en  Tunisie,  M.  Beaumier  avait  consacré  dix  ans  à  traduire  de  l'arabe 
le  Roudh-el-Kartas,  annales  de  cinq  siècles  des  souverains  du  Maroc. 
En  1867,  il  avait  rédigé,  pour  l'exposition  universelle,  une  descrip- 
tion du  Maroc  qui  fut  publiée  au  Bulletin.  Depuis  lors  il  a  fréquem- 
ment enrichi  le  recueil  de  la  Société  d'articles  remarquables  par 
la  sûreté  comme  par  la  netteté  des  informations. 

9  11  a  d'abord  donné  l'itinéraire  de  Mogador  à  Maroc  et  de  Maroc  à 

(1;  Rédigés  par  M.  J.  Girard,  secrétaire  adjoint. 
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Saffy  (1868),  puis  le  récit  du  premier  établissement  des  Israélites  à 
Timbouktou  (1870).  Deux  ans  plus  tard  il  nous  faisait  suivre  Fiti- 
néraire  du  choléra  au  Maroc  et  au  Séné^.  Autorisé,  sur  la  demande 
de  la  Société,  à  voyager  dans  le  pays  toutes  les  fois  qu'il  penserait 
pouvoir  le  faire  sans  inconvénients,  M,  Beaumier  a  parcouru  i  cheval 
tout  le  littoral  marocain,  depuis  Tetouan  et  Tanger  jusqu'à  Mogador. 
Lui-même,  dans  l'une  de  nos  précédentes  séances,  il  nous  lisait  l'in- 
troduction aux  notes  qu'il  a  rapportées  do   ea  voyage  et  qui  pa- 
raîtront au  BuUeUn  accompagnées  d'une  carta.  Vous  n'avei  (n^ 
oublié  non  plus  que  pendant  plusieurs   anoéot  notre  collégua  a 
fait  régulièrement  chaque  jour  à  Mogador,  des  observations  météo- 
rologiques dont  la  plupart  ont  été  publiées  par  le  BuUHm.  Il  fut  iê 
plus  le  promoteur  de  travaux  dont  l'intérêt  ne  vous  aora  pas  échappé, 
tels  que  la  notice  du  docteur  Thévenin,  puis  celle  du  docteur  OUifi 
sur  le  climat  de  Mogador,  et  celle  de  M.  Lambert  sur  la  villa  es 
Maroc.  Bnfln,  et  ce  ne  sera  pas  là  l'un  des  moindres  titres  de  notre 
durable  reconnaissance  envers  M.  Beaumier,  il  a  patiemment  àrmè 
quelques  indigènes,  entre  autres  le  rabbin  Mardochée  et  le  chleoli 
Brabim  Amribet,  à  explorer  des  parties  du  Maroc  oh  ne  peuvent  en- 
core pénétrer  les  Européens. 

a  Si  notre  collègue  le  docteur  (losson  était  présent,  il  wn  éM 
quelles  coUoctions  intéressantes  au  point  du  vue  botanique  il  doit  as 
concours  de  ces  auxiliaires.  Le  plus  prochain  numéro  du  BnUdi^ 
vous  apportera  le  résultat  du  travail  géographique  de  Ton  d'eax,l« 
rabbin  Mardochée. 

»  Depuis  1866  que  M.  Beaumier  était  des  nôtres,  il  n'a  cessé  de  se 
préoccuper  des  questions  qu'il  savait  intéresser  la  Société  de  Géo- 
graphie. Les  voyages  qu'il  a  entrepris  dans  l'intérieur  du  Maroc,  il  1^ 
a  exécutés  à  ses  frais,  avec  la  noble  pensée  d'être  utile  à  la  seienca 
et  à  son  pays  en  fiûsant  oonnattre,  dans  un  but  civilisateur  et  pa- 
cifique, nn  grand  empire  voisin  de  l'Algérie.  Ceux  qui  ont  roeonra  A 
sa  profonde  connaissance  des  choses  du  Maroc  diront  à  quelle  iné- 
puissable  et  gracieuse  obligeance  ils  ont  dA  des  renseignements  toe* 
jours  pleins  de  valeur.  Ceux-là,  Français  on  Marocftins,  qui  ont  pi» 
particulièrement  connu  M.  fieaomier,  l'appréciaient  hautement  et  re- 
gratteront  en  loi  un  homme  à  Vesprit  élevé,  au  cœur  chaad,  Ànp" 
et  droit. 

»  Nous  vous  proposons,  messieurs,  de  transmettre  à  madame  Beao' 
mier,  qui  fut  la  compagne  dévouée  de  sa  vie  et  parfois  de  i^'*' 
tigants  Toyages,  l'expression  des  regrets  que  laisse  dans  la  Sociél 
de  Géographie  la  mort  de  M.  Beaumier.  > 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
M.  Meurandy  directeur  des  consulats  et  affietires  commerciales  au 
Ministère  des  affaires  étrangères,  annonce  la  mort  de  M.  Beaumier. — 
MM.  le  g^énéral  Baeyer,  sir  Henry  Rawlinson,  le  général  Humphreys 
et  le  colonel  Versteeg,  remercient  de  leur  nomination  de  membres 
correspondants  étrangers.  —  MM.  Magnin,  Francisco  Vieira  Monteiro, 
et  M.  Villiers  du  Terrage,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées» 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société; 
M.  Villiers  du  Terrage  est  fils  d'un  des  fondateurs  de  la  Société 
en  182t.  — Mademoiselle  Bardin  exprime  ses  remerctments  et  ceux 
de  madame  Bardin,  sa  mère,  pour  la  distinction  accordée  à  Texposilion 
du  congrès  aux  plans  reliefs  de  M.  Bardin.  —  M.  Spitzer,  membre  du 
congrès,  envoie  à  la  Société  le  portulan  de  Charles-Quint  donné  à 
Philippe  77,  reproduit  par  la  photographie. 

M.  Malte-Brun  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cet  envoi  : 

c  Vous  avez  pu  remarquer  au  milieu  de  la  collection  d'Instruments 
astronomiques  et  mathématiques,  tout  à  fait  hors  ligne,  qui  figu- 
raient dans  la  salle  d'honneur  de  l'Autriche-Hongrie,  à  Tex  position 
des  sciences  géographiques  de  Paris,  un  magnifique  portulan  donné 
par  Charles-Quint  à  son  fils  Philippe  II.  Ce  portulan,  connu  en  bi- 
'  bliographie  géographique  sous  le  titre  A* Atlas  de  Philippe  II y  dédié 
à  CharleS'Quinly  fait  partie  de  la  belle  collection  de  M.  F.  Spitzer. 
n  parait  d'origine  catalane  et  remonterait  à  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle.  Il  se  compose  de  14  feuilles  ou  parties  de  cartes  magni- 
fiquement enluminées  et  entourées  d'ornements  qui  en  font  un  véri- 
table chef-d'œuvre  artistique.  Ces  cartes  étaient,  comme  vous  l'avez 
pu  voir,  appliquées  sur  autant  de  volets  mobiles  tournant  autour 
d'un  axe  commun. 

»  M.  Spitzer  a  eu  la  généreuse  pensée  de  faire  profiter  la  science 
de  cette  pièce  unique;  il  a  fiit  photographier  à  un  nombre  restreint 
d*épreuves,par  un  habile  artiste,  M.  Mansuy,  photographe  de  la  ville 
de  Paris,  cet  Atlas  de  Philippe  II,  et  il  a  bien  voulu  offrir  à  la 
Société  de  Géographie  un  des  exemplaires  ;  il  reproduit  fidèlement  tous 
les  détails  de  ce  remarquable  atlas  portulan.  Un  texte  joint  aux 
planches  et  rédigé  en  partie  par  M.  Wiener,  fait  connaître  l'origine 
et  la  valeur  du  portulan,  discute  la  méthode  cartographique  observée 
par  l'auteur,  étudie  la  valeur  artistique  de  rornementation  et  examine 
les  détails  de  la  mappemonde  qui  accompagne  les  cartes  de  détail. 

»  La  Société  doit  aujourd'hui  à  M.  F.  Spitzer  un  des  plus  beaux 
monuments  géographiques  qui  ornent  sa  bibliothèque,  et  elle  s'em- 
pressera de  remercier  le  généreux  donateur  de  son  gracieux  envoL  » 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  directeur  du  dépôt  des  cartes  et 
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plans  de  la  marine,  adresse  une  collection  de  cartes  noaTellemeal 
publiées  par  le  Dépôt. —  Le  ministre  de  rinstructîon  publique  envoie 
à  la  Société  des  livres  et  des  cartes  laissés  à  la  suite  du  congrès  par 
divers  commissaires  des  puissances  étrangères  et  destinés  par  eux  à 
la  bibliothèque  delà  Société.  —  Le  colonel  Stone,  chef  de  rétat-major 
de  l'armée  égyptienne,  envoie  de  nouveaui  documents  sur  le  haut  ND. 
—  M.  Lasselane,  constructeur  d'instruments  de  précision,  demande 
que  la  Société  se  charge  de  vérifier  l'exactitude  d'un  baromètre  ané- 
roïde et  d'une  boussole  de  géologue,  qu'il  vient  de  construire  pour 
une  personne  de  Monte-Video.  Le  secrétaire  général  fait  observer 
qu'il  serait  délicat  d'engager  la  Société  dans  une  constatation  de 
cette  nature,  et  que  tout  au  plus  on  pourrait  demander  à  titre  offi- 
cieux, à  quelques  membres  compétents  d'examiner,  pour  cette  fois, 
les  iustrumetns  en  question.  M.  A.  d'Abbadle  rappelle  à  ce  sujet  que 
l'hypsomètre  lui  semble  un  instrument  bien  préférable  au  baromètre, 
et  qu'il  est  très-employé  en  Angleterre  pour  la  détermination  des  hau- 
teurs. —  M.  de  Fontbonne  expose  un  projet  de  tracé  de  canal  inter- 
océanique par  l'isthme  de  Darien,  dont  la  longueur  n'excéderait  pas 
50  kilomètres  et  où  la  dépense  serait  inférieure  à  celle  de  tous  les 
autres  projets;  par  suite  de  l'utilisation  du  jeu  des  marées,  le  trajet 
se  ferait  rapidement  H.  L.  de  Puydt  ajoute  que  M.  de  Fontbonne  a 
été  un  de  ses  collaborateurs  dans  sa  reconnaissance  de  l'isthme  de 
Darien  et  demande  quelques  renseignements  complémentaires.  —  Le 
docteur  Wagner,  de  Gotha,  informe  les  membres  de  la  Société  qu'il 
va  dresser  un  planisphère  muet  à  grande  échelle,  sur  lequel  les 
hommes  de  science  pourront  porter  les  indications  qu'il  leur  sera 
utile  de  voir  réunies.  Sur  ce  planisphère,  dont  l'échelle  à  l'équateur 
sera  de  ^^JJ^^^q  les  côtes,  les  fleuves  et  les  degrés  seront  seuls 
tracés;  il  engage  les  personnes  qui  désireraient  se  pourvoir  de  ce 
document  à  lui  en  adresser  la  demande.  M.  Levasseur  rappelle  que  le 
professeur  Wagner  est  l'auteur  de  travaux  justement  appréciés,  et 
qu'il  vient  de  publier  un  rapport  sur  le  congrès  de  géographie  dans 
les  Mi Uheilungen  de  Petermann. — ^M.  Desgodins,  inspecteur  deslorèts 
en  retraite,  à  Nancy,  envoie  copie  de  quelques  renseignements  que 
monseigneur  Chauveau  lui  a  communiqués,  au  sujet  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  a  eu  lieu  au  mois  d'octobre  dernier  à  Ta-tsien-lou, 
sur  la  frontière  de  la  Chine  et  du  Thibet. 

c  Le  jeudi  matin  21  octobre  1875  à  trois  heures  moins  trob  mi- 
nâtes, on  a  éprouvé,  dans  tous  ces  pays,  quatre  secousses  consécu- 
tives d'un  tremblement  de  terre  très-sensible,  dans  la  direction  du 
nord  au  sud.  Quelques  heures  après,  à  huit  heures  vingt*cinq  mi- 
nutes environ,  ou  a  eu  une  secousse  à  peu  près  aussi  forte,  mais 


SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  1876.  341 

unique.  Le  lendemain,  yendredi  22  octobre,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  une  nouvelle  secousse;  puis  encore  une  autre  à  neuf  heures 
et  demie. 

»  Toutes  ces  secousses  ont  un  peu  remué  les  âmes,  quoique  Ton 
n'ait  jusqu'ici  entendu  parler  d'aucun  accident. 

>  Les  religieuses,  sous  la  direction  de  M.  Dejean,  secrétaire  de 
Monseigneur,  àChà-pa,  près  de  Ta-tsien-lou,  ont  écrit  qu'elles  avaient 
été  épouvantées  par  cette  agitation  du  globe,  qu'il  leur  semblait 
qa'il  y  avait  trente  ou  quarante  hommes  marchant  avec  violence  sur 
leur  grenier,  et  qu'elles  s'étaient  toutes  levées. 

>  Ce  tremblement  de  terre  s'est-il  fait  ressentir  à  Bathang?  y  a-t-il 
causé  des  malheurs  comme  en  1870  (1)?  C'est  ce  que  Monseigneur 
ignore  encore,  et  il  ajoute  que  cette  coïncidence  serait  désastreuse 
pour  la  mission. 

>  Il  espère  que  cette  agitation  ne  s'est  pas  fait  sentir  aussi  loin 
que  Bathang.  > 

Le  baron  d'Avril  adresse  l'extrait  suivant  d'une  lettre  du  colonel 
Gordon,  dont  l'expédition  avait  inspiré  des  inquiétudes  à  la  suite  de 
l'attentat  contre  l'un  des  fils  de  Linant-pacha  : 

c  Nous  avons  complété  la  chaîne  des  postes  militaires  entre  Laido 
et  Diifii  (d'où  le  fleuve  est  sans  obstacle  jusqu'au  lac). 

>  L'examen  du  fleuve,  à  5  milles  au  nord  de  Dufli,  nous  a  montré 
un  rapide  d'une  longueur  de  2  milles  qu'aucune  embarcation  ne 
peut  remonter. 

>  Le  résultat  de  mon  travail  est  que  nous  avons  une  communica- 
tion sûre  entre  Laido  et  Dufli  par  terre,  et  que,  sur  une  centaine  de 
milles,  le  fleuve  est  asseï  navigable  pendant  90  milles. 

>  A  présent,  je  prends  des  arrangements  pour  construire  un  petit 
bateau  à  vapeur,  puisque  je  ne  puis  pas  faire  remonter  le  bateau 
de  100  tonneaux  qui  est  à  Moogie.  » 

M.  Savorgnan  de  Brazza  écrit  de  Saint-Louis,  à  la  date  du  3  no- 
vembre 1875,  que  son  départ  pour  rOgôoué  a  été  retardé  par  suite 
des  difGcultés  survenues  dans  le  Como,  où  les  laptots  qu'il  avait  en- 
gagés ont  été  obligés  de  se  rendre  temporairement.  H.  Marche  pré- 
parait, à  cette  époque,  les  moyens  de  remonter  le  fleuve. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  H.  Duveyrier  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Largeau.  Le  voyageur  était  engagé  dans  la  région 
des  dunes  entre  Ghadamés  et  Touggourt,  la  partie  du  désert  la  plus 
pénible  à  traverser  à  cause  du  manque  d'eau,  ce  qui  oblige  à  mar- 

(1)  Voir  page  Ui  de  la  MisHon  du  Thibet,  par  Tabbé  Desgodirs. 
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eh«r  tmit  «t  jour.  Il  id  propose  de  modifier  ton  itinéraire  à  Oâuee 
beadel  de  pillards  qui  infestent  les  enTîrons  de  Ghedâmès.  L'état 
sanitaire  de  la  caravane  était  excellent. 

Le  seorétaire  général  informe  la  Société  da  départ  da  capitaine 
Roudaire  mis  à  la  disposition  du  ministère  de  l'instruetion  publique» 
pour  oontinueri  dans  les  chotts  tunisiens,  Teiploralion  oommeneée 
dans  le  sud  de  la  province  de  Gonstantine.  U  est  accompagné  da 
M.  fiaroneti  ingénieur,  et  de  M.  Cormon,  peintre»  prix  da  Rome  à  la 
dernière  exposition  des  beaux*arts.  Le  capitaine  Roudaira  trouvara 
sans  nul  doute  auprès  du  gouvernement  tunisien  aide  et  sjmpaibia 
pour  raccomplissement  d'une  mission  toute  scientifique» 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  des  passages  suivants  d'une 
lettre  da  M.  Masqueray,  datée  da  Batna»  16  janvier  1876  : 

c  Je  partirai  demain  sans  doute  pour  le  Bellesma  et  la  Hodua,  oft 
je  compte  rester  deux  mois  et  demi.  Là  j'étudierai  les  villes  romaines 
de  Lamboridi,  Lamarba,  Bellezma,  Ngaous,  Tobna,  je  ralèYerai  lea 
voies  romaines,  et  je  visiterai  l'enceinte  beriière  du  Djebel  Moneasa. 
i*accroltrai  en  mémo  temps  ma  connaissance  du  dialecte  ehaoui. 

>  J'ai  mené  une  existence  un  peu  rude  à  Timgad.  J'étais  là  à  près 
de  ItOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  j'avais  le  climat 
de  France.  Je  me  suis  obstiné  malgré  la  gelée  et  le  vent,  et  j'ai 
réussi  au  delà  de  mes  souhaits,  puisque  j'ai  découvert  an  inscrip- 
tions nouvelles  extrêmement  importantes,  outre  que  j'ai  fêâi  le  plan 
de  la  ville  et  dessiné  la  plupart  de  ses  monuments.  J'ai  appris  area 
grand  plaisir,  à  mon  retour,  que  M.  Léon  Renier  avait  fait  sur  ce 
siyet  deux  communications  très-bienveillantes  à  rinstitut. 

>  Je  suis  allé  passer  huit  jours  à  Gonstantine  pour  préparer  ma 
tournée  du  Belleima  et  du  Hodna.  Le  capitaine  Parisota  mis  toutes 
ses  cartes  à  ma  disposition,  et  j'ai  tout  mon  voyage,  pendant  les  six 
mois  qui  vont  suivre,  relevé  d'avance  à  j^^*  Le  général  Carterel 
me  laisse  mes  mulets  et  mes  hommes  pendant  un  temps  indéterminé, 
et  m'accorde  de  grandes  Milites  pour  mon  ravitaillement.  Le  co- 
lonel MoH,  le  docteur  Reboud,  et  tous  les  membres  de  la  Sodété 
archéologique,  m'ont  fait  un  excellent  accueil.  J'enverrai  au  docteor 
Reboud  mes  collections  de  plantes,  en  y  joignant  les  noms  berbères. 

»  J'ai  dû  m'improviser  bien  des  choses  depuis  quelque  temps.  H 
m'a  fallu  surtout  faire  de  la  topographie;  mais  j'espère  réussir,  cette 
seconde  fois,  dans  l'étude  complexe  d'une  région,  au  moins  autant 
que  la  première,  dans  l'étude  limitée  d'une  ville.  Après  cela  je  serai 
tout  à  fait  eapable  d'aborder  TAurès...  > 

Le  président  rappelle  qu'au  1*'  avril  s'ouvrira  une  exposition 
d'objets  scientifiques  au  palais  de  South -Kensington,  à  Londres.  D 
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serait  «yanUgmiz  qua  la  géographie  y  fût  dignamant  rapréientéa. 
Ledura  ast  doonéa  d*une  lettre  de  M.  da  Quatre&gas  rappelant» 
d'après  la  programme,  les  conditions  et  ayantages  offerts  aux  ex« 
posants. 

Le  président  ajoute,  comme  renseignement  de  géographie  politi* 
qœ,  la  ratification  de  la  cession  des  lies  Kouriles  à  la  Russie  par  le 
Japon,  en  échange  desquelles  la  Russie  donne  au  Japon  la  partie  nord 
de  rtle  de  Sakalien,  qui  contient  des  gisements  houillers,  des  bois 
et  des  facilités  de  pêche. 

M.  Davanne,  Tica-présidant  de  la  Société  de  photographie,  demande 
que  la  Soeiété  de  géographie  prête  son  secours  à  la  onsième  expo- 
sition de  photographie  qui  s'ouvrira  A  Paris  au  mois  de  mai,  au  palais 
de  l'Industrie. 

c  J'ai  rhonnaur  da  me  présenter  au  nom  de  la  Société  de  photo* 
graphie,  pour  tous  demander,  messieurs,  YOtre  appui  moral,  TOtre 
coneours  actif  pour  la  onaiâme  exposition  internationale  qua  notre 
Soeiété  ouTre  au  mois  de  mai  prochain  au  palais  de  Tlndustrie.  La 
Société  de  photographie  et  l'exposition  qu'aile  organise  n'ont  qu'un 
but,  le  progrès. 

>  Le  progrès  des  connaissances  humaines,  par  la  facilité  de  vul- 
garisation que  donne  la  photographie,  par  lavérité,^  l'authenticité  da 
ses  résultats;  le  progrès  de  la  photographie  par  l'extension  de  sas 
applications,  le  perfectionnement  de  ses  procédés  et  leur  adaptation 
plus  juste  aux  sciences  et  aux  arts  auxquels  elle  peut  venir  an 
aide.  •    * 

>  Ces  progresseront  réalisés;  mais  cette  réalisation  sera  d'autant 
plus  rapide,  d'autant  plus  fructueuse  que  de  part  et  d*autre  on  con- 
naîtra mieux  les  services  que  l'on  peut  demander  à  la  photographie 
et  ceux  qu'elle  peut  rendre. 

»  Aussi  désirons»nous  former  dans  notre  exposition  un  groupa 
spécial  des  applications  de  la  photographie  aux  sciences,  et  nous 
nous  adressons,  en  France  et  à  l'étranger,  aux  grandes  sociétés,  aux 
grandes  administrations  publiques  ou  privées,  aux  savants  comme 
aux  amateurs,  pour  avoir  leur  concours,  exposer  les  résultats  obte- 
nus; car,  de  la  comparaison  des  résultats  acquis,  naîtront  les  perfec- 
tionnements et  les  méthodes  nouvelles. 

>  Je  n'ai  pas  besoin,  messieurs,  de  vous  énumérer  par  quels  liens 
la  géographie  se  rattache  à  cet  art  graphique  nouveau  qui  inscrit  tout 
ce  qu'il  voit  et  voit  souvent  mieux  que  nous.  La  photographie  devrait 
être  la  compagne  de  toutes  vos  missions  lointaines.  Les  essais  de 
M.  Lanssedat,  de  M.  Javary,  de  M.  Aug.  Chevallier,  ont  démontré 
quels   secours  elle  peut  apporter  pour  le  lever  des  plans,  et  je 
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ne  parle  ici  que  des  essais  premiers  qui  seraient  rapidement  amé- 
liorés si  ces  essais  étaient  continués  par  un  ingénieur  doublé  d'un 
photographe  ;  la  mise  à  l'échelle  de  vos  cartes,  leur  réduction»  leur 
agrandissement,  leur  mise  sur  pierre,  sur  zinc,  la  gravure  sur  cuivre, 
sur  acier,  sur  planche  typographique  sont  choses  déjà  réalisées; 
peut-être  ne  le  sont-elles  pas  encore  dans  les  conditions  que  chacun 
pourrait  désirer,  mais  d'une  étude  commune,  d'une  comparaison 
entre  les  méthodes  étrangères  et  les  nôtres  il  ressortira  un  enseigne- 
ment proQtable  pour  tous. 

c  Voilà,  messieurs»  le  but  que  notre  exposition  cherche  à  atteindre, 
c*est  pour  cela  que  nous  vous  demandons,  ici  votre  concours,  à 
l'étranger  l'appui  de  vos  grandes  relations.  > 

Le  secrétaire  général  informe  la  Société  Hiu'une  liste  des  établis- 
sements que  peut  Intéresser  cette  exposition  sera  remise  à  M.  Da- 
vanne. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts,  parmi  lesquels, 
fait  observer  la  secrétaire  général,  plusieurs  méritent  une  mention 
spéciale  :  la  carte  du  Turkestan,  en  quatre  feuilles,  par  le  colonel 
Walker,  qui  résume  les  documents  les  plus  complets  jusqu'ici  sur 
cette  partie  de  l'Asie  centrale;  des  portraits  de  Touareg  envoyés 
d'Alger  par  M.  Paul  Mirabaud,  avec  une  note  concernant  leur  cap- 
ture dans  le  Sahara. 

M.  E.  Gortambert  dépose  sur  le  bureau  V Anthropologie ,  de  k 
part  de  l'auteur,  M.  Paul  Topinard,  où  il  traite  de  l'anthropologie 
en  général  et  des  différentes  races  humaines  sur  la  terre. 

M.  G.  de  Ujfalvy  fait  hommage  des  Éléments  de  grammaire 
magyare  qu'il  vient  de  publier,  et  d'un  numéro  de  la  Rewte  de  phi- 
lologie contenant  une  étude  dont  il  est  auteur. 

M.  Léopold  Hugo  adresse  une  nouvelle  note  sur  l'invention  de  la 
graduation  de  la  sphère  et  sur  d'autres  sujets  concernant  les  Ghi» 
nois. 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  Victor  Meignan,  le  récit  de 
son  voyage  De  Paris  à  Pékin,  par  terre.  Ce  voyageur  a  traversé 
la  Sibérie  au  cœur  de  l'hiver,  c'est-à-dire  dans  une  saison  où  peu 
de  personnes  affrontent  un  pareil  voyage  ;  il  en  rapporte  des  docu- 
ments utiles  et  de  curieuses  impressions. 

Le  président  est  heureux  de  signaler  la  présence  dans  l'assemblée 
d'un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués,  M.  Jules 
Marcou  qui  vient  de  passer  plusieurs  années  aux  États-Unis. 
M.  Marcou  offre  à  la  Sociéié  une  photographie  d'un  portrait  de 
Uumboldt  exécuté  à  Orizaba  en  1803. 

M.  Léopold  Hugo  demande  un  renseignement  sur  les  projets  de 
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cession  aux  États-Unis  de  111e  Saint-Thomas,  appartenant  au  Dane- 
mark. M.  Gauthiot  répond  que  les  négociations  entamées  à  ce  sujet 
ont  été  abandonnées. 

H.  J.  B.  Paquier,  professeur  au  Lycée  de  Ghambéry,  fait  une 
coaununication  sur  l'itinéraire  de  Marco'  Polo  à  travers  Pamir  au 
xiu*  siècle.  11  esquisse  la  topographie  du  centre  de  l'Asie  et  le  rôle 
politique  que  cette  région  est  appelée  à  jouer.  Le  Pamir  est  un 
pays  plat,  sans  chaînes  de  montagnes,  au  milieu  duquel  on  peut 
cependant  tracer  une  ligne  du  partage  des  eaux  et  où  TOxus  prend 
sa  source  sur  le  rersant  sud,  au  lac  Ser-i-Kul.  L*orateur  réfute 
l'interprétation  de  plusieurs  commentateurs  de  Marco  Polo,  entre 
autres  M.  Pautfaier  et  le  colonel  Ynle;  il  discute  son  itinéraire  entre 
Badakhsfaan  et  Yarkand,  et  le  sens  qu'il  faut  attribuer  au  texte.  Il 
ajoute  que  depuis  cinq  ans  les  explorations  anglaises  apportent^de 
nombreux  documents  sur  le  steppe  de  Pamir. 

M.  Gauthiot  demande  quelle  peut  être  la  hauteur  des  principaux 
points  culminants  du  centre  de  l'Asie  et  s'il  n'existe  pas  de  chaîne 
de  montagne.  11  demande  aussi  quelle  est  la  région  désignée,  sur 
certaines  cartes,  sous  le  nom  de  Bolor. 

M.  Paquier  répond  que  les  altitudes  qui  ont  été  déterminées 
sont  :  le  lac  Ser-i-Kul,  13900  pieds;  le  lac  Oî-Kul,  13000  pieds;  le 
Tagarma,  point  enluminant  du  Bolor,  21  000  pieds  d'après  M.  Ilay- 
ward.  Bolor  veut  dire,  en  langue  du  pays,  montagne  de  cristal,  dé- 
nomination se  rapportant  soit  à  la  neige  qui  couvre  ces  sommets, 
soit  à  des  mines  de  cristal  de  roche;  ce  terme  est  employé  par  les 
Kirghiz  pour  désigner  le  centre  du  Pamir  ;  éliminé  sur  les  nouvel- 
les cartes,  il  est  remplacé  par  le  Kizil  et  se  confond  avec  le  Balkistan. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  le  comte  Femand  de  Quinsonas,  lieutenant  au  142*  régiment 
d'infanterie;  —  Georges  Mesnard,  avocat; —  Alexis  Estrangin,  di- 
recteur du  Crédit  agricole  ;  —  Louis  Guiliot,  propriétaire  ;  —  Emile 
Guillot,  propriétaire  voyageur  ;  —  Femand  Delmas,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures;  — Jul^  Hansen,  dessinateur  géographe;  — 
Paul  Leturc,  industriel  ;  —  Achille  liCturc  —  Albert  et  Emile  Gillou, 
manu&cturiers  ; —  Georges  Wûhrer;  —  Fernand  Bertin; —  Eugène 
Loub  Lambert  ;  —  Raoul  Yuillaume  ;  —  Gustave  Autran  ;  —  Gustave 
Alexandre;  —  René  Yaladon. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  potu*  qu'il  soit,  dans 
la  prochaine  séance,  statué  sur  leur  admission  : 

MM.  Albert  Pesson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  présenté 
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par  MM.  le  comte  de  Balincouri  et  Bourlon  de  Saity;  —  le  btroB 
Charles  Reille,  capitaine  d'artillerie»  présenté  par  MM.  le  baron 
René  Reille  et  Th.  Morin;  —  Hugues  Henri  d'AureUee  de  Mont* 
morin  de  Saint-Herero,  capitaine  d'état-major,  présenté  par  MM.  de 
Bisemont  et  Maunoir;—-  Léopold  Estourgies,  attaché  à  l'obsenratoire 
royal  de  Bruxelles,  présenté  par  MM.  Jules  Remy  et  Mannoir;  — 
Walthére  de  Selys  Longchamps,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
etHamy;—  Charles  Pouthier,  capitaine  de  iraisseau,  présenté  par 
MM.  le  Tice-amiral  de  La  Roncièrë«le-Noury  et  Malte-Brun;'-- Léon 
Lambert;  Frédéric  Vial,  présentés  par  MM.  Baudrais  et  Raooi 
Lefebvre  ;  —  Léon  Faber,  homme  de  lettre^,  présenté  par  MM.  Wil- 
ftid  de  FouTielle  et  A.  Puissant;  —  Léon  Boutard,  rentier,  présenté' 
par  MM.  Jules  Gros  et  Charles  Herti. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Séance  du  M  février. 

PRÉSIDENGE  DB  M.  V.  A.  MALTE-BRUM. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  que  la  Commission  centrale  a  procédé  à 
l'élection  de  la  commission  chargée  de  décerner  les  prix  annuels; 
elle  se  compose  de  MM.  E.  Cortambert,  H.  Dureyrier,  William 
Hûber,  Malte-Brun,  Mannoir  et  Vivien  de  Saint-Martin.  —  La  Com- 
mission centrale  s'est  ensuite  occupée  du  renouvellement  quinquennal 
réglementaire  des  membres  qui  la  composent;  quelques  membres 
empêchés  par  leurs  occupations  d'assister  aux  séances,  seront  pro- 
posés en  assemblée  générale,  pour  être  inscrits  sur  la  liste  des 
membres  honoraires  et  pourront  être  remplacés  par  des  membres 
adjoints. 

Le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  du  colonel  de 
Morgenstieme,  chambellan  de  S.  H.  le  roi  de  Suède  et  de  Norvège. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

La  femille  d'Aiguebelle  informe  la  Société  qu'un  service  de  bout 
de  l'an  sera  célébré  en  mémoire  de  M.  P.  Alexandre  d'Aiguebelle, 
en  l'église  Saint-Honoré,  le  lundi  1*'  février,  à  10  heures.  Les  mem- 
bres de  la  Société  sont  priés  d*y  assister.  —  Le  général  Baeyer  ac- 
cuse réception  de  son  diplême  de  membre  correspondant  étranger 
et  remercie  de  nouveau  de  la  distinction  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  de  la  Société.  —  M.  Ferdinand  de  Hochstetter,  président  de  la 
Société  impériale  et  royale  de  Vienne,  assure  la  Société  de  tout  le 
prix  qu'il  met  à  sa  nomination  de  membre  correspondent.  —  M.  le 
conseiller  P.  de  Séménoff,  président  de  la  Société  impériale  géogra- 
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pUiiae  de  Russie,  remercie  la  SociéCd  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  con« 
féré  en  le  nommant  membre  correspondant.  —  NM.  Cusa,  professeur 
à  l'universHé  de  Païenne,  Leturc,  le  baron  de  Santos,  L.  Guillot, 
Femand  Delmas,  Hippolyte  de  Borda,  Vuillaume  et  E.  Guillot  re^ 
merdent  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

—  La  sodélé  Franklin  adresse  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un 
avis  relatif  à  la  séance  qu'elle  doit  tenir  an  théâtre  de  la  Porte-Saint* 
Martin  le  27  léfrier.  ^  Le  Cireolo  promakre  Parthenopeo  Giam" 
batiita  Vko  de  Naples,  dont  le  but  est  la  diffusion  des  bons  liTres, 
demande  à  correspondre  atec  la  Société.  (Renvoi  au  bureau.)  —  Le 
comité  organisateur  de  la  troisième  session  du  congrès  international 
des  orientalistes,  qoï  aura  lieu  à  Saint-Pétersbourg,  adresse  des  ren* 
seignements  sur  cette  cession  et  sollicite  le  concours  de  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  s'intéressent  aux  études  orientales.  — 
L'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  remercie  de  la  lettre  de 
distinction  qui  lui  a  été  décernée  par  le  congrès.  —  Le  ministre  de 
la  guerre  de  Belgique  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  la 
11*  liyraison  de  la  carte  de  Belgique  à  ^^m* —  M.Rampon,  ancien 
consul  général,  adresse  à  la  Société  la  relation  du  voyage  de  M.  Reyes 
dans  la  région  des  Amazones.  —  H.  F.  de  Castelnau,  consul  de 
France  à  Melbourne,  communique  plusieurs  numéros  de  l'Aral  de 
Melbourne,  contenant  la  relation  du  voyageur  de  Giles,  qui  a  tra- 
Yersé  le  continent  australien  de  l'est  à  l'ouest;  M.  Castelnau  adresse 
aussi  une  réclamation  au  sujet  du  rang  occupé  par  son  nom  sur 
la  liste  des  prix  décernés  par  la  Société.  —  Le  président  de  la 
chambre  syndicale  de  l'horlogerie  et  de  la  bijouterie  demande  l'in- 
scription nominale  de  la  chambre  au  nombre  des  membres  de  la 
Société;  cette  demande,  au  sujet  de  laquelle  il  a  été  délibéré  en 
Commission  centrale,  est  accueillie.  —  M.  Walcher  de  Moltheim, 
consul-général  adjoint  d'Autriche-Hongrie  à  Paris,  adresse,  pour  les 
membres  de  la  Société  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  rapport 
sur  le  congrès,  présenté  &  la  Société  de  géographie  de  Vienne,  par 
MM.  de  Hochstetter,  le  D^  Ghavanne  et  de  flellwald.  —  M.  Say, 
compagnon  de  voyage  de  M.  Largeau,  envoie  de  Ghadamès,  par 
Biskra,  un  télégramme  annonçant  leur  arrivée  à  Ghadamès,  après 
ti  jours  de  marche  dans  les  sables,  l'accueil  fevorable  dont  ils 
ont  été  l'objet  et  leur  espoir  de  ramener  une  caravane  en  Algérie. 

—  M.  S.  Berthelot,  ancien  secrétaire-général  de  la  Société,  envoie 
le  premier  volume  de  son  voyage  :  Oiseaux  voyageurs  et  poii- 
son$  de  passage,  et  en  second  lieu  des  copies  d'inscriptions  lapi- 
daires découvertes,  dans  le  nord  de  l'Ile  de  Fer,  par  le  curé  Padron, 
près  de  grottes  naturelles  qui  ont  été  habitées  ;  elles  paraissent  dater 
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de  répoque  libyco-panîqae.  Copie  en  a  été  envoyée  à  l'examen  da 
général  Faidherbe.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  £.  Gortambert  annonce  la  mort 
de  M.  Thomé  de  Gamond,  ingénieur,  qui  s'était  consacré  à  Fétode 
du  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  la  mort  est 
venue  le  frapper  au  moment  où  une  nouvelle  impulsion  allait  être 
donnée  au  projot  dont  il  était  l'auteur. 

M.  Gauthiot  informe  la  Société,  d'après  les  journaux  anglais,  du 
départ  d'une  exploration  pour  le  cap  fiojador,  où  elle  doit  entre- 
prendre des  études  sur  le  percement  d'un  canal  entre  la  côte  et  les 
dépressions  naturelles  du  centre  de  l'Afrique.  M.  Tissot,  membre  de 
la  Société  et  ministre  de  France  au  Maroc ,  a  fourni  à  cette  occasion 
à  sir  Drummond  Hay  des  renseignements  sur  la  découverte  probable 
de  manuscrits  arabes  et  d'un  obélisque  couvert  d'inscriptions 
libyques,  sur  la  route  de  l'Ouad-Noun  à  Timbouctou.  M.  Gauthiot 
ajoute  qu'un  voyageur  qui  a  pénétré  dernièrement  dans  le  palais 
du  sbah  de  Perse,  y  aurait  vu  un  globe  terrestre  en  or  massif,  où 
les  terres  étaient  figurées  par  des  pierres  précieuses. 

M.  Henri  Duveyrier  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre,  en  date 
du  5  février,  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Frédéric  Warrington, 
interprète  du  consulat  général  d'Angleterre  à  Tripoli  : 

c  II  y  a  quelques  mois,  un  voyageur  allemand,  M.  E.  von  Barry, 
docteur  en  médecine,  qui  se  propose  de  s'avancer  dans  l'ictérieur, 
est  arrivé  à  Tripoli  venant  de  Malte.  Son  intention  est  d'aller  d'abord 
à  Ghadamès,  puis  à  Rbât,  et  de  pousser,  de  Rhàt,  jusque  dans  les 
montagnes  du  Ahaggar,  que  gouvernent  maintenant  les  deux  cheikhs 
£i-Hâdj  Ahmed  et  llemkan. 

»  Pour  se  préparer  à  ce  voyage,  le  docteur  von  Barry  a  &it  une 
excursion  à  Tarhdna,  à  Gbariân  et  à  Yéfren,  dans  le  Djebel.  Au  re- 
tour de  cette  excursion,  il  est  reparti  pour  Malte,  où  il  restera  au- 
près de  sa  femme  et  de  ses  enlants  jusqu'au  printemps. 

>  C'est  à  ce  moment  qu'il  commencera  son  long  et  difficile  voyage. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  craindre  qu'il  ne  trouve  l'entreprise  plus 
difficile  et  plus  fatigante  qu'il  ne  pense,  et  cela  surtout  parce  qu'il 
n'est  pas  très-robuste,  et  qu'il  ne  sait  pas  un  mot  d'arabe.  » 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  du  colonel  Coêllo 
annonçant  qu'une  première  réunion  pour  la  constitution  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Madrid  vient  d'avoir  lieu,  sous  la  présidence 
du  ministre  de  l'instruclion  publique  ;  deux  cents  membres  étaient 
présents.  M.  Coêllo  considère  la  fondation  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Madrid  comme  étant  une  conséquence  de  l'impulsion 
donnée  par  le  congrès. 
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M.  Ricliard  Gortambert  envoie  des  branches  d'Eucaljfptus  glO". 
bului  provenant  d'arbres  cultivés  par  ses  soins  dans  le  midi  de  la 
France,  et  donne  des  détails  sur  son  acclimatation  en  Europe.  Il  se 
propose  de  dresser  une  carte  de  la  culture  de  FEucalyptus  dans  le 
bassin  méditerranéen. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  \V.  Hûber  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Liebert,  ex-ofiicier  de  marine  et  photographe,  la  Pfuh 
tographie  en  Aniérique,  traité  de  photographie  pratique. 

M.  liCvasseur  offre,  delà  part  de  M.  Gouêrrel,  les  Oiseaux  de  mer, 
leur  utilité  au  point  de  vue  de  la  navigation  et  de  la  pêche,  bro- 
chure qui  répudie  la  coutume  destructrice  envers  les  oiseaux  qui 
sont  pour  les  navigateurs  des  indices  utiles.  Le  même  membre  dé- 
pose aussi  sur  le  bureau  le  texte  d'une  conférence  faite  au  cercle 
rouennais  de  la  ligue  de  renseignement,  sur  le  chemin  de  fer  d'Alger 
à  Saint-Louis  du  Sénégal  par  Timbouctou,  par  M.  P.  Soleiilet. 

Le  secrétaire  général  foit  remarquer  parmi  les  ouvrages  offerts 
mie  collection  de  photographies  des  objets  exposés  au  congrès,  donnée 
par  H.  Quinet,  photographe  de  la  Société,  et  destinée  à  compléter 
l'album  de  la  Société.  Il  dépose  aussi  sur  le  bureau  plusieurs  nu- 
méros du  Bien  public,  contenant  une  étude  de  M.  Béléguic,  capitaine 
de  frégate  en  retraite,  sur  le  Gulf-stream. 

M.  Léopold  Hugo  fournit  un  complément  à  son  étude  sur  les 
sphères  célestes  et  terrestres,  en  signalant  la  présence  au  musée 
céramique  de  Rouen,  d'un  globe  acquis  par  la  ville  au  prix  de 
12000  fr  ;  ce  musée  ï^enferme  aussi  un  astrolabe  du  xv*  siècle. 
M.  G.  Gravier  ajoute  qu'il  est  regardé  comme  ayant  été  la  propriété 
de  Jean  de  Bélhencourt,  le  découvreur  normand  des  Canaries. 

M.  H.  Duvevrier  fait  une  communication  sur  la  traversée  de  TAr 
frique  par  le  lieutenant  Cameron.  Après  avoir  résumé  l'état  actuel 
des  connaissances  géographiques  sur  le  centre  de  l'Afrique,  il  expose 
l'itinéraire  suivi  par  cet  explorateur.  (Renvoi  au  BvUletin,) 

Le  président  iû<>u^^  Tobservation  suivante  :  Ce  sera  Tbonneur 
de  notre  siècle  d'avoir  plus  que  tous  ses  devanciers  fait  progresser 
les  découvertes  en  Afrique.  On  peut  évaluer  en  nombres  ronds  la 
surface  de  ce  continent  à  28  millions  de  kilqmètres  carrés.  Au  com- 
mencement du  siècle,  il  y  en  avait  environ  12  millions  de  connus  et 
16  millions  d'inconnus.  En  1850,  au  moment  où  le  [docteur  Henri 
Barth,  au  nord  de  l'Equateur,  et  le  docteur  David  Livingstonc,  au 
sud,  allaient  procéder  à  leurs  mémorables  explorations,  il  y  en  avait 
13  millions  de  kilomètres  carrés  connus  et  15  d'inconnus.  Aujour- 
d'hui on  peut  évaluer  à  23  millions  de  kilomètres  ce  que  nous  con- 
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naissons  généralement  de  l'Afriqae;  il  n'y  aurait  dono  pins  que 
5  millions  de  kilomètres  carrés  à  eiplorer,  savoir  :  3  millions  daitt 
la  ré^on  éqnatoriale  comprise  entre  le  lac  Tangfanyika  et  TAtlan* 
tiepe;  i  500000  dans  la  ré^on  an  sud  du  pays  des  Gallas,  entre  le 
lac  Victoria  et  TOcéan  Indien;  et  500000  dans  TAfirique  australe. 

H.  Hayaux  du  Tilly  confirme  les  obserrations  de  M.  DuToyrier 
sur  les  richesses  de  TAfrique  centrale.  Il  rappelle  que  dans  les  ré- 
gions du  hautNil»  les  frères  Poncêt  et  d'autres  Européens  avaient  éta- 
bli des  comptoirs  pour  la  récolte  de  Tivoire»  industrie  qui  était  une 
preuve  de  la  richesse  de  la  faune  de  ces  pays. 

n  est  procédé  &  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  derniers 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Albert  Pesson,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées;  —  le  baron  Charles  Reille,  capitaine  d'artil- 
lerie; —Hugues-Henri  d'Aurelles  de  Nontmorin  de  Saint-Herem,  ca- 
pitaine d'état-major;-—  Léopold  Estourgies,  attadié  à  Tobservatoire 
royal  de  Bruxelles;  —  Walthère  de  Selys  Longchamps;  —  Gharies 
Pouthier,  capitaine  de  vaisseau  ;  —  Léon  Lambert  ;  —  Frédéric 
Vial;  —  Léon  Faber,  homme  de  lettres;  -—  Léon  Boutard,  rentier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit,  dans  la 
prochaine  séance,  statué  sur  leur  admission. 

MM.  Raymond  Bacot,  ancien  ingénieur  de  la  marine,  présenté  par 
MM.  le  contre-amiral  Lefebvre  et  A.  Rougevin  ;  —  Eugène  Néron, 
banquier,  présenté  par  MM.  A.  Rougerin  et  Marcellot  ;  —  le  baron 
Marie- Joseph- Auguste  Pron,  présenté  par  MM.  le  baron  Reille  et 
Maunoîr;  -—  Auguste  Sacré,  avocat,  présenté  par  MM.  Puissant  et 
Hertz;  -*  Alexandre  Quinet,  photographe  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, présenté  par  MM.  Hertz  et  Jules  Gros;  —  le  docteur  E.-E.  Ca- 
salis,  présenté  par  MM.  de  Courval  et  G.  Piron  ;  —  Auguste-Yvon- 
Edmond  Dubail,  lieutenant  d'infanterie,  professeur  adjoint  de  géo- 
graphie à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  présenté  par 
MM.  Erhard  et  Maunoir;  —  Etienne  Gollin,  graveur  géographe,  pré- 
sentés par  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Maunoir;  —  Augustin 
Garçon,  présenté  par  MM.  Pariot-Laurent  et  Maunoir  ;  —  Alphonse 
Uébert,  ancien  officier  de  marine,  présenlé  par  MF.  Oréhan  et 
V^illiam  Hikber;  —  Jean-Édouard  Ganlt,  présenté  par  MM.  Baudrais 
et  L.  Lambert;  —  Emile  Guillemot,  artiste  peintre,  présenté  par 
MM.  Eugène  Gortambert  et  Albert  Guillemot;  —  Léonce  Brault, 
procureur  de  la  République,  présenté  par  MM.  Charles  et  Paul 
Morel-d'Arleux; —  Edward  de  Laplane,  ingénieur,  membre  delà 
Société  de  géographie  du  Caire,  présentépar  MM.  Délasse  et  le  vice- 
amiral  de  La  Roncièrc-le  Noury  ;  —Paul  La  Perche, receveur  parti- 
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eiili«rdê8  finances,  présenté  par  MM.  Delessê  et  deMarsy;  —Louis- 
Ernest  Meunier,  présenté  par  MM.  Puissant  et  Herts. 
La  séance  est  lerée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  17  novembre  1875. 

Annuaire  de  la  Guadeloupe  et  dépendances  pour  1875.  fiasse*Terre, 
août  1875.  1  Tol.  in-18.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies* 
£.  YjNTEJOUX.  —  Le  général  Dufour.  Paris,  1875.  Brocb.  in-8^ 

Direction  du  Spectateur  MiuiAmE. 
Paul  Bataillard.  —  Sur  les  origines  des  Bohémiens  ou  Tsiganes, 
ATec  Texpiication  du  nom  Tsigane.  Pans,  1875.  Broeh.  in-8*. 

Auteur. 

Examen  critique  de  la  thèse  de  M.  de  Goeje,  avec  exposé  d'idées  per- 
Boonelles  et  recherche  des  difTérentes  interprétations  philologiques  de 
Torigioe  dn  nom  Tsigane. 

Statistique  de  la  France,  nourelle  série.  Statistique  annuelle,  tome 
II,  année  1872.  Paris,  1875, 1  yql  'm-i\ 

Ministère  db  l'agriculture  et  du  commerce. 

MAURiao  DE  Heriarte.  —  Descripçao  do  estado  do  Maranh&o,  Para, 

Corupà  eRio  das  Amazoaas.  Vienna  d'Austria,  1874.  Broch.  in-18''. 

Ferdinand  Denis. 

Gh.  Grad.  —  Voyages  aux  Alpes,  1"*  partie.  Golmar,  1875.  Broch. 

in-8*.  Auteur. 

Relation  d'ascension  an  Cervin,  au  mont  Rose,  avec  des  observations 
sur  les  phénomènes  de  la  nature  alpestre. 

Juuus  Payer.*- Die  Osterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedition  in 
den  Jahren  1872-1874.  3*  et  4«  livraisons.  Vienne,  1875.  in-8^ 

Auteur. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  27«  et  28»  livraisons.  Paris,  1875.  Gr.  in-S".       Auteur. 

Baron  Henri  de  Basse.  —  Projet  d'exploitation  générale  des  an* 
ciennes  missions  de  Gorrientes  (République  Argentine).  Paris, 
1875.  Broch.  in-8».  Auteur. 

Ce  territoire,  situé  sur  les  bords  de  l'Uruguay,  offre  des  avantages  pour  la 
colonisation.  Avec  les  produits  agricoles,  les  bestiaux  seraient  une 
branche  de  revenu  importante,  si  les  débouchés  étaient  plus  faciles. 

A.-E.  Beguybr  de  Ghancoortois.  —  De  la  régularisation  des  travaux 
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de  géologie,  d'hydrologie  et  de  météorologie,  et  de  TinstitaCion 
d'un  relevé  topographiqae  et  physique  du  territoire  aniformément 
détaillé  à  l'échelle  cadastrale  de  1/1 0000*. Paris,  1875.  Broch.  iii-8^ 

— Unification  des  travaux  géographiquesetgéologiques.Paris,  187i, 
1  vol.  in-8®.  Auteur. 

£.  Sayous.  —  L'invasion  des  Mongols  en  Hongrie  dans  les  années 
12  il  ci  12i2.  Paris,  1875.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Hayaux  du  Tilly.  —  Carte  de  la  Gaule  ancienne,  indiquant  l'ancien- 
neté et  l'importance  relatives  des  voies  romaines  d'après  les  iti- 
néraires d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger.  Paris,  1875.  Broch. 
in- 8*.  Auteur. 

Gabriel  GnAViSR.  —  Notice  sur  le  roc  de  Dighton  et  le  séjour  des 
Scandinaves  en  Amérique,  au  commencement  du  xi*  siècle.  Nancy, 
1875.  Broch.  in-8^  Auteur. 

Ce  rocher  situé  dans  le  Massachussets,  a  été  l'objet  des  commentairef 

de  plusieurs  philologues.  Selon  Tauteur,  rinscription  signifierait  que 

•  Su  hommes  de  Thorflnn  sont  restés  dans  les  habitations  de  Straum- 

ijord,  tandis  que  le  reste  de  la  troupe  s'établit  à  Leifebudir,  sur  le 

'  Taunton-River.  > 

—  Manuel  de  la  cosmographie  du  moyen  âge,  traduit  de  l'arabe  par 
M.-A.-F.  Mehren.  Paris,  1875.  Broch.  in-8".  Auteur. 

JoMARD.  —  Fac-similé  de  la  mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  avec 
les  légendes.  4  feuilles.  * 

—  Mappemonde  de  Gérard  Mercator.  Duisbourg,  1569.  8  feuilles. 

M.  ET  M*'  Boselu. 
A.  PÉNEAUD.  —  Carte  du  royaume  du  Cambodge,  dressée  par  ordre 
de  S.  M.  Nôrôdôm  I*',  roi  du  Cambodge,  pour  être  offerte  à  la  So- 
ciété de  Géographie.  1  feuille  (manuscrite).      S.  M.  Nôrôdôm  r^ 


Le  gérant  responsablêy 
G.  Maunoir, 

Socrétairo  génénl  de  la  Gomiiilssion  coitrale. 
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NOTICE 

SUR  JULES  DUYAL 


Par    E.    I<BTAS9EVR, 
Membre  de  riostttut  (1). 


Jules  Duval  naquit  à  Rodez  en  1813.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Saint-Geniez.  Il  avait  été  recommandé 
u  frère  Alexis  Monteil,  et  il  fit  de  bonne  heure  connais- 
sance avec  l'historien,  dont  les  conseils  exercèrent  une 
grande  influence  sur  la  direction  de  son  esprit  ;  homme  il 
n'oublia  jamais  le  devoir  de  la  reconnaissance  :  il  ne  parlait 
qu'avec  respect  de  cet  infatigable  chercheur  dont  l'affecta- 
lion  littéraire  a  quelque  peu  compromis  l'érudition  si  forte- 
ment nourrie.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  était  avocat, 
et  il  entrait  bientôt  comme  substitut  dans  la  magistrature^ 
dont  il  fit  partie  durant  huit  ans,  en  résidence  à  Saint- Affri- 
que,  puis  dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  occupait  déjà  de  litté- 
rature, et  quelques  écrits,  tels  qu'un  mémoire  sur  divers 
dialectes  de  la  langue  romane  (1844),  le  signalaient  à  ses 
concitoyens  sans  marquer  encore  la  voie  dans  laquelle  il 
était  sur  le  point  de  s'engager. 

La  doctrine  de  Saint-Simon  et  celle  de  Fourier,  qui  avaient 
eu  un  grand  retentissement  vers  la  fin  de  la  Restauration  et 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avaient  fait  une  vive  impression  sur  l'esprit  de  Jules  Duval • 
Fourier^  qui. prêchait  l'harmonie  des  intérêts^  l'avait  parti- 
culièrement séduit.  Rien  dans  sa  vie  ni  dans  ses  écrits 
n'autorise  à  croire  qu'il  ait  jamais  accepté  les  rêves  bizarres 
du  chef  de  l'école  sur  la  cosmogonie  et  sur  la  transforma- 

(1)  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  15  décembre 
1875.  —  Voir  le  portrait  joint  à  ce  numéro. 
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tion  du  globe,  ni  les  combinaîsohs  non  moins  bizarres  et 
non  moins  chimériques  par  lesquelles  celui-ci  prétend  or- 
ganiser la  vie  commune  dans  le  phalanstère.  Mais  il  était 
convaincu,  comme  il  Ta  plusieurs  fois  écrit,  que  la  terre 
est  le  domaine  de  Thomme,  que  par  l'extension  de  la  race 
humaine  la  surface  de  la  terre  peut  ^re  transformée,  que 
la  richesse  et  le  bien-être  doivent,  grâce  au  travail  bien  or- 
ganisé, remplacer  peu  à  peu  la  stérilité  et  la  misère  sur 
tous  les  points  du  globe.  Gomme  Fourier,  il  croyait  que 
Tassociation  du  travail,  du  capital  et  du  talent  était  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  les  sociétés  de  prendre  posses- 
sion de  ce  domaine,  et  il  a  conservé  toute  sa  vie  cette  con- 
viction,  même  à  une  époque  oj!l  des  études  plus  approfon- 
dies et  l'expérience  de  la  vie  avaient  élevé  son  esprit  an- 
dessus  des  erreurs  de  l'école.  Au  dernier  banquet  de  notre 
Société  auquel  il  ait  assisté,  en  i868,  il  portait  un  toast 
(r  à  l'exploration,  à  Texploitation  et  à  la  colonisation  inté- 
grales du  globe  »,  et  il  ajoutait  en  terminant  :  «  au  peuple- 
ment suffisant  et  bien  équilibré  de  notre  globe  î  » 

Un  an  après  s'être  démis  de  ses  fonctions  publiques,  il 
quittait  la  France  pour  réaliser  une  pensée  de  ce  genre. 
L'Algérie  était  paciOéc  :  Abd-el-Khader  venait  de  se  rendre 
an  général  Lamoricière.  La  période  de  la  conquête  parais- 
sait terminée,  et  il  semblait  que  la  période  de  la  colonisa- 
tion, dont  les  premiers  essais  sérieux  avaient  été  faits  par 
le  maréchal  Bugeaud,  allait  s'ouvrir  sous  l'administration 
du  duc  d'Anmale.  L'Algérie  était  une  terre  nouvelle,  située 
à  48  heures  de  la  côte  de  France,  pleine  de  promesses  d'a- 
venir dont  les  souvenirs  de  l'antiquité  romaine  paraissaient 
de  sArs  garants.  Le  sol  y  était  fertile,  mais  à  peine  exploité 
par  la  race  indigène;  ce  qui  manquait  précisément  le  pins, 
«'étaient  le  capital,  le  travail  et  le  talent  pour  mettre  en 
œuvre  les  forces  de  la  nature. 

J.  Duval  fonda,  de  concert  avec  plusieurs  autres  per- 
sonnes dévouées  comme  Mal  idée  de  l'association  et  de 
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}a  colonisation,  YUnUm  agricole  d'Afrique^  eX,  en  1847,  il 
vint  dans  la  plaine  du  Si^  pour  jeter  les  premiers  fonde-  \ 

ments  d'un  étabUssement  qui  avait  à  ses  yeui  le  double  ca- 
ractère d'an  acte  de  patriotisme  et  d'une  prédication  huma- 
nitaire. Il  dirigea  cet  établissement  pendant  quatre  ans.  Go 
n'était  pas  un  phalanstère;  on  n'y  voyait  ni  les  bayadères, 
ni  les  petites  hordes,  ni  la  multiplicité  attrayante  des  tra- 
vaux destinés  à  satisfaire  la  papillonne  et  la  composite.  Un 
bon  sens  naturel  et  les  rudes  nécessités  de  l'expérience 
avaient  préservé  J.  ]>aval  de  tenter  l'application  de  ces 
rêveries  que  Fourier  prenait  de  bonne  foi  pour  an  système 
et  dont  l'appât  grossier  a  attiré  plus  d'une  fois  des  adeptes  à 
l'école.  C'était  une  colonie  dans  iaguelle  le  capital  et  le 
travail  se  trouvaient  associés  sous  la  direction  d'un  homme 
tout  rempli  du  désir  de  faire  le  bien  et  de  le  faire  aimer. 
n  Quoique  nos  colons  mènent  ici  une  vie  bien  dure^  écrivait- 
il  alors  à  une  amie,  ils  ne  vous  diront  pas  que  je  sois  un 
mauvais  patron.  Je  m'en  rapporterais  surtout  au  témoignage 
des  enfants,  mes  colons  chéris,  qui  m'aiment  autant  que 
je  les  aime...  )>  Il  aimait  en  effet  les  enfants  et  il  compre^ 
Hait,  comme  son  maître  Fourier,  que  de  l'éducation  qui 
leur  est  donnée  dépendent  en  grande  partie  la  force  intellec- 
tuelle et  les  qualités  morales  qu'ils  apporteront  plus  tard 
comme  leur  contingent  à  l'œuvre  sociale,  or  J'ai  enfin  ouvert 
ma  petite  école,  écrit-il,   dans  laquelle  je  donne  tous  les 
jours  une  petite  le^on  de  choses  dont  un  globe  terrestre 
que  j'ai  eu  la  prévoyance  d'apporter,  fait  le  fond.  On  l'a 
laiA  bafouée,  cette  pauvre  terre,  qoe  je  prends  plaisir  à  la 
Téhabiliter,  à  dire  combien  ses  montagnes  sont  verdoyantes, 
ses  plaines  fertiles,  ses  eaux  f>a!ches,  ses  habitants  sus- 
ceptibles de  progrès.  Le  spectacle  tous  les  jours  étalé  sous 
les  yeux  de  nos  enfants  de  la  culture  et  de  l'inciiltnre,  leur 
fait  apprécier  les  effets  do  travail  Immain.  Quand  je  leur 
parlerai,  comme  projet  de  leur  âge  mûr,  d'entreprendre  le 
défrichement  du  Sahara  qui  nous  pénètre  des  bouffées  ar« 
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dentés  de  son  sirocco,  et  fait  périr  nos  fleurs  et  nos  fruits, 
ces  enfants  trouveront  l'entreprise  toute  simple,  naturefle... 
Il  faut  voir  comme  les  plus  lutins  me  demandent  du 
travail,  à  titre  de  haute  faveur,  ce  que  je  n'accorde  qu'ea 
me  faisant  prier.  » 

L'instituteur  était  bien  un  disciple  de  Fourier  ;  il  croyait, 
comme  le  maître,  que  l'industrie  humaine  pouvait  maîtriser 
la  nature  au  point  de  transformer  en  une  ou  en  quelques  gé- 
nérations les  déserts  en  champs  fertiles,  et  que  le  travail  et 
l'étude  ont  par  eux-mêmes  un  attrait  assez  puissant  pour 
devenir,  dans  un  système  d'éducation,  une  récompense  et 
cesser  d'être  un  devoir  :  deux  illusions  dont  l'une,  formée 
au  spectacle  des  grandeurs  de  l'industrie  moderne^  est 
sans  danger,  mais  dont  l'autre,  tout  en  étant  susceptible 
d'ingénieuses  et  utiles  applications  de  détail,  serait  la  ruine 
de  l'éducation  même.  Déjà  se  révélait  dans  cet  instituteur 
improvisé  l'amour  de  la  géographie  et  cette  conviction 
profonde  dont  il  a  plus  tard  empreint  ses  œuvres  littéraires 
et  qu'il  a  eu  le  talent  de  rendre  communicative,  à  savoir 
qu'en  étudiant  la  terre  on  apprend  à  connaître,  à  admirer 
l'harmonie  des  forces  qui  s'y  font  équilibre,  et  que  cette 
connaissance  agrandit  en  même  temps  qu'elle  l'intelligence, 
enseigne  à  l'homme,  quand  elle  est  bien  dirigée,  l'art  d'y 
créer  par  le  travail  la  richesse  et  la  civilisation. 

£n  1850,  lorsque  atteint  par  la  fièvre,  souffrant,  quelque 
peu  découragé  parles  difficultés,  J.Duval  eut  quitté  la  colonie 
agricole  du  Sig,  il  ne  renonça  pas  à  l'Algérie  dont  il  avait 
fait  pour  ainsi  dire  sa  seconde  patrie.  En  1852,  il  devint  le 
rédacteur  en  chef  de  VÉcho  XOran;  de.  1858  à  1861,  il  fui 
membre  et  secrétaire  du  conseil  général  de  la  province  d'O- 
ran,  et  deux  fois,  pendant  des  expositions,  il  prit  occasion 
de  rapports  dont  il  avait  été  chargé  pour  faire  connaître 
aux  Français  les  ressources  de  cette  belle  contrée  qui  at- 
tendait toujours  des  bras  pour  la  fertiliser  et  souvent  aussi 
des  mesures  administratives  propres  h  les  attirer. 
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Lorsque  sa  destinée  l'eut  définitivement  fixé  à  Paris,  il 
demeura  attaché  de  cœur  aux  intérêts  algériens,  toujours 
prêt  à  les  défendre  et  toujours  convaincu  que  le  progrès 
de  la  colonisation  européenne  était  la  véritable  solution  des 
difficultés  que  la  différence  des  races  créait  à  la  conquête 
français^.  C'est  le  fonds  principal  de  la  thèse  qu'il  a  soute- 
nue en  écrivant  les  Lettres  à  M.  Rouher  sur  un  programme 
de  politique  algérienne  (1868)  et  sur  Bureatuc  arabes  et  colons 
(i869),  et  en  rédigeant  son  journal  ou  dans  les  ouvrages, 
qu'elles  ont  inspirés  les  questions  coloniales. 

L'empereur  Napoléon  III,  à  la  suite  d'un  voyage  rapide 
(il  avait  duré  trente  jours)  en  Algérie,  publiait,  en  1865, 
une  lettre  qu'il  adressait  au  duc  de  Magenta  et  qui  est  res- 
tée célèbre  :  «  L'Algérie^  disait  l'empereur,  est  un  royaume 
arabe,  une  colonie  européenne  et  un  camp  français  »,  et, 
dans  le  programme  qu'il  traçait,  il  faisait  au  royaume  arabe 
une  place  si  large  que  la  colonie  allait  se  trouver  étroite- 
ment circonscrite  et  arrêtée  dans  son  développement.  Les 
colons  furent  vivement  émus.  Les  événements  de  1871  ont 
prouvé  quel  fonds  il  convenait  de  faire  sur  la  fidélité  du 
royaume  arabe  et  ont  justifié  les  prévisions  de  J.  Duval  qui 
écrivait  alors  :  «  Si  dans  un  prochain  avenir  survenait  une 
guerre  européenne  contre  la  France,  et  que  l'Algérie  n'eût  à 
compter  que  sur  la  défense  des  Maghzen,  elle  risquerait 
fort  d'êlre  prise.. .  »  J.  Duval  et  M.  Warnier  se  firent  les 
avocats  des  colons. 

J.  Duval  n'avait  aucune  hostilité  contre  l'empire;  il 
désirait  la  réalisation  toute  pacifique  de  ses  principes,  mais 
il  cherchait  toujours  à  se  tenir  en  dehors  et  au-dessus  des 
passions  de  parti.  «  Ces  pages,  dit-il  au  début  de  ses 
réflexions  sur  la  politique  de  l'empereur  en  Algérie,  sont 
l'œuvre  d'un  homme  qui  professe  envers  le  gouvernement 
de  son  pays  tous  les  sentiments  d'un  loyal  citoyen...  Depuis 
Tannée  1847,  je  me  suis  engagé,  librement  et  par  goût,  dans 
Tétude  théorique  et  pratique  de  la  question  algérienne  que 
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je  n'ai  pas  depuis  cette  date  perdue  de  Tue  uq  seul  jour; 
tour  à  (our  colon,  voyageur,  journaliste,  orateur  de  confé- 
rences, membre  et  secrétaire  de  conseil  général*  rapporteur 
de  jurys  et  de  commissions,  auteur  de  livres,  fondateur 
et  directeur  d'un  recueil  spécialement  consacré  à  la  poli- 
tique coloniale,  ayant  depuis  près  de  vingt  ans  porté  rAlgérie 
dans  mon  cerveau  et  dans  mon  cœur,  j*ai  pensé  que  ces 
divers  titres  m'autorisaient  à  intervenir  dans  le  débat  ».  Il 
y  intervint  avec  une  grande  modération  de  langage,  et  en 
même  temps  avec  une  grande  fermeté  de  principes.  Au 
programme  impérial  il  opposait  un  programme  complet 
qu'il  résumait  en  ces  mots  :  «  Union  politique,  émancipa- 
lion  administrative,  assimilation  progressive,  triple  applica- 
tion de  notre  devise  :  libre  et  harmonique  essor  des  forces,  n 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet^de  faire  l'examen  critique 
de  l'un  et  de  l'autre  programme  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique à  suivre  dans  ce  pays  qu'il  est  si  désirable  de  voir 
devenir  plus  complètement  français  par  l'accroissement  de 
la  population  européenne  et  plus  riche  par  une  exploitation 
complète  du  sol,  mais  où  la  présence  de  plusieurs  races» 
si  différentes  de  nous  par  la  religion  et  par  les  mœurs,  crée 
de  grandes  difficultés.  Nous  devons  nous  contenter  de  rap- 
peler cette  polémique  qui  a  été  un  des  événements  de  la 
vie  de  notre  confrère,  et  d'ajouter  qu'au  point  de  vue 
scientifique  il  avait  raison  lorsqu'il  montrait  par  l'histoire 
et  par  l'ethnographie  que  l'Algérie  n'était  pas  un  royaume 
arabe,  mais  une  contrée  souvent  foulée  par  la  conquête, 
portant  encore  le  témoignage  des  dominations  successives 
qu'elle  a  subies  par  la  diversité  de  ses  tribus,  Berbères  purs« 
Berbères  arabisants,  Turcs,  Arabes,  ces  derniers  formant 
eux-mêmes  à  peine  le  cinquième  de  la  population  totale. 

J.  Duval  avait  été  accueilli  dès  l'année  1855  par  la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats^  dans  lequel  il  traita  pendant 
quinze  ans  les  questions  relatives  aux  colonies  et  à  la  colo- 
nisation, en  répandant  sur  ces  questions,  peu  Eamiiières  à 
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la  majorité  des  lecteurs  français,  et  peu  étudiées  jusque-là 
par  la  presse,  le  charme  d'un  slyle  clair  et  la  chaleur  d'une 
conviction  ardente.  Il  apportait  les  mêmes  qualités  dans 
les  articles  sur  les  colonies  de  la  France  qu'il  donna  en 
1857  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

La  même  année  il  avait  publié  dans  cette  revue  un 
article  d'un  genre  tout  différent,  qui  avait  attiré  l'atten- 
tion publique  sur  l'auteur  et  sur  une  institution  digne  de 
l'intérêt  des  philanthropes.  Un  jeune  homme,  fils  d'une 
famille  avec  laquelle  il  était  lié,  avait  été  atteint  d'aliénation 
mentale,  J.  Duval  préoccupé  de  son  sort  et  ayant  entendu 
parler  de  Gheel,  voulut  voir  l'établissement.  Gheel  est  une 
petite  ville  de  la  Gampine  belge;  la  culture  en  a  fait  une 
sorte  d'oasis  au  milieu  de  la  lande;  l'ingénieuse  bonté 
des  habitants,  éclairée  par  une  longue  expérience  et  guidée 
parles  règlements  charitables  de  1851  et  de  1852,  en  a  fait 
un  des  modèles  du  traitement  des  aliénés.  Les  fous  n'y 
sont  pas  enfermés  dans  une  maison  commune;  ils  vont  et 
viennent,  à  peu  près,  comme  ils  veulent,  dans  le  village;  ils 
sont  logés  dans  les  familles  des  paysans  qu'une  longue  prati- 
que de  père  en  fils  a  instruits  des  soins  nécessaires  à  leur 
donner,  et  qui  n'en  ont  jamais  plus  de  deux  ou  trois  à  leur  ta- 
ble; ils  sont  employés  aux  travaux  d'intérieur  et  aux  travaux 
des  champs.  Un  médecin  a  la  direction  de  cette  «  colonie 
d'aliénés  vivanten  famille  et  en  liberté  »  ;  lés  fous  dangereux 
sont  seuls  exclus.  Ce  régime  paternel  rend  l'existence  des 
malheureux  plus  douce  et  facilite,  pour  ceux  qui  sont  sus- 
ceptibles de  guérison,  le  retour  à  la  santé.  J.  Duval  avait 
le  cœur  trop  généreux  pour  ne  pas  être  touché  par  le 
spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et,  dès  son  retour,  il  écrivit 
sur  Gheel  l'article  qui,  faisant  connaître  la  colonie,  y  atr 
tira  de  savants  visiteurs  et  provoqua  sur  le  traitement  de  la 
folie  d'intéressants  débats.  J.  Duval  y  prit  part,  sans  espé- 
rer qu'on  pût  créer  de  toutes  pièces  ce  que  le  temps  et  les 
mœurs  avaient 'fait  à  Gheel,  et  il  publia,  sous  le  titre  de 
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Charité  sociale^  un  volume  dans  lequelil  rassembla  ses  écriU 
sur  ce  sujet. 

J.  Duval  n'avait  quitté  l'Algérie  que  pour  se  consacrer 
plus  complètement  à  Paris  à  ses  travaux  de  prédilection. 
La  période  de  1861  à  1870  est  en  effet  la  plus  remplie  de  sa 
vie  littéraire.  C'est  à  cette  époque  qu'il  devint  membre  de 
la  Société  d'économie  politique  et  de  la  Société  de  géogra- 
phie. C'est  en  1861  qu'il  fonda  un  journal  hebdomadaire, 
VÉcanomisle  françaiSj  dont  il  était  le  rédacteur  en  chef  et 
dont  il  resta  l'âme  jusqu'à  sa  mort.  L'Economiste  français 
était  «  l'organe  des  colonies,  de  la  colonisation  et  de  la  ré- 
forme sociale  par  l'association  et  par  l'amélioration  du  sort 
des  classes  pauvres».  J.  Duval  est  là  tout  entier;  c'est  là 
qu'on  retrouve  encore  ses  pensées  les  plus  intimes  sur  la 
science  et  qu'on  suit  le  mieux  le  progrès  que  cet  esprit  li- 
béral faisait  chaque  jour  sur  lui-même  par  le  travail  et  par 
la  réflexion. 

Il  avait  mis  en  tèle  de  son  journal  sa  devise  favorite, 
u  libre  et  harmonique  essor  des  forces  »,  qui  était  en  partie 
empruntée  aux  souvenirs  du  fouriérisme,  et  dans  la  ma- 
nière dont  il  envisageait  les  questions  d'association,  de  coo- 
pération, de  partage  des  bénéfices,  on  sentait  encore  sou- 
vent un  disciple  de  l'école  socialiste.  Mais  ce  disciple  indé- 
pendant s'élevait  de  plus  en  plus,  par  l'étude  de  l'économie 
politique,  au-dessus  des  préjugés  qui  l'avaient  d'abord  sé- 
duit, et  il  devenait  à  son  tour  un  maître  dans  la  science 
économique,  en  ne  conservant  guère  de  son  passé  qu'un 
amour  plus  profond  de  l'humanité  et  un  sentiment  affec- 
tueux pour  les  classes  pauvres. 

Plusieurs  ouvrages  datent  de  cette  dernière  et  laborieuse 
partie  de  sa  carrière.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  avait  mis  au  concours  pour  l'année  1860  la  ques- 
tion de  l'émigration  et  de  l'immigration  au  xix*  siècle.  Le 
sujet  était  de  nature  à  séduire  J.  Duval.  Il  concourut  et  son 
mémoire  remporta  le  prix.  €  Frappée  des  mérites  et  de  Té- 
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tendae  de  ce  travail,  dit  M.  H.  Passy  dans  son  rapport  à 
rAcadémie,  dans  lequel  se  font  remarquer  la  diversité  sa- 
vante des  recherches  et  la  pénétrante  sûreté  des  apprécia- 
tions, où  la  question  est  traitée  d'une  manière  tout  à  fait 
complète  et  distinguée,  la  section  propose  de  le  couronner.  » 
Le  mémoire  est  devenu^  sous  le  titre  d*Histoire  de  Vémigra- 
tion  européenne^  asiatiqm  et  africaine  au  xix^  siècle,  un  livre 
qui  est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  le  plus  complet  que  la 
France  possède  sur  la  matière.  Deux  ans  apr^s,  il  publiait 
un  autre  volume,  les  Colonies  el  la  Politiqm  coloniale  de  la 
France jpnis,  en  1868,  un  troisième  volume,  intitulé  ifi^motr^ 
sur  Ant.  de  MofUchrélien,  auteur  du  premier  traité  d'économie 
politique  (1615),  dont  l'auteur  avait  fait  l'objet  de  plusieurs 
lectures  intéressantes  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

La  première  fois  qu'il  prit  la  parole  dans  une  des  solen- 
nités de  la  Société  de  Géographie,  ce  fut  au  banquet  de 
1863.  11  y  porta  un  toast  à  l'alliance  de  la  géographie 
avec  l'économie  politique.  La  géographie,  disait-il,  est 
une  puissance,  et,  comme  toutes  les  puissances,  elle 
a  besoin  d'alliances  pour  être  plus  forte  et  mieux  res- 
pectée. ((La  plus  féconde  que  je  connaisse  est  celle  de 
l'économie  politique,  à  laquelle  cependant  elle  donnera  plus 
qu'elle  ne  recevra.  Que  de  fruits  à  espérer  de  leur  union  !  » 
Par  une  heureuse  coïncidence,  il  parlait  ce  soir-là  devant 
un  des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  science  économique, 
M.  Michel  Chevalier,  et  devant  l'homme  qui  a  réalisé  sur 
un  point  du  globe  cette  union  par  une  des  œuvres  les  plus 
grandes  du  siècle,  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Pour  mieux 
affirmer  cette  union  et  pour  marquer  le  caractère  qu'il  vou- 
lait lui  assgner,  il  prononça  successivement,  pendant  les 
années  1864, 1865,  1867,  devant  la  Société  de  Géographie, 
trois  discours  sur  les  rapports  de  la  géographie  avec  Véco- 
nomie  poliltique. 

La  Société  de  Géographie  l'avait  à  cette  époque  déjà  ho- 


362  NOTICS  SUR  IULES  DUTÂL. 

noré  du  titre  de  vice-président;  en  1868,  elle  lui  confia  les 
fonctions  de  président  de  la  Commission  centrale.  Institu- 
teur dans  la  colonie  du  Sig,  c'était  un  globe  en  main  que 
J.  DuTal  avait  commencé  ses  première  leçons.  Publiciste  à 
Paris,  il  était  ramené  par  ses  plus  chères  prédilections  vers  la 
géographie  envisagée  dans  ses  rapports  avec  les  ressources 
que  l'homme  peut  tirer  de  la  terre  pour  accomplir  sa  des- 
tinée et  pour  l'améliorer.  Ses  deux  derniers  ouvrages  portent 
tout  spécialement  ce  caractère  :  Noire  Pays  et  Notre  PUmèU. 
Le  premier,  présentant  l'étude  géographique  sous  un  aspect 
nouveau,  plaçait  sur  l'arrière-plan  les  nomenclatures  des 
divisions  administratives  et  des  villes,  essayait  de  donner 
du  territoire  une  description  pittoresque,  et  mettait  surtout 
en  relief  les  ressources  agricoles,  industrielles  et  commer- 
ciales de  la  France  ;  l'esprit  et  même  le  plan  d'après  lesquels 
le  livre  était  composé  concordaient  avec  le  progranmie  géo- 
graphique de  l'enseignement  secondaire  spécial  pour  la  se- 
conde année  que  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Duruy,  avait  fait  rédiger  en  1865  et  qu'en  avril  1866  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  avait  revêtu  de 
sa  sanction.  Sur  la  terre  que  le  géographe  étudie,  J.  Duval 
voyait  toujours  Thomme,  dont  le  sort  intéresse  l'économiste, 
et  il  animait  toute  étude  géographique  par  une  pensée  mo- 
rale :  a  Faire  connadtre  notre  pays,  disait-il^  sous  le  rapport 
de  ses  forces  productives,  au  peuple  qui  l'habite  et  à  Té- 
iranger  qui  le  parcourt,  afin  que  la  France  soit  mieux  ai- 
mée, mieux  servie  et  mieux  appréciée,  tel  est  l'objet  du 
présent  livre.  Un  sentiment  patriotique  Ta  inspiré  ;  puisse 
le  patriotisme  du  public  en  agréer  l'hommage  avec  bienveil- 
lance. 3> 

C'est  le  même  sentiment  qui  l'inspire  lorsqu'il  écrit  JVotre 
Planèie.  11  aime  cette  planète  et  l'humanité  comme  il  aime 
la  France  et  ses  compatriotes;  il  la  décrit  de  manière  à 
mettre  surtout  en  relief  les  beautés  et  les  harmonies  du 
globe.  «  Il  reste,  dit-il  en  terminant,  à  réaliser  dans  le 
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monde  économique  la  même  unité  en  reliant  dans  un  sys- 
tème combiné  d'intérêts,  de  sentiments  et  d'actes,  les  di- 
verses fractions  de  Thumanité,  disséminées* sur  les  conti- 
nents et  séparées  par  les  mers.  Depuis  l'origine  des  siècles, 
cette  œuvre  est  en  voie  d'accomplissement,  avançant  Lente- 
ment à  toute  époque,  souvent  interrompue  par  les  guerres, 
toujours  reprenant  sa  marche  dans  les  périodes  de  paix.  » 
Il  énuroérait  les  moyens  par  lesquels  il  pensait  que  de- 
vait s'accomplir  cette  révolution  toute  pacifique  et  au  nom- 
bre desquels  il  plaçait  les  voyages  scientifiques,  la  navi- 
gation et  les  chemins  de  fer,  la  colonisation.  «  Quand 
ces  instruments  de  l'activité  humaine  auront  été  par- 
tout installés,  que  partout  ils  fonctionneront  suivant 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'utilité  générale,  dès  ce  jour 
rfaumanité  aura  pris  entièrement  possession  de  son 
globe  et  de  Tunité  économique  résultera  spontanément 
l'harmonie  sociale,  suprême  destinée  de  notre  hla.- 
hâtbI » 

Tous  les  moyens  qu'énumère  l'auteur  n^ont  assurément 
pas  la  même  valeur;  plusieurs  même  n'auraient  qu'une 
efficacité  contestable  pour  l'harmonie  sociale  ;  mais  du  moins 
les  mesures  d'ordre  économique  qu'il  conseille  sont  de  puis- 
sants instruments  de  progrès  et  sont  inspirées  par  un  senti- 
ment juste  des  merveilles  déjà  accomplies  dans  la  prise 
de  possession  du  globe  par  l'industrie  moderne.  L'har- 
monie sociale,  cette  suprême  destinée  de  notre  planète, 
est-elle  aussi  aisée  à  atteindre  et  l'humanité  pourra-t-eile 
jamais  dominer  ses  propres  passions  et  établir  une  en- 
tente pacifique  dans  la  diversité  des  intérêts  aussi  bien 
qu'elle  domine  la  matière  et  qu'elle  coordonne  les  forces 
de  la  nature?  c'est  là  un  mystère  de  l'avenir.  11  semble  que 
I.  Duval,  dans  cette  conclusion  qui  est  pour  ainsi  dire  son 
testament  politique,  perce  ce  mystère  avec  les  yeux  de  la 
foi,  et  qu'une  dernière  espérance  fouriériste,  cachée  comme 
un  souvenir  au  fond  de  son  cœur,  se  fasse  encore  ent^dre 
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au  milieu  des  études  solides  et  des  pensées  judicieuses  de 
son  esprit  mûri. 

C'est  à  la  Société  de  Géographie  qu'il  a  légué  ce  dernier 
ouvrage  et  ce  testament  scientifique.  «  En  me  conférant, 
dit-il,  les  fonctions  de  président  de  la  Commission  cen- 
trale et  de  vice-président  de  la  Société,  mes  coufrères 
ont  bien  voulu  récompenser  et  encourager  quelques 
études  sur  les  rapports  de  la  géographie  avec  Técono- 
mie  politique.  Comme  témoignage  de  ma  reconnaissance 
pour  ce  double  honneur,  j'ose  leur  dédier  cette  simple  et 
rapide  esquisse  de  notre  planète,  parce  qu'elle  est  le  fruit 
de  la  môme  pensée.  » 

A  ceux  qui  liront  les  ouvrages  de  J.  Duval  il  manquera 
quelque  chose  pour  connaître  l'homme.  Ils  ne  l'auront  pas 
vu  et  ils  n'auront  pas  entendu  sa  parole,  qui  était  elle- 
même  en  si  parfaite  harmonie  avec  le  reste  de  sa  per- 
sonne. 

J.  Duval  était  de  taille  plutôt  petite  que  grande;  mais  la 
coupe  régulière  de  sa  figure,  la  barbe  <iui  l'encadrait,  son 
maintien  qui  respirait  à  la  fois  la  douceur  et  la  fierté,  son 
geste  mesuré  le  grandissaient  en  quelque  sorte  et  inspi- 
raient de  prime  abord  le  respect  ou  au  moins  l'estime;  on 
sentait  qu'on  avait  devant  soi  un  homme  de  foi,  peut-être 
le  grand  prêtre  de  quelque  religion  nouvelle^  et  on  ne  s'éton- 
nait pas  lorsqu'on  apprenait  que,  dédaigneux  des  jouissances 
grossières,  il  était  simple  dans  son  intérieur,  sobre  dans  le 
vivre,  afiectueux  pour  sa  famille  et  toujours  prêt  à  rendre 
un  service. 

Sa  parole  était  claire,  abondante  sans  être  prolixe,  ani- 
mée et  contenue  à  la  fois,  quelque  peu  solennelle  :  on  y 
retrouvait  encore  l'apôtre  d'une  foi  religieuse.  Lorsqu'à  la 
suite  des  transformations  économiques  de  Tannée  1860,  le 
gouvernement  eut  autorisé  les  conférences  sur  ces  matières, 
un  groupe  d'économistes  se  proposa  de  donner  une  série 
de  leçons  publiques  et  gratuites  pour  répandre  des  idées 
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justes  sur  la  science  économique*  Les  leçons  eurent  lieu  à 
l'école  Turgot,  puis  à  l'École  de  médecine.  J.  Duval  fut  au 
nombre  des  professeurs.  La  première  année,  en  1865,  il 
traita  des  sociétés  coopératives.  Nous  nous  rappelons  encore 
sa  chaleureuse  prédication;  il  était  vif,  entraînant  au  point 
de  se  laisser  entraîner  lui-môrae  dans  sa  péroraison  à  des 
espérances  qui  rappelaient  plus  sa  première  manière  que 
ses  convictions  nouvelles.  L'impression  sur  l'auditoire  fut 
grande  :  on  avait  entendu  un  véritable  orateur.  Il  se  fit  re- 
marquer par  les  mêmes  qualités  dans  les  conférences  qu'il 
fit,  soit  avec  les  mêmes  collègues  pendant  les  années  sui- 
vantes, soit  dans  d'autres  circonstances  et  dans  d^autres 
lieux,  à  l'asile  de  Vincennes,  dans  les  soirées  de  la  Sorbonne 
où  il  se  proposa  de  rappeler  les  titres  qu'avaient  à  la  recon- 
naissance des  Français  quelques-uns  des  pionniers  de  la  co- 
lonisation. 

Son  mérite  comme  écrivain,  comme  économiste  et  comme 
orateur  semblait  devoir  le  désigner  quelque  jour  pour  la 
plus  haute  distinction  de  la  carrière  d'un  savant,  peut- 
être  aussi  pour  la  vie  politique.  La  mort  brisa  ses  espé- 
rances. 

La  guerre  venait  d'éclater;  la  France  septentrionale  était 
envahie,  J.  Duval  obligé  de  fuir  devant  l'ennemi  qui  occu- 
pait le  territoire  et  appelé  par  les  événements  politiques 
dans  sa  ville  natale,  se  rendait  à  Rodez.  Le  20  septembre, 
le  train  qui  l'emportait  avait  dû,  à  cause  de  l'encombrement 
des  voies,  stationner  au  milieu  de  la  nuit,  près  de  Plessis- 
les-Tours ;  un  convoi  militaire  vint  se  heurter  contre  lui;  le 
choc  fut  terrible  et  les  victimes  furent  nombreuses.  J.  Du- 
val fut  du  nombre;  il  avait  eu  le  crâne  fendu,  à  côté  de  sa 
vieille  servante  dont  le  corps  fut  broyé,  et  de  sa  femme  qui 
fut  blessée.  La  mort  fut  instantanée.  La  France  perdait  en 
lui  un  bon  citoyen  et  un  de  ses  hommes  les  plus  dé- 
voués aux  intérêts  de  la  science  et  au  bien  de  l'huma- 
nité. 
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Ses  derniers  joars  avaient  du  ètreremi^s  d'amertume.  Il 
avait  toujours  prêché  la  paix,  et  il  voyait  une  politique  toute 
contraire  aboutir  aux  plus  grands  désastres  que  la  France  ait 
eu  à  subir  depuis  la  guerre  de  Cent  ans  ;  il  avait  rêvé  Thar- 
monie  sociale^  et  il  voyait  notre  pays,  dont  il  avait  si  cobk- 
plaisamment  décrit  les  richesses,  foulé  par  les  années 
nemies,  rançonné  par  les  réquisitions,  appauvri  par  la 
traction  des  capitaux  et  par  Tinterraption  du  trayail,  et, 
au  milieu  de  ces  souffrances,  les  haines  internationales  s'a- 
viver. Il  ne  dut  cependant  pas  mourir  désespéré,  car  il  vmi 
une  foi  trop  profonde  et  une  nature  trop  r^igieuse  pour  Be 
pas  rester  persuadé  que  la  Providence  panserait  ces  bles- 
sures faites  à  l'humanité  par  la  faute  des  hommes  et  rou- 
vrirait quelque  jour  les  voies  du  progrès.  Mais  quand  ce 
jour  devait41  luire?  H  n'était  plus  destiné  à  le  voir,  et  ce  dut 
être  sa  douleur. 

Dans  le  trouble  et  dans  les  deuils  de  cette  cruelle  aenée 
1870  et  de  l'année  non  moins  cruelle  qui  Ta  suivie,  sa  mort 
a  été  moins  remarquée  et  moins  pleorée  qu'elle  n'aurait 
été  à  toute  autre  éfioque.  La  Société  de  Géographie  n'a 
pu  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et  les  années  se  sont 
sées  sans  qu'elle  ait  pu  lui  consacfer  un  souvenir  durable. 
Mais  elle  n'avait  oublié  ni  son  talent  ni  ses  services,  et  eiUe 
profite  de  la  circonstance  qui  a  amené  parmi  nous,  de  oetle 
terre  d'Afrique  qu'il  affectionnait  particulièrement,  un  des 
vieux  amis  venant  nous  offrir  son  portrait  (i),  pooracqvîtter 
sa  dette  et  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
homme  dont  la  vie,  comme  la  pensée,  a  eu  mue  si  parfsûte 

(1)  L'ami  qui,  à  la  date  du  5  décembre,  offrait  ce  portrait  à  la  Société 
de  Géographie  au  nom  de  Mme  Vve  J.  Duval,  n'est  plu»  au  moment  où 
notts  Irsof»  les  épi^euves  de  cette  notiee.  C'était  M.  Beaumier,  cornu}  dfé 
France  i  Mogador,  mcntbre  de  la  Société  de  Géofiaphie,  qui  «Tait  ydr 
plusieurs  voyages  et  par  d'intéressants  mémoires  fait  connaître  le  Maroc  : 
homme  de  bien  et  homme  de  coeur  qui,  ayant  été  aidé  par  J.  Buval  dans 
sa  jeunesse,  en  conservait  toujours  le  souvenir  reconnaissent.  H  a  été  en- 
levé par  une  maladie  de  quelques  jours  à  la  fln  de  janvier  1876. 
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unité  à  traiers  les  degrés  successifs  par  lesquels  s'est  élevée 
en  s'épurant  son  intelligence,  qui,  colon,  économiste,  géo- 
graphe, publicîsfe,  a  toujours  cherché  le  bien  de  Thuma- 
nilé  par  Talliance  des  sciences  géographiques  et  écono- 
miques, je  veux  dire  en  s'appliquant  à  populariser  la  con- 
naissance du  globe,  de  sa  matière  et  de  ses  forces,  et  Tap- 
plication  raisonnée  de  ces  mêmes  forces  à  la  production  de 
la  richesse  et  à  ramélioraUon  du  sort  des  hommes  sur  cette 
terre. 
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par  E.  «•   SAllITK-lIAmiB. 


1.  De  Mofttar  à  Gétomislich.  ~  II.  De  Mostar  à  Metkovitch.  —  III.  De 
Mostar  à  Blaga'i  et  à  Névésignc.  —  IV.  De  Mostar  à  Chiroki-Brig,  Tché- 
rin,  Ljabuska,  Gradnitsi.  —  V.  De  Mostar  à  Duvno.  —  VI.  De  Sérayévo 
à  Mostar  par  la  nouvelle  et  rancienne  route.  —  VU.  Mœurs  et  usages 
populaires.  —  VIII.  Les  antiquités  slaves  et  romaines. 

La  Société  de  Géographie  a  bien  voulu  publier,  à  cette 
môme  place  et  au  commencement  de  1875,  une  étude  sur 
l'Herzégovine,  dans  laquelle  le  lecteur  aura  trouvé  quelques 
renseignements  généraux.  La  géographie  physique  et  admi- 
nistrative, la  population,  les  routes,  les  dislances,  le  com- 
merce, les  impôts,  elc,  formaient  les  principaux  sujets  de 
cette  notice.  Depuis  cette  publication,  la  maison  J.  Baer 
a  édité  un  livre  plus  élendu  sur  la  même  contrée  :  c'est 
un  développement  de  la  susdite  notice  et  dans  lequel  une 
large  part  a  été  faite  à  l'histoire  si  peu  connue  de  THerzégo- 
vine  ainsi  qu'au  système  administratif  de  l'empire  ottoman. 

Aujourd'hui  je  vais  offrir  à  la  Société  des  détails  plus 
intimes  sur  cette  province  où  j'ai  voyagé  dans  tous  les 
sens,  pendant  près  de  trois  ans,  et  pour  ce  faire  je  mettrai 
sous  les  yeux  du  lecteur  divers  itinéraires  inédits.  En  décri- 
vant ces  contrées,  dont  certaines  ont  été  aussi  peu 
explorées  que  le  centre  de  l'Afrique,  je  tâcherai  de  pré- 
ciser les  positions  géographiques  tout  en  comblant  diverses 
lacunes  de  ma  géographie  générale.  J'ai  choisi  pour  centre 
de  mes  opérations  la  ville  de  Mostar,  d'où  j'ai  constamment 
rayonné  pour  me  porter  aux  extrémités  de  la  province,  à 
Kognitza,  à  Yablanitza,  à  Duvno,  à  Metkovitch,  elc.  ;  sur 
un  parcours  de  près  de  800  kilomètres,  à  travers  de  hautes 
montagnes,  au  milieu  de  localités  nombreuses,  j'ai  recueilli 
des  renseignements  variés;  je  les  ai  groupés  sous  forme 
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d'itinéraires  auxquels  j'ai  donné  le   plus  de  clarté  et  de 
concision  possible. 

Il  n'exisle  encore  aucune  carte  complète  sur  l'Herzégo- 
vine. Tendant  Toccupation  française  en  Dalmatie,  sous 
Napoléon  I",  l'état-major  de  l'armée  a  publié  une  carie 
de  ce  pays  avec  une  bonne  portion  de  l'Herzégovine  ; 
c'est  encore  à  ce  travail  partiel  qu'il  convient  de  'recourir. 
La  carte  imprimée  à  Berlin  en  1865,  par  M.  Kiepert,  est 
trop  petite  et  renferme  d'ailleurs  des  erreurs  de  positions, 
de  noms,  de  direction.  En  1862,  M.  Blau,  consul  de  Prusse 
en  Bosnie,  a  donné  un  croquis  de  carte  de  la  môme 
contrée;  elle  est  un  guide  pour  le  diplomate  qui,  de  son 
cabinet,  veut  se  rendre  compte  des  questions  de  fron- 
tières; mais  la  direction  des  montagnes  n'a  pas  été  étudiée 
faute  de  temps;  c'est  un  travail  auquel  les  détails  man- 
quent et  auquel  on  peut  reprocher  trop  peu  de  clarté  dans 
les  divisions.  Cependant  les  travaux  de  M.  Blau  font  autorité, 
et  nous  espérons  avoir  un  jour  une  bonne  cart«  dressée  d'après 
ses  voyages.  Le  capitaine  d'étatrmajor  autrichien  Roskiewicz 
à  publié  à  Vienne,  en  1865,  une  grande  carte  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine  à  une  échelle  de  1  400000.  Les  parties 
parcourues  par  l'auteur  sont  bonnes;  quant  aux  autres, 
il  a  fait  des  raccords  et  s'est  beaucoup  guidé  sur  des  indica- 
tions générales.  C'est,  en  somme,  un  travail  utile  auquel  on 
peut  cependant  reprocher  d'être  trop  assombri  par  les 
teintes  des  montagnes  qui  auraient  gagné  à  être  plus  légères. 

Les  autres  renseignements  géographiques  sur  l'Herzé- 
govine sont  contenus  dans  les  deux  annuaires  catholiques 
de  l'Herzégovine  et  du  diocèse  de  Haguse,  lesquels  ont 
été  publiés,  l'un  à  Spalato  en  1867,  et  l'autre  à  Raguse 
en  1868.  Je  citerai  encore  l'ouvrage  de  M.  J.  Thœmmel, 
Beschreibung  des  Vilayet  Bosnien,  etc.  (Vienne,  1867);  celui 
du  capitaine  Roskiewicz,  Studien  ûber  Bosnien  und  Herce- 
govina  (Vienne,  1868);  mais  je  réserve  tous  mes  éloges  au 
livre  de  M.  A.  Hilferding,  consul  de  Russie  en  Bosnie,   et 
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dont  voici  le  litre  :   la  Bosnie,   rHerzégwim  ei  la    Yietik 
Serbie  (1  volume,   Saint-Pétersbourg,  1859),  C'est  ce  qui  a 
été  écrit  de  plus  exact  et  de  plus  préci$  sur  ces  coair^es; 
lualbeureuseotent  cet  ouvrage  e&t  en  rii«sQ  et  n'a  pas  encore 
été  traduit.  J  y  ai  trouvé  des  scènes  épiqu9$  de  ta  vie  |iri¥ée 
prises  sur  le  vif,  et  ]'y  ai  recueilli,  en  m^ipe  tompa,   des 
reuseignementii  géographiques^  Les  ilioéraires  que  Voa  va 
lire  sont  peut-êlre  un  peu  aridea;  le  sujet  le  voulait  sûn», 
car  j'avais  à  cœur  d'offrir  à  la  Société  des  notes  précisas 
sur  mes  voyages  eu  ^lerzég^vine.  A  c6té   de  ces  étapes 
j*ai  consacré  quelques  pages  aux  mceurs^  aux  usa^«  aux 
coutumes^  et  j'ai  groupé  tout  ce  qui  avait  trait  auxavdi- 
quités  du  pays.  Le  dernier  chapitre  cootieat  d€is:dessias  de 
tombeaux  slaves  encore  inédits  et  que  Too  fait  coawaunàaMDt 
remonter  au  viii''  cl  au  lx"*  siècle  de  l'ère  chrélieoDe;  en 
dehors  du  pays  ces  monuments  sépulcraux  soat  itieouaus, 
et  j'ai  été  frappé  de  voir  que  l'Europe  iguocit  jusqu'à  itos 
jours  cotte  architecture  rudimeutajre  à  laquelle  je  ne  puis 
assimiler  aucun  autre  style. 

L    —  DE   MOSTAR   A   GÉTOMISLISCO. 

On  sort  de  Mostar  par  le  sud  et,  en  longeant  coatimialle:- 
ment  la  rive  droite  de  la  >'areuta>  on  pajrcourt  penëani 
deux  heures,  direction  sud-ouest,  la  plaine  qui  s'étend  eaire 
Mostar  et  Buoa. 

Sur  la  gauche  s'étendi  loPod  Yélez>haiUe  colUne  foroaaAl 
le  dernier  contre-fort  du  uxont  Yélt'^  :  cetle  diainede  mon- 
tagines,  qui  se  rattache  au  nord  au  moAt  Porim  et  à  la  BaUe- 
vit^a,,  se  continue  dans  le  sud-ouest  jusque  vers  Névésigaé» 
petit  village  situé  à  6  heures  au  sud^est  de  Mostar.  A  ume 
heure  et  demie,  sur  la  gauche  de  cette  dernière  ville,  les 
moi^ts  Véle^  foiineut  une  large  anAa^tiipsihé  $U£  laquelle 
est  située  l'antique- forteresse  de  Blagaï,  résidence  du  der- 
ui^u  duc  d Herzégovine;  delà»  cetlo  clvone  iucUu^ptusau 
sud  el  va, se  raUacher>au  sud.  plein,  aux  mants  de  la  Rubrava. 
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Sur  la  droite  s'étend  le  moniHum,  qui  surplombe  Mostar; 
derrière  court  une  longue  chaîne  de  collines  appelées 
d'abord  Gradnitza,  puis  Yarda,  puis  collines  de  Brochno 
jusqu'à  la  hauteur  de  Buna,  où  elles  font  face  aux  monts 
Dubrava,  dont  la  Narenla  les  sépare  par  un  faible  espace  au 
sod-ouesl. 

Telle  est  la  ceinture  pierreuse  qui  entoure  la  plaine  sud  de 
Mostar;  colle  plaine  est  arrosée,  comme  je  l'ai  dit,  du  nord 
au  sud>-ouest  par  la  Narenta,  qui  reçoit,  h  gauche,  à  une 
demi-heure  de  la  ville,  la  Jassénitza,  petit  cours  d'eau  sur- 
gissant de  dessous  Le  mont  Yarda  et  provenant,  sans  nul 
doute,  de  Técoulement  souterrain  de  Tétang  appelé  Blato, 
situé  par  delà  la  dite  colline,  à  une  heure  de  dislance  et  à 
500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Narenta.. 

A  droite,  la  Narenta  reçoit,  àBouna,  laBouna  qui  sorLde 
dessous  les  ramifications  du  Yélez  à  Test,  à  Blagaï  même, 
par  un  orifice  souterrain  alimenté  probablement  par  la  Za- 
lonska,  rivière  de  la  plaine  de  Névésigné. 

Avant  de  se  confondre  avec  le  fleuve,  la  Bouna  reçoit,  à 
droite^  les  eaux  de  la  Bounitza,  petit  ruisseau  qui  prend  sa 
source  à  deux  heures  au  sud,  au  pied  de  la  Dubrava. 

En  partant  de  Mostar,  on  rencontre  d'abord  la  caserne 
militaire,  aujourd'hui  abandonnée  à  cause  des  vents  qui  ré- 
gnent dans  la  plaine,  puis  dix  minutes  plus  loin  une  pou* 
drière  dont  il  ne  reste  que  les  murs  et  un  han  (i)  en  ruines; 
à  droite,  de  l'autre  c6(é  du  fleuve,  on  aperçoit  le  petit  village 
de  Jassénitza,  situé  sur  la  rivière  de  ce  nom  et  au  pied  du 
mont  Yarda  que  sillonne,  en  serpentant,  la  route  de  Lju- 
bu^;  h  gauche,  et  sur  les  flancs  du  Pod  Yélez,  quelques 
maisons  isolées  entourées  de  champs. 

A  une  heure  de  la  ville,  on  atteint  un  petit  café  qui 
marque  juste  la  moitié  de  la  distance  jusqu'à  Bouna;  àcette 
hauteur  se  trouve,  sur  la  gauche,  l'embranchement  de  la 
route  de  Blagaï. 

(1)  Caravansérail. 
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En  deçà  de  ce  café,  tenu  par  un  Monténégrin  réfugié  en 
Turquie,  de  l'autre  côté  de  la  route,  au  milieu  de  la  plaine, 
se  trouve  une  colline  basse  et  courant  du  nord  au  sud  sur 
une  étendue  de  dix  minutes.  Elle  porte  le  nom  de  Humko- 
cha.  C'est  de  là  que  l'on  extrait  toute  la  pierre  de  conslnic- 
tion  de  Mostar;  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant 
que  dans  le  temps  elle  a  fourni  les  matériaux  du  pont  romain 
qui  orne  ladite  ville. 

Une  bccoiide  colline  succède  à  llumkocha  et  se  prolonge 
jusque  vers  Bouna  en  inclinant  à  l'ouest;  c'est  Yrtich,  où 
l'on  remarque  un  petit  village  assez  riant,  situe  à  proximité 
de  vignes  renommées  dans  le  pays.  De  l'autre  côté  du  fleuve 
on  aperçoit  quelques  maisons  de  campagne  appartenant  à 
des  begs  (1)  musulmans,  et  çà  et  là  des  cabanes  de  paysans. 

On  arrive  ainsi  à  Bouna  par  un  pont  de  quatorze  arches 
attribué  aux  Romains  et  construit  sur  la  Bouna. 

L'aspect  de  cette  localité  située  au  confluent  de  la  Na- 
renta  et  de  ladite  rivière  est  plaisant  et  agréable;  elle  doit 
son  origine  à  l'ancien  vizir  d'Herzégovine,  Ali-pacha  Rizvan- 
bégovitch;  sa  famille  était  autrefois  connue  sous  le  nom 
d'Obren  et  était  originaire  de  Scutari. 

On  remarque  à  Bouna  une  jolie  mosquée,  quatre  à  cinq 
grandes  maisons  délabrées  où  un  bataillon  tient  garnison, 
un  han  et  des  jardins  plantés  d'oliviers,  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers,  etc. 

Avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve,  la  Bouna  forme  un  U  en 
revenant  sur  elle-même,  et  c'est  dans  le  prolongement  de 
cette  lettre  que  se  trouvent  situées,  précisément  à  l'embou- 
chure des  deux  cours  d'eau,  les  constructions  précitées;  la 
Bouna  se  déploie  en  une  large  cascade,  basse  mais  large 
d'environ  deux  cents  mètres,  puis  elle  va  se  confondre  avec 
le  cours  d'eau  dont  elle  est  tributaire. 

A  gauche,  la  plaine  continue  encore  pendant  une  heure 
et  demie  :  on   y  remarque  une  ancienne  magnanerie,  des 

(1)  Seigneurs. 
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villages,  des  champs,  des  ruines,  etc.  ;  à  droite^  l'étroit  es- 
pace où  s'affrontent  les  collines  de  Brochno  et  de  Diibrava, 
laisse  à  peine  passer  le  fleuve^  formant  ainsi,  de  ce  côté,  une 
porte  à  la  vallée. 

A  partir  de  ce  point,  la  Narenta  prend  la  direction  ouest 
en  inclinant  très-faiblemeut  au  sud,  et  pendant  un  trajet 
d'environ  cinq  heures  elle  coule  entre  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Dubrava  à  gauche  et  les  hauteurs  de  Brochno  à 
droite. Le  sentier  qui  conduit  à  Gétomislich  s'engage  dans  cet 
étroit  défilé  par  la  rive  droite,  et  conduit  le  voyageur  au  mo- 

■ 

nastère;  on  compte  deux  heuresde  marche  à  partir  de  Bouna. 

A  dix  minutes  de  cette  ancienne  résidence  vizirielle,  contre 
le  fleuve  et  sous  le  pied  de  la  Dubrava,  on  rencontre  les 
restes  abandonnés  d'une  scierie  {Zateune),  autrefois  ex- 
ploitée par  un  sujet  autrichien. 

De  l'autre  côté  de  l'eau  est  un  petit  han  où  un  batelier 
attend  ceux  qui  veulent  profiter  de  son  bac. 

L'aspect  de  celle  gorge  esta  la  fois  triste  et  grandiose  ;  les 
rochers,  formant  une  immense  barrière  à  la  vue,  permettent 
k  peine  de  voir  à  dix  minutes  devantsoi;  l'étroit  espace  où  le 
lit  du  fleuve  est  encaissé  s'élargit  peu  à  peu,  laissant  une 
longue  bande  de  terre  à  la  culture,  et  une  demi-heure  après, 
au  détour  d'une  arête  montagneuse,  on  aperçoit  dans  uue 
gorge  échancrée,  au  pied  de  la  Dubrava,  le  couvent  ortho- 
doxe de  Gétomislich. 

Ce  monastère,  situé  à  4  heures  au  sud-ouest-ouest  de 
Mostar,  sur  la  rive  droite  de  la  Narenta,  dans  une  petite 
plaine  longue  et  étroite,  entre  les  hautes  montagnes  déjà 
décrites,  est  d'un  assez  bel  aspect  avec  ses  murs  blancs,  ses 
Persiennes  vertes  et  ses  terres  bien  cultivées  à  l'entour. 

Les  deux  montagnes  qui  dominent  cetédifiçe  sont,  au  sud, 
à  droite,  Osoïnitza,  et  à  gauche  le  Céren  ;  en  se  réunissant 
au  plateau  central  de  la  DubraYa,  elles  prennent  le  nom  de 
Pieské. 

En  deçà  du  fleuve,  les  monts  Brochno  s'ouvrent  un  peu 
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en  éventait  ;  sur  leur  flanc  un  petit  sentier  conduit  à  )a  pa- 
roisse catholique  de  Gradnitzi,  située  de  l'autre  côté. 

Juste  en  face  du  monastère  on  aperçoit  un  monticule  en 
forme  de  pain  de  sucre  assez  élevé,  appelé  Kosmaï  et  sur 
lequel  était  situé  autrefois  un  petit  fort  appartenant  aux  sei- 
gneurs de  Brochno,  en  latin  Bronchium. 

La  vue  n'embrasse  pas  un  champ  plus  vaste,  ni  au  nord 
par  où  passe  la  Narenta,  ni  au  sud  par  où  eUe  continue  son 
cours. 

Le  couvent  de  Gôtomisiich  fut  construit  en  1585  par 
Milo  lUdovitz,  spahi  on  seigneur  orthodoxe  d'Herzégovine, 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Dubrava,  de  biens  considé- 
rables àGabella,  à  Stolatz  et  à  Névésigné. 

L'église  fondée  par  lui  sous  l'invocation  de  la  Visitation, 
est  telle  qu'elle  fut  conslruite  alors  ;  elle  n'a  pas  été  inoeift- 
diée  dans  ies  époques  de  troubles  qui  ont  désolé  ce  pays, 
et  elle  n'a  pas  été  endommagée  par  le  temps. 

Sa  forme  exlérienre  est  celle^d'^ne  maison  ordinaice;  elle 
mesure  environ  M  mètres  de  long  sur  âO  mètres  de  large 
et  25  mètres  de  hauteur. 

On  entre  par  une  petite  porte  sculptée :en  bois,  .peinte  en 
vert  et  surmontée  d'une  image  de  k  Visitation,  puis  Toii 
pénètre  dans  une  sorte  de  vestibule  sous  lequel  le  fondaieur 
est  enterré.  Le  long  du  mur  transversaL,  je  remarque  pannà 
des  images  insignifiantes  un  assez  bon  tableau  de  réoolevé- 
nitienne  représenttint  la  Nativité  du  Christ. 

On  entre  dans  l'église  elle-même  par  une  petite  porte 
basse  et  faisant  vis-à-vis  à  l'entrée. 

Deux  forts  piliers  soutiennent  ia  voûte  ;  sur  Ton  on  wtA 
une  espèce  de  chasse  arec  des  cer&,  des  chiens,  des  lièvres 
et  on  sagittaire';  sur  l'antre,  le  oonstracteur  a  pris  soin 
d'écrire  son  nom. 

MAESTER    YUKASIN   OD 
ttONASTIR  RAÏCOVrrZA. 


i 
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Les  murs  extérieurs  de  l'église  étaient  aulrcrois  peints  à 
IVesque,  et  entre  autres  sujets  ils  représentiient  Milo  Hado- 
vîtx  tenant  l'église  en  main,  vôtu  d'un  caftan  turc,  de  la 
pelisse  traditionnelle,  chaussé  de  brodequins  en  cuir  jaune 
et  coiffé  d'une  espèce  de  calolte  ronde  et  basse;  mais  le 
temps  a  fait  disparatlre  cette  image.  Aujourd'hui  les  murs 
ont  été  repeints  à  neuf  et  l'on  ne  voit  plus  rien  des  anciennes 
enluminures. 

Devant  l'iconostase  sont  diverses  icônes  anciennes,  sans 
nul  doute,  mais  malencontreusement  -restaurées  par  un 
peintre  ignare. 

La  porte  centrale  de  l'autel  date  d'environ  deux  cents  cin- 
quante ans;  elle  est  en  bois  sculpté  et  doré,  des  images 
peintes  à  la  byïantlne  et  ornées  de  plaques  en  argent  la  re- 
couvrent. 

Le  sanctuaire  affccle  la  forme  ordinaire  usitée  dans  le 
rite  oriental;  dans  un  coin,  et  pendu  au  mur,  se  trouve  un 
encensoir  en  argent  donné  par  Milo  Hadovitz;  sur  rauleî, 
un  missel  envoyé  audit  couvent  par  Pierre  le  Grand  et  remis 
aux  soins  des  deux  fils  de  Milo  Radovilz  ;  une  espèce  de 
châsse  d'argent,  en  forme  d'église,  où  sont  conservées  les 
saintes  huiles;  quatre  à  cinq  lampes-veiUeuscs.de  style  très- 
aneien,  brûlent  devant  les  images. 

A  la  mort  de  Milo  Radovilz,  ses  enfants  émigrèrent  en 
Russie  et  les  membres  de  sa  famille,  restés  en  Herzégovine, 
se  convertirent  à  l'islamisme.  Des  descendants  de  celte 
famille  existent  encore  dans  cette  province  oh  ils  ont  de 
grands  biens. 

Autrefois  les  Hadovitz  s'appelaient  Crabra,  comme  le 
prouve  une  pierre  sépulcrale  de  Téglise  de  Sfolatz,  fondée 
par  eux. 

Le  moulin  sis  actuellement  à  Bouna  appartenait  jadis 
aa  couvent  de  Géfomislich  ;  un  document  écrit  en  langue 
turque  l'année  991  de  l'hégire  et  conservé  audit  monastère, 
fait  suffisamment  foi  à  cet  égard;  mais  cette  minoterie  fut  ac- 
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caparée  par  Ali-Pacha.  A  Gabella,  le  couvent  possédait  égale- 
menl  uq  autre  moulin  qui  lui  a  été  enlevé  de  la  même  façon. 

Derrière  l'église  est  un  petit  cimetière  où  reposent  deux 
vladika  (évèques  orthodoxes)  d'Herzégovine,  et  plusieurs 
archimandrites  de  Gétomislich. 

Le  premier  vladika  enterré  là  est  Yisarion,  qui,  aban- 
donnant son  évêché  de  Bosnie,  vint  se  retirer  dans  ce 
couvent  ;  le  second  est  Philotin,  évêque  orthodoxe  d'Herzé- 
govine. Le  plus  connu  des  archimandrites  ensevelis  autour 
de  l'église  est  Palitchucha;  les  moines  lui  doivent  le  rachat 
des  deux  tours  situées  à  âC  au  nord-est  de  l'édifice  et 
tombées  autrefois  en  mains  turques. 

Un  second  cimetière;  séparé  du  premier  par  un  mur,  fait 
suite  à  celui-ci  ;  il  contient  d'anciennes  tombes  ombragées 
par  un  chêne  gigantesque  et  par  une  futaie  naissante.  Con- 
tre le  mur  extérieur  du  couvent  sont  deux  belles  cloches 
nouvelles;  elles  ont  remplacé  celles  que  les  Turcs  ont  enle- 
vées pour  les  fondre,  en  1808,  pendant  les  guerres  des  Fran- 
çais dans  les  bouches  de  Gattaro  en  Dalmatie. 

A  côté,  on  conserve  la  planche  sur  laquelle  on  battait 
autrefois  pour  appeler  à  la  messe,  lorsqu'il  n'était  pas  permis 
d'avoir  des  cloches. 

Contre  Téglise,  sur  la  gauche  et  à  trente  mètres  de  dis- 
tance, existe  l'ancien  cloître,  tel  que  Milo  Radovitz  l'avait 
construit.  Il  est  petit,  bas,  étroit  et  obscur  :  du  reste,  il  ne 
tardera  pas  à  disparaîire,  car,  derrière  lui,  on  élève  un 
nouvelle  construction  qui,  se  reliant  au  corps  de  bâtiment 
construit  il  y  a  douze  ans  environ,  fera  disparaître  ce  vieux 
témoin  d'un  temps  où  le  chrétien  pouvait  à  peine  élever 
son  toit  au-dessus  de  la  terre. 

Le  logis,  habité  aujourd'hui  par  les  moines,  forme  la 
façade  ouest  du  monastère,  c'est  celle  que  Ton  aperçoit  en 
venant.  Cette  habitation  qui  a  trois  étages  comprend  diver- 
ses cellules,  chambres,  etc.,  je  ne  parlerai  que  de  la  biblio- 
thèque et  du  parloir. 
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Ces  deux  pièces  coatiguôs  el  sises  au  troisième  étage,  con- 
tiennent bon  nombre  de  livres  slaves,  de  liturgie  surtout; 
des  ornements  d'église,  des  missels  richement  reliés  offerts 
par  la  Russie,  des  anciens  objets  de  valeur  et  une  série  de 
photographies  du  couvent,  et  de  l'intérieur  de  l'église. 

Ce  travail,  dû  à  deux  photographes  russes,  MM.  Piatniski 
et  Bousé,  qui  avaient  été  chargés,  en  1867,  de  faire  un 
album  du  Monténégro  et  de  l'Herzégovine  pour  l'empereur 
de  Russie,  est  précieux  en  ce  sens  qu'il  montre  l'intérieur 
de  l'église  tel  qu'il  était  avant  sa  restauration. 

L'œuvre  principale  du  parloir  est  la  reproduction  photo- 
graphique de  la  fresque  représentant  Milo  Radovitz;  c'est 
sur  ce  vestige  qu'un  peintre  de  Dalmatie  a  exécuté  le  por- 
trait en  pied  situé  au  milieu  de  cette  pièce. 

Enfin,  pour  terminer  cette  description  intérieure,  je  dois 
dire  quelques  mots  d'une  collection  de  vieux  manuscrits 
déposés  au-dessus  du  vestibule  de  l'église. 

Le  moine  qui  m'accompagnait,  m'a  montré  entre  autres: 

1°  Un  manuscrit  écrit  au  mont  Athos,  en  1727. 

S*"  Un  évangile  manuscrit  copié  à  Raguse  par  les  soins  de 
Milo  Radovitz.. 

S""  Un  manuscrit  sur  lequel  le  copiste  a  pris  soin  S'écrire 
que,  pour  12  piastres  1/2,  soit  2  francs  50  cent.,  il  a  fait  ce 
livre  qui  comprend  la  matière  de  deux  volumes  assez  con* 
sidérables. 

Puis,  dans  une  caisse*  soigneusement  fermée  : 

1**  Un  bel  évangile  en  caractères  glngolites,  orné  de 
plaques  d'argent  ciselées,  représentant  les  quatre  évangé* 
listes  et  la  gloire  du  Christ.  Ce  livre  qui  avait  été  pris  dan» 
le  sac  du  couvent  de  Mitoschevo,  par  Sinan  Pacha,  fut  en- 
suite revendu  au  couvent  de  Gétomislich  par  un  Turc  quel- 
conque. 

2^  Deux  belles  croix  en  bois,  sculptées  et  ornées  de  mé- 
taux précieux  ; 

3**  Une  tiare  donnée  par  la  Russie; 
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4*  DeuK  sptendid«s  évnngiles  avec  omem€nts  «n  argent; 

d*  Des  étoles  en  bean  brocart; 

6*  Un  vieux  calice  en  bois,  datant  de  !Î0  ans  environ  ; 

7*  Une  grande  botte  en  argent  destinée  à  contenir  tm 
livre  quelconque. 

Les  terres  qui  s'étendent  autour  du  couvent,  le  long  du 
fleuve,  mesurent  environ  deux  heures  de  long;  un  certain 
Oavrao,  capitaine  de  Pcrtchitel,  •chercha  à  s'en  emparer,  il 
y  a  de  oela  plus  d'un  siècle. 

La  partie  de  la  Dubrava  comprise  à  droîte  et  4  gauclie  des 
monts  OsofnitEa  et  Géren  appartient  également  an  couvent; 
elle  devait,  dans  le  temps,  confiner  an  bien  que  s'était  ré- 
servé Radovits.  Ge  domaine  dit  Triéban,  était  alors  situé  à 
deux  heures  du  couvent,  au  village  appelé  Genitzi,  an  sud-est, 
et  dans  la  même  Dubrava. 

Trois  moines  vivent  à  Gétomislich  et  desservent  environ 
trois  mille  âmes,  dispersées  un  peu  partout.  L'archi- 
mandrite de  ce  couvent,  Séraphin  Perovitch,  e^  exilé 
depuis  un  an  en  Asie-Mineure,  pour  des  motifs  qu'il 
n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  rechercher  on  d'appro- 
fondir. 

Tel  est  Gétomislich,  son  hi^^toire  et  sa  description. 

M.  liarianow,  vice-consul  de  Russie  à  Mostar,  à  publié,  en 
4870,  dans  un  recueil  de  Moscou  une  description  de  ce 
couvent. 

Ge  monaslère,  nn  des  plus  rononimés  d'Herzégovine,  est 
soumis  à  la  juridiction  du  vladika  ^d'Herzégovine  résidant  à 
Mo»lar.  A  Trébigné,  à  Zavala^  à  Kossîêrovo  et  à  Piva,  il 
existe  également  des  monastères  orthodoxes,  mais  ils  ne 
contiennent  guère  plus  de  20  moines. 

Dans  le  premier,  vivait  vers  la  fm  du  xv*  siècle  saint  Ba- 
zile,  évéque  d'Herzégovine,  aujourd'hui  enterré  à  Ostrog, 
près  de  Nikaich. 

Autrefois,  le  nombre  de  ces  couvents  était  beaucoup  plus 
considérable.  Voici  les  noms  de  cenx  que  la  tradition  a  con- 
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serrés  :  Zavala,  Pelrov,  Dougé,  Dobricévo,  Miloschévo  où 
étaîl  enterré  saint  Sava  el  où  furent  couronnés  les  rois  de 
Bosnie;  Troïtza,  près  de  Tachlidja,  où  l'on  conserve  la 
crosse  et  TÉvangiie  de  saint  Sava,  Davaljà  et  enfin  Névési- 
gné  où  fut  établi  le  premier  vladika  orthodoxe  en  Herzégo- 
vine. 

Je  me  suis  contenté,  pour  ma  part,  de  parler  du  monas- 
tère  de  Gétomislich,  dont  la  proximité  et  les  souvenirs 
conservés  par  la  tradition  m'ont  permis,  en  exposant  ea 
situation  actuelle,  de  recueillir  les  annales  du  passé. 

n.  —  DE  MOSTAR   A   METROYITCH. 

• 

Lorsque  Ton  se  rend  de  Mostar  àMetkovitch,  ville  frontière 
delà  Dalmatie,  située  à  8  heures  de  dislance  dans  le  sud-ouest, 
on  suit,  en  sortant  de  Mostar,  le  même  itinéraire  que  le 
précédent;  mais  à  Bouna,  au  lieu  d'incliner  sur  la  droite, 
on  continue  de  marcher-vers  le  sud  et  bientôt  on  rencontre 
les  preniiers  contre- forts  (Fune  large  montagne  appelée  Bu- 
brava  et  placée  au  sud,  immédiatement  après  Bouna. 

Ckstte  montagne,  sous  le  nom  générique  de  Dubrava,  com- 
prend un  espace  considérable  dont  les  points  extrêmes  sont, 
Blagaï,  Bouna,  Blolate  el  Potchitel.  La  route  carrossable, 
mais  assez  mal  tracée,  monte  rapidement  par  une  rampe 
peu  ménagée  sur  le  haut  du  plateau  de  la  Dubrava  et  bien- 
tôt celte  voie  incline  tout-à-faît  au  sud-ouest.  De  l'autre 
côté  du  versant,  et  après  trois  heures  de  marche,  on  re- 
marque, sur  la  droite,  le  petit  village  turc  de  Potchitel. 
C'était  au  xvn"  et  au  XYin*  siècle  une  place  importante,  car 
fîlle  a  joué  un  rôle  considérable  pendant  les  guerres  de  Ve- 
nise contre  la  Turquie.  En  1689,  les  Turcs  repoussèrent  de 
Potchitel  le  provédileur  Ténitien  Molina;  en  1696  la  for- 
tune changea  et  le  pacha  d'Herzégovine  fut  rejeté  loin  ^de 
^otcfaHel  par  G.  Barbare,  général  vénitien  ;  en  1698,  les 
Turcs  se  représentèrent  sous  Potchitel,  mais  ifs  en  furent 
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encore  repousses.  A  la  paix  de  Garlovitz,  en  1699,  Potchitel 
fut  englobée  dans  le  territoire  vénitien  et  elle  devint  une 
place  forte  aux  mains  de  cette  république.  Pendant  ces 
guerres,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  un  marquis  de  Mouriiers 
figura  parmi  les  seigneurs  français  qui  étaient  venus  porter 
le  secours  de  leur  épée  au  lion  de  Saint-Marc. 

Potchitel  s'appelait  autrefois  Gitluk  et  les  Turcs  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Seïd  Esselam.  Les  ruines  de  la 
place  sont  encore  debout  et  elles  sont  garnies  de  quelques 
rares  canons  en  fer;  la  Narenta  coule  au  pied  du  vieux 
château  dont  les  créneaux  se  découpent  pittoresquement  sur 
le  fond  des  montagnes  ;  en  bas,  s'étend  un  chétif  village  se 
mourant  de  son  isolement  et  de  l'apathie  des  habitants. 
Peu  après,  au  pied  des  contre-forts  opposés  de  la  Dubrava 
on  rencontre,  en  entrant  dans  la  vallée  marécageuse  de 
l'Utovo,  un  petit  village  appelé  Tassovsitz.  A  partir  de  ce 
point  la  Narenta  est  navigable  :  au-dessus,  en  allant  vers 
Mostar,  les  nombreux  écueils  semés  dans  le  lit  du  fleuve 
entraveraient  le  passage  des  navires,  et  si  l'on  voulait  faire 
disparaître  ces  obstacles  il  faudrait  dépenser  plusieurs  mil- 
lions. De  1854  à  1860,  le  gouvernement  autrichien  a  pres- 
crit diverses  études  pour  canaliser  la  Narenta,  mais  ces 
enquêtes  sont  restées  sans  aucun  résultat. 

De  Tassovsitch  à  Melkovitch,  c'est-à-dire  pendant  plus 
d'une  heure  et  demie,  la  route  longe  la  plaine  de  l'UtOTO, 
tout  en  suivant  le  cours  de  la  Narenta  dont  la  largeur  est,  à 
ce  point,  d'environ  six  cents  mètres. 

Avant  de  pénétrer  sur  le  territoire  autrichien  on  passe 
devant  la  douane  turque,  et  aussitôt  après  le  voyageur  pose 
le  pied  sur  une  bonne  chaussée.  L'impression  que  le  tou- 
riste, longtemps  enfermé  en  Turquie,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, ressent  lorsqu'il  rentre  dans  la  plus  petite  ville 
européenne,  est  une  impression  bien  difficile  à  décrire.  Les 
Orientaux  diffèrent  d'avec  nous  sur  tant  de  points,  mœurs, 
usages,  idées,  constructions,  etc.,  que  l'on  est  agréablement 
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surpris  de  s'asseoir  à  un  foyer  européen  après  plusieurs 
années  d'absence. 

De  la  ville  de  Metkovitch  je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire  : 
placée  entre  la  Narenla,  à  deux  heures  de  la  mer  Adriatique, 
et  sur  la  frontière  Herzégo-Dalmate,  celte  localité  est  le  dé- 
bouché par  lequel  passent  le  commerce  et  les  correspon- 
dances de  Mostar.  Comme  en  Herzégovine  il  n'existe  pas  de 
service  postal  international,  chaque  consul  entrelient  un 
commis  qui  vient  prendre  à  Metkovitch  les  lettres  et  les 
journaux. 

L'aspect  de  la  contrée,  entre  Mostar  et  Metkovitch,  est 
assez  monotone  ;  très-peu  d'arbres,  peu  de  culture,  des 
landes,  des  plaleaux  dénudés,  et  à  l'horizon  de  hautes  mon« 
tagnes  courant  dans  tous  les  sens.  Le  sol  est  tourmenté,  la 
route  présente  parfois,  dans  ses  capricieux  détours,  une 
succession  de  tableaux  à  Taspect  sauvage  et  aux  Ions  forte- 
ment colorés  en  bleu  sombre  et  en  ro?e  pourpre  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  La  distance  de  Metkovitch  à  Mostar  est  de 
8  heures  et  de  32  heures  jusqu'à  Sérayevo,  capitule  de  la 
Bosnie. 

in.  —  DE  MOSTAR  A  BLAGAÏ  ET  A  'NÉVÉSIGNÉ. 

Je  partis  de  Mostar  le  12  juillet  1871,  au  malin,  en  com- 
pagnie de  M.  Yacobson,  gérant  du  consultât  de  Russie^  et  ^ 
de  N.  Schcmberly,  son  drogman.  Nous  sortons  de  Mostar 
par  le  sud  et  nous  longeons  pendant  une  heure  la  plaine 
décrite  dans  l'itinéraire  de  Mostar  à  Gétomislich;  arrivés  au 
café  monténégrin,  en  fa,ce  duquel  se  trouve  l'embranche- 
ment qui  conduit  à  Blagaï,  nous  inclinons  au  sud- est- 
est;  et  par  une  pente  assez  douce,  semée  de  vignes,  de 
figuiers,  etc.,  nous  arrivons  au  village  de  Blagaï  après  deux 
heures  de  marche. 

Blagaï  est  situé  dans  une  gorge  du  mont  Yélech  et  près 
de  la  source  de  la  Bouna,  affluent  de  la  Narenta.  L'aspect 
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de  ces  lieux  est  sauvage;  ils  sont  surplombés  de  haulas 
roches  dénudées.  L'ancienne  citadelle  donûne  de  toute  sa 
hauteur  le  village  ;  elle  se  dresse  fièremeat  sur  la  plus  hante 
cime  en  détachant  fortement  sur  le  ciel  bleu  les  découpuKs 
grises  de  ses  murailles  démanlelées.  Cet  ouvrage  fortifié, 
attribué  au  duc  Stéphan  Hranitch  d'ilerzégovine,.  s'élève  à 
HOO  pieds  au-dessus  de  la  Bouoa.  C'est  par  un  sentier  abrapt 
que  Ton  peut  y  monter.  L'emplacement  para&t  avoir  été 
choisi  autant  pour  défendre  la  route  de  Mostar  à  Névésigné 
que  pour  asseoir  fortement  une  résidence  que  l'on  voulait 
rendre  inexpugnable.  La  porte  de  la  forteresse  est  située  à 
Test  et  contre  la  tour  n""  3.  £n  dedans  on  lil,  sur  une  petite 
pierre  à  gauche^  l'inscription  suivante: 

L'ensemble  de  cet  édi&ce  est  imposant  par  sa  masse,  par 
ses  proportions  et  par  ses  développements.  U  compr^id 
sept  lours  carrées  reliant  ensemble  les  murs  de  constrac^ 

tien  qui  forment  uq  pen« 
tagone  régulier  ayant  son 
plus  grand  développement 
sur  les  parties  nord  et  sud. 
Je  donne  du  reste  ci-con- 
-^  tre  un  plan  destiné  à  mieux 
faire  comprendre  mes  ex- 
plications. A,  By  citernes; 
—  C,  préau;  —  D,  prison; 
— tE,  F,  maisons  en  ruine. 
Les  murs  sont  crénelés 
mais  ruinés;  les  tours  sont  toutes  décapitées  ;  certaines  por- 
tent la  trace  de  grandes  fentes  produites  par  la  mine. 

k  l'ouest  est  une  tour  qui  forme  la  pointe  du  château 
vers  le  village  placé  en  bas;  les  quatre  tours  4,  5,  6,  7,  re- 
présentent la  façade  est;  les  murs  qui  relient  les  tours  ont 


s 
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caTÎron  60™  de  hauteur,  et  ils  sout  assis  sur  le  rocher.  viL 

On  entre  par  le  p^  3  dans  l'euceiale  au  a^yeu  de  deux 
portes  formant  aiigle  droit  Tunâ  sur  l'autre.  Sur  la  gaudie^ 
on  rencontre  d'abord  la  prison  ibroiéc  d'un  caveau  à.  voùie 
et  surmontée  d'un  corps  de  garde;  il  y  a  deux  citernes^  une 
sorte  de  plate-fonne  centrale  et  deux  maisons  ruiitées  el 
construites  récemmeuJ.  par  les  Turcs.  La  logement  sei- 
gneurial semble  avoir  été  dans  les  quaUe  toufs  de  l'est. 
Telle  est  la  descciptloa  inXirieure  de  cette  place  d'oii  le» 
défenseurs  du  Christ  n'Ont  pas  pu,  en  1483,  repousser  les 
Turcs. 

De  la  tour  ouest  la  vue  embrasse  un.  panoxama  spien- 
didid  :  toute  la  vallée  de  la.Nareata,  le  mont  Hum  au  nord* 
ouest,  la  chaîne  du.  Varda  et  dAi  rjematchko-Berdi>  formant  à 
L'ouest,  la  ceinture  d^u  pa^  de  Brochno;  au  sud-ouest  les 
collines  de  la  Dubrava^  Bouaai^  et  le  passage  de  la  NacexUa 
ejatre  Les  collines  de  Brotujo  et  deDnbrava;  au  sud  la  suite 
de  la  Dubrava,  et  enfin  les  rumiiications  des  hautes  collines  « 
du  Yélech  venant  mourir  au  pied  du  château*  A  droite,  à 
gauche  et  derrière  le  spejctateur,  la  coutinuation  du  Podr 
Vélecb«  Au  pied  du  foj:t,  te.  viUage,  et  la  Bouna  serpentant 
jusqu'à  Bûuna  k  travers  les  vignes,,  les  maïs,,  etc» 

Blagal  n'est  plus  qu'une  cuioe  imposante  de  laquelle  les 
indigènes  ont  pris  soin  de  faire  disparaître  jusqu'aux  clous; 
les  canons  ont  été  portés  à  Stolala,  il  y  a  trente  ans,  par  Ali- 
Pacha. 

A  vingt  minutes  du  château-,  à  Kest,  se  trouve  une  grande 
tour  en  ruine  qui  devait  servir  de  poste  avancé  à  la  place  ; 
sur  le  Pod-Véleeh,  à  droite  et  de  Tautre  coté  du  ravin,  une 
seconde  tour  devait  signaler  les  approches  par  le  nord- 
ouest. 

La  tradition  locale  attache  cependant  une  autre  origine  à 

la  première  leur. 

Seloa  elle,  le  Tils  du-  duc.  StépihaD,.  devenu  muaulman, 
aurait  pris  des  troupe»»  du  aiiltan,  et  ne  pouvant  emporter 
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d'assaut  le  château  paternel,  il  aurait  construit  à  c&té  un 
autre  ouvrage  aûn  d'avoir  une  base  d'opérations  sûre. 

Après  la  conquête  de  la  Bosnie,  Mohamed  II  dépécha  en 
Herzégovine  son  vizir  Ahmed-Pacha,  qui  soumit  Stéphan 
au  tribut  et  lui  fil  donner  son  fils  Sléphan  en  otage  (1463). 

Celui-ci  devint  musulman.  A  la  mort  de  son  père,  il  re- 
parut avec  des  troupes  turques,  il  attaqua  ses  frères  et  les 
chassa.  Voilà  les  faits  rétablis  dans  leur  vérité  historique. 
La  chanson  intitulée  Vladislat)  se  convertit  fait  allusion  à  ces 
faits. 

Blagaï  fut  pendant  près  de  cent  ans  la  capitale  de  l'Her- 
zégovine :  on  dit  que  le  trésor  ducal  y  était  renfermé,  de 
là  le  nom  de  Blagaï  (blago^  trésor);  ces  richesses  furent 
emportées  à  temps  à  Haguse,  et  l'histoire  semble  donner  rai- 
son à  la  chanson  de  Yladislav  lorsqu'elle  nous  dit  que  Sté- 
phan musulman  et  pacha  turc,  se  fit  rendre  par  ladite  ré- 
publique le  trésor,  de  son  père.  A  la  conquête,  BlagaT  ne 
forma  plus  qu'un  chef-lieu  de  district;  Mostar  s'agran- 
dissant  devint  le  chef-lieu  du  sandjak  d'Herzégovine  soumis 
à  la  Bosnie  et  gouverné  par  un  beg  ou  sandjakdar. 

En  sortant  du  château  J'aperçois,  sur  le  mur  extérieur  de 
la  tour  n*  6,  une  inscription  slave  sur  trois  pierres  angu- 
laires superposées,  longues  de  SO  centimètres,  hautes  de  12. 

Les  voici  telles  que  j'ai  pu  les  transcrire  : 

1"  pierre  :  2*  pierre  :  3'  pierre  : 

cl  ta  ^  H-  ^ 

nf     m    H  m   t      c^<^^y  r  C"  ^   ^   ^  ^ 


A  Roupina,  à  20  minutes  sur  la  droite  de  Blagaï,  j'ai  vu 
sur  une  maison  en  ruine  cette  inscription  : 
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Lorsque  Ton  quitte  Blagaï  pour  se  rendre  à  Névésigné, 
on  incline  au  nord-est- est  en  suivant  une  route  à  pente  ra- 
pide,  tracée  sous  la  citadelle  et  sur  les  contre-forts  du  Yélech . 
Après  de  capricieux  détours  qui  durent  plus  d'une  heure, 
on  arrive  sur  un  plateau  montagneux  auquel  se  rattachent 
de  nombreuses  ondulations  de  terrain,  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche;  cette  disposition  persiste  jusqu'à  Névésigné.  Du 
point  culminant  où  l'on  est  parvenu,  on  aperçoit,  au  couchant, 
tout  le  développement  du  Nématchko-Brdo,  le  commence- 
ment de  la  Dubrava,  la  Narenta,  la  Bouna,  en  un  mot,  la 
vallée  tout  entière;  à  Thorizon,  toujours  à  l'ouest,  on  décou- 
vre les  monts  de  Dalmatie,  parallèles  à  la  mer  Adriatique. 

La  route  continue  vers  le  sud^st  et  elle  s'élève  encore 
progressivement  pendant  près  de  trois  quarts  d*heure.  Ar- 
rivé là  le  voyageur  est  en  face  d'un  nouveau  panorama.  A 
l'ouest,  la  citadelle  de  Ljubouchka  se  détache  nettement  sur 
son  rocher  à  pic;  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  le  couvent 
catholique  de  Ghiroki-Brieg  est  visible  dans  toute  son 
étendue  ;  le  grand  ovale  formé  par  l'étang  de  Blato  se  des- 
sine en  entier;  au  sud-ouest  serpente  la  route  qui,  de  Bouna, 
remonte  la  Dubrava  pour  aller  rejoindre  Metcovitch;  on 
distingue  l'emplacement  même  de  cette  dernière  ville,  et 
plus  au  sud  les  monts  Kleck;  au  nord-ouest  apparaissent  la 
chaîne  du  Tchaboulia  et  les  monts  qui  dominent  Jablanitza; 
au  sud-est-est  la  grande  ligne  du  mont  Yélech,  s'étend 
droite  et  perpendiculaire  derrière  Mostar,  dans  la  direction 
de  Névésigné;  enfin,  au  sud,  une  suite  de  montagnes  bleues 
et  étagées  les  unes  derrière  les  autres;  le  Jaba,  etc. 
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On  incline  des  lors  au  sud  plein;  après  une  heure,  on  ar- 
rive, en  suivant  le  ravin  formé  par  deux  hautes  collines 
boisées,  au  blockhaus  ou  karaoul  d'AIi-Pachina-Yoda.  C'est 
le  commencement  d'un  déûlé  étroit  qui,  inclinant  à  Test, 
donne  accès  sur  Névé'signé.  Le  chemin  continue  à  s'élever 
sensiblement  entre  des  bois  touffus;  deux  blockhaus  se 
rencontrent  Tun  après  l'autre  sur  la  gauche.  Enfin,  après 
cinq  heores  et  ëeaûe  de  mardi»,  à  partir  de  Moslar,  on 
aileint  (direelioa  est)^  le  sommet  d'uft  mont  derrière  lequel 
Néfésigné'  était  josqn'aloirs  caché» On  24)erçoit  cmc  immense 
vallée  courant  dlA  nord  au  md,.  sise  à  2700  p.  de  hautBor, 
tandis  «pie  Mo«tar  n'est  qvx'à  2ÛÙ  pied^  Cette  vallée,  large 
de  deux  heuves*  environ  et  loogne^  au  raoins  de  cinq 
heures,  est  entourée  de  touAes  part»  d'une  ceintore  de 
moflil»  élevés  et  boidés^  aa  mcNUfi  la  plupart. 

A»  nord  les  demdàres  ramiffeations  en  Porîm,  puis  la 
Bachtievitaa,  les  cosktre^orts  du  moni  Lépéta  et  k  Tser^aBÎ 
PlaiMna;à  l'esft  la  ch^e  du  mont  Jahorina;  au  sud!  le 
mont  Baba,  séparant  la  vallée  de  Névésigné  de  cette  de 
G^tzko,  puis  te  mont  Trouchina  se  rattachant  à  l'ouest  à  la 
Dubrava;  enfiji,  à  l'ouest^  c'est^àniire  derrière  le  sjjMeta- 
teoir,  je  signalerai  la  longue  chaîne  du  Yélech. 

A  nos  pieds  se  trouve  la  petiÉe  ville  de  Névésigné  :  qael- 
qoies  minarets,,  un  fort  commencé  lors  de  la  guerre  de  1864, 
un  amas  de  maisons  clair-aemées  irvégulièrement,  et  voilà 
tout. 

Pool!  atteindre  cette  localité,  on  descend  par  une  pente 
longue  et  douce  qui  viemt  déboncher  sur  la  partie  sud  de  la 
susdite  plaine. 

De  pauvres  maisons  très- délabrées ,  de  rares  mosquées, 
une  horlog«-touT  et  un  «nique  marché  composent  le  chef- 
lieu  d'un  des  onze  casas  ow  district!^  de  lUerzégovînc. 
Telle  est  la  nature,  aussi  tristes  sont  le»  constructions .  Né- 
vésigné  était  pourtant  autrefois  un  des  douze  évèchés 
formés  par  saini  Sa  va,,  archevêque  de  Serbie.  La  population 
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est  presque  toaie  ortliodoxe;  il  n'y  a  pas  de  catholiques 
dans  ce  district  où  les  musulmans  forment  la  minorité. 
^  Nous  allons  voir  le  caïmacan  ou  gouverneur  du  pays  ;  c'est 
un  ancien  maître  de  postes  que  j'ai  connu  à  Sérajévo.  Il 
nous  reçoit  dans  un  conak  ou  résidence  officielle  délabrée;' 
on  passe  par  Téciirie  pour  monter  un  escalier  obscur  et  at- 
teindre une  chambre  qui  n'a  qu'un  piteux  divan  pour  tout 
ameublemeot.  Nous  demandons  à  ce  personnage  des  ren- 
seignements sur  la  contrée,  u  La  vallée,  dit-il,  est  inculte, 
sablonneuse;  elle  ne  nourrit  que  des  noisetiers,  n  C'est  un 
grand  déplaisir  d'entendre  ces  paroles,  car  elles  ne  répon- 
dent pas  au  spectacle  que  nons  avons  eu  tout  à  l'heure  :  de 
la  verdure  partout,  des  bouquets  d'arbres,  des  champs^  des 
villages,  etc.  Enfin,  avant  de  croire,  nous  verrons  encore. 
Uui  sait  quel  sentiment  anime  ce  pauvre  fonctionnaire  exilé 
dans  un  pays  éloigné  et  au  milieu  d'inconnus  peu  sympa- 
tiques? 

La  munificence  officielle  nous  accorde  pour  quartier  une 
maison*  vide,  abandonnée,  où  les  fenêtres  manquent  aussi 
bien  que  le  reste.  Nous  ^nous  accommodons  avec  nos  effets 
de  campement;  nous  déjeunons  de  crème,  de  fraises  et  de 
kébab  (viande  rôtie),  puis  nous  sortons  pour  parcourir  la 
plaine. 

À  mesure  que  nous  avançons,  nous  éprouvons  un  conten- 
tement grandissant  :  les  champs  sont  bien  cultivés,,  la  flore 
est  riche,rberbeeila  verdure  reposent  l'œil  de  tous  c6tés,  de 
délicieux  bouquets  d'arbres  offrent  un  abri  contre  les  rayons 
solaires,  les  sentiers  n'offrent  ni  pierres  ni  fondrières,  les 
montagnes  sont  éclairées  des  doux  reflets  du  soleil  couchant. 
La  température  est  do  IS**,  tandis  qu'à  Mostar  il  y  a  36°  cent.  ; 
cette  difCirence  s'explique  par  la  grande  élévation  de  la 
vallée.  C'est  un  séjour  bien  agréable,  mais  la  neige  y  tombe 
de  bonne  heure  et  l'hiver  y  est  rigoureux. 

Le  lendemain,  nous  recommençons  notre  promenade. 
Nous  partons  à  6  heures  du  matin,  direction  est,  puis  nous 
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remontons  au  nord;  nous  parcourons  de  belles  prairics^des 
bois  de  haute  venue  ;  nous  traversons  ensuite  un  petit  marais 
au  moyen  d'un  pont  sur  lequel  passe  la  route  de  Sérajévo. 
En  nous  dirigeant  un  peu  partout,  nous  rentrons  à  Névé- 
signé  :  nous  avons  arpenté  la  plaine  pendant  quatre  heures. 

Après  un  repas  frugal  auquel  assistent  le  caïmacan  et  di- 
vers notables,  nous  reprenons  la  route  de  Mostar  en  suivant 
ritinéraire  précédemment  décrit.  En  remontant  à  Touest 
les  contre-forls  du  Vélech,  nous  revoyons  dans  son  ensemble 
la  belle  plaine  de  Névésigné. 

Nous  laissons  sur  la  droite  la  petite  rivière  de  Zalonska  ; 
elle  prend  sa  source  au  mont  Moriné  et  traverse  la  vallée  de 
Névésigné  de  Test  au  sud;  arrivée  au  pied  du  Vélech,  elle  se 
perd  sous  terre  pour  reparaître  à  Blaga!  sous  le  nom  de 
Bouna.  On  raconte  qu'un  pâtre  indigène  jeta  un  jour  son 
bâton  dans  la  Zalonska,  et  que  ce  bâton  fut  retrouvé  dans 
la  Bouna  par  son  père,  meunier  établi  à  Blagaï.  Cette  décou- 
verte lui  faisant  comprendre  qu'il  y  avait  une  communica- 
tion souterraine  entre  les  deux  cours  d'eau,  fut  mise*à  profit 
par  le  fils.  Chaque  jour  il  tuait  et  jetait  dans  la  Zalonska  un 
mouton  que  le  meunier  repêchait  à  Blagaï.  Le  troupeau 
disparaissait  ainsi  peu  à  peu,  et  le  pâtre  disait  au  patron  que 
le  loup  faisait  des  ravages  continuels  parmi  les  brebis.  Mais 
il  fut  un  jour  surpris  à  jeter  une  hèle  dans  la  rivière,  et  à 
son  tour  sa  tête  fut  coupée  et  précipitée  dans  l'onde.  Le  len- 
demain, au  lieu  d'un  mouton,  le  meunier  recueillit  la  tête  de 
son  enfant. 

Dans  les  temps  préhistoriques,  la  vallée  de  Névésigné 
devait  être  un  grand  lac  qui  aurait  trouvé  son  écoulement 
sous  le  Vélech. 

A  deux  heures  au  sud-est  de  Névésigné,  à  Poustaliani,  on 
m'a  signalé  un  vieux  fort  ruiné  sur  le  mur  intérieur  duquel 
j'ai  lu  en  caractères  vieux  slave  les  mots  suivants  : 

Nadnitza  neïmaro      12  para. 
Nadnitzari     —  6  para. 
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Journée  de  maître      12  paras. 
Journalier  6  paras. 

Il  est  assez  curieux  de  pouvoir  ainsi  estimer  le  prix  de  la 
main-d'œuvre,  il  y  [a  environ  300  ans,  en  Herzégovine;  d'a- 
près ces  chiffres,  ii  paras  font  un  peu  plus  de  10  centimes, 
et  6  paras  égalent  5  cent. 

La  distance  de  Mostar  à  Névésigné  est  de  six  heures. 

Pour  atteindre  le  plateau  du  Vélech,  il  y  a,  après  le  fort 
de  Dlagaï,  une  autre  route  sur  la  droite  ;  elle  passe  à  travers 
bois  et  sur  d'énormes  quartiers  de  rochers  ;  elle  aboutit  à 
l'endroit  culminant  d'où  Ton  aperçoit  le  panorama  décrit 
ci-dessus. 

IV.  —  DE   MOSTAR  A  :  1"   BLATO;  2"   CHIROKI-BRÏEG  ; 

3*^  tchérin;  A""  uubouchka;  5''  gradnitzi. 

1*  De  Mostar  à  Chiroki-Brieg.  —  Nous  partons  de  Mostar, 
Mgr  .Kraljevitch,  évéque  d'Herzégovine,  son  secrétaire  et 
moi,  le  17  avril  1871.  Nous  sortons  de  la  ville,  direction 
ouest,  en  remontant  le  cours  delà  Radoboljé.  Sur  la  droite, 
une  série  de  petites  collines  par-dessus  lesquelles  on 
aperçoit  au  nord  la  plaine,  qui  s'étend  jusqu'au  mont 
Porim;  à  gauche  on  voit  le  montMilcovitz.  La  route  s'élève 
sur  ce  mont  par  une  rampe  rapide  et  pierreuse.  Après  dix 
minutes  d'ascension,  si  l'on  se  retourne  on  aperçoit  au 
nord  un  beau  panorama  :  en  bas  la  fertile  vallée  de  Rado- 
boljé; à  l'est  la  vallée  de  Mostar;  derrière,  le  mont  Vélech; 
la  vallée  de  Biélopoljé,  la  Djévoïka-voda  et  la  poudrière. 
On  continue  ensuite  à  s'élever  en  laissant  derrière  soi  le 
mont  Tchim  et  le  mont  Bili  où  la  Radoboljé  prend  sa  source, 
et  l'on  s'engage  entre  les  mont  Milcovitz  et  le  mont  Mikou- 
liatza.  Après  une  heure  de  marche,  on  arrive  à  un  point 
culminant. formé  par  la  réunion  des  deux  monts  susdits. 

De  là  on  aperçoit,  au  sud,  un  immense  étang  entouré  de 
collines  ;  c'esUe  Blato.  On  appelle  de  ce  nom  une  longue  et 
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étroite  vallée  qui  s'étend  entre  le  mont  Hnm  à  l*est,  le 
mont  Trtra  au  sud,  le  mont  Bili  au  nord  et  les  collines  de 
Ghiroki-Brieg  à  Toues^  Les  eaux  de  Thiver  s'éooulaat  de 
toutes  ces  hauteurs  dans  la  Failée,  y  forment  un  aouas 
considérable  que  la  chaieur  dissipe  ensuite  en  partie,  pour 
y  laisser  pendant  Tété  place  à  des  champs  fertiles.  La  lar- 
geur de  rétang  qui  ne  sèche  jamais  entièrement  est  de 
i  kilomètres  sur  7  kilomètres  de  longueur;  la  Ja^sénitaa, 
affluent  de  la  Nareuta,  située  au  sud  <de  Mostar  et  à  trois 
quarts  d'heure  de  la  ville,  semble  être  Técoulement  souter- 
rain de  cet  étang;  ce  qui  confirme  cette  opinion,  c'ee^i  que 
lorsque  l'étang  est  à  sec,  la  rivière  ne  coule  plus.  U  serait 
possible,  par  un  canal  dirigé  vers  la  Narenta,  de  rendre 
complètement  cet  étang  à  l'agriculture,  mais  la  population 
manque  de  moyens. 

De  la  hauteur  située  entre  Milcovitz  et  laMicouliatza,  on 
descend,  direction  sud,  vers  le  'Blalo,  dont  on  atteint  les 
bords  après  vingt  minutes.  Arrivé  là,  le  sentier  remonte 
brusquement  à  l'ouest;  îl  passe  par  le  cale  de  Medjîné,  et 
il  longe  ainsi  l'étang  pendant  uneheurcun  quart.  De  Taulre 
côté,  on  aperçoitles  villages  de  Ljutî-Dolatz,  Biogralzi,  Jaré,4 
situés  au  pied  du  Trtra,  collines  qui  vont  de  Test  à  Touesl. 
Sur  la  droite,  c'est-à-dire  au  nord,  on  continue  à  voir  le 
mont  Bili;  en  face,  à  l'ouest,  on  aperçoit  la  colline  sur 
laquelle  repose  Cbîrokî-Brieg,  couvent  catholique  très-im- 
portant. 

Dans  la  plaine  et  autour  de  Tétâng  paissent  tranquille- 
ment des  centaines  de  bêles  à  cornes  appartenant  aux  vil- 
lages environnants. 

Après  l'élang  on  remonte  le  cours  de  la  Lîslîlza,  petite 
rivière  qui  prend  sa  source  en  face  du  couvent  de  Chîrokî* 
Brieg,  dans  le  mont  Tcbaboulia,  et  qui  déverse  ses  eaux  dans 
le  Blalo.  La  route  s'élève  sur  une  ondulation  de  petites  col- 
lines juxtaposées,  et  après  trois  quarts  d'heure  on  débouche 
au  sud  devant  le  couvent  de  Chîroki-Brieg. 
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Ge  oau¥eiil  est  bàii  sur  une  iiâule  colline  à  eôié  de  la 
lisiitza  et  à  une  hauteur  de  iOO  mèto»  envimsu  Les  cloches 
sosmant  et  la  mousquelede  aniuMoe  l'approche  de  l'éféque. 
On  traverse  un  pont  jeté  sur  un  torrent  à  «ec,  et  par  uDe 
route  en  4X)limaQon  on  ittonie  au  coui^enl.  Les  |>ène6  re* 
çoivent  le  prélat  à  la  porte  de  l'édifice;  Mgr  Kraljevitch 
entne  à  révise  faire  ses  priàres  d'aciiens  de  grâce,  et  en- 
suite chacun  est  conduit  à  sa  chambre  pour  y  reposer. 
Après  la  siesle,  vers  les  (|«aitre  heures,  je  reçois  la  visite  du 
P.  provincial,  du  P.  gardien,  d'an  ancien  provicaire  apos- 
tolique  en  Bosnie,  et  des  piÛDcipaux  frères  ;raccueil  le  plus 
sympathique  m'est  fait. 

Je  rapporte  toutes  ces  amabilités  à  ia  déférence  dont  le 
clergé  catholique  a  conikuué  d'eiubMirer  ici  les  agents  fran- 
çais, et  je  suiâ  heureux  d'ealendre  les  chaleureuses  démon- 
strations ique  les  Pères  font  eu  faveur  de  «i  cette  belle  terre 
4e  France  ». 

Le  couvent  de  Ghiroki-Brieg  est  situé  eur  une  haute  et 
large  cottine  d'où  l'on  découvre  un  paysage  magnifiiiue. 
A  l'est  le  Blato,  puis  la  chaîne  du  Yélech  ;  au  sud  les  collines 
Trtra,  le  mont  Tchérigaï;  entre  les  monts  je  distingue  les 
viUi^s  de  Jouzaritch,  Tarichinovich,  Mokro,  Privai),  etc.; 
AU  sudrooe&t  le  mont  Rouaïn  qui  se  relie  au  Tchérigaï  ;  par- 
dessus on  voit  la  cluûne  du  Mamiosko-Brdo  couverte  ëe 
neige  ;  à  l'ouest  le  mont  Cernatz  et  au  nord-ouesl  la  chaîne 
du  <}vogd,  dont  je  parkrai  «dans  l'itiiiéraire  de  Duviko. 

Entre  le  Tchérigaï  ei  le  B^iiaïn  passe  i'Ajgr<»vatcha  qui  vu 
se  jeter,  sous  le  ooovent,  dans  la  Listitza. 

Enfin,  au  nord,  au  pied  de  Chiraki-Bricg  s'étend  la  vallée 
formée  par  la  lisUlza,  sur  laquelle  on  aperçoit  le  moulin  du 
monastère. 

Ou  descend  à  cette  construction  par  un  étroit  sentier. 
Nous  y  fûmes  reçus  par  le  P.  Paiscal,  lecteur  de  théologie, 
.Cet  homme  intelligeirt  a  fait  sortir  des  pierres,  pour  ainsi 
dire,  un  jardin  à  terrasses,  une  pisdae,  un  grand  moulin  de 
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huit  meules,  une  écluse  et  un  outillage  à  fouler  le  drap. 

La  construction  propre  du  couvent  offre  la  forme  d*un 
immense  quadrilatère  à  deux  étages,  renfermant  soixante 
chambres  et  des  corridors  de  70  mètres  de  long;  le  milieu 
de  l'enceinte  est  une  cour  cloîtrée  au  centre  de  laquelle 
il  y  a  une  citerne. 

De  Mostar  on  peut  aller  à  Ghiroki-Brieg  en  sortant  par  le 
sud;  on  passe  le  pont  et  on  prend  la  route  de  Ljubouchkdy 
on  traverse  la  Jassénitza,  on  monte,  direction  ouest,  le  mont 
Nématchko,  et  Ton  atteint  le  Blasto.  De  là,  on  incline 
au  sud  pour  descendre  le  long  dudit  étang.  On  range  sur 
la  gauche  le  cimetière  de  Saïviché,  où  j'ai  relevé  des 
tombeaux  assez  intéressants  par  leurs  formes.  On  passe 
contre  la  paroisse  catholique  de  Ljuti-Dolatz,  puis  à  Ouza- 
ritch  où  j'ai  relevé  d'autres  tombeaux.  Peu  après,  on  arrive 
contre  la  Listitza,  et  après  une  ascension  d'une  heure,  di- 
rection sud-ouest,  sur  les  collines  situées  en  face,  on  arrive 
au  couvent  de  Ghiroki-Brieg. 

De  Mostar  à  Ghiroki-Brieg  par  la  Milîovitza  et  Medjiné,  il 
y  a  quatre  heures;  par  Jassénitza, Ljuti-Dolatz,  Jouzaritch, 
il  y  a  cinq  heures. 

2°  De  Chiroki'Brieg  à  Ljuboachka.  —  Parti  de  Ghiroki- 
Brieg  à  six  heures  et  demi,  avec  le  P.  Jean  Bagaritch,  nous 
descendons  la  colline  de  Ghiroki-Brieg  en  prenant  la  direc- 
tion sud.  Nous  traversons  la  vallée  de  Mokro;  puis  nous 
montons  le  mont  Trlra  dans  sa  largeur,  vers  le  point  appelé 
Palongrina.  Arrivés  au  sommet,  nous  avons  au  nord  le  pa- 
norama suivant  :  à  droite  le  prolongement  du  Trtra,  le 
Blato;  à  gauche  le  Tchérigaï  (320),  en  face,  Mokro,  puis 
Ghiroki-Brieg,  à  l'horizon  au  nord-est  le  Vélech  (320),  au 
nord-est  le  Bili  (330),  le  Porim  (340),  le  Gradalz  (360),  le 
Tchaboulia  (350),  au  nord-ouest  le  Grogd  (342)  et  le  Rouaîn 
(342)  ;  toutes  ces  montagnes  forment  une  ligne  non  interrom- 
pue. Au  sud,  voici  ce  que  l'on  aperçoit  :  au-dessous  de  nous, 
les  collines  de  Rasno;  à  l'horizon,  au  sud-ouest,  les  monts 
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Biokovo,  au  sud  la  forteresse  deLjubouchka,  au  sud-est  les 
monts  Jaba  et  Ochren;  la  plaine  de  Metcovich  et  les  marais 
de  la  Narenta  séparent  le  Biokovo  du  Zaba. 

La  route  descend  au  sud  plein,  elle  incline  de  suite  à 
Touest  plein,  en  suivant  les  collines  de  Rasno.  A  Bovo  com- 
mence, sur  la  gauche,  TOchren.  Nous  laissons  les  villages  de 
Tchalitch,  d'Amsilch  au  nord-est,  et  nous  atteignons  après 
quatre  heures  à  partir  de  Ghiroki-Brieg,  la  paroisse  catho- 
lique de  Tchérin,  située  dans  le  pays  de  Brotnjo. 

Jfe  trouve  à  Amsitch  et  à  Tcherin  une  grande  quantité  de 
tombeaux  des  anciens  Slaves,  très-curieux,  et  dont  je  réuni- 
rai les  dessins  dans  un  chapitre  à  part, 

Voici  quelques  sculptures  non  sépulcrales  trouvées  par 
moi  près  de  la  fontaine  et  contre  la  porte  de  la  cure  :  A,  B, 
C,D. 


Nous  quittons  Tchérin  à  trois  heures  et  demie.  Nous  tra- 
versons le  torrent  de  Lukotch  qui  arrose  la  plaine  de 
Tchérin  ;  nous  montons  la  colline  d*Ogradgénich-Mala;  nous 
traversons  le  village  de  Dragitchina,  puis  nous  traversons  la 
colline  d'Ogradgénich-Yélika,  d'où  le  panorama  est  splen- 
dide.  Au  sud  la  citadelle  de  Ljubouchka,  la  position  deMet- 
covitch  au  sud-ouest,  au  nord-est  les  collines  deBrochnoavec 
la  paroisse  de  Gradnitzi  ;  le  Yélech  au  nord-est-est  au-des- 
sus de  Mostar,  et  enfin,  au  nord,  le  Porim.  Puis  on  traverse 
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les  oolKoes  de  Teemo  et  on  rejoint  Ih  roate  carrossable  de 
Mosiar-Ljubouchka  qui  nous  conduit  dans  cettedemière  ville. 

Nous  traversons  la  ville  de  Ljubouchka.  GTestun  gracîenx 
endroit  dont  les  maKODS  sent  f^roupées  sur  un  rocher  au 
sommet  duquel  est  une  grandeciudelle  démantelée.  Bn  fauce 
se  trouve  une  immense  plaine  ceinte  partout  de  montagnes. 
Au  sud^uest  la  chaîne  des  monts  BiokoTO,  les  monts  Pro- 
log^  Matokit,  Clobuk,  Orovljé,  Svéda  ;  au  sud  les  monts 
Gratchiné,  Strougavi,  Tesfcéra;  au  sud-est  tes  monts  Har- 
domoljé,  Z\irtch,  Dogaatchich,  Osohë. 

Nous  entrons  dans  cette  plaine,  direction  sud,  pour  noos 
rendre  au  séminaire  catboliqae  d'Humatz,  situé  à  une  demi- 
heure.  Ce  séminaire  se  compose  d'un  grand  rectangle  com- 
prenant, outre  le  logement  d'habitation,  une  belle  église 
surmontée  d'un  clocher. 

J'ai  pris  soin  de  monter  dedans  pour  relever  les  positions 
environnantes  : 

1°  A  Touest  les  monts  Brokovo,  Matokit,  Oravljé,  Gréda, 
Clobuk  et  le  village  de  Vitina. 

2*  Au  nord  les  monts  Priboj  et  Radischichi,  Ljubouchka, 
la  citadelle,  les  monts  Ligut,  Vélech,  Studena,  Dogangi, 
Svrovitch. 

3""  A  l'est  les  monts  Ergut,  Svirtch,  Zaba  et  les  collines 
de  Hardomoljé. 

4**  Au  sud  les  monts  Orépak,  Teskéré,  Strougovi,  Prolog. 

Le  clocher  est  à  vingt-sept  mètres  de  hauteur  du  sol  et 
au  milieu  de  la  plaine  de  Ljubouchka.  J'ai  reçu,  dans  ce  sé- 
minaire, l'hospitalité  la  plus  cordiale;  j'y  ai  entendu  sur  la 
gnzla  les  meilleurs  chants  nationaux  et  j'en  ai  conservé  un 
excellent  sourenir. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  CoutatE,  au  nord-ouesl- 
ouest,  pourTisiter  divers  tombeaux.  Il  y  avait  là  une  iwerre 
représentant  un  combat  de  gladiateurs,  mais  un  musulman 
indigné  l'a  fait  briser.  Il  devait  y  avoir  autrefois  h  Ljubouchka 
une  ville  romaine  assez  importante,  avec  des  temples, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  qui  se  voient  encore. 
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On  retrouve  partout,  le  long  ^  ia  Trébisaî  qui  arrofse  la 
plaine,  une  grande  quantité  de.brîques  cuites.  Il  existe,  entre 
Vîd  et  Ljnbonchka,  les  débris  d'une  voie  romaine.  Les  pay- 
sans rappellent  Sculovatz,  J'ai  trou^^  moi-même  plusieurs 
briques  ayant  appartenu  à  une  corniche. 

Le  nom  de  Ljuboachka  viendrait  du  nom  de  Ljubiizafilie 
du  duc  Stéphan  d'Herzégovine,  à  laquelle  sou  père  aurait 
donné  cette  forteresse  en  dot.  A  comparer  la  construction 
de  cet  édiiice  avec  celui  de  Blagal,  je  les  crois  contempo- 
rains et  bâtis  tous  les  deux  par  le  même  seigneur. 

Ljubouchka  forme  un  des  onze  casas  ou  districts  de  l'Her- 
zégovine. 

Le  même  jour,  je  visitai  également  Yitina,  campagne  de 
Mohamed-Bey-€apitanovitch,  située  à  l'ouest  et  à  une  heure 
de  Ljubouchka.  J'y  ai  relevé  des  inscriptions  romaines. 

Je  complétai  mon  séjour  à  Ljubouchka  par  la  visite  inté- 
rieure de  la  citadelle. 

Il  y  a  vingt  ans  encore,  le  chef  du  district  y  résidait  ;  mais 
maintenant  tout  est  en  ruine;  il  ne  reste  plus  que  les  murs 
et  les  tours.  De  la  plus  haute,  on  aperçoit  au  nord  Chiroki- 
Brieg,  au  nord-est  le  Vélech,  au  sud  Vergorat  en  Dalmatie, 
la  route  française  reliant  Haguse  à  Zara.  au  sud-ouest  la 
Narenta  et  les  marais  de  Gabella. 

3*  De  Ljulourhka  à  Mostar.  —  Je  partis  deLjubouclika  le 
22  avril  à  cinq  heures  du  matin,  par  l'est;  je  pris  la  chaussée 
de  MostaT  et  je  m'éloignai  direction  nord-est  en  traversant 
les  collines  de  Tcerno,  une  ramification  de  la  Dubrava,  les 
hauteurs  de  "Medjougori,  de  Zouran;  nous  traversons  la 
rivière  de  ce  nom  et  nous  atteignons  un  point  appelé  Cit- 
luck.  A  cet  endroit  nouî  quittons  la  grande  route  pour 
suivre,  direction  est,  un  senKer  qui  nousconduit  à  la  paroisse 
catholique  de  <jradnîlzî.  Tout  autour  de  cette  cure  j'aî 
trouvé  quelques  tombeaux  asseï  remarquables.  Je  repris  à 
cinq  heures  du  soir  la  route  de  Mostar.  Nous  n^^'^is  élevons 
directement  nord  sur  les  collines  de  Oradnitn  ;  puis  nous 
traversons  la  chaîne  du  Trtra,  d'où  nous  revoyons  le  Blato  ; 
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coupant  ensuite  les  collines  de  Zvinitzé,  nous  laissons  leVanda 
à  droite,  ainsi  que  la  plaine  de  la  Narenta,  Blagaî,  la  route 
qui  descend  de  Nématchko-Brdo  dans  la  dite  plaine,  etc.; 
nous  suivons  sur  le  Milkovich,  au  nord  plein,  un  sentier 
ouvert  par  Tévêque,  et  nous  descendons  en  laissant  à 
droite  le  mont  Hum  qui  cache  Mostar  à  nos  yeux;  enfin, 
nous  atteignons  la  maison  épiscopale,  la  vallée  de  la  Rado- 
boljé  et  le  point  romain  jeté  sur  la  Narenta. 
Voici  un  relevé  des  distances  parcourues  : 

Mostar  à  Ghiroki-Brieg. 4  heures. 

Chiroki-Brieg  à  Tchérin 3  heures  et  demie. 

Tchérin  à  Ljubouchka .3  heures  1  quart. 

Ljubouchka  à  Humatz 3  quarts  d'heure. 

Humatz  à  Yitina 1  heure. 

Humat'%  à  Gradnitzi 3  heures  3  quarts. 

Gradnitzi  à  Mostar 2  heures  3  quarts. 

Humatz  à  Contatz i  heure. 

20  heures. 

Je  calcule  que  l'heure  turque  représente  quatre  kilo- 
mètres. 

\.  —  DE  MOSTAR  A  DUVNO. 

Pour  me  rendre  à  Duvno,  je  suivis  l'itinéraire  de  Mostar  à 
Chiroki  Brieg  où  je  fis  une  halte  d'un  jour. 

Le  19  juillet  1871,  je  quittais  ledit  couvent  à  quatre 
heures  du  matin  et  je  pris,  en  descendant,  la  direction 
nord;  après  avoir  passé  le  torrent  de  TUgrovatz,  j'inclinai 
à  gauche,  vers  l'ouest,  pour  entrer  dans  la  vallée  du  Pod- 
Kraï  que  je  longeai  de  Test  à  l'ouest,  pour  arriver  au  pied 
du  Tsigansko-Brdo;  c'est  une  large  colline  courant  de  l'est 
à  l'ouest,  et  faisant  face  à  l'est  aux  monts  Borak  et  Lissé; 
elle  se  rattache  à  la  chaîne  du  mont  Tchaboulia  qui  s'étend, 
au  nord,  «ntre  la  plaine  de  Duvno  et  la  Narenta.  La  route 
monte  de  plus  en  plus  et  arrive  sur  un  des  contreforts  du 
Tchaboulia,  le   Gmatz,  sur   lequel  elle  forme  un  ruban 
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serpenté  et  rapide.  Ensuite,  on  aborde  le  Tchaboulia  lui- 
même  et  on  arrive,  après  une  heure,  sur  un  plateau  monta- 
gneux, très-élevé,  qui  porte  à  gauche  du  chemin  le  nom  de 
Izbitchho  et  à  droite  Yarda. 

Le  panorama  qui  se  déroule  au  sud  est  remarquable,  car 
ledit  plateau  est  à  2000  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Au  sud,  la  suite  des  monts  qui  couronnent  Lju- 
bouchka,la  forteresse,  la  plaine  de  Ljubouchka,  Yitina.  En 
Dalmatie,  la  frontière  formée  par  les  montagnes  Vergoratz,  la 
route  française,  la  longue  chaîne  des  monts  Bitovnia  courant 
à  l'ouest  le  long  de  TAdriatique  ;  au  sud-est  la  plaine  de  Ga- 
bella,  Metcovitch,  la  vallée  de  la  Narenta,  le  yelecha;à  nos 
pieds  et  en  face,  Ghiroki-Brieg  ;  sur  la  gauche,  le  Blato;  à 
droite  une  série  de  collines  moutonnant  et  se  rattachant  par 
une  ligne  continue  aux  monts  situés  à  Touest.  Il  y  a  quel- 
ques nuages  à  Thorizon,  sans  lesquels,  disent  nos  guides, 
nous  pourrions  apercevoir  la  mer  Adriatique. 

On  tourne  bientôt  le  dos  à  cette  large  vue  d'ensemble,  on 
descend  à  travers  des  roches  aiguSs  Tlzbichno  et  Ton  com- 
mence à  grimper  littéralement  sur  le  Gvodg  :  cette  mon- 
tagne, parallèle  aux  monts  Tchaboulia  et  placée  derrière  eux 
se  prolonge  en  môme  temps  par  des  ramifications  diverses 
au  nord  jusqu'à  la  frontière  de  Bosnie.  Elle  est  boisée  dans 
toute  son  étendue,  mais  elle  est  rocheuse  partout;  elle 
n'offre  presque  pas  de  pâturages.  Les  hêtres  qui  font  son 
ornement  sont  profondément  engagés  dans  la  pierre. 

Jusqu'ici,  la  route  qui  n'est  à  vrai  dire  qu'un  affreux 
sentier,  est  restée  à  ciel  ouvert  ;  après  l'Izbitchno  elle 
entre  dans  une  verte  forêt  de  hêtres  sous  laquelle  elle  ser- 
pente jusque  sur  Rakitno;  après  quatre  heures*  de  marche, 
à  partir  de  Ghiroki-Brieg,  nous  faisons  une  halte  dans  une 
clairière  appelée  Rochnopolyé.  Me  voilà  au  milieu  d'une 
belle  forêt  à  une  hauteur  d'au  moins  2500  pieds,  car,  depuis 
le  départ,  l'ascension  a  été  continuelle. 

Comment^décrire  le  délicieux  enchantement  de  ces  lieux 
abandonnés  par  l'homme  à  la  nature,  aux  oiseaux  gazouil- 
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lants  et  aitz  joyeux  ébais  des  cerfs  réunis  ra   troiipe 
L'ombre  favorise  aussi  bien  la  rârerie  que  lesomineil; 
ce  dernier  Èoit  par  être  le  plus  forlK 

Une  pause  d'une  heure  et  demk  sof&l;  je  reprends 
itinéraire  en  continuant  à  me  dingfsr  vers  le  nord  à  trarers 
la  forêt  du  Gvogd;  peia  après,  les  arbres  diminuenL  et  hms 
descente  rapide  soccëde  à  toutes  les  montées  précédenÉea. 
Au  pied  du  G vogd^  s'ouvre  une  vadiée  entièreineiit  ciiculaim, 
longue  de  trois  heures,  peu  fertile,  sans  rivière,  n'ayant 
qu'un  torrent  à  sec:  c'est  k  ftakitmiL, 

Je  me  dirige  vers  la  pancHne  catbolique  oii  je  fais  «ne 
nouvelle  halte  :  elle  est  située  à  six  heures  de  Ghiroki 
Brieg,  direction  nord- nord-est.  La  vallée  de  Rakiino  est 
bornée  au  sud  et  à  l'est  par  le  mont  Gvogd;  sur  l'est  le 
Gvogd  prend  d'abord  le  nom  de  Tchitan  puis  de  Jaram  ;  sons 
la  même  dénomination,  il  eourt  au  noni^est  et  enserre  aîaai 
les  trois  côlés  de  ladite  vallée; à  Toaestla  limite  est  lormée 
par  le  mont  Dragi  qui  forme  la  suite  du  Jaraon  et  ooe 
branche  du  Gvogd  :  on  peut  donc  dire  que  cette  plaine  est 
entièrement  enehàssée  dans  la  chaîne  du  Gvo^d. 

Delà  cure,  le  sentier  se  dirige  à  Touesi  et  apcès  avoir 
longé  la  vallée,  il  arrive  directement  nord-ouest  au  pieé  dn 
mont  Jaram.  Cette  aride  montagne  contient  quelcpias 
combes  de  terre  végétale  que  le  paysan  cultive  avec  soin; 
mais  partout  ailleurs  elle  n'offire  que  des  pierres  Uanr 
chantes  comniie  des  rasoirs.  Au  bout  de  ce  terrible  pas- 
sage, la  route  descend  en  face  du  Gvogd  de  Duvno^siir 
l'ouest,  puis  elle  s'engage  entre  une  suite  de  mcfnticmles 
pressés  les  uns  contre  les  autres  et  formant  les  conire-forts 
des  monts  Lîb  et  Smiliavatx  situés  au  nord>est.  Ëniin,  elle 
range  le  Lib  sur  la  droite  et  suit  un  petit  torrent  qui  la 
conduit  dans  la  plaine  de  Du vno  par  une  pente  assez  senâble. 

La  distance  de  Ghiroki^Brieg  à  Duvno  par  llakitno,  est 
de  0  heures  et  de  il  heures  jusqu'à  Moetar. 

La  vallée  de  DuvdjO  s'étend  au  nord  ei  au  sud,  sur  une 
longueur  de  quatre  heures  environ  et  sur  une  largenr  de 
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une  heure  et  quart  de  Touestà  Test.  Elle  est  arrosée,  du 
sud-estres4  au  nord-ouest-ouest,  par  uq  torr^it  appelé 
d'abord  Rilchina,.  puis  Dwioa»  qui  pjrend  sa  source  au  sud- 
est,  au  pied  du  Jaraiu,  et  qui  va  au  i)ord*ouest  se  jeter  dans 
la  Chonitza;  cette  rivière,  qui  n'arrose  que  la  partie  ouest 
de  la  plaioe^prend  sa  source  au  nord-ouest  de  la  âosnie, 
elle  se  perd  à  Dufno  sous  terre  entre,  les  monts  Privala  ei  de 
Midena.Si  l'on  consulte  la  earte  de  M.  Roskiewiea,  on  verra 
combien  il  s'est  trompé  sur  les  directions  des  deux  cours 
d'eau  susdits  ainsi  que  sur  la  configuration  du  pajs  et  sur 
l'emplacement  des  villages.  Au  nord  la  pkine  de  Duvno  est 
bornée  par  les.  monts  Yran,  Malavan  ei  Ravoitza;  à  Test  par 
les  monts  Llb  (Orlakup),  Smiliavaiz  et  Tchitar;  au  sud  par 
les  monts  Jaram  et  Yran-Baba;  à  l'ouest  par  les  monta 
Midéna,  Privala, Bouliaoi,  ûroïné»  etc. 

La  partie  sud  du  pays  dépend  administralivemeut  de 
l'Herzégovine^  la  partie  nord  se  rattache  au  Sandjack  de 
Livno  en  Bosnie.  Toute  la  contrée  âs4  catholique.  Ellie  se 
divise  en  deux  paroisses,  Séooitaa  et  Zupanialz^ relevant  de 
révêehé  d'Herzégovine;  géofprapbiqueoœnl  parlant^  Duvno 
tout  entier  appartient»  par  sont  climal,  ses  productions,  ses 
moeurs,  à  l'Herzégovine.. 

Voici  la  nomenclature  des  villages  disséminés  de  toutes 
parts  dang  la  plaine  susdite  et  généraleaiient  établis  au  pied 
d'une  montagne.  Au  nocd  Bortcbani,  Koogora,  Nandina- 
Selo,  Yédaschi; — à  l'ouest  Letka,  Lipa^  Konk,  Eminovo* 
Selo,  Zoupaniak,  Stipanitzi,  Kovatch,  Omeroviteh,  Bricb- 
nié,  Mikodo,  Bukovitza  ;  —  au  sud  Mersihovina,  Studena, 
Tservina  ;  —  à  Test  Séonitza,  Homoljé,  etc. ,  etc. 

Il  y  a  encore  vingl-cinq  ans,  l'évêque  d'Herzégovine, 
monseigneur  Baristtcb,  résidait  à  Séonilza,  avant  de  venir 
s'établir  à  Mostar;  aujourd'hui,  c'est  la  résidence  d'un 
simple  curé,  le  père  Bagaritch,  chez  lequel  j'ai  retrouvé  un 
vieil  ami  et  une  hospitalité  cordiale. 

En  sa  compagnie,  j'ai  parcouru  la  plaine  en  divers  sens, 
mais  je  n'ai  pu  voir  nulle  part  la  trace  d'une  construc- 
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tion  rappelant  l'antique  Delminium.  La  forteresse  que 
Ton  voudrait  placer  près  du  mont  Privala,  en  face  de  la 
Chonïlza,  devait  être  construite  en  briques  séchées  au  so- 
leil ;  sans  cela^  il  serait  resté  quelques  traces  de  son  exis- 
tence. 

La  localité  ceinte  de  montagnes  offrant  des  défilés  étroits 
explique  la  difficulté  que  les  Romains  ont  eu  à  soumettre 
cette  république  qui  ne  céda  qu'à  Scipion  Nasica,  en  135 
avant  J.-G. 

De  Delminium,  dit  Farlato,  a  été  formé  Delmini,  DaK 
mini,  DalmcT,  Dalmi  et  par  suite  Dalmatie.  On  sait,  en  efifet, 
que  les  habitants  de  Delminium,  après  avoir  occupé  le  petit 
espace  appelé  de  leur  nom,  s'étendirent  ensuite  vers  la  mer; 
les  Romains  en  conquérant  le  littoral  adriatique  attribuè- 
rent ce  nom  k  toute  la  partie  de  l'Illyrie  sise  entre  Tlstrie 
et  TAlbanie.  Actuellement,  on  retrouve  à  Duvno  des 
monnaies  romaines,  quelques  fers  de  lance;  cependant  on  a 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  l'emplacement  de  la  ville  qui 
résista  à  trois  sièges  donnés  par  les  Romains. 

La  vallée  est  plate,  dépouillée  d'arbres,  mais  très-fertile 
en  céréales  de  toute  espèce.  En  hiver,  le  vent  y  souffle  avec 
violence.  De  là  est  venue  l'expression  vulgaire  répandue  en 
Herzégovine  :  le  vent  souffle  comme  à  Duvno. 

Pour  revenir  à  Mostar,  je  repasse  par  Rakitno,  le  Gvogd, 
Rochmopolji,  l'Izbichno,  le  Tchaboulia,  mais  au  lieu  de 
descendre  le  Tsigansko-Brdo,  j'inclinai  à  gauche,  c'est-à-dire 
au  sud-est-est;  j'atteignis  le  mont  Borak  §itué  en  face;  je 
trouvai  au  pied  de  ce  mont  la  rivière  de  Listitza  dont  le 
cours  tranquille  me  conduisit  jusqu'à  Chiroki-Brieg. 

Mon  dessein  primitif  avait  été  de  rentrer  par  Bogodol  et 
Goran^i,  mais  je  m'égarai  dans  le  Gvogd  et  je  descendis 
malgré  moi  sur  la  Listitza. 

(A  suivre.) 


NOTICE 

SUR    LES    BASQUES 

Par    W.    DERmÉCAGAIX. 

Chef  d'escadroD  d'État-major. 


A  cette  époque  d'investigation,  au  lendemain  du  jour  où 
le  congrès  international  rassemblé  à  Paris,  invitait  tous  les 
hommes  de  travail  à  la  diffusion  des  connaissances  géogra- 
phiques, il  était  naturel  de  rechercher  sur  notre  propre  sol, 
les  questions  qui  s'offrent  à  nos  études. 

L'origine  et  le  passé  du  peuple  ba^ue  constituent  précisé- 
ment un  de  ces  problèmes  d'ethnographie  dont  la  solution, 
bien  qu'admise  par  la  science,  est  généralement  peu  connue. 
On  entend  journellement  des  personnes  éclairées  dire,  en 
parlant  des  Basques,  qu'ils  sont  un  peuple  ancien  et  que 
leur  langue  est  une  langue  mère.  Mais  souvent  les  renseigne- 
ments du  vulgaire  ne  vont  pas  au  delà,  et  ces  vagues  données 
paraissent  suffire  à  sa  curiosité.  Les  esprits  sérieux  ne 
sauraient  cependant  se  contenter  de  notions  aussi  faibles, 
aujourd'hui  surtout  où,  plus  que  jamais, chacun  a  le  devoir 
de  connaître  à  fond  les  détails  de  notre  histoire,  de  notre 
sol  et  des  populations  qui  l'habitent.  ^ 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  beaucoup  d'autres>  on 
conviendra  sans  peine  qu'il  est  temps  de  dissiper,  si  faire 
se  peut,  les  ignorances  encore  répandues  parmi  nous.  Celles 
qui  se  rattachent  à  l'origine  de  nos  races,  à  leur  développe- 
ment, à  leur  vie  sociale,  aux  limites  des  territoires  qu'elles 
ont  occupés,  sont  particulièrement  dignes  de  nos  investi- 
•  galions.  C'est  ainsi  que  se  présente  le  problème  des  des- 
tinées de  la  race  basque,  la  plus  ancienne  peut-être  des 
races  d'Europe. 

Il  est  trai  que  les  recherches  des  savants  n'ont  pas 
encore  conduit    à  une  de  ces  solutions  irréfutables  qui 
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mettent  fin  à  toule  discussion.  Mais  à  la  place  d'une  certi- 
tude historique,  il  existe  des  probabilités  rationnelles,  des 
notions  patiemment  acquises,  dont  la  vulgarisation  peut 
n'être  pas  sans  utilité. 
Ce  travail  n'aura  pas  d'autre  but. 


!  î.  —  ÉTAT  ACTUEL  DU  PEUPLE  BASQUE. 


Les  Basques  ou  Eskualdunac  sont,  depuis  plusieurs 
siècles,  répartis  sur  les  éeux  vereanls  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  divisés  en  Français  et  Espagnols.  Ils  occupent 
quatre  provinces  espagnoles  et  une  partie  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  qui  correspond  à  trois,  de  nos  anciennes 
petites  provinces. 

Ce  sont  : 

1*  En  France  :  Chefs-lieux, 

La  Soûle,  Mauléon. 

La  Basse- Navarre,  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Le  Labonrd,  Bayonne. 
2°  En  Espagne  : 

La  Haule-Navarre,  Pampelune. 

Le  Guipuscoa,  Saint-Sébastien. 

L'Alava,  Vitloria. 

La  Biscaye,  Bilbao. 

La  Soûle,  la  Basse*Navarre  et  le  Labourd  composent  ce 
qa*on  appelle  en  France,  le  pays  basqw.  Chacune  de  ces 
petites  provinces  a  son  histoire,  qu'il  suffira  de  rappeler  en 
quelques  mots.  Nous  invoquerons  à  ce  sujet  les  études  du 
regretté  M,  d'Avezac. 

La  Soûle  (en  basque  Snberna)  conserva  jusqu'au  xni*  siè- 
cle son  titre  de  vicomte  de  Mauléon  et  une  sorte  d'exis- 
tence individuelle,  sous  la  domination  de  ses  *  seigneurs. 
Réunie  à  la  France  en  1607,  avec  les  autres  domaines  de  la 
maison  de  Béarn,  elle  forma,  en  1790,  le  district  de  Mauléon, 
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auquel  on  adjoignit  plus  tard  une  poriioa  de  la  Basse- 
Navarre,  pour  en  faire  une  sous-prélecture. 

La  Basse-Navarre  est  restée  jusqu'en  1512  une  dépen- 
dance du  royaume  espagnol  de  Navarre,  dont  Pampelune 
était  la  capitale.  Elle  constituait  là  juridiction  de  delà  les 
parts  (merindad  de  ultra  puertos)  el  nommait  des  députés  qui 
siégeaient  aux  cortès.  LavicomtédeBaygorryetArberone, 
les  pays  deCize  (en  basque  Garaci/i),  de  Mixe  (^mezcûna) 
et  d'Ostabarez,  les  seigneuries  de  Gramont  et  de  Luxe  en 
faisaient  partie.  Ea  1512,  Jeanne  d'Albret  régnait  à  Pampe- 
lune quand  Ferdinand  le  GaXhoiique  lui  enleva  ses  pro- 
vinces espagnoles,  lui  laissant  Fealemeat  ses  possessions  au 
nord  des  Pyrénées.  Elle  les  conser^'a  avec  son  titre  royal  et 
les  porta  bientôt  à  la  maison  de  BouiiK>n  par  son  mariage 
avec  Antoine  de  Bourbon.  Son  fils  Henri  IV  ne  devait  pas 
tarder  à  les  réunir  au  domaine  de  la  couronne.  En  1790^  la 
Basse-Navarre  servit  à  constituer  le  district  de  Saint-Palais, 
qui  fut  partagé*  à  la  création  des  préfectures,  entre  les  ar- 
rondissements de  Bayonne  et  de  Mauléon. 

LeLabourd  (du  basque  Laphurdff,  terrain  en  friche,  ou 
plutôt  du  latin  Ldupurdum^  ancien  nom  de  Bayonne)  eut  aussi, 
dans  les  xi''  et  xxV  siècles,  ses  seigneurs  particuliers,  qui 
portaient  le  titre  de  vicomte.  Il  suivit  la  destinée  des  États 
du  roi  de  Navarre  et  devint,  en  d790,  le  district  d'Ustaritz. 
Agrandi  plus  tard  aux  dépens  de  celui  do  Saint-Palais,  il 
forma  Tarrondissen^nt  de  Bayonne. 

En  Espagne,  le  Guipuscoa^  l'Alava  et  la  Biscaye  consti- 
tuèrent seuls,  pendant  longtemps,  le-pays  basque  espagnol. 
On  les  appelait  les  provinces  basques  (provinitias  vascoo- 
gadas).  Quanta  la  Haute-Navarra,  elle  formait  au  moyen  âge 
un  État  à  part,  le  royaume  de  Navarre,  composé  de  cinq 
grandes  juridictions  ou  merindades.  Mais  elle  n'en  était  pas 
moins  une  fraction  du  pays  basque.  Elle  fut  réunie  à  l'Es- 
pagne en  1512,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

La  population  basque  est  généralement  évaluée  entre  6  et 
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700  000  âmes.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  baron 
Walckenaer,  de  l'Institut,  en  comptait  640  000.  En  1867, 
M.  Elisée  Reclus  ne  pensait  pas  qu'il  y  eût  plus  de  450000 
Basques  dont  120  000  à  123  000 français.  En  ce  moment,  après 
trois  années  de  guerre  civile,  il  est  plus  difficile  que  jamais 
de  présenter  un  chiffre  exact.  Mais  on  peut  admettre  en 
nombres  ronds,  comme  se  rapprochant  suffisamment  de 
la  vérité,  celui  d'un  demi-million,  dont  130  000  français. 

Les  Basques  se  distinguent  des  populations  voisines  et 
des  peuples  modernes  par  des  mœurs,  des  usages  qui  ont 
résisté  aux  changements  des  temps  et  aux  influences  étran- 
gères ;  par  leur  costume,  par  leur  caractère  fièrement 
accusé,  par  leur  type  physique,  enfin  par  leur  langue 
qui  est  sans  analogie  avec  la  plupart  des  langues  con- 
nues. 

Gomme  l'a  justement  fait  observer  M.  Reclus,  les  limites 
politiques  de  la  contrée  qu'ils  occupent,  ne  concordent  plus 
avec  celles  des  territoires  où  leur  langue  est  parlée.  Ainsi, 
parmi  les  chefs-lieux  de  provinces  qui  ont  été  cités,  Mau- 
léon  et  Saint -Jean -Pied -de -Port  sont  les  seuls  où  le 
basque  soit  encore  en  usage.  Partout  ailleurs,  les  langues 
nationales,  l'espagnol  et  le  français,  ont  empiété  peu  à  peu 
et  fait  reculer  l'idiome  eskualdunac.  Le  pays  où  il  est  em- 
ployé couramment,  a  maintenant  des  bornes  assez  indé- 
cises, mais  qu'il  est  possible  d'établir.  M.  £•  Reclus  les  a 
déjà  indiquées  en  1867,  et  depuis  lors  elles  n'ont  guère 
varié. 

En  France,  elles  commencent  à  Test  au  pic  d'Anie 
{ahûnemendi,  la  montagne  du  chevreau),  si  souvent  chanté 
dans  les  légendes  basques,  qui  ont  parfois  donné  ce  nom  à 
toute  la  chaîne  des  Pyrénées;  elles  suivent  la  ligne  de 
partage  des  eaux  du  Saison  et  des  gaves  d'Aspe  et  d'O- 
loron,  puis  le  cours  inférieur  de  cette  dernière  rivière.  Au 
delà,  vers  l'est,  se  trouvent  encore  des  localités  qui  por- 
tent des  noms  basques,  mais  qui   ont  été   envahies    par 
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le  béarnais,  patois  roman,  très-fin,  très-élégant,  et  sans 
ressemblance  avec  Yeskuara.  En  quittant  le  gave  d'Oloron, 
les  limites  de  Tidiome  basque  atteignent  les  coteaux  qui 
dominent  la  rive  gauche  de  TAdour  et  les  suivent  jusqu'au 
golfe  de  Gascogne. 

En  Espagne,  à  l'ouest,  elles  commencent  au  cours  du 
Nervion  qui  arrose  Bilbao,et  forment  une  ligne  qui,  traver- 
sant la  sierra  Salvada,  se  dirige  au  midi  vers  Miranda  de 
Ebro,  tourne  vers  l'est,  se  prolonge  un  peu  au  nord  de  la 
voie  ferrée  de  Viltoria  à  Pampelune,  coupe  la  vallée  de 
Lanz  au  nord  d'Huarte,  celle  de  Erro  au  nord  d'Urroz, 
celles  de  Roncevaux  et  d'Ahescoa  au  sud  d'Aoïz,  celle  du 
rio  Salazar  au  nord  de  Navasquès,  et  celle  de  Roncal  entre 
Burgui  et  Salvatierra  ;  elle  remonte  alors  vers  le  nord,  en 
suivant  le  contre-fort  pyrénéen  qui  sépare  le  val  del  Anso 
de  celui  de  Roncal  et  rejoint  le  pic  d'Anie. 

Ce  territoire  n'a  presque  pas  de  plaines  ;  on  dirait  que  le 
peuple  qui  l'habite,  préférant  les  régions  montagneuses, 
s'est  arrêté  au  seuil  des  vallées,  sans  oser  les  franchir. 
C'est  une  condition  géographique  habituelle  aux  populations 
que  la  conquête  ou  l'extension  d'une  race  voisine  ont  peu  à 
peu  refoulées.  M.  Elisée  Reclus  fait  observer,  à  ce  sujet,  que 
l'idiome  basque  jse  rencontre  sur  les  promontoires,  tandis 
que  les  patois  gascons  pénètrent  au  loin  dans  les  vallées. 

Le  pays  basque  n'est  traversé,  comme  on  le  voit,  que  par 
des  torrents  ou  des  rivières  de  peu  d'importance.  L'Ebre, 
dans  son  cours  supérieur,  le  Nervion  et  la  Bidassoa  sont  les 
plus  remarquables. 

Ses  principales  lignes  de  communication  sont  : 

1"  La  voie  ferrée  de  Bayonne  à  Vittoria,  fraction  très- 
accidentée  du  chemin  de  fer  qui  relie  Paris  à  Madrid; 

2°  La  grande  route  qui  double  cette  voie  ferrée  et  unit  les 
mêmes  centres  de  population  ; 

3*  Les  routes  qui,  parlant  d'Espelette  et  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Porl,  pénètrent  en  Espagne  par  les  vallées  supé- 
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rieures  de  la  Ni?elle  et  de  la  petite  Nive,  et  descendent  dans 
celles  de  Lanz  et  de  Ronceraux,  pour  converger  vers  Pam- 
pelune; 

4°  Les  routes  transversales  qui  font  communiquer,  en 
France,  les  chefs-lieux  de  canton  et  d'arrondissement  des 
Basses-Pv  renées. 

Avant  d'appartenir  aux  deux  nations  qui  l'enserrent,  le 
peuple  basque  a  longtemps  formé  une  fédération  indépen- 
liante.  Lorsque  sa  constitution  politique  fut  rompue,  cha- 
cune de  ses  fractions  dut  prendre  part  aux  intérêts  de  sa 
nouvelle  patrie.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  résistance.  Les 
Basques  espagnols  entendaient  conserver  une  partie  de 
leurs  libertés  et  rester  une  nationalité  distincte,  unie 
simplement  à  l'Espagne  par  des  liens  fédératifs.  De  là 
des  luttes  fréquentes,  terminées  d'habitude  par  des  cem- 
venios  ou  traités  qui,  tout  en  leur  imposant  le  nom  d'Es- 
pagnols, surent  toujours  respecter  leurs  traditions,  honorer 
leur  vaillant  concours  dans  la  guerre  contre  les  Maures  et 
leur  laisser  une  autonomie  appuyée  sur  la  reconnaissance 
de  leurs  antiques  fueros.  Leur  attachement  à  ces  droits  est 
tel,  qu'à  la  moindre  menace  d'y  porter  atteinte,  on  a  tan- 
jours  vu  les  hommes  valides  se  lever  aussitôt,  s'insurger 
contre  le  gouvernement  cenlral  et  combattre  quelquefois 
pendant  des  années  au  prix  de  leurs  biens  et  de  leurs 
existences,  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges.  Les  préten- 
dants au  trône  d'Espagne  ont  souvent  compté  sur  ce  fler 
sentiment  pour  faire  prendre  les  armes  aux  populations 
navarraises  et  les  attacher  à  leur  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'influence  des  événements,  Tori- 
ginalité  du  Basque  espagnol  s'est  altère  e  et  son  idiome  a  dû 
céder  le  pas  au  castillan,  non-seulement  dans  les  villes^ 
mais  encore  dans  certaines  campagnes,  comme  dans  celles 
de  l'A  lava,  par  exemple. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  basque  français.  Perdu  à 
l'extrémité  du  territoire, éloigné  des  principaux  foyers  d*ac-- 
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trvité»  il  a  mieux  conservé  sa  personnalité.  Jusqu'en  1789, 
ses  occupations,  ses  mœurs,  ses  habitudes  n'avaient  pas 
varié  depuis  des  siècles.  Dépourvu  de  communications  pra- 
ticables^ le  pays  n'était  guère  visité,  et  ses  habitants,  heu- 
reux dans  leur  isolement,  n'éprouvaient  aucun  besoin  de  se 
mêler  ii  la  vie  du  reste  de  la  France.  La  révolution  changea 
cet  état  de  choses,  et  en  1790,  l'Assemblée  constitu3nte  dé- 
créta la  réunion  dans  un  môme  département  de  la  Navarre, 
du  Béarn  et  du  pays  basque.  Depuis  lors  l'assimilation  s'ef- 
fectue peu  à  peu;  mais  le  Basque  conserve  encore  aujour- 
d'hui son  type  particulier,  son  amour  de  l'indépendance, 
son  caractère  fier,  ardent,  loyal,  en  un  mot  son  originalité 
de  race  et  de  langage* 

Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  rappeler  les  por- 
traits qui  en  ont  élé  tracés. 

€  La  race  basque,  a  écrit  M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut, 
est  extrêmement  remarquable  par  la  beauté  de  son  type,  qui, 
grftce  à  la  rareté  des  croisements,  s'est  conservé -avec  une 
pureté  surprenante.  Ses  principaux  caractères  sont  un  crâne 
aiTondi,  un  front  large  et  développé,  un  nez  droit,  une 
bouche  et  un  menton  finement  dessinés,  un  visage  ovale 
plus  étroit  dans  le  bas,  des  yeux,  des- cheveux  et  des  sour- 
cils noirs,  un  teint  brun  et  peu  coloré,  une  taille  moyenne 
parfaitement  propo^rtionnée,  des  mains  et  des  pieds  petits 
et  bien  modelés.  > 

D'après  le  même  savant,  les  signes  distinctifs  de  la  race 
se  retrouvent  plus  marqués  encore  chez  la  Basquaise;  e),  les 
caractères  moraux  ou  intellectuels  de  l'un  et  de  l'autre  sexe' 
répondent  pleinement  à  leur  extérieur. 

Le  baron  Walckenaer,  qui  ne  saurait  être  taxé  de  partialité 
en  faveur  desBasques,  dit  encore  «  qu'ils  ont  les  traits  forte- 
ment caractérisés,  les  cheveux  noirs,  le  teint  brun,  le  corps 
droit,  nerveux,  la  démarche  vive,  hardie,  les  regards  assurés, 
de  la  force  dans  les  muscles,  de  l'agilité,  de  la  souplesse  et  de 
la  grâce  dans  les  mouvements.  Courir,  sauter^  danser  comme 
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un  Basque  sont  devenus  des  dictons  français.  Ils  sont  fiers 
et  impétueux,  seroidissant  contre  les  menaceset  les  peines, 
ennemis  implacables,  amis  fidèles,  francs  et  sincères,  su- 
perstitieux, laborieux  et  s'adonnant,  les  jours  de  fête  et  de 
repos,  aux  plaisirs  avec  emportement.  » 

D'après  M.  Garât  (1),  «  le  sentiment  de  l'indépendance  et 
l'amour  de  leur  pays  sont  les  deux  plus  grands  mobiles  de 
leur  vie.  Orgueilleux  de  leur  origine,  ils  dédaignent  leurs 
voisins.  Entreprenants  et  actifs,  ils  quittent  leur  patrie, 
mais  c'est  pour  y  revenir  après  avoir  ffit  fortune.  » 

Le  même  auteur  fait  ressortir  qu'ils  ont  toujours  révélé 
deux  genres  d'aptitudes  qui  s'excluent  le  plus  souvent  :  l'ap- 
titude pastorale  et  l'aptitude  nautique.  Il  aurait  pu  y  ajouter 
l'aptitude  agricole. 

Le  pays  basque  (Veskualherria^  pays  de  Veskuara,  la  lan- 
gue basque)  offre  des  sites  enchanteurs,  et  son  aspect  est 
en  général  fort  beau.  Il  est  d'un  accès  difficile,  surtout  en 
Espagne.  Son  climat  est  doux  et  agréable,  malgré  la  rigueur 
habituelle  des  régions  montagneuses.  Ce  fait  s'explique  par 
le  voisinage  du  golfe  et  la  faible  élévation  des  cimes.  Enfin 
le  sol  est  fertile  et  renferme  dans  certaines  parties,  comme 
aux  environs  de  Bilbao,  de  grandes  richesses  minérales. 

Le  Basque  a  un  costume  traditionnel  qui  est  en  rapport 
avec  l'activité  de  sa  vie.  11  se  compose  d'un  béret  bleu  foncé, 
d'une  veste  qu'il  porte  souvent  jetée  sur  l'épaule,  d'une 
ceinture  de  laine  rouge  et  d'une  culotte  de  velours  sombre. 
Le  tout  est  complété  par  un  bÂton  noueux  et  ferré,  de  bois 
de  néflier,  nommé  maquilla,  d'habitude  suspendu  au  poignet, 
et  qui  devient  dans  ses  mains  une  arme  redoutable.  «  Tous 
))  les  Basques,  dit  M.  Garât,  sont  braconniers,  tous  ont  un 
»  fusil  comme  ils  ont  un  bâton.  »  La  contrebande  a  été 
longtemps  un  mélier  qu'ils  aimaient,  surtout  pour  ses  dan- 
gers. La  danse  et  le  jeu  national  de  la  paume  sont  leurs 

(1)  Origines  des  Basques  de  France  et  d'Espagne.  Paris,  Hachelte,  1869. 
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grandes  passions.  Il  faut  avoir  assisté  à  quelques  parties  de 
pelote,  aux  paris  qu'elles  excitent,  à  Tanimalion  des  joueurs 
et  des  spectateurs,  pour  comprendre  la  vogue  dont  elles 
jouissent. 

Enfin  les  Basques  ont  une  langue  à  part,  qui  n'est  ni  un 
patois,  ni  une  dérivation  de  certains  idiomes,  mais  une 
langue  complète,  de  forme  agglutinative,  ayant  tout  au 
plus  avec  certains  idiomes  de  l'Asie,  et  surtout  avec  des 
langues  mortes,  quelques  analogies  qui  seront  signalées  plus 
loin. 

Toutes  ces  oirconstances  font  d'eux,  une  sorte  d'exception 
au  sein  des  nationalités  modernes,  un  problème  vivant, 
bien  digne  d'éveiller  la  curiosité  des  savants  et  de  guider 
leurs  recherches  vers  un  passé  que  la  nuit  des  temps  enve- 
loppe d'obscurité. 

D'où  viennent  en  effet  ces  hommes  que  la  destinée  a  re- 
légués sur  les  confins  de  deux  grands  pays,  dont  le  type, 
les  usages  nous  frappent  et  dont  le  langage  ne  rappelle  au- 
cune population  vivante  ?  Telle  est  la  question  qui  s'est  posée 
peu  à  peu  devant  les  investigations  de  la  science  contem- 
poraine. 

il.  —  PRINCIPAUX   OUVRAGES   SUR  l'ORIGINE  ET  LE  PASSÉ 

DES   BASQUES. 

Le  mystère  qui  plane  sur  l'origine  du  peuple  eskualdunac 
n'a  guère  attiré  l'attention  des  savants  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Jusqu'à  cette  époque,  Veskuara  ou 
langue  basque  n'était  presque  pas  connue  en  dehors  du 
pays  où  elle  était  parlée.  Pline,  Strabon,  Pomponius  Mêla, 
Tite-Live  môme  avaient,  il  est  vrai,  dit  quelques  mots  sur 
les  peuplades  cantabres  ou  ccltibères.  Mais  de  rares  érudits 
étaient  seuls  au  courant  de  leurs  citations. 

Il  faut  arriver  jusqu'aux  temps  modernes  pour  trouver 
sur  ce  sujet  quelques  bons  écrits.  Dans  le  nombre  on  doit 
citer  le  Dictionnaire  manuscrU  de  Sylvain  Pouvreau  et  les 
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Proverbes  dn  docte  0}'henart,  aneien  avocat  au  parlement 
de  Navarre.  Ces  travaux,  qui  datent  de  1638,  furent  tirés 
de  Y'oubli  ob  ils  dormaient  dans  les  rayons  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Guillaume  de  Hiimboldt.  Après  eux 
parurent  le  ÏHcliemimre  basque  de  Larramendy,  en  1728; 
celui  d'Harriet,  en  1741  ;  celui  d'Ordonnés  de  Lions,  enl742; 
le  Catalogue  des  langues  connues,  du  jésoite  Hervas;  YAlph^ 
bet  de  la  langue  primitive  de  V Espagne,  et  le  Monde  primitifs 
de  Jean-Baptiste  de  Erro. 

Depuis  lors  plusieurs  auteurs,  et  parmi  eux  d'illustres  sa- 
vants, se  sont  livrés  sur  cette  question  à  de  longues  et  pa- 
tientes étndes.  Les  plus  avantageusement  connus  fnrent  : 
don  Pedro  de  Astarioa,  curé  de  Burango,  auquel  on  doit 
V Apologie  de  la  langiêe  basque,  et  qui  devint  l'ami  et  le  col- 
laborateur du  baron  Guillaume  de  Humboldt.  Celuî-cî,  fr^e 
du  célèbre  Alexandre,  homme  d'État  et  philologue  pritssîen, 
nous  a  laissé  un  Dictionnaire  de  la  langue  basque  qui  fut  pu- 
blié dans  ie  Mithridafes  ou  Dictionnaire  polyglotte  d*Ade^ 
lung,  et  un  remarquable  petit  livre  intitulé  Recherches sttrles 
habitants  primitifs  de  F  Espagne,  mi  moyen  de  la  langue  basque. 
Cet  ouvrage,  dont  les  conclusions  ont  été  généralement 
adoptées,  possède  encore  aujourd'hui  une  valeur  propre  et 
un  mérite  d'actualité  qui  lui  assurent  l'estime  des  savants. 
Il  a  été  analysé  par  Michelet  et  traduit  avec  le  plus  grand 
soin  par  an  de  nos  magistrats,  M*  Marrast,  qui  a  su  ajouter 
à  son  travail  des  notes  pleines  d'érudition  (1). 

En  1818,  une  Histoire  des  Basqves,  par  D.  J.  A.  de  Zanoa- 
cola,  parut  à  Auch.  Le  cbevalier  de  Bêla  a  aussi  écrit  une 
Histoire  générale  de  la  nation  basque,  qui  est  très-estinoée. 

En  1826,  M.  l'Écluse  publia  à  Toulouse  une  grammaire 
qui  fut  appréciée. 

Dix  ans  plus  tard,  M.  Th.  d'Abbadie  fit  paraître,  en  colla- 

(1)  L'une  d'elles  indique  aux  bibliophiles  rexcellenle  bibliographie 
basque  de  Bf.  Francisque  Michel,  dans  son  édition  des  Proverbes  d'Oyhe- 
aart. 
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boralion  avec  un  Basque  distingué,  mort  trop  I6t  pour  les 
leltres,  M.  Auguslin  <]faaho,  des  Éittdes  grammaticales  sur 
la  langue  euskarienne. 
Oïl  doit  en  outre  à  M.  Ghaho  une  Histoire  Ss  Basques 

qui  est  très-goûtée,  surtout  dans  le  pays.  M.  d'Avezac,  de 
rinstilut,  s'était  aussi  fort  occupé  de  la  question.  Il  a  laissé^ 
entre  autres  écrits,  un  examen  critique  d'un  livre  de 
M.  Bladé,  sur  Vorigine  des  Basques,  qui  n'était,  paraît-il, 
qu'un  plagiat  de  l'ourrage  de  M.  Graslin,  ancien  consul  de 
France  à  Santander. 

M.  de  Quatrefages,  dans  ses  Sotcvenirs  fun  naturaliste, 
a  fourni  sur  les  Basques  des  aperçus  intéressants,  qu'il  a 
complétés  d'une  façon  remarquable  dans  son  beau  Rapport 
sw  les  progrès  de  Fanthropologie. 

M.  le  professeur  Broca  a  démontré  à  son  tour  l'origina- 
lité de  cette  race,  par  la  formation  de  ses  crânes.  On  doit 
encore  à  des  anlhropologistes  distingués,  puis  à  différents 
abbés,  des  travaux  consciencieux  sur  ce  sujet;  à  l'abbé 
Darrigol,  une  Dissertation  sur  la  langue  basqtie;  à  l'abbé 
Inchauspe,  une  brochure  intitulée  le  Verbe  basque;  à  l'abbé 
Hiarce,  une  Histoire  des  Cantabres, 

M.  J.  Garât  a  publié  sur  les  origines  de  ce  peuple  un 
livre  d'une  compétence  spéciale. 

M.  Elisée  Reclus,  iM.  Alfred  Maury,  de  l'Institut,  ont 
donné  leurs  avis  sur  la  question,  dans  des  articles  d*un 
ordre  élevé  que  la  Reçue  des  Deux  Mondes  a  publiés. 

Enfin,  rœuvre  la  plus  complète  est  celle  du  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte,  qui  a  fait  éditer  à  ses  frais,  et  dans  plu- 
sieurs dialectes,  une  quantité  considérable  d'ouvrages  bas- 
ques, parmi  lesquels  des  Évangiles,  des  Bibles,  des  livres 
et  des  cantiques  chrétiens,  des  dialogues  des  quatre  dia- 
lectes guipuzcoan,  biscayen,  labourdin  et  souletin;  puis,  un 
livre  in-4**,  accompagné  de  tableaux,  intitulé  Langue  basque 
et  langues  finnoises  (1). 

(1)  Voir,  dans  la  traduction  de  M.  Marrast,  le  catalogue  des  ouvrages 
du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte. 
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Tous  ces  ouvrages^  dont  la  liste  est  loin  d'être  complète, 
ont  été  le  résultat  de  patients  labeurs.  Aussi  une  analyse 
des  plus  importants  permettra  peut-être  de  se  former  sur 
les  originft  basques^une  opinion  rationnelle. 

III.  —  THÉORIES  DES  ANCIENS  SUR  LES  BASQUES. 

La  plupart  des  travaux  qui  précèdent,  ont  eu  pour  objet 
la  langue  euskarienne.  Les  Basques,  en  effet,  n'ont  ni  mo- 
numents ni  littérature.  L'unique  témoin  de  leur  antiquité, 
est  leur  idiome. 

<(  De  leur  passé  antique,  a  dit  M,  Marrast,  il  ne  subsiste 
»  que  les  plus  obscurs  vestiges.  Leur  religion,  sans  tem- 
»  pies,  sans  corps  sacerdotal,  simple  adoration  peut-être 
»  des  forces  de  la  nature,  était  déjà  un  mystère  pour 
»  Strabon,  qui  parle  du  Dieu  innommé  qu'honoraient  les 
»  Celtibères  durant  les  nuits  de  pleine  lune.  Leurs  monn- 
»  ments  écrits  ont  péri  tous;  on  s'efforce  d'en  reconstituer 
»  quelques-uns  par  l'application  conjecturale  de  quelques 
»  légendes  de  médailles  en  caractères  inconnus  et  d*ias- 
»  criptions  lapidaires  d'une  authenticité  douteuse.  Mais  le 
))  vrai  legs  du  passé,  c'est  celte  langue  parlée  encore  par 
»  bien  des  milliers  d'hommes,  si  sonore,  si  poétique,  si 
»  vraiment  vivante  et  non  desséchée  par  l'abstraction, 
»  comme  ces  langues  analytiques  qui  ont  perdu  le  sens 
»  originel  de  leurs  mots  devenus  des  chiffres;  ayant  sans 
»  doute  ses  lacunes,  ses  insuffisances,  mais  offrant  à  i'ad- 
»  miration  du  linguiste  un  système  de  conjugaison  qui 
»  réalise  le  modèle  de  la  simplicité  la  plus  philosophique; 
))  épuisant  en  un  mot  toutes  les  modifications  d'une  ma- 
»  nière  parfaite,  pour  emprunter  les  expressions  de  Guil- 
»  laume  de  Humboldt  lui-môme.  » 

Les  documents  les  plus  anciens  sur  le  peuple  basque 
remontent  au  ii*  siècle  avant  Jésus-Christ  et  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs.  A  cette  époque,  le  navigateur  Scylax, 
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dans  son  Périple  de  la  mer  intérieure  (mer  Méditerranée), 
Ptolémée  dans  sa  Géographie  et  Polybe  dans  son  Histoire 
générale^  nous  fournissent  les  premiers  renseignejcnents  sur 
les   habitants    de  l'Europe  occidentale. 

Deux  cents  ans  plus  tard^  dans  le  siècle  même  de  Jésus- 
Christ,  Strabon,  voyageur  et  géographe,  laissa  des  ouvrages 
qui  acquirent  une  autorité  méritée. 

D'après  ces  divers  auteurs,  à  Torigine  des  temps  histo- 
riques, l'Espagne  fut  appelée  Ibérie  par  les  Grecs,  du 
nom  du  fleuve  Iber  (l'Èbre  actuel).  Strabon  déclare 
que  ce  nom  s'appliquait  non-sculemcnt  à  la  péninsule, 
mais  encore  au. pays  qui  s'étend  au  delà  du  Rhône.  Les 
Ibères  auraient  pris  leur  nom  du  pays  môme.  Il  faut  remar- 
quer avec  M.  Ghaho  que  le  nom  Iber  n'est  autre  que  le 
nom  basque  Ibaîero  (fleuve  brûlant)  qui  aurait  été  donné 
par  les  premiers  habitants  de  l'Espagne  au  rio  Tinto  ac- 
tuel, entre  le  Guadiana  et  le  Guadalquivir,  rivière  aux  eaux 
blanchâtres,  douées  de  propriétés  corrosives.  Plus  tard  cette 
dénomination  devint  celle  du  fleuve  qui  la  porte  aujour- 
d'hui, auprès  duquel  se  trouve  encore,  non  loin  de  Pampe- 
lune,  le  village  Ibefo. 

Ce  nom  d'Ibérie  ne  saurait  être  cité  dans  une  question 
d'origine  de  race,  sans  rappeler  que  les  anciens  l'em- 
ployaient également  pour  désigner  un  pays  situé  sur  les 
contre-forts  du  Caucase.  Cette  seconde  Ibérie,  ou  Ibérie 
d'Orient,  correspondait  à  la  Géorgie,  à  l'Imérétbie  et  à  une 
partie  du  Chirvan  actuel.  Cette  particularité  parait  d'autant 
plus  frappante  qu'on  retrouve  de  nos  jours,  dans  les  popu- 
lations du  Caucase,  une  race  que  l'anthropologie  rapproche 
de  la  race  basque.  Deux  des  principales  villes  de  cette 
Ibérie,  Arthanice  et  Aphanicej  comme  YEbre  et  VAraxe, 
deux  de  ses  fleuves,  se  retrouveraient,  d'après  M.  Chaho, 
chez  les  Basques  pyrénéens.  L'Araxe  euskarien  prend,  dit-il, 
naissance  dans  la  montagne  d'Aralar,  suit  la  vallée  de  Lar- 
raûn  et  pénètre  dans  le  Guipuscoa  par  celle  d'Arraïz. 
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Les  auteurs  anciens,  qui  oui  souvent  i>arlé  des  tribus 
ibériques,  considéraient  celles  d'Espagne  comme  anfock- 
ihones.  Strabon  raconte  qu'elles  étaient  venues  d'Afrique, 
franchissant  le  détroit  d'Hercole  sur  de  légers  canots  que 
leurs  guerriers  dirigeaient  à  force  de  rames,  avec  une 
adresse  et  une  rapidité  surprenantes. 

Plus  tard,  quand  le  christianisme  se  fut  répanda  dans  le 
bassîa  de  la  Méditerranée,  les  écrivains  de  la  religioa  nou- 
velle durent  s'occuper  à  leur  tour  des  Ibères.  Saint  Jérôme 
et  rhislorien  Josèphe  expliquèrent,  selon  le  récit  qu'eu 
donne  M.  Ghabo,  c  que  l'an  160  après  la  fondation  de  It 
tour  de  Babel,  deas  mille  ans  seulement  avant  l'ère  chré- 
tienne, Thubal,  l'un  des  sept  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé,  vînt 
s'établir  dans  les  Pyrénées  occidentales  avec  ses  enfants, 
qui  peuplèrent  d'abord  les  montagnes  ets'éteadirent  ensuite 
dans  la  Péninsule  et  dans  la  Gaule,  à  mesure  qu'ils  se  vaxA- 
liplièrenL  » 

Cette  Tersion,  acceptée  et  propagée  par  la  plupart  des 
auteurs  du  moyen  %e,  n'est  pas  assez  justifiée  pour  qn'il 
soit  permis  de  s'y  arrêter.  Elle  démontre  toutefois  que  les 
historiens  chrétiens  admettaient  comme  leurs  devanciers, 
que  les  Ibères  étaient  les  plus  andens  habitants  de  la 
Péninsule. 

Ce  furent  les  Romains  qui  oommencèrmt  à  ciunger  leur 
nom  et  à  les  appeler  Cantabres,  du  nonoi  de  la  ville  KaiUm 
et  du  fleuve  £ir«,  d'après  Tassertion  de  Ghaho.  A  celte 
époque,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  notre  ère, 
de  grandes  invasions  pénètrent  dans  Tlbérie  et  7  laisseol 
des  traces  qui  altèrent  profondément  la  situation  des 
premiers  occupants.  Ce  sont  les  Celtes  qui  viennent  du 
nord,  y  créent  des  établissements  et  se  mélangent  avec  les 
vaincus  au  point  de  former  un  peuple  nouveau  que  les 
Romains  désignent  sous  le  nom  de  Celtibères.  Ge  sont 
ensuite  les  Phénicienà  qui  jettent  des  colonies  sur  la  tb^A 
orientale;  les  Grecs,  les  Carthaginois,  qui  y  pénétrèrent 
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par  l'est  et  par  le  sud.  Sous  Anml>iàl,  ces  derniers  traversent 
ribérîe  et  y  recrutent  des  combattants  qui  iront  avec  eux 
envaisLir  riialie  par  le  midi  de  la  Gaule.  Ces  divers  mélanges 
oat  fiait  dire  à  Yarron  qu'à  leur  arrivée  en  Espagne  sous 
les  ordres  de  Sdpion,  les  Romains  y  trouvèrent  cinq  peuples 
différents. 

Après  eux,  on  sait  quels  llols  de  Vandales^  de  Suèves, 
d'Alains,  de  Wisigoths,  d'Arabes,  se  répandirent  les  uns 
après  les  autres  sur  ces  riches  contrées. 

Au  milieu  de  ces  cataclysmes  et  des  dévastations  qui  en 
résultent,  on  comprend  quels  changements  ont  dû  survenir 
au  sein  des  populations  qui  en  furent  à  la  fois  les 
témoins  et  les  victimes.  On  a  en  effet  le  droit  d'être  surpris 
quand,  par  la  suite  des  tem^,  et  lors  de  la  chute  définitive 
de  l'empire  romain  d'Occident,  on  voit  reparaître  dans 
la  Péninsule  une  race  de  montagnards  qui  rappelle  les 
anciens  maîtres  du  sol.  Néanmoins  elle  occupe  peu  l'attea- 
tien  des  érudits,  surtout  au  moyen  âge,  et  il  faut  arriver  à 
la  période  contemporaine  pour  que  l'ardeur  des  savants  se 
reporte  sur  elle  et  cherche,  avec  un  zèle  soutenu,  à  savoir 
qui  elle  est  et  d'où  elle  vient. 


lY.   —  THÉORIES  DE    G.   DE  fiUHBOLDT,    DE   SES    DISCIPLES 

ET   DE   SES   DÉTRACTEURS. 

Guillaume  de  Humboldt  se  classe  au  premier  rang  parmi 
ces  hommes  de  talent  que  la  soif  de  connaître  entraîne  dans 
des  voies  à  peu  près  ignorées  et  conduisent,  sinon  à  des 
découvertes,  du  moins  à  des  traits  de  lumière  qui  éclaire- 
ront les  pas  de  leurs  successeurs.  «  Quand  l'aîné  des  Uum- 
boldt  entra  dans  la  lice,  nous  apprend  M.  d'Avezuc,  il  s'y 
était  préparé  par  une  étude  sérieuse;  après  avoir  appris  le 
basque  dans  les  livres,  il  était  venu  au  cœur  même  du  pays, 
se  familiariser  avec  la  langue  parlée,  en  reconnaître  les 
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dialectes,  et  dans  un  second  voyage,  en  éclaircir  quelques 
difficultés  spéciales;  il  continua  de  s'en  occuper  pendant 
plusieurs  années  et  publia  en  1817,  dans  les  Suppléments  de 
Vater,  des  corrections  et  additions  à  la  notice  de  la  langue 
basque,  donnée  en  1809,  par  Adelung,  dans  son  MUhriiates; 
quatre  ans  après,  au  bout  de  vingt  ans  et  plus  d'une  incu- 
bation laborieuse,  il  fit  paraître  son  fameux  mémoire,  n 

Dans  ses  recherches  sur  les  habitants  primitifs  de 
l'Espagne,  Guillaume  de  Humboldt  n'a  invoqué  que  les 
arguments  linguistiques.  «  L'étude  du  basque,  dit-il  dans 
sa  préface,  peut  seule  apprendre  à  reconnaître  sûrement  ce 
qui  caractérise  les  Ibères,  ce  qui  les  distingue  des  Celtes  et 
d'autres  peuples,  et  nous  éclairer  sur  ces  races  antiques.  » 

Sa  méthode  consiste  à  examiner  l'emploi  fait  jusqu'à  son 
époque  de  la  langue  basque,  pour  retrouver  les  habitants 
primitifs  de  l'Espagne  et  à  rechercher  les  anciens  noms  de 
lieux  ibériques  qui,  pour  le  son  et  la  signification,  s'ac- 
cordent avec  les  mots  basques  actuels.  Il  étudie  le  système 
vocal  de  l'idiome,  les  noms  de  localités  de  toute  espèce, 
leur  physionomie,  les  mots  dont  ils  dérivent,  leurs  dési- 
nences, les  noms  d'individus,  la  distribution  des  noms  de 
lieuit  chez  les  peuplades  de  la  Péninsule,  l'importance  des 
Ibères  comme  peuple,  leur  mélange  avec  les  Celtes,  et  par- 
vient enfin,  après  un  travail  des  plus  consciencieux,  à 
exposer  comme  il  suit  le  résultat  de  ses  recherches,  que 
nous  empruntons,  comme  ce  qui  précède,  à  l'excellente 
traduction  de  M.  Marrast. 

1^  L'étude  comparative  des  noms  de  lieux  de  la  pénin- 
sule ibérique  et  de  la  langue  basque,  démontre  que  cette 
langue  était  celle  des  Ibères^  qui  n'en  pariaient  qu'une,  et 
l'identité  des  peuples  ibériques  et  des  peuples  parlant  le 
basque. 

2®  On  trouve  des  noms  de  lieux  basques  dans  toutes  les 
parties  de  la  Péninsule  sans  exception,  de  même  que  les 
Ibères  y  étaient  partout  répandus. 
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3^  Parmi  les  noms  de  lieux  de  la  Péninsule,  i!  en  est 
d'autres  dont  la  comparaison  avec  les  noms  de  lieux  des 
pays  habités  par  les  Celtes,  atteste  l'origine  celtique;  ils 
servent  à  faire  reconnaître,  là  où  font  défaut  les  témoignages 
historiques,  les  localités  où  les  Celtes  se  trouvèrent  mêlés 
aux  Ibères. 

4^  Les  Ibères  n'habitèrent,  sans  être  mêlés  aux  Celtes, 
qu'autour  des  Pyrénées  et  sur  la  c6t(^  méridionale;  les  deux 
peuples  mélangés  occupaient  l'intérieur,  la  Lusitanie  et  la 
plus  grande  partie  de  la  côte  nord. 

5** ...  Dans  le  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibères,  c'était 
le  caractère  ibérien  qui  dominait. 

6*  Hors  de  l'Espagne,  vers  le  nord,  on  ne  trouve  aucune 
trace  des  Ibères,  excepté  dans  l'Aquitaine  ibérique  et  sur 
une  autre  partie  de  la  côte  de  la  Méditerranée... 

7°  Vers  le  sur),  les  Ibères  étaient  établis  dans  les  trois 
grandes  îles  de  la  Méditerranée  (Corse,  Sardaigne,  Sicile), 
les  témoignages  historiques  et  l'origine  basque  des  noms  de 
lieux  le  démontrent.  Toutefois,  ils  n'y  étaient  pas  venus,  au 
moins  exclusivement,  de  l'Ibérie  ou  de  la  Gaule;  mais  ils 
s'y  trouvaient  de  temps  immémorial,  ou  bien  ils  y  vinrent 
de  l'Orient. 

8*  Il  n'est  pas  encore  prouvé  que  les  Ibères  appartinssent 
aux  peuples  primitifs  de  l'Italie  continentale.  Cependant  le 
grand  nombre  de  lieux  d'origine  basque  que  l'on  y  remarque 
donne  du  poids  à  cette  opinion. 

9*^  Les  Ibères  diffèrent  des  Celtes,  tels  que  nous  connais* 
sons  ceux-ci  par  les  débris  de.leurs  langues  ou  par  le  témoi- 
gnage des  Grecs  et  des  Romains.  Il  n'y  a  cependant  aucune 
raison  de  nier  toute  parenté  entre  les  deux  nations. 

La  comparaison  des  noms  de  lieux,  ces  monuments 
historiques  seuls  encore  subsistants,  avec  le  basque,  nous 
a  donné,  ajoute  M.  de  Humboldt,  ces  résultats  avec  certi- 
tude. 

Telle  est  cette  conviction  savamment  appuyée  sur  des 
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études  poursuivies  peiidaut  plus  de  vingt  ans,  vérifiées  par 
de  longs  voyages,  corroborées  sur  place  par  le  léaioiçnage 
d^érudils,  au  sein  même  de  la  race  basque,  émanée  enfin 
d'un  des  esprits  les  plus  appliqués  et  les  plus  justes  àm 
commencement  du  siècle.  Il  est  donc  naturel  qu'elle  ah 
conquis  les  sympathies  de  la  science  et  que  ses  rcprésenlants 
les  plus  autorisés  aient  cru  devoir  la  partager. 

Si  l'on  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Marrast  pour  le 
soin  qu'il  a  rais  à  la  traduire  et  à  la  faire  conmiitre,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  linguiste  distingué  lui-mêiuey  il  a  sa 
ajouter  à  l'avis  de  son  auteur,  un  résumé  très-compétent  son 
l'état  de  la  question,  à  l'époque  où  son  livre  s'éditait,  il  y  a 
une  dizaine  d'années. 

Il  a  fait  remarquer  d'abord  que,  malgré  la  précision  des 
résultas  obtenus,  Guillaume  de  Hnnaboldt  avait  à  peine 
effleuré  le  problème  des  origines.  Pour  lui,  l'idiome  des 
Basques  ne  doit  pas  être  rattaché  au  groupe  des  langues 
indo-européennesy  et  le  seent  de  leur  pissé  ne  doit  être 
demandé  qu'à  leur  langue,  tous  les  autres  documents  ajauit 
péri. 

La  linguistique  n'est  cependant  pas  l'nnique  moyen  d'in- 
vestigation; l'anthropologie,  depuis  quelque  temps  surtoof, 
lui  est  puissamment  venue  en  aide.  M.  Marrast  le  reconnaît 
et  expose  quelques-UDsde  ces  résultats  ;  mais  en  examinant 
les  assertions  des  philologues,  il  montre  que  Jacob  Griaini 
dans  son  Histoire  de  la  langue  allemande^  Max  Mîiller  dans 
sa  Science  du  langage^  M.  Théodore  d'Abbadie  lui-mène 
dans  ses  Etudes  grammitiales  sur  la  langue  euskarienney  sont 
restés  sur  une  grande  ri'^serve  en  ce  qui  touche  aux  origines. 
Il  signale  les  idées  (i'Cichoiï  qui  se  trouvent  concorder  avec 
l'opinion  de  MM.  Chiiho  et  Boudard  ;  celles  de  M.  Mommsen 
qui,  dans  son  Histoire  romaine^  voit  dans  le  basque  une  al- 
tération du  phénicien;  l'avis  de  M.  Bergmannqui,  dansmi 
Mémoire  sur  les  GèteSy  considère  les  Basques  comme  une 
tribu  luppo-iinnnisc,  venue  des  bords  de  la  Baltique  et  re- 
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fbtilée  par  les  Celtes  jusqu'au  pied  dos  Pyrouées.  Il  terraine 
enfin  par  des  appréeiaiions  personnelle^^  qui  pourront  à 
leur  loup,  servir  à  nous  guider. 

«  D*aj)rès  lui,  l'idiome  basque  ne  peut  êlre  rangé  dans  la 
même  disse  ni  dans  la  même  famille  que  les  idiomes 
finnois,  cl  Ton  est  autorisé  à  le  considérer  comme  la  seule 
langue  européenne  dont  l'origine  asiatique  ou,  en  tout  cas, 
étrangère  à  TËurope,  n*est  pas  scientifiquement  démontrée. 

a  Pass<mt  ensuite  des  considérations  tir6oï»  de  la  linguis- 
tique à  celles  que  fournit  ranlhropolog'e,  il  admet  que  les 
Basques  descendent  d'une  de^  races  autochlhones  brachy- 
céphales  qui  ont  occupé  TEurope  avant  l'arrivée  des  races 
indo-européennes,  puisque  leur  langue  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  de  ces  dernières  races.  » 

Du  reste,  il  ne  serait  pas  éloigné  de  rechercher  l'origine 
des  Bisques  parmi  les  populations  qui  ont  habité  jadis  la 
zone  septentrionale  de  TAfrique.  • 

Nous  voici  donc  dès  à  présent  en  possession  d'opinions 
logiquement  déduites,  qui  n'ont  peuirtre  pas  fait  faire 
un  grand  pas  à  la  question  des  origines,  mais  qui  ont 
établi  certains  faits  historiques  el  géographiques  qu'il  est 
difficile  de  rejeter  désormais.  Cependant  leur  vcr.té  n'étant 
pas  mathématiquement  démontrée,  devait  trouver  des 
détracteurs. 

En  i869,M.  J.  F.  Bladé  fit  paraître  à  Toulouse  un  livre 
destiné  à  combattre  les  idées  de  Gui  luume  de  Hum- 
boldt  et  de  ses  disciples.  Il  essaya  de  prouver  que  les 
Basques  étaient  un  peuple  très-mélange;  que  les  popula- 
tions qui  s'étaient  succédé  sur  le  sol  ibérien  présentaient 
des car.icl ères  de  morcellement  et  d  hétérogénéité  multiples, 
ci  que,  par  suite,  l'existence  d'un  peuple  de  race  ibère  n'était 
pas  admi>sil»le. 

M.  d'Avezac  fit  justice  de  ces  théories  et  les  réfuta  éner- 
giquement,  en  déclarant  que  le  monde  des  «  lettres  se* 
Weuses,  de  l'érudition  vraie,  de  la  critique  £jjprofondie( 
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avait  adopté  les  résultats  des  recherches  de  Guillaume  de 
Humboldt,  comme  la  base  solidement  assise  désormais  de 
l'histoire  des  populations  primitives  de  l'Espafçne.  » 

A  côté  de  ces  opinions  si  nettement  tranchées,  II  s'en 
produisait  d'autres  qui  ne  sauraient  être  passées  sous  si- 
lence. M.  Garât,  dont  le  livre  parut  la  même  année  1869, 
soutint  que  les  Basques  descendaient  des  Phéniciens.  Poar 
le  prouver,  il  passa  en  revue  les  assertions  antérieures  à  la 
sienne,  les  réfuta  successivement,  étudia  le  rôle  des  Phéni- 
ciens dans  l'antiquité,  celui  des  peuples  de  race  sémite  qui 
furent  leurs  auxiliaires  dans  la  fondation  de  leurs  colonies, 
et,  s'appuyant  sur  des  analogies  qu'on  pourrait  qualifier 
d'instinctives,  voulut  établir  que  ce  sont  là  les  ancêtres  des 
Ëskualdunac.   Ces  analogies  résideraient  dans  l'aptitude 
nautique  des  Phéniciens,  dans  l'aptitude  pastorale  des  Sé- 
mites, enfin  dans  la  forme  patriarcale  qu'avaient  adoptée 
leurs  familles  et  leurs  tribus.  Selon  lui,  ces  aptitudes  se 
retrouvent  d'une  manière  accusée  dans  le  peuple  basque  et 
témoignent  de  son  origine  sémiti-phénicienne.  Après  avoir 
essayé  de  corroborer  cette  théorie  par  des  considérations  his- 
toriques,  géographiques  et  linguistiques,  il  termine  par 
les  appréciations  suivantes. 

€  Des  indications  naturelles  autorisent  à  penser  que  les 
Phéniciens  et  leurs  auxiliaires  de  l'Asie  à  l'ouest  de  l'Indus, 
fondèrent  à  la  base  des  Pyrénées  occidentales  la  nationalité 
qui,  lors  des  guerres  de  Jules  César  dans  l'Aquitaine  et  de 
César  Auguste  en  Espagne,  portait  le  nom  de  fédération 
cantabre. 

»  Le  peuple  basque  de  France  et  d'Espagne  est  un  débris 
des  peuples  primitifs  du  continent  d'Asie;  il  est  l'expres- 
sion unique  de  l'humanité  aux  temps  antéhistoriques;  il  a 
sans  adultération  continué  lu  race  de  Sem.... 

))  ...  J'ai  simplement  tenu,  dit-il,  à  révéler  l'existence 
de  ce  peuple,  son  incroyable  antiquité,  son  orif;ine  sémiti- 
phénicienne  et  la  pureté  de  sa  filiation.  » 
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En  dernier  lien,  il  croit  que  les  temps  sont  venus  oîi  les 
Basques  doivent  finir.  D'accord  en  cela,  avec  M.  Elisée  Re- 
clus, il  est  convaincu  que  leur  physionomie  primitive,  que 
les  siècles  écoulés  avaient  respectée  et  que  la  civilisation 
moderne  n'a  pas  encore  altérée,  s'effacera  progressivement 
et  deviendra  insaisissable.  «  Les  Basques,  dit-il,  iront  se 
perdre  et  se  confondre  dans  les  deux  nationalités  voisines.  » 

Il  n'appartient  pas  à  une  simple  analyse  comme  celle-ci 
de  discuter  ou  de  réfuter  les  théories  qu'elle  mentionne. 
Cependant  on  doit  observer  ici  que  la  tlièse  soutenue  par 
M.  Garât  ne  repose  pas  sur  une  base  assez  solide  pour  faire 
naître  dans  l'esprit  du  lecteur  une  conviction  bien  justifiée. 

Son  opinion  sur  l'avenir  réservé  aux  Basques  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  de  M.  Reclus,  dont  l'avis,  en  pa- 
reille matière^  ne  saurait  être  dédaigné.  Dans  un  article 
publié  en  1867  et  intitulé  :  Un  peuple  qui  s*en  va,  ce 
savant  géographe  a  traité  ce  sujet  avec  le  charme  qui  dis- 
tingue ses  ouvrages.  Ses  appréciations  ont  été  puisées  non- 
seulement  dans  des  renseignements  personnels,  mais  encore 
dans  le  livre  de  Humboldt,  dans  celui  de  M.  de  Charencey 
sur  la  langue  basque  et  les  idiomes  de  l'Oural,  dans  les 
Croyances  des  anciens  Basques,  de  M.  Gordier,  enfin  dans  les 
Bulletins  et  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris, 

Pour  lui  aussi  les  Basques  descendent  d'un  peuple  an- 
cien et  puissant,  les  Ibères,  qui  auraient  jadis  occupé  l'Es- 
pagne et  le  midi  de  la  Gaule.  Néanmoins,  il  semble  avoir 
traité  la  question  sous  l'empire  d'une  idée  parliculière. 
celle  de  l'unité  à  venir  des  races  humaines  et  de  leur  fusion 
en  une  seule  humanité  unie  et  pacifiée.  Malgré  son  aspect 
généreux  et  consolant,  cette  théorie  n'en  reste  pas  moins, 
pour  longtemps  encore,  à  l'état  d'une  simple  lueur  d'espé- 
rance. Quand  il  s'agit  des  Basques,  et  quand  l'on  veut  juger 
leur  état  présent,  il  faut  moins  songer  à  l'avenir  qu'au  passé. 
Aussi  devons-nous  peut-être  regretter  le  point  de  vue  auquel 
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le  géographe  s'est  placé.  Il  ne  Toit  dans  les  Ëuskariens 
qu'un  peuple  destiné  à  disparaître  peu  à  peu,  pour  se 
fondre  dans  les  grandes  familles  humaines  qui  rentoi^ 
rent.  Il  considère  oe  mélange  comme  une  fusion  gra- 
duelle qu'il  faut  se  garder  de  déplorer  et  comme  une  couse- 
qiienoe  de  la  loi  qui  préside  au  développement  des  sociétés. 
Il  convient  toutefois  que  les  limiter  4e  Tidiome  basque 
ne  se  sont  galère  modiûées  depuis  l'époque  romaine,  ce  qui 
{vouverait  au  moins  que  si  la  fusion  a  lieu,  elie  s'efiectue 
assez  lentement.  Il  fait  ressortir  a««c  raison  l'émigra- 
tion comme  une  des  causes  de  la  <iiminution  de  ce  peu- 
ple; il  rëvatue  à  2000  émigrants  annuels  et  estime  4  près 
de  50  000,  le  nombre  des  résidents  basques  de  la  république 
ai^entine.  Quelques-unes  de  ses  assertions  ont  un  côté  in- 
contestable sur  lequel  d'ailleurs  il  est  inutile  de  s'appe- 
santir. 

Gomme  tant  d'autres,  M,  Reclus  se  plaît  à  reconnaître 
que  par  leurs  traits  physiques,  leur  langue,  leurs  traditions 
et  leurs  mœurs,  les  Basques  constituent  une  race  4  parL  li 
la  cite  comme  une  des  plus  nobles  parmi  les  races  hu- 
maines, et  déclare  que  l'histoire  et  les  k)is  des  fédérations 
pyrénéennes  témoignent  hautement  de  la  prééminence  que 
leur  donnaient  autrefois  sur  les  sociétés  voisines»  leur  dxoî* 
tiire,  leur  générosité,  leur  amour  jaloux  de  l'indépendance 
et  leur  respect  de  l'individu. 


V.   —  TnéORIES  D£  Jf.   A.   CHAHO. 

Avant  d'aborder  les  appréciations  de  la  science  moderDe, 
il  paraîtra  juste,  dans  une  question  de  ce  genre,  aussi  déli- 
cate qu'incertaine,  do  consulter  au  moins  une  fois  les  in- 
téressés eux-mêmes,  les  Basques  contemporains. 

Leur  opinion  sur  leur  antique  passé  s^est  exprimée  par 
des  chants,  des  légendes,  des  poésies.  Leur  représentant  le 
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plus  éclairé,  M.  Augustin  Cbaho  qui  fut  jadis  le  secrétaire 
de  Charles  Nodier  et  l'un  des  assidus  de  nos  bibliothèques, 
nous  a  laissé  sur  ses  compatriotes  des  œuvres  1res- goû- 
tées. Basque  hii-mème,  il  counaissait  parfaitement  Tidiome 
de  sa  race,  surtout  les  dialectes  labourdin  et  souletin;  il 
se  distinguait  par  une  ardeur  d'imagination,  un  enthou- 
siasme, qui  dounaitnt  à  ses  qualités  littéraires  un  éclat 
particulier. 

Il  a  abordé  l'étude  des  origines  dans  plusieurs  ouvrages 
et  notamment  dans  son  Hisioire  des  Basques  depuis  ieuréia- 
blissen^nt  jusqu'à  nos  jours.  Il  s'est  également  occupé  de 
leur  passé  <ians  la  deuxième  partie  d'un  ouvrage  ayant  pour 
titre  Biarritz  entre  les  Pyrénées  et  VOcéan,  Ces  divers»,  s  pu- 
blications, de  même  que  sa  légende  des  fils  d'Aïtor,  qua- 
lifiée iVHistoire  primitive  des  Ëuskariens-lbères,  sont  très- 
populaires  dans  le  pays  basque  français  et  particulièrement 
dans  le  Labourd  où  il  s'était  fait  connaître  et  aimer.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  les  étudier  avec  fruit  sans  faire  la  part 
d'un  certain  lyrisme  qui  tendrait,  s'il  n'était  contenu,  à 
faire  des  Basques  les  pères  du  genre  humain. 

Son  histoire  débute  par  des  considérations  sur  la  nomen- 
clature géographique  des  noms  de  V Eskualherria  (contrée 
de  l'Kskuara.  )  Les  mois  BasqueSy  VasamSy  TÎeudraient  du 
nom  de  Vasoênia^  que  les  Romains  auraient  donne  à  Tan- 
tique  Navarre  par  allusion  aux  pâturages  qui  sont  l'une  des 
richesses  4ie  ses  vallées  et  des  pentes  de  ses  montagnes. 
D'après  M.  Garât,  les  mots  Vasd^  VaseoneSy  Vuscons  signi- 
fieraient hommes;  et  l'éiymolo^ie  du  moi  Basque  pourrait 
bien  se  trouver  dans  l'expression  Basacoa^  homme  des  fo- 
rêts, ou  BasaC'hoSy  peuple  montagnard. 

C'est  {.eut-être  aller  chercher  bien  loin  une  étymologie 
dont  l'explication  serait  plus  simple.  Les  noms  de  Basques^ 
VasconSy  VascanSy  semblent  formés  avec  la  même  racine 
ask  011  esky  que  les  mots  haskouara,  eskuara,  qu'ils  donnent 
eux-mêmes  à  leur  idiome.  Cette  racine  se  retrouve  dans 
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eskualdnnac,  que  M.  Garai  fait  venir  de  eskualde-danac, 
ceux  qui  ont  la  main  heureuse.  D'après  M.  Ghahô,  esku, 
asku  {i)y  signifiant  main,  esktuiray  nom  de  la  langue,  vou- 
drait dire  science  du  geste,  et  Eskualdun^  Eskuuldunae 
exprimerait  simplement  ceux  qui  possèdent  Yeskuara^  les 
hommes  qui  parlent  Veskuara. 

Quittant  ensuite  les  aperçus  étymologiques,  Tauleur  jette 
un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  qu'il  appelle  les  Ibères  pyré- 
néens, depuis  l'arrivée  des  Phéniciens  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain.  Il  cite  à  cette  occasion  le  chant  conservé 
par  les  Euskariens,  sur  les  conquêtes  d'Annibal  en  Italie, 
qui  est  attribué  par  divers  critiques  à  un  poète  du  xvii^siècle. 
Il  arrive  ensuite  aux  invasions  des  barbares  et  étudie  les  re- 
lations qui  peuvent  exister  entre  elles  et  les  débris 
des  Basques.  On  ne  peut  s'empêcher  de  noter  en  passant 
qu'à  cette  époque  déjà,  le  peuple  qui,  du  temps  des  Grecs, 
s'étendait  sur  toute  la  Péninsule  et  que  leurs  historiens  dé- 
signaient sous  le  nom  d'Ibères,  avait  été  envahi,  conquis  et 
foulé  en  divers  sens  par  les  Celtes,  les  Phéniciens,  les  Car- 
thaginois  et  les  Romains.  Ceux-ci  avaient  guerroyé  et 
commandé  dans  cette  contrée,  depuis  l'an  219  avant  Jésus- 
Christ,  jusqu'au  moment  des  grandes  migrations.  Alors 
l'autorité  des  empereurs  d'Occident  n'était  plus  représentt^e 
que  p.'ir  des  légionnaires  tirés  des  nations  vaincues  et  dis- 
posés à  suivre  dans  sa  révolte,  le  premier  audacieux  qui 
osait  se  mettre  à  leur  tète  pour  secouer  un  joug  désor- 
mais impuissant.  En  résumé,  la  domination  romaine  avait 
exercé  sur  ce  pays,  sur  sa  langue,  sur  son  organisa- 
tion, une  influence  qui  avait  été  souveraine  pendant  600  ans 
et  qui  s'était  imposée  après  des  conquêtes  et  des  boulever- 
sements sans  nombre.  Il  n'est  donc  pas  étonnantqu'on  trouve, 
à  cette  époque,  la  race  autochthone  primitive  affaiblie,  di- 
minuée et  rejetée,  selon  les  lois  naturelles,  dans  les  régions 

(1)  Asku  se  prononce  askoUj  d'où  semble  provenir  le  mot  Vaskous^  em- 
ployé dans  les  patois  romans,  pour  désigner  les  Basques. 
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les  moins  accessibles,  sur  le  versant  sud  des  Pyrénées,  un 
des  pays  les  plus  inextricables  qu'offrent  les  contrées  mon- 
tagneuses. 

C'est  là,  s'il  faut  en  croire  le  peu  de  documents  qui  nous 
restent,  que  les  débris  des  tribus  ibériennes  vivaient  re- 
tirées, au  moment  où  l'empire  romain  d'Occident  disparut 
sous  les  coups  des  barbares.  C'était  dans  la  seconde 
moitié  du  v*  siècle.  Depuis  longtemps  déjà  les  auteurs 
étrangers  appelaient  les  Eskualdunac,  Canlabres  dans  la 
Biscaye,  le  Guipuzcoa  et  TÂlava,  et  Vascones  dans  la  Haute- 
Navarre.  La  cbute  définitive  de  la  puissance  romaine  devait 
produire  chez  eux  des  mouvements  d'extension  et  de  con- 
quête. 

«  Bientôt,  en  effet,  au  vi*  siècle,  les  Yascones  ou  Basques 
espagnols  (1),  venus  d'au  delà  les  monts  pyrénéens,  se  ré- 
pandirent dans  la  Novempopuianie  et  s'emparèrent  de  tout 
le  pays  compris  entre  la  cime  des  Pyrénées  et  la  rive  gauche 
de  la  Garonne. 

t  Le  duc  de  Toulouse,  Austrovalde,  successeur  de  Didier, 
marcha  contre  eux;  mais  ils  se  retirèrent  avec  leur  butin, 
sans  pouvoir  être  atteints,  et  Austrovalde  n'osa  les  suivre 
dans  les  vallées  de  la  Soûle,  de  la  Basse-Navarre  et  du  La- 
bourd,  où  ils  s'établirent  après  avoir  chassé  les  tribus  qui 
s'y  trouvaient.  » 

C'est  une  époque  exceptionnelle  dans  l'histoire  des 
Basques.  Après  de  longs  siècles  d'oppression,  ils  reparais- 
sent sur  la  scène,  puissants  encore  et  en  état  d'exercer  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans  le  rôle  de  protecteurs  ou  de 
conquérants.  Les  chroniqueurs  du  temps  racontent  qu'ils 
s'étendirent  dans  le  midi  de  la  France  et  firent  des  incur- 
sions jusqu'à  la  Garonne.  Leur  établissement  au  nord  des 
Pyrénées  daterait  donc  de  cette  épocfue,  entre  les  années 
582  et  597  de  notre  ère.  Cet  événement  est  relaté  avec  pré- 

(1)  Baron  Walckenaer,  de  rinstitut. 
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cision  par  l'historien  Marca,  lorsqu'il  constate  qu'avant  l'in* 
tervention  des  Yascons,  les  rois  de  France  possédaieDt 
paisiblement  les  viJles  de  Uigorre,  Béarn,  Acqs,  Oloron  et 
Bayonne.  «  Les  Vascoos,  dit-il,  lors  de  leur  invasion,  se 
rendirent  maîtres,  poar  assurer  leur  retraite,  des  vallées  qui 
regardent  la  France,  dont  les  penples  parlent  encore  leur 
langue;  cest  à  savoir  de  la  vallée  de  Labourd,  des  vallées 
de  Baztaii,  de  Basse-Navarre  et  de  la  Soûle.  > 

Ce  fait  eipiique  la  lutte  acharnée  qui  commença  alors 
entre  les  Francs  et  les  Yascons;  qui  poussa  Charlemagna 
jusqu'à  Pampelune,  et  qui,  tout  en  laissant  les  Basques 
maîtres  de  leur  pays,  mit  un  terme  à  leurs  incursions.  Ge 
fut  encore  leur  occupation  de  la  Novempopulanic  qui  fit 
donner  à  cette  contrée,  par  une  dérivation  due  aux  patois 
romans,  le  nom  de  Gtucogne. 

On  sait  que  dans  leurs  combats  contre  Gfaarlemagne,  les 
Basques  comptent  une  victoire  dont  le  souvenir  est  devenu 
légendaire,  celle  de  Roncevaux.  De  même  que  le  chant  de 
Roland  s'est  conservé  dans  les  traditions  nationales  de  la 
France,  de  même  le  chant  de  guerre  composé  par  les  Eus- 
kariens  pour  célébrer  leur  succès,  s'est  perpétué  dans  la 
mémoire  de  leurs  générations. 

En  suivant  leur  histoire,  on  arrive  bientôt  au  momoit  où 
la  fédération  de  leurs  provinces  esl  détruite. 

La  Navarre,  y  compris  la  Basse-Navarre,  devient  un 
royaume  indépendant,  tandis  que  la  Soûle  et  le  Labonrd 
conservent  une  sorte  d'autonomie.  Cet  état  de  choses,  sur- 
venu dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle,  se  maintint  jus- 
qu'en 1512,  où  Ferdinand  le  Catholique  absorbe  la  Navarre 
espagnole  et  tout  le  territoire  basque  au  sud  des  Pyrénées, 
tandis  que  les  provinces  situées  au  nord  de  la  chaîne 
resU^nt  à  ia  maison  d'Aibret,  et  peu  d'années  après  sont 
réunies  à  la  couronne  de  France. 

C'est  après  avoir  décrit  les  phases  successives  de  l'his- 
toire des  Basques  que  M.  Chaho  aborde  la  question  de  leurs 
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origines  et  s'attache  à  démootrer  qu'ils  ne  descendent 
d'aucun  des  huit  peuples  qui  ont  occupé  le  midi  de  la 
Gaule  et  l'Espagne  dans  l'ordre  chronologique  suivant  : 
Sarrasins,  Wisigolhs,  Francs,  Romains,  Carthaginois,  Grecs, 
Phéniciens  et  Celtes.  Cette  preuve  une  fois  faite,  il  reste 
bien  admis  pour  lui  que  les  ancêtres  des  Euskariens  occu- 
paient la  Péninsule  avant  Tapparition  de  ces  peuples.  Sa 
démonstration  s'appuîe  sur  l'absence  à  peu  près  complète, 
dans  l'idiome  basque,  de  néologismes  empruntés  aux 
langues  des  envahisseurs.  Il  en  résulte  que  les  anciens 
Basques  ne  pouvaient  être  que  des  Ibères.  Mais  d'<où  venaient 
ces  derniers?  Telle  est  toujours  la  question.  Il  espère  la 
résoudre  par  la  linguistique,  dans  laquelle  il  possède  une 
compétence  spéciale,  et  il  cherche  dès  lors  quelle  est  la 
langue  connue  qui  pourrait  offrir  quelque  analogie  avec 
Veskuara. 

C'est  dans  cette  partie  de  ses  théories  que  ses  remarques 
sont  surtout  dignes  de  fixer  l'attention. 

«Ëickhoff,  dit-il,  a  constaté  la  parenté  de  l'euskarien 
»  avec  les  langues  africaines,  et  Wiseman  a  prouvé  qu'il 
»  était  en  communauté  de  termes  Avec  l'égyptien  antique.  » 
Frappé  de  cette  observation,  M.Ciaahoa  recliercbé  les  noms 
basques  qui  pouvaient  exister  dans  les  contrées  du  nord  de 
l'Afrique,  et  il  cite  comme  ayant  été  lecueillLs  ipar  Sti'abon 
et  Ptolémôe,  4  noms  de  tribus  et  plus  de  25  noms  de  villes 
qui  se  retrouvent  chez  les  Basques  de  nos  jours,  appliqués 
à  des  locaittés  ou  à  des  groupes  4e  populations. 

tt  Cette  éiude  de  la  géographie  antique,  a-t-il  soin  d'à- 
»  jouter,  nous  porta  à  soupçonner  lexisleiice primitive  des 
»  Euskariens  dans  l'indoustan  et  nous  lit  découvrir  les  rap* 
))  ports  du  basque  et  du  s^nscvil^  jusque-là  inaperçus,  > 

Cette  langue  morte,  devenue  la  Langue  sacrée  des  prêtres 
hindous,  présente  au  e^et  avec  le  basque,  non  pas  des 
aaalogies,  mais  des  similitudes  absolues,  une  ideiitité  de 
oeriaines  looutioQS  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
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frappé.  Quelque  aride  que  soit  une  nomenclature  de  mots, 
on  est  entraîné  à  reproduire  une  partie  de  celle  que  nous 
fournissent  les  études  de  M.  Ghaho. 


Mots  sanacriU. 

MoU  hasquos. 

Signincation. 

Ama. 

Ama. 

Une  mère. 

Ata. 

Ata,  aîta. 

Un  père. 

Tanaîa. 

Anaîa. 

Un  fils  ou  un  frère. 

Purua. 

Bu  rua. 

L'orient,  rorigine. 

Kara. 

Kara. 

La  main,  la  manière. 

Kuta. 

Kukuta. 

La  cime,  la  crête. 

Djaaa. 

Jana. 

Le  manger. 

Gagana. 

Gagafta. 

Le  ciel. 

Izha. 

Izhana. 

Celui  qui  est,  Diea. 

Ouha. 

Ouha,  oura. 

L'eau. 

Sou. 

Sou. 

Le  feu. 

Souaru. 

Souri. 

L'éclair. 

Souki. 

Soughi. 

Un  serpent. 

Souarga. 

Souarghia. 

Le  ciel  étoile. 

Souryen. 

Souriena. 

Le  soleil. 

Arghia. 

Arghia. 

La  lumière. 

Indépendamment  de  ces  mois,  qui  représentent  pour 
la  plupart  des  radicaux  destinés  à  concourir  à  la  for- 
mation de  mots  composés,  l'auteur  en  cite  une  trentaine 
dont  la  similitude  est  presque  complète.  D'après  lui,  le 
nombre  des  mots  identiques  dans  les  deux  langues  est  con- 
sidérable, et  il  en  résulterait  entre  Veskuara  et  le  sanscrit 
une  parité  d'origine  incontestable.  Ces  analogies  sont  cer- 
tainement saisissantes  ;  mais  nous  nous  garderons  encore 
de  discuter  ou  d'adopter  les  déductions  qui  en  sont  la  con- 
séquence; car  il  nous  resté  à  relater  des  observations  tout 
aussi  curieuses,  dues  à  une  science  contemporaine  il  est 
vrai,  mais  qui  repose  déjà  sur  des  bases  solides,  l'anthro- 
pologie. 

«  On  peut  donc,  dit  en  terminant  M.  Ghaho,  regarder  les 
»  Euskariens  comme  une  race  intermédiaire  qui  de  l'Hin- 
»  doustan  se  serait  répandue  en  Occident,  ou  qui  peut- 
»  être  échappée  au  naufrage  de  la  vieille  Atlantide,  aurait 
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»  envoyé  des  régions  de  l'ouest,  ses  colonies  vers  TOrieni.  » 
Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  cette  dernière  hypothèse 
qui  trahit  Timagination  du  poôle.  «  Quoi  qu'il  en 
»  soit,  dit  lui-même  l'auteur  sans  y  fixer  son  esprit, 
»  Orientaux  ou  Atlantides,  les  Euskariens,  avant  de  s'établir 
»  dans  les  deux  Ibéries,  sembleraient  avoir  précédé  l'ar- 
»  rivée  des  Éthiopiens  et  celle  des  races  blondes  dans  la 
»  haute  et  la  basse  Egypte...  D'après  la  géographie  pri- 
»  mitive  de  l'Afrique,  selon  les  Grecs,  on  ne  peut  douter  du 
»  long  séjour  que  les  Euskariens  firent  dans  toute  la  partie 
»  septentrionale  de  ce  continent.  » 

Avant  d'en  finir  avec  les  déductions  Urées  de  la  linguis- 
tique, il  reste  à  citer  l'opinion  de  M.  Alfred  Maury,  de  l'In- 
stitut. «  On  pourrait  conclure,  dit  il,  des  études  philolo- 
»  giques,  que  les  Ibères  étaient  une  race  alliée  à  la  race 
»  lartare.  Le  basque,  langue  polysynthétique,  a  un  orga- 
)>  nisme  qui  rappi^Ile  celui  des  idiomes  du  nouveau  monde, 
»  et  offre  dans  sa  déclinaison  des  caractères  qui  se  re- 
»  trouvent  dans  les  langues  tarlares  de  l'Asie  centrale.  Les 
»  Basques  seraient  les  frères  des  Aryas  et  les  Iraniens.  » 

Après  ces  différents  aperçus,  il  est  temps  d'examiner  ceux 
que  nous  offre  l'anthropologie. 

YI.   — ^  THÉOMES  DES  ANTHROPOLOGISTES. 

IjCs  considérations  tirées  de  l'anthropologie  affectent  un 
caractère  de  précision  plus  scientifique,  et  elles  doivent  par 
cela  même  exercer  sur  la  solution  du  problème  une  in  • 
fluence  particulière.  Les  plus  importantes  sont  dues  à  M.  de 
Quatrefages,  dont  la  haute  compétence  en  pareille  matière 
donne  à  ses  théories  une  grande  valeur. 

Le  savant  auteur  a  établi  avec  netteté,  dans  son  rapport 
sur  les  progrès  de  l'anthropologie,  la  situation  des  Basques, 
parmi  les  nations  européennes. 

((  Il  existe,  dit-il,  de  petits  groupes  humains,  débris  des 
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»  t'^ntiques  races,  qui  sont  comme  des  îlots  au  milieu  d«$ 
»  peuples  cl  qui  vivent  sans  liaison  apparente  arec  lenrs 
))  voisins,  sort  par  les  traits,  soH  par  le  langage.  L"Eurape 
»  en  possède  qnelques-nn^.  Le  plu»  remarquable  peutôtre 
»  par  son  isolement  absolu,  est  formé  par  la  race  basque. 

))  ...  On  a  généralement  regardé  les  populations  bnsqaes, 
»  laponnes,  esthoniennes,  comne  se  raltachant  aux  pins 
»  anciennes  souches  européennes. 

»  ...  D'après  M.  Prnner-bey,  ce  sont  surtout  des  témoîns 
)>  d'une  grande  formation  anthropologiqn;^,  autrefois  con- 
»  tinue  et  qui  se  rattachait  par  les  peuplades  du  nord  de 
))  l'Asie,  aux  populations  américaines  clles-mômes. 

1)  ...  L'étude  minotreusc  de  crânes  américains,  chinois, 
»  basques,  lapons,  tongouses,  ligures,  etc.,  et  la  linguis- 
»  tique,  ont  confirmé  le  système  de  M.  Pruner-bey.  > 

C'est  aux  travaux  de  M.  le  docteur  Broca  quo  M.  de  QnaL- 
trcfages  emprunte  les  indices  les  pins  certains  de  l'antiquité 
et  de  l'origine  des  Euskariens.  Tout  le  monde  savant  sait 
aujourd'hui  qu'après  les  dt^couverles  faites  dans  certaines 
,  profondeurs  du  sol,  de  crânes  humains  brachycéphale^,  on 
fnt  amené  à  conclure  qu'ils  appartenaient  à  une  ancienne 
race  autochlhone,  dont  tous  les  sujets  offraient  ce  même 
caractère  de  brachycéphalie,  et  qui  aurait  habité  notre 
continent  avant  les  races  indo-européennes.  Celles-ci,  en 
effet,  ainsi  que  les  populations  actuelles  qui  en  desceniîent, 
ont  généralement  des  crânes  dolychocéphales  (1).  Comme 
la  linguistique  soutenait  que  les  Basques  proven  lient  d'one 
des  races  autochthones  primitives,  on  supposa  qu'ils  éUiient 
brachycéphales.  Les  patientes  recherches  du  docteur  Broca 
ot  d'autrc'S  anthropologistes  furent  dirigées  dans  cette  voie. 
Mais  elles  aboutirent  sini^lement  à  cette  conclusion  «  que 
»  les  Basques  possèdent  une  brachycéphalie  modérée  et 

(1)  La  brachycéphalie  est  déterminée  par  un  rapport  de  85  à  100  entre 
le  diamètie  transversal  et  le  diamètre  long^itudînal  maximum  du  crâne.  La 
dolichocéphalie  correspond  à  un  rapport  de  75    poar  100  et  au-desbous. 
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«  une  dolichocéphalie  bien  accentoée.  »  Seulement  cette 
dolichocéphalie,  au  lieu  d*ôtre  frontale  comme  chez  les 
populations  européennes  actuelles,  serait  occipitale  el  rap- 
procherait les  Enskarîens  des  groupes  africains  de  race 
blanche.  Elle  serait  due  à  des  croisemenls. 

D'après  ces  savants,  la  brachycéphalie  serait  le  caractère 
primitif  des  antiques  races  d'Europe;  la  dolichocéphalie 
n'auraii  été  produite  que  par  des  mélanges. 

«  Par  conséquent,  dit  M.  de  Quatrefages,  dans  Tétat 
»  actuel  de  nos  connaissances,  une  race  brachycéphale  doit 
n  Ôtre  regardée  comme  ayant  été  Télément  londamenlal  des 
»  populations  basques  actuelles.  » 

Du  re^le,  les  caractères  physiques  de  cette  antique  race 
européenne,  de  ces  premiers  ancêtres  des  peuples  actuels, 
ont  été  consciencieusement  et  solidement  établis  par  le 
même  anthropol(^ste,  au  moyen  des  témoins  qui  en  sub- 
sistent, savoir  :  des  types  existants,  des  ossements  fossiles 
découverts  h  Aurignac,  des  tôles  d*Esthoniens,  etc. 

Voici  donc  la  géologie,  science  précise,  qui  vient  à  son 
tour  apporter  à  ces  questions  le  coocours  de  ses  lumières. 
Non  content  désormais  de  pouvoir  affirmer  la  préexistence 
en  Europe  d'une  race  antérieure  aux  Indo-Européens, 
l'anthropologiste  a  pu,  grâce  à  1  étude  du  soi  et  de  ses  for- 
mations, découvrir  au  delà,  une  autre  race  qui  aurait  vécu 
à  rép')que  quaternaire.  On  en  a  reconnu  des  traces  au  sein 
même  des  contrées  qui  nous  occupent,  dans  les  Basses-^ 
Pyrénées,  à  Arudy,  nom  hasque,  dont  les  grolles  contien* 
nent  de  nombreux  restes  d'hommes  contemporains  de 
répoque  du  renne. 

«  Il  y  a  donc  eu,  dit  M.  de  Quatrefages,  une  race  humaine 
»  contemporaine  des  animaux  fossiles,  et  rien  n'autorise  à 
>  affirmer  que  l'homme  n'a  pas  hiissé  ses  tnices  dans  la  pé- 
i>  rioile  tertiaire.  Ici,  toutefois,  son  existence  estencoredou- 
»  tcuse...  Mais  les  premiers  habitants  denotre  Europe occi- 
»  dentale  doivent  être  rejetés  dans  les  âges  géologiques.» 
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Le  même  savant  achèye  d'apprécier  en  ces  termes  Tori- 
gine  du  peuple  cuskarien  : 

a  II  est  de  plus  en  plus  probable  qu'un  certain  nombre 
»  de  races  de  la  branche  iougrienne  (tronc  jaune)  devront 
»  prendre  place  dans  la  même  division  que  nos  Esthoniens, 
»  nos  Basques  et  les  peuples  du  Caucase.  Us  y  rencontre- 
»  ront  ces  populations  américaines  que  j'ai  depuis  long- 
»  temps  réunies  aux  blancs.  Or  il  n'est  guère  permis  de 
»  penser  qu'une  race  qui  était  descendue  chez  nous  jusqu'à 
»  la  Méditerranée,  et  en  Amérique  très-probablement  au 
»  moins  jusqu'au  Mexique,  n'ait  habité  en  Asie  que  les 
»  déserts  voisins  du  pôle.  Elle  a  certainement  envoyé  des 
»  essaims  dans  le  sud,  etc.,  etc.  n 

Enfin,  après  avoir  rapporté  les  races  existantes  à  trois 
troncs  distincts,  blanc,  jaune  etnoir^  il  divise  le  tronc  blanc 
ou  caucasiqueen  trois  branches  :  allaphyle  {i),  sémitique ^ 
aryanêy  et  la  branche  allopbyle  en  trois  grands  rameaux, 
savoir  : 

1^  Le  rameau  tchoude,  composé  de  six  familles  parmi 
lesquelles  les  famillas  esthonienne,  votiaque,.  etc. 

"i^  Le  rameau  caucasien,  comprenant  deux  familles,  la 
géorgienne  et  la  circassienne. 

3®  Enfin  le  rameau  euskarien,  seul  de  son  espèce  et  corn» 
posé,  pour  unique  groupe  ou  famille,  des  Basques. 

Quand  on  considère  les  nouveaux  aperçus  qu'offrent  à  nos 
esprits  les  découvertes  modernes  de  la  géologie  et  de  l'an- 
thropologie, on  se  trouve  bien  éloigné  des  Ibères  et  des 
conclusions  si  remarquables  de  Guillaume  de  Hum- 
boldt.  Pourtant  entre  ces  théories  diverses,  il  existe  un  lien 
d'où  découlent  certaines  probabilités,  parfois  même  des 
affirmations.  C'est  à  les  coordonner,  c'est  à  établir  avec  im- 
partialité les  faits  dignes  de  foi  que  tendra  la  fin  de  cette 
étude. 

(I)  AUophyle,  nom  générique  donné  à  tous  les  groupes  du  tronc  blanc 
qui  ne  sont  ui  sémitiques  ni  aryans. 
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VIL  —  CONCLUSION. 


II  suffit  d'un  instant  de  réflexion  pour  voir  que  les  opi- 
nions exprimées  constituent  un  ensemble  de  faits  considé- 
rable, les  uns  représentant  des  réalités  saisissables,  les 
autres  restant  à  Tétai  de  simples  hypothèses.  Celles-ci  peu- 
vent toutefois  acquérir  certain  degré  de  probabilité  et  faire 
naître  ainsi  des  convictions  qui  équivaudront  à  des  certi- 
tudes. 

Ces  faits  spnt  de  trois  sortes  :  les  uns  sont  tirés  de  la 
linguistique;  d'autres  découlent  des  caractères  physiques 
de  la  race  basque,  soumis  par  l'anthropologie  à  une  rigou- 
reuse analyse;  quelques-uns  sont  fournis  par  la  géologie. 
La  source  de  ces  observations  est  donc  déjà  de  nature  à 
suggérer  la  confiance. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  investigations,  on  se  prend 
à  regretter  que  l'histoire  n'ait  pas  été  en  mesure  d'apporter 
à  la  recherche  des  origines  basques  une  part  plus  riche  de 
documents.  Dans  le  cours  de  cette  étude,  le  côté  hi3torique 
a  été  négligé  à  dessein;  il  sortait  du  cadre  tracé,  il  au- 
rait entraîné  trop  loin,  enfin  il  était  inutile,  puisqu'il  ne 
fournissait  sur  les  aïeux  du  peuple  euskarien  aucune  notion 
nouvelle.  Il  n'en  aurait  pas  été  de  même,  si  Ton  avait  pu 
saisir  la  liaison  qui  rattache  les  populations  de  l'âge  de 
pierre,  à  celles  des  âges  du  bronze  ou  de  fer;  connaître  le 
degré  de  civilisation  des  premières  races  de  notre  époque 
géologique  et  pénétrer  la  cause  de  leurs  grandes  migrations. 
L'établissement  primitif  des  Euskariens  en  Europe  se  relie 
précisément  à  ces  dernières,  comme  la  perfection  de  leur 
langue  agglutinative  est  due  sans  doute  à  leur  antique  état 
de  civilisation.  En  songeant  à  ce  lointain  passé,  n'est-on  pas 
tenté  de  se  demander  si  ce  sont  des  perturbations  phy- 
siques ou  des  révolutions  intérieures  qui  ont  produit,  pen- 
dant des  siècles,  ces  fluctuations  incessantes  de  barbares, 
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dont  les  masses  inondaient  nos  contrées?  Était-ce  l'appât 
des  richesses  qui  les  poussait  les  uns  sur  les  autres,  et  les 
plus  arriérés  sur  les  plus  civilisés?  Pourquoi  venaient-ils 
tantôt  par  le  nord,  tantôt  par  le  midi?  La  réponse  à  ces 
questions  n'a  pas  été  faite  et  ne  le  sera  peut-être  jamais. 
On  en  est  dono  réduit,  pour  approcher  de  la  Térité,  à  se 
contenter  des  fiiibles  données  acquises  et  à  les  résumer 
comme  il  suit  : 

1*  Faite  relatifs  à  Vorigine  des  Basques ,  tirés  de  la  tingnis- 
tique  et  corroborés  par  l'histoire  et  la  géographie. 

Les  Basques  descendent  des  Ibères. 

Les  Ibères  étaient  un  grand  peuple  Tenu  en  Europe  à 
une  époque  qui  est  la  plus  ancienne  des  temps  historiques. 

Ils  ont  occupé  TEspagne  et  probablement  le  midi  de  la 
Gaule  et  les  grandes  lies  occidentales  de  la  Méditerranée; 
peut-être  le  nord  de  TAfrique. 

Lorsque  les  Phéniciens  explorèrent  le  bassin  médiierra- 
néen^  ils  constatèrent  Texistence  des  Ibères  dans  la  Pénin- 
sule. Ces  explorations  eurent  lieu  du  xix*  an  xm*  siècle 
avant  Jésus-Christ. 

Les  traditions  de  cette  époque  les  font  tenir  par  le  nord 
de  TAfrique. 

Les  nombreuses  traces  de  leur  langage,  trouvées  par  les 
anciens  dans  cette  dernière  contrée  et  en  Egypte,  font  sup- 
poser qu'ils  l'ont  occupée  longtemps  et  à  une  époque  anté- 
rieure aux  plus  anciennes  dynasties  égyptiennes;  par  con* 
léquent,  plus  de  2100  ans  avant  Jésus-Christ. 

Leurlangue  se  confond,  dans  plusieurs  locutions^  avec 
l'ancienne  langue  morte  des  premiers  brahmanes,  ce  qui 
place  leur  origine  dans  les  plateaux  de  l'Asie  centrale,  non 
loin  de  rnindoustan  septentrional,  et  démontre  leurs  rela- 
tions avec  les  plus  anciennes  dynasties  hindoues.  La  chro- 
nologie admet  l'existence  de  ces  dernières  vers  l'an  3000 
avant  Jésns^hrist. 

?•  Faits  reloHfi  à  Vmigine  des  Basques,  fournis  par  Pan- 
thropologie. 
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tJae  race  à  crÂne  brachycéphale  a  habité  l'Europe  anté« 
rieurement  aux  races  indo-européennes  qui  l'occupent  au* 
jourd'hui  (rhistoire  constate  la  présence  de  celles^i  en 
Grèce,  vingt  siècles  avant  J.-C). 

Les  Basques  sont  des  débris  de  cette  race;  mais  leurs 
crânes  offrent  des  indices  de  mélanges  avec  des  races  du 
nord  de  rAfrique, 

D'après  la  classification  de  M.  de  Quatrefages»  les  ra- 
meaux tchoude  et  caucasien  de  la  branche  allophyle,  du 
tronc  blanc  ou  caucasique,  présentent  aussi  des  débris  de 
la  même  race. 

Ceci  revient  à  dire  qu^on  en  retrouve  les  traces  en  Fin- 
lande, chez  les  Esthoniens  ;  dans  le  gouvernement  d'Oron» 
bourg,  chez  les  Votiaks;  dans  le  nord-est  de  la  Sibérie, 
chez  les  Tchouktchis  ;  dans  la  Géorgie  et  la  Gircassie,  chez 
les  Géorgiens  et  les  Tcherkesses;  enfin,  dans  le  nord  de 
l'Amérique,  chez  les  populations  qui  habitent  les  pays  voi- 
sins du  Pacifique,  jusqu'au  Mexique* 

Les  Basques,  de  même  que  ces  groupes  finnois  et  caucâ* 
siens,  viendraient  des  plateaux  de  l'Asie  centrale* 

Quant  aux  faits  fournis  par  la  géologie,  ils  établissent 
simplement,  même  dans  le  pays  basque  actuel,  l'existence 
d'une  race  antérieure  &  la  précédente,  appartenant  à  l'&ge 
de  plcrro  et  contemporaine  de  l'époque  du  renne. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  l'exposé  des  études  et  des 
observations  qui  précèdent  est  assez  concluant  pour  laisser 
dans  l'esprit  une  conviction  sérieuse  sur  le  passé  et  sur 
l'origine  des  Basques.  Dans  notre  pensée,  cette  oonviction 
se  définit  ainsi  : 

Les  Basques  français  actuels  ne  sont  établis  au  nord  des 
Pyrénées  que  depuis  la  fin  du  vi*  siècle  de  notre  ère. 

Ils  sont  les  descendants  des  Ibères  qui  ont  jadis  occupé 
l'Espagne,  qui  s'y  trouvaient  déjà  dix  siècles  avant  Jésus*- 
Christ  et  qui  parlaient  le  basque. 

Ces  Ibères  appartenaient  à  une  race  qui  é  précédé  en 
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Europe  les  peuples  indo-européens  et  qui  y  est  venue  par 
suite  de  migrations  parties  du  centre  de  TAsie,  comme 
celles  qui  les  ont  suivies. 

Divers  indices  permettent  en  outre  de  supposer^  que  les 
migrations  des  Ibères  se  sont  effectuées  par  le  nord  de 
l'Afrique  et  qu'elles  ont  été  interrompues  par  des  établis- 
sements d'assez  longue  durée. 

Nous  ajouterons  que  les,  migrations  d'un  peuple  peuvent 
être  regardées  comme  l'indice  d'une  puissance  conquérante 
ou  d'un  besoin  d'extension  déterminé  par  la  recherche 
d'un  bien-être  que  les  circonstances  ont  fait  disparaître. 
D'un  autre  côté,  la  perfection  du  langage  dénote  un  degré 
de  civilisation  assez  avancé. 

Il  en  résulte  qu'à  nos  yeux,  les  ancêtres  des  Ibères,  avant 
de  peupler  de  leurs  tribus  les  contrées  européennes,  ont  dû 
former  au  centre  de  l'Asie  une  population  forte  et  nom* 
breuse,  que  sa  situation  mit  en  relations  avec  des  peuples 
de  race  aryane,  ses  voisins.  De  là  les  analogies  du  basque 
et  du  sanscrit. 

Des  hypothèses  peuvent  seules  être  faites  sur  la  date 
chronologique  de  l'existence  de  cette  population,  et  cepen- 
dant il  est  établi  qu'elle  se  trouvait  en  Europe  plus  de 
vingt  siècles  avant  J. -G.,  et  que  la  langue  avec  laquelle  le  bas- 
que a  le  plus  d'analogie  était  parlée  au  nord  de  l'indous- 
tan,  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère. 

De  tout  ce  qui  précède  il  reste  au  moins  cette  affirmation 
que  les  Basques  sont,  avec  les  Esthoniens,  avec  certaines 
tribus  du  Caucase,  les  plus  anciens  peuples  de  TEurope. 

En  terminant,  il  reste  à  examiner  s'ils  sont  destinés  à 
disparaître  comme  l'affirment  certains  auteurs  et  si  leur 
idiome  doit  se  perdre  et  devenir,  dans  un  temps  assez  rap- 
proché, une  langue  morte,  dernier  vestige  de  nos  premiers 
âges. 

Dans  cette  question,  il  est  difficile  même  aux  plus  éru- 
dits  de  déchirer  le  ?oile  de  Tavenir.  Les  Basques  s'en  vont 
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déjà,  dit-on  de  plusieurs  côtés.  Telle  n'est  pas  notre  appré- 
ciation. 

L'émigration  peut  diminuer  cette  race; ses  rapports  avec 
les  peuples  voisins  peuvent  augmenter  graduellement  les  mé- 
langes qu'elle  subit;  tout  cela  est  possible;  mais  une  puis« 
santé  raison  s'oppose  à  sa  disparition.  C'est  sa  situation 
géographique.  Il  n'y  a  que  les  peuples  des  plaines  qui  se 
fondent  dans  le  sein  des  nations  conquérantes  ou  des  grou- 
pes  humains  qui  les  entourent  et  les  pénètrent. 

Au  contraire,  les  races  d'une  même  origine  que  le  destin 
a  cantonnées  dans  les  régions  montagneuses,  même  les  plus 
accessibles,  y  conservent  leur  cachet  indélébile,  et  oppo- 
sent à  toute  fusion  avec  leurs  voisines  une  force  de  résis- 
tance et  de  vitalité  dont  rien  ne  triomphe.  Ce  fait  s'est 
reproduit  dans  tous  les  coins  du  monde.  Les  Suisses,  les 
Tyroliens^  les  Monténégrins,  les  Tchei^esses,  les  Kabyles,*^ 
les  Abyssins,  les  Thibétains,  les  Afghans,  ont  toujours 
conservé  une  autonomie,  une  individualité  qui  leur  est  pro- 
pre. Cela  tient  à  la  difficulté  des  ôommunications  dans  les 
pays  de  montagnes,  à  la  fierté,  à  l'amour  de  l'indépendance 
que  développe  leur  séjour,  à  la  force  physique,  à  la  valeur 
morale  que  le  climat,  les  aspérités  du  sol,  les  dangers  de 
l'existence,  les  habitudes  qui  en  dérivent,  donnent  aux  po- 
pulations de  ces  contrées.  Il  y  a  dans  leur  vie,  un  isolement 
forcé,  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison,  une  lutte 
contre  les  forces  de  la  nature,  un  sentiment  d'individualité 
de  peuple  et  de  pays,  qui  les  préservent  non-seulement  des 
chances  d'absorption,  mais  encore  des  contacts  trop  fré- 
quents. Le  Basque  est  dans  ces  conditions,  et  elles  suffiront 
pour  lui  conserver  indéfiniment  son  caractère  et  ses  quali- 
tés. 

Il  subira  des  modifications,  sans  nul  doute;  et  sans 
aller  bien  loin,  il  est  probable  que  celui  d'Espagne  perdra, 
par  suite  de  la  dernière  guerre,  tout  ce  qui  reste  de  ses  an- 
ciens privilèges,  d'ailleurs  peu  compatibles  avec  les  exi- 
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gencei  dea  légitlations  modemea.  Mais  il  ne  faat  pas  oublier 
que  si  le  Basque  espagnol  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  des 
droits  pariieuliers,  il  n'en  a  pas  6té  de  m6me  du  Basque 
français.  Mêlé  en  effet,  depuis  près  d'un  siècle»  h  npM'e  vie 
nationale,  ee  dernier  a,  comme  ses  cgnoltoyensi  donné  h 
notre  eher  pays  bien  des  preuves  de  son  concoure  et  de 
son  dévouement.  Dans  la  marine,  dans  l'arméei  dana  la 
politique,  il  a  eu  des  représentants  qui  ont  largement  servi 
la  chose  publique.  Et  cependant,  malgré  cette  fusion  de 
son  existence  dans  celle  de  la  patrie,  il  a  gardé  sa  person- 
nalité et  le  cachet  originel  de  sa  race.  Il  est  donc  permis 
d'avancer  que  si  la  civilisation  détruit  parfois  l'individua* 
lité  des  peuples,  c'est  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  avec 
des  sociétés  trop  arriérées  qui  lui  empruntent  ses  vices, 
sans  eonnaltre  les  moyens  de  s'en  préserver.  Quand,  aq 
contraire,  elle  pénètre  une  population  déjà  mûre  pour  re- 
cevoir ses  bienfaits,  elle  ne  peut  que  Taméliorer  ;  et,  la  dia» 
parition  de  cette  dernière,  si  elle  a  lieu,  ne  doit  être  at< 
tribuée  qu'à  une  lente  action  du  temps,  favorisée  par  les 
circonstiinces  et  par  les  conditions  géographiques. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que  nos  Basques  s'eflTar 
cent  peu  à  peu  et  perdent  sucoessivemenl  les  caractères  qui 
les  distinguent.  Tout  nous  fait  croire  qu'ils  se  perpétueront 
dans  leurs  montagnes  ;  ils  y  conserveront  leur  culte  pour  le 
sol  de  leurs  pères,  pour  la  maison  qui  les  a  vus  naître,  pour 
leur  langue  sonore,  pour  leur  costume  traditionnel,  pour 
les  flères  vertus  de  leurs  ateuz,  enfin  pour  tout  ce  qui  leur 
rappelle  qu'ils  descendent  d'une  noble  race  et  qu'avant  d'être 
Français  ou  Castillans,  ils  furent  longtemps  le  peuple 
kualdunac. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DÇS  SÉANCES  (1). 

Séance  du  !•'  Mars, 

Le  proeès-Yerbal  de  la  Séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  :  MM.  le  général  Ham- 
phreys,  le  docteur  Hayden,  et  Worsas  remercient  de  leur  pominst- 
tion  de  membres  correspondants  étrangers.  —  MM.  Foureau,  Grozet- 
Noyer,  Estrangin,  Huriez,  Estourgies,  remercient  de  leur  admission 
au  nombre  des  membres  de  la  Société.  —  M.  Walter  de  Selis  Long- 
champ  adresse  un  travail  renfermant  des  notes  recueillies  à  Rio 
de  Janeiro  pendant  une  excursion.  —  Madame  Beaumier  remercia 
de  la  lettre  de  condoléance  que  la  Société  lui  a  adressée  à  l'occasion 
de  la  mort  de  M.  Beaumier.  —  Le  Ministre  de  la  Marine  et  des 
Colonies  envoie  V Annuaire  de  la  Marine  et  des  Colonies  pour  la 
présente  année.  —  M.  Leverrier,  directeur  de  l'Observatoire,  fait 
hommage  de  TAtlas  météorologique  de  1873  et  1874  et  demande  le 
concours  de  la  Société  pour  des  études  de  climatologie  comparée 
qui  vont  être  entreprises.  —  M.  Davanne,  vice-président  de  la  So- 
ciété française  de  photographie,  demande  l'échange  du  Recueil  de 
cette  Société  contre  le  Bulletin  (Renvoi  à  la  section  de  comptabi- 
lité). —  Le  colonel  Ghaiilé  Long-Bey  envoie  à  la  Société  une  lettre 
dans  laquelle  M.  Ferdinand  de  Hochstetter,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Vienne,  reconnaît  la  prépondérance  du  rôle  de 
cet  officier  dans  \ine  exploration  à  laquelle  a  pris  part  M.  Ifamo^ 
—  M.  Gaidoz  adresse  un  avis  relatif  à  des  conférences  sur 
l'histoire  et  la  littérature  celtiques,  qu'il  doit  faire  à  l'ÉcQle  des 
Sciences  politiques.  —  La  Société  des  instituteurs  et  institutrices  du 
département  de  la  Seine,  désireuse  de  donner  \ine  plus  grande 
notoriété  aux  cours  et  conférences  qu'elle  organise,  demande  que  la 
Société  y  soit  représentée  par  des  délégués  (Renvoi  au  Bureau).  — 
Le  colonel  Stone,  chef  d'état-major  de  l'armée  égyptienne,  envoie 
un  nouveau  rapport  sur  le  Kordofan. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Delesse  donne  communication 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  Hunfalvy,  président  de  la  Société  do 
géographie  de  Buda-Pest,  remercie  de  sa  nomination  de  membre 

(1)  Rédigés  ptp  M.  Jules  Girard,  sacrétatre^adjoint.  * 
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correspondant  étranger.  — M.  Delesse  annonce  également  d'après  une 
lettre  de  M.  Hayden,  géologue  des  États-Unis,  l'envoi  à  la  Société 
d'ouvrages  importants  :  les  cartes  physiques  et  géologiques  du  Go- 
loradoydes  photographies  des  montagnes  Rocheuses  et  des  rapports 
sur  l'exploration  du  Colorado.  M.  Delesse,  à  cette  occasion,  dépose 
sur  le  bureau  un  résumé,  rédigé  par  M.  James  Jackson,  des  travaux 
du  docteur  Hayden  pendant  l'année  1875. 

M.  Levasseur  donne  communication  d'un  projet  de  M.  Weyprecht, 
officier  de  la  marine  autrichienne,  l'un  des  explorateurs  de  la  terre 
François-Joseph.  Ce  projet  aurait  pour  but  d'établir  des  stations 
météorologiques  sur  les  points  les  plus  septentrionaux  de  r£urop«. 
M.  Babinet  ajoute  que  cette  question  a  été  l'objet  d'un  rapport 
présenté  par  M.  Nicolas  Latkine  au  Congrès  géographique,  et  rap- 
pelle que  le  comte  Wilczek  se  propose  de  faire  les  premiers  finis 
de  Tune  de  ces  stations. 

M.  le  docteur  Hamy  annonce  qu'il  a  reçu  de  Cuba  la  nouvelle  de 
la  décourerle  d'une  troisième  station  Caraïbe  à  l'extrémité  orientale 
de  cette  lie.  On  savait  déjà  qu'elle  avait  été  peuplée  par  deux 
courants  de  population  qui  se  superposèrent,  Tune  désignée  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  d'Ignères,  serait  venue  par  la  Flo- 
ride; l'autre,  les  Caraïbes,  serait  arrivée  du  sud.  Mais  le  baron 
Nau  avait  reconnu  à  Haïti  des  vestiges  denses  dans  l'est,  et  des 
traces  rai'es'dans  le  centre,  ce  qui  permettait  de  croire  que  le  cou- 
rant ethnique  s'était  arrêté  vers  le  milieu  de  l'Ile.  La  découverte 
signalée  par  le  docteur  Montané  s'ajoutant  à  celles  de  MM.  Poey 
(1849  et  1866)  montre  qu'ils  avaient  dépassé  sensiblement  cette 
limite,  et  permet  de  fixer  provisoirement  vers  le  cap  Maisi  leur 
extension  occidentale. 

M.  E.  Cortambert  annonce  la  mort  de  M.  Arconati  Visconti,  au- 
teur d'un  voyage  en  Arabie,  et  de  M.  Alphonse  Denis,  firère  d'an 
érudit  bien  connu  de  la  Société,  M.  Ferdinand  Denis.  M.  Alph.  Denis 
était  l'auteur  d  un  ouvrage  sur  Hyères  et  ses  environs. 

Le  secrétaire  géacral,  d'après  une  lettre  du  commandant  Per- 
rier,  informe  la  Société  des  progrès  des  travaux  géodêsiques  entre- 
pris actuellement  en  Algérie  : 

.....  c  Vous  pouvez  annoncer  à  la  Société  que  nous  venons  d'ache- 
ver les  observations  relatives  à  la  détermination  télégraphique  de 
la  différence  de  longitude  entre  Bône  et  Alger  ;  la  latitude  de  l'ob- 
servatoire de  Bône  a  été  obtenue  par  240  distances  zénithales  méri- 
diennes d'étoiles  culminant  de  part  et  d'autre,  et  à  moins  de  30*  du 
zénith. 

9  Je  partirai  le  26  février  de  Bône,  pour  me  transporter  à  Ne- 
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mours,  près  de  la  frontière  du  Maroc;  j*y  procéderai  à  la  détermina- 
tion télégraphique  de  la  différence  de  longitude  entre  Alger  et  Ne- 
mours, ainsi  qu'à  la  mesure  de  la  latitude  de  l'observatoire  de  cette 
dernière  ville. 

>  Gela  fait,  le  capitaine  Bassot  viendra  occuper  la  station  de 
Bône  et,  comme  vériGcalion  des  deux  longitudes  précédentes,  nous 
déterminerons,  toujours  par  le  transport  télégraphique  du  temps»  la 
différence  de  longitude  Bdne-Nemours. 

>  Nous  connaîtrons  ainsi  l'amplitude  astronomique  de  l'arc  du  pa- 
rallèle algérien  qui  s'étend  des  frontières  de  la  Tunisie  à  celles  du 
Maroc;  la  longueur  de  cet  arc  étant  calculée  au  moyen  de  la  trian- 
gulation, et  la  latitude  du  parallèle  étant  donnée  par  5  ou  600  ob- 
servations, nous  pourrons  en  conclure  le  rayon  éqnatorial  ou  le 
grand  axe  du  sphéroïde  terrestre. 

>  C'est  l'an  prochain  seulement  que  j'opérerai  à  Biskra,  à  Lag- 
houat  et  à  Géry ville;  mais  j'espère  qu'à  partir  de  1878,  les  explo- 
rateurs n'auront  plus  à  se  plaindre  de  l'absence  de  positions  bien 
déterminées  à  l'entrée  du  Sahara.  > 

M.  G.  Renaud  expose  le  programme  de  la  nouvelle  Revue  gé(h^ 
graphique  internationale  y  dont  il  est  rédacteur  en  chef.  Le  but  de 
ce  recueil  périodique  de  géographie  est  d'élargir  le  cercle  de  la 
vulgarisation  géographique  en  France  et  de  faciliter  à  l'érudition  la 
connaissance  des  travaux  étrangers  ;  cette  revue  aura  un  caractère 
d'utilité  pratique  qui  lui  permettra  de  compléter  les  publications 
qui  l'ont  précédée.  M.  G.  Renaud  demande  l'appui  moral  de  la  So- 
ciété pour  l'œuvre  qu'il  entreprend. 

I^ecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  secrétaire  général  signale  à  l'attention  des  membres  de  la 
Société,  une  carte  manuscrite  du  Yuunan,  par  M.  Rocher,  attaché 
à  l'administration  des  douanes  chinoises.  Ce  nouveau  document  car- 
tographique a  été  offert  à  la  Société  en  vue  d'une  publication  au 
Bulletin,  L'auteur  y  a  joint  une  série  d'itinéraires  qui  ont  servi  de 
base  à  l'établbsement  de  cette  carte,  et  les  caractères  typographiques 
destinés  à  la  transcription  des  noms  en  chinois.  Cet  envoi  de  M.  Ro- 
cher a  été  fait  par  la  bienveillante  entremise  de  M  Rémy  de  Mon- 
tigny.  I^e  président  prie  M.  Rémy  de  Montigny,  présent  à  la  séance, 
de  transmettre  à  M.  Rocher  les  remerciements  de  la  Société.  Le 
document  est  renvoyé  à  la  Section  de  Publication. 

M.  Sayous  offre  deux  études  sur  les  peuples  Slaves  et  l'Europe 
orientale,  faites  par  deux  membres  de  la  conférence  Tocqueville  : 
M.  Léon  Bourgeois,  sur  la  Hongrie  et  M.  Henry  Defert  sur  les 
Tchèques.  M.  Sayous  fait  remarquer  que  les  membres  de  ces  con- 
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férences  »opt  pour  la  plupart  de  jeunes  autean  et  qae  leon 
sait  sont  tout  à  fait  dignes  d'attention  et  d'encouragemenl.  «^ 
H.  Levasseur  confirme  cette  manière  de  voir  au  sujet  de  travanx 
qui  révèlent  d'une  manière  heureuse  des  tendances  auxquelles  la 
Société  ne  peut  qu'applaudir» 

Mt  Velain  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  Mt  h  doctevr 
il.  Burmeister,  directeur  du  Mus0O  PubUço  de  Buenos-'Ajrss,  la 
Description  physique  de  la  République  ^rigentma,  traduite  de 
l'allemand  par  N.  Ë.  Maupas,  conservateur  ^^iQ\u\  d^  la  biUiotliè- 
que  d'Alger. 

M.  Delesse  présente  :  i*  de  la  part  de  H.  Paul  Héa  une  caria  de 
France  en  chromoUtbographie,  indiquant  les  différentes  acquisitions 
territoriales;  bien  que  tirée  en  couleurs  elle  est  remarquable  par  la 
modicité  de  son  prix  ;  ^  de  la  part  du  mémo  auteur  une  carte, 
également  en  chromolithographie,  de  la  géologie  du  département 
de  la  Gorrè^e,  qui  fait  partie  de  l'Atlas  de  topographie  agricole 
de  M.Bouchepom,  ingénieur  des  mines;  S**  de  la  part  de  M.  Maurice 
Dechy,  une  série  de  notices  en  langue  hongroise.  Parmi  ces  notices, 
il  mentionne  des  récits  d'ascension  au  Mont  Rose,  an  Mont  Blanc 
et  au  mont  Tatra.  M.  Delesse,  au  nom  de  M.  de  Quatrefages,  enipé* 
ché  d'assister  à  la  séance,  rappelle,  en  terminant,  les  facilités  eSerlea 
aux  exposants  qui  enverront  leurs  travaux  i  l'exposition  de  South* 
Kensington,  à  Londres. 

M.  Lassailly  oilre  ime  carte  de  l'Europe  centrale  en  trais  feuilles 
par  le  capitaine  J.  Schlacher  de  l'armée  austro-hongroise.  Cette 
carte,  établie  à  1/1  200000  et  imprimée  en  couleurs,  est  au  conraiil 
pour  les  routes,  chemins  de  fer,  etc.. 

Le  secrétaire  général  fiait  remarquer  un  ouvrage  présenté  par 
M.  Gabriel  Gravier  :  Description  des  Antiquités  et  singularités  de 
la  viUe  de  Rouen,  par  J.  Gomboust,  1655,  édité  par  la  Société 
rouennaise  des  Bibliophiles. 

«  Ce  volume,  dit  M.  Gravier,  dans  la  note  Jointe  à  son  envoi,  doit 
accompagner  le  plan  de  Rouen,  dressé,  en  1555,  par  Jacques  Gom- 
boust,  ingénieur  du  roi,  auteur  d'un  beau  plan  de  Paris.  La  Société 
avait  reçu  l'exemplaire  du  plan  de  Rouen  qui  figurait  à  l'exposition 
du  Congrès  international  des  sciences  géographiques.  Le  présent 
volume,  dont  l'impression  est  terminée  depuis  peu,  est  le  complé- 
ment nécessaire  du  premier  présent  de  la  Société  rouennaise  des 
Bibliophiles. 

»  La  première  partie  de  ce  volume  comprend  une  notice  chrono- 
logique sur  les  plans  et  vues  de  Rouen  et  une  étude  sur  le  plan  de 
Gomboust,  par  M.  Jules  Adeline. 
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)  I^a  seconde  partie,  qai  est  de  Jacques  Gomboust,  a  pour 
titro  ;  Description  des  Antiquitez  et  singularitez  de  la  ville  de 
Rouen. 

f  C'est  d'abord  un  abrégé  historique  quelque  peu  enthousiaste, 
puisque  l'auteur  fait  de  Rouen  la  grande  ville  de  France.  Le  travail 
est  divisé  en  dix  parties  ou  chefs,  comme  dit  Gomboust  :  Recherches 
sur  la  province  et  la  population,  sur  le  nom  de  Rouen,  sur  sa  fon- 
dation, sur  son  gouvernement  temporel,  siu*  son  gouvernement  spi- 
rituel, sur  ^  justice,  sur  son  trafic,  sur  sa  situation,  sur  sa  gran- 
deur, sur  sa  structure  et  ses  parties. 

t  Cette  notice  était  placée  en  bordure  sur  le  plan,  dont  elle  aug- 
mentait beaucoup  les  dimensions.  M,  Edouard  Frère  1'^  publiée  en 
brochure,  à  très-petit  nombre,  en  1861. 

>  La  reproduction  des  Bibliophiles,  plan  et  volume,  n*a  été  tirée 
qu'à  141  exemplaires,  dont  75  pour  les  sociétaires,  5  pour  les 
grandes  bibliothèques  de  la  Normandie,  60  pour  le  commerce  et  1 
pour  la  Société  de  Géographie.  > 

M.  Yirlet  d'Aoust  dépose  sur  le  bureau  ui)e  narration  c|e  son  as^ 
censiùn  au  Popocatepelt  et  uli  opuscule  sur  la  Fixation  d'un  zéro 
d'altitude^  où  il  s'est  efforcé  de  prouver  que  le  niveau  de  la  mer 
doit  varier  non-seulement  dans  chaque  mer,  mais  encore  sur  chaque 
point  d'une  même  côte.  11  signale,  d'après  les  observations  de 
il,  Lœvy,  que  sur  les  côtes  de  l'Océan,  la  liante  mer  varie  entre 
2"80et  12»30, 

M.  Delesse  regarde  cette  dernière  cote  comme  trop  élevée  ;  il  ajoute 
que,  d'après  le  nivellement  général  de  ]a  France  par  M^  Bourda- 
loue,  la  différence  eptre  la  Méditerranée  e(  l'Océan  serait  au  plus 
d'un  mètre. 

M.  Léopold  Ilugo  annonce  que  la  plus  ancienne  inscription  phéni- 
cienne, le  stèle  de  Mesa,  vient  d'être  installée  dans  la  salle  des  anti- 
ques au  musée  du  Louvre. 

M.  Victor  Guérin  entretient  la  Société  de  sa  mission  en  Palestine. 
Il  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  villes  disparues  de  la  Samarie 
et  de  rétabhr  leur  position  par  ia  géographie  comparée,  )es  ves- 
tiges anciens  et  les  arguments  de  ^  tradition.  11  indique  ses  décou- 
vertes sur  les  villes  anciennes  de  Peila,  Gadara,  Çapharqaum,  Jeffa, 
Tyr,  etc.  (Renvoi  au  Bulletin). 

M.  E.  Cortambert  fait  une  communication  sur  quelques-uns  des 
plus  anciens  monuments  géographiques  du  moyen  âge.  Il  met  sous 
les  yeux  des  auditeurs  trois  cartes  du  x"  siècle  et  du  xi^  siècle, 
dont  il  fait  remarquer  les  principaux  caractères  et  dont  il  fait  la 
comparaison  avec  les  cartes  modernes. 
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Il  est  procédé  à  Tadixibsion  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont  en  conséquence  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Raymond  Bacot,  ancien  ingénieur 
de  la  marine;  —  Eugène  Néron,  banquier;  —  le  baron  Marie>Jo- 
seph-Auguste  Pron;  —  Auguste  Sacré,  avocat;  —  Alexandre  Quinet, 
photographe  de  la  Société  de  Géographie  ;  —  le  docteur  E.  E.  Ca- 
zalis;  —  Augaste-Yvon-Edmond  Dubail,  lieutenant  d*infanterie, 
professeur  adjoint  de  géographie  à  TÉcole  spéciale  militaire  de 
Saint-Gyr;  —  Etienne  Gollin,  graveur  géographe;  —  Augustin  Gar- 
çon; —  Alphonse  Liébert,  ancien  officier  de  marine;  —  Jean- 
Edouard  Gault;  —  Emile  Guillemot,  artiste  peintre;  —  Léonce 
Brault,  procureur  de  la  République  ;  —  Edward  de  Laplane,  ingé- 
nieur, membre  de  la  Société  de  géographie  du  Caire;  — Paul  La 
Perche,  receveur  particulier  des  finances  ;  —  Louis-Ernest  Meunier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Amédée  Kahn; 
Eugène  Fischhof,  lieutenant  au  13*  régiment  de  hussards  autrichien, 
présentés  par  AIM.  Camille  Bloch  et  Raoul  Lefehvre;  —  Georges  Qu- 
pel,  présenté  par  MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  et  Rafiray  ;  —  la 
Chambre  syndicale  de  la  bijouterie,  joaillerie  et  orfèvrerie  (repré- 
sentée par  son  président),  présentée  par  MM.  Havard  et  Maunoîr; 

—  Paul-Vincent  Faure  Biguet,  chef  de  bataillon  au  85"  de  ligne, 
présenté  par  MM.  Arthur  et  Charles  Lassailly;  —  le  vicomte  Arthur 
de  Soussay,  présenté  par  MM.  Tabbé  Durand  et  Eugène  de  Thiae; 

—  Charles  Chevreul,  lieutenant-colonel  d'artillerie  en  retraite, 
présenté  par  MM.  le  général  Duboys-Fresney  et  le  baron  Sabatier; 

—  Rémy  de  Montigny,  présenté  par  MM.  le  baron  de  Méritens  el 
Gréhan;  —  Frédéric  Bernard,  lieutenant  au  26®  régiment  d*artil- 
lerie,  présenté  par  MM.  le  commandant  Pemer  et  Maunoir  ;  —  Léon 
Drouillet,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Hertz  et  Malte-Brun;  — 
Edouard  Lee-Childe,  présenté  par  MM.  William  Hûber  et  Jameson; 

—  Louis  Guesnet,  peintre,  présenté  par  MM.  Peirière  et  Malte-Brun; 

—  Henry  GifTard,  ingénieur,  présenté  par  MM.  de  Villiersdu  Terrage 
et  Wilfrid  de  Fonvielle;  —  Frédéric  Congnct, propriétaire,  présenté 
par  MM.  Gréhan  et  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Séance  du  ib  mars. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   V.-A.   MALTE-BRUN. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. — Le  pré- 
sident rend  compte  de  la  séance  administrative  de  la  Commission  cen- 
trale du  11  mars  :  l'assemblée  générale  a  été  fixée  au  19  avril;  la 
Commission  des  prix  a  attribué  la  grande  médaille  d'or  au  D^  Nachti- 
gal;  une  médaille  d'or  à  M.  Mariette-Bey,  pour  les  résultats  géogrà7 
phiques  de  ses  recberches  sur  TÉgypte  ancienne  ;  une  médaille  d'or 
aa  colonel  russe  Nicolas  Prjevalskipour  ses  voyages  en  Chine  et  en 
Mongolie.  Enfin  la  révision  du  règlement  de  la  Commission  de  géo- 
graphie commerciale  a  été  renvoyée  à  une  sous-commission  de  cinq 
membres. 

Le  président  annonce  la  perte  que  vient  de  faire  la  Société  en  la 
personne  de  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  membre  de  la  Société  depuis  1835,  et 
président  delà  Commission  centrale  pendant  les  années  1845,  1852 
et  1855,  et  président  honoraire  en  1856.  Depuis  1872  il  était  inscrit 
sur  la  liste  des  membres  honoraires  de  la  Commission  centrale,  il 
fat  le  fondateur  de  l'École  française  à  Athènes,  qui  a  donné  une  grande 
impulsion  aux  études  de  géographie  ancienne. 

Le  président  annonce  aussi  que  la  Société  d'encouragement  pour 
les  études  géographiques  a  tenu  sa  première  séance  générale  sous  la 
présidence  de  M.  Laboulaye.  Un  exposé  de  la  situation  a  été  fait  par 
M.  Odent;  une  question  a  été  mise  au  concours  parmi  les  instituteurs  ; 
trois  prix  pourront  être  décernés.  M.  Levasseur,  dans  une  conférence 
vivement  applaudie,  a  fait  ressortir  lutilité  d'un  bon  matériel  géogra- 
phique dans  l'enseignement  et  l'emploi  raisonné  qu'on  en  devrait  ialre. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Ch.  de  Ujfalvy  signale,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
3  novembre,  la  substitution  de  son  nom  à  celui  de  M.Hunfalvy,  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  de  Buda-Pest,  qui  est  le  donateur  du 
premier  des  ouvrages  indiqués.  —  MM.  d'Aurelles  de  Montmorin,  Gar- 
çon, Bacot,  Liébert,  le  docteur  Cazalis,  Emile  Guillemot  et  Alexandre 
Quinet,  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la 
Société.  M.  Gabriel  Lalond  adresse  des  remerciements  pour  sa  nomi- 
nation de  membre  honoraire  de  la  Commission  centrale.  —  MM.  Pa- 
quier,  Odent,  Pigeonneau,  Dhéré,  Renaud  et  Vat,  remercient  la  So- 
ciété de  les  avoir  désignés  comme  délégués  aux  réunions  de  l'Asso- 
ciation des  instituteurs  et  institutrices  du  département  de  la  Seine, 
aux  cours  et  conférences  de  la  Société.  —  M.  P.  Quily  adresse  des 


exemplaires  spécimens  d'une  Revue  qu'il  va  faire  parattre,  ayant 
pour  titre  :  V Arène  phUosophiqtie,  —  Le  club  Alpin  Italien  donne 
avis  de  la  publication  désormais  trimeslrielle  de  son  Bulletin.  — 
M,  Walcher  de  Moltheim  envoie  un  duplicalade  la  carte  de  l'intensilé 
de  la  pesanteur,  des  pôles  à  Téquateur  pai*  le  général  de  Haaslab  el 
M.  Steinhauser.  Cette  carte  est  offerte  à  la  Société  par  H.  ArUria. 

Le  baron  U.  de  Rasse»  inscrit  à  Tordre  du  jour  pour  une  comaM» 
nication,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  —  Jl.  Vacber 
informe  la  Société  de  la  mort  de  son  beau-pére,  M.  Constant  Desjar* 
dins,  auteur  de  plusieurs  travaux  géographiques  et  en  particulier  d*an 
grand  globe  qui  figurait  à  l'exposition  du  Congrès. —  M.  Charles  Hee- 
quard,  auteur  de  plusieurs  publications  sur  la  Uongrie,  envoie  une 
grammaire  serbe  qu'il  vient  de  faire  paraître.  —  Le  colonel  SUtae^ 
chef  d*état*major  de  l'armée  égyptienne,  adresse  un  itinéraire  de  El- 
Fâcher  à  Ouecha.  —  M.  Pricot  de  Sainte^Marie, chargé  d^unemisâoa 
du  gouvernement  en  Tunisie,  envoie  une  seconde  noie  sur  les  minée 
de  Carthage.  -^  M.  Ch.  Vogel  fait  hommage  du  premier  fascicule  de 
la  publication  qu'il  entreprend:  le  Monde  terreslrêt  au  point  actuel 
de  la  civilisation,  nouveau  précis  de  géographie  comparée,  descriptire, 
politique  et  commerciale.  -^  M.  Hart,  inspecteur  des  douanes  a  Pékin, 
envoie  différents  ouvrages  sur  la  Chine.  —  M.  Morin,  direcieur  da 
cadastre  du  Canada,  envoie  des  caries  de  régions  inexplorées  jus- 
qu'ici, Toisines  du  Saint^Laurent  ;  il  fgoute  que,  comme  membre  de 
la  Société,  il  s'engage  à  verser  une  cotisation  annuelle  de  50  francs. 
-—  M.  Desgodins  communique  les  observations  barométriques  et  mé^ 
téorologiquesdeson  frère,  l'abbé  Desgodins,  à  Yerkalo,  et  donne  des 
reos^neiDenis  sur  ces  documents. —  M.  de  Malnoff,  secrétaire  de  k 
section  d'eihnogr^ihie  de  la  Société  impériale  géographique  de  Ssial- 
Pétersbourg,  informe  la  Société  des  questions  qui  ont  été  traitées  dans 
la  séance  du  7  mars  :  le  père  Piankof  a  décrit  la  situation  morale 
des  Blancs-Russes  et  l'organisation  militaire  des  Tartares;  M.  Pota<^ 
nine  est  à  ht  reille  d'entreprendre  un  voyage  dans  TAltaî  méti- 
dional  et  le  Kbangal  et  M.  de  Mainoff  se  propose  d'aller  étudier  les 
moeurs  des  Ostiaks  et  des  Vogoules. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée,  de  rinslitut,  infonne 
la  Société  que  la  présence  de  combustible  minéral  vient  d'être  si* 
gttaléeau  Gabon.  Le  Ministre  de  la  Marine  loi  a  récemment  adressé, 
pour  le  faire  examiner  au  bureau  d'essais  de  Fficole  des  mines,  un 
échantillon  de  ce  combustible  qui  n'est  pas  de  la  liouilie  mais  du 
lignite.  U  a  été  observé  pendant  1872  au  y'ûUg^  4e  Boungi  et  à 
proximité  de  la  plage.  Les  (euiilos  peu  profondes  qui  ont  été  exécu- 
tées alors  et  dont  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Trocquer  a  fait  un 
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compte  rendu  succinct,  n'ont  encore  rencontré  qne  des  veines  minces 
au  milien  du  grès.  Cependant  ces  indices  méritent  d*étre  connus,  à 
raison  de  l'importance  chaque  jour  croissante  qu'acquiert  le  com- 
bustible minéral,  iurlout  &  proximité  de  la  mer. 

M.  Delesse  annonce  qu*il  a  reçu  de  M.  Haydcn,  géologue  des 
États-Unis,  une  carte,  destinée  à  la  Société,  indiquant  la  position  des 
ruines  de  populations  préhistoriques  dans  TArizona.  Il  ajoute  que 
M.  Goello,  Tun  des  fondateurs  de  la  nourelle  Société  de  géographie  qui 
Tient  de  se  former  à  Madrid,  constate  le  succès  de  cette  initiative, par 
le  nombre  des  membres  qui  s'élève  déjà  à  300. 

Le  docteur  Ramy  donne  des  nouvelles  sur  deux  voyageurs  membres 
de  la  Société;  M.  A.  Pinart  et  le  docteur  Harmand.  M.  A.  Pinarl, 
actuellement  à  San-Francisco»  a  entrepris  des  fouilles  au  nord  de  la 
baie  San-Francisco,  dans  deux  SheÛs-Mounds,  près  de  la  rivière 
Strawberry  et  à  Angel  Island.  Il  y  a  trouvé  des  sépultures  dont 
Tétude  permettra  de  reconstituer  rethnographie  des  peuplades  aujour- 
d'hui disparues  de  cette  région.  M.  Hamy  donne  un  aperçu  des  priu'» 
cipaux  objets  découverts.  11  signale  entre  autres  la  présence  dans 
les  débris  de  repas  des  anciens  sauvages  de  la  loutre  marine,  émi- 
grée  aujourd'hui  à  7  ou  8  degrés  au  Nord.  Le  type  des  Initions 
ShellS'Mounds  se  rapprocherait  de  celui  des  Yutcs  actuels. 

Le  docteur  liarmand,  dont  la  santé  est  excellente,  continue  ses 
études  ethnographiques  dans  le  Laos  Siamois.  11  a  obtenu  des  ren- 
seignements tout  à  fait  nouveaux  sur  les  sauvages  Piaks,  chez  les- 
quels  aucun  blanc  n'a  jamais  pénétré  jusqu'ici.  M.  Hamy  insiste  sur 
les  rapports  ethnologiques  signalés  par  M.  Harmand  entre  les  popu- 
lations de  rindo- Chine  et  celles  de  la  Malaisie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  &  celte  liste,  le  secrétaire  général  mentionne  plus  parti- 
culiôreraenl  les  ouvrages  suivants  :  le  Télémèlre  de  pochû  du  capi- 
taine Gaumet;  une  Lettre  de  M.  Dausse  sur  les  travaux  d'endigue- 
meut  du  Tibre,  et  une  note  du  même  ingénieur  sur  les  variations  du 
Sénégal,  du  Nil,  du  Niger  et  du  Zaïre  ;  le  premier  fascicule  du  Bw/- 
letin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux.  Le 
secrétaire  général  signale  aussi  le  bel  ouvrage  de  M.  Levasseur,  de 
l'Institut  :  la  France  et  ses  colonies,  accompagné  d'un  atlas  de 
iS'i  cartes. 

La  méthode  générale  du  livre  consiste  à  décrire  les  phénomènes 
dans  un  ordre  analytique  et  en  les  enchaînant  par  des  rapports  de  cause 
à  effet,  en  commençant  par  la  géologie  qui  explique  le  relief  du  sol, 
puis  par  le  relief  du  sol  qui  imprime  aux  cours  d'eau  leur  direction; 
en  passant  de  là  par  le  climat  et  en  continuant  par  l'agriculture  dont 
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le  mode  de  production  est  déterminé  par  la  nature  du  sol  et  par  le 
climat  même,  non  moins  que  par  l'énergie  et  le  labeur  des  habitants; 
en  continuant  ensuite  par  les  mines  dont  la  géologie  révèle  le  secret 
et  par  les  industries  manu£aicturières  auxquelles  l'agriculture,  les  mi- 
nes et  l'importation  fournissent  leurs  matières  premières,  en  s'élevant 
enfin,  à  travers  l'étude  des  voies  de  communication,  du  commerce,  ré- 
sultat de  la  production  industrielle  et  agricole,  et  de  Tadministration 
jusqu'à  la  connaissance  de  l'état  d'une  population  sur  le  sol  qui  la 
fait  vivre  et  qu'elle  doit  défendre. 

Le  mode  particulier  de  composition  a  consisté  à  remonter  toujours 
aux  sources  premières  de  la  géologie,  de  la  topographie,  de  l'his- 
toire, de  Tadministration,  de  la  statistique,  ce  qui  a  permis  de  donner 
non-seulement  pour  la  partie  économique,  mais  pour  la  partie  histo- 
rique et  physique,  un  travail  entièrement  nouveau. 

L'abbé  Durand  dépose  sur  le  bureau  sa  notice  sur  le  Rio- 
Madeira  et  propose  de  donner  communication  d'une  lettre  du  P.  Du- 
parquet  sur  les  établissements  de  la  côte  de  Loango. 

M.  Léopold  Hugo  fait  don  du  catalogue  du  Musée  céramique  de 
Rouen,  où  se  trouve  l'astrolabe  de  Jean  de  Bethencourt,  dont  il  a 
parlé  dans  une  dernière  séance.  11  émet  le  vœu  qu'un  monument 
commémoratif  soit  érigé  à  ce  navigateur  normand  sur  une  des  places 
de  Rouen. 

H.  G.  Renaud  fait  hommage  du  premier  numéro  de  la  Revue  géo- 
graphique internationale  y  dont  il  est  rédacteur  en  chef;  il  fait  con- 
naître le  sommaire  de  ce  numéro. 

M.  Adrien  Germain  présente,  de  la  part  de  l'auteur,  un  Mémoire 
de  M.  le  colonel  du  génie  de  Goatpont,  sur  l'application  à  la  re- 
présentation d'une  partie  du  globe  plus  grande  qu'un  hémisphère, 
d'une  projection  dite  zénithale  équivalente,  comme  l'avait  appelée 
M.  d'Avezac  dans  son  aperçu  historique  sur  les  projections  des  cartes. 

En  cherchant  k  représenter  l'ensemble  des  continents  sur  une  cir- 
conférence unique  conservant  aux  yeux  de  l'élève  l'image  d*une 
boule,  M.  de  Goatpont  avait  été  frappé  des  déformations  considérables 
des  surfaces  qu'entraîne  l'emploi  des  projections  les  plus  en  usage, 
et,  en  particulier,  de  la  projection  stéréographique.  Il  chercha  alors 
à  passer  par  une  construction  simple,  de  ce  dernier  canevas,  tou- 
jours facile  à  tracer,  à  une  autre  pouvant  s'appliquer  à  la  représen- 
tation du  globe  entier  et  conservant  aux  surfaces  leurs  grandeurs 
relatives.  11  est  ainsi  arrivé,  sans  le  savoir,  au  système  proposé  par 
Lambert  (de  Berlin)  dès  1772,  et  qui,  dans  le  cas  particulier  où  le 
pôle  est  pris  pour  centre  de  la  carte,  porte  improprement  le  nom  de 
Lorgna.  Plus  récemment  cette  projection  avait  été  étudiée,  avec  tous 
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les  détails  mathématiques  qu'elle  comporte,  par  M.  Collignon,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées. 

Le  colonel  de  Coatpont  s'est  proposé  de  vulgariser  l'emploi  d'un 
système  qui  n'a  pas  été,  dit  M.  A.  Germain,  appliqué  jusqu'à  présent, 
et  a  montré  Tavantage  qu'il  y  aurait,  non  pas  à  substituer  ce  canevas 
à  tout  autre,  mais  à  le  faire  figurer,  au  moins  une  fois,  dans  les  atlas 
pour  la  représentation,  dans  une  circonférence  imique,  des  princi- 
pales parties  du  monde. 

4  cartes  sont  jointes  à  ce  Mémoire  :  la  1^<^  est  la  représentation  en 
projection  stéréographique  des  2/3  environ  du  globe  ;  elle  n'a  pour 
but  que  de  montrer  la  déformation  exagérée  des  surfaces  :  la  2*  et 
la  3"  sont  la  transformation  de  la  même  carte  d'après  le  système  de 
projection  en  question;  elles  embrassent  une  zone  de  107  degrés  de 
rayon  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  pai*  l'échelle  et  la  position  géo- 
graphique du  point  cçntral.  La  i*  carte  représente  la  superficie 
totale  du  globe;  elle  ne  peut  servir  qu'à  donner  une  idée  de  l'éten- 
due relative  des  terres  et  des  mers. 

Le  Mémoire  donne  le  moyen  pratique  de  construire  le  canevas 
des  méridiens  et  des  parallèles  par  l'emploi  auxiliaire  d'une  projeo 
tion  stéréographique  dont  le  tracé  n'offre  aux  géographes  aucune 
difficulté.  11  traite,  en  outre,  de  la  mesure  des  distances  çt  des  dé- 
formations inévitables.  M.  A.  Germain  estime  qu'il  sera  lu  avec  fruit 
par  les  cartographes  aussi  bien  que  par  les  savants. 

M.  Levasseur,  frappé  des  avantages  de  ce  système,  se  propose  de  le 
faire  figurer  dans  son  atlas  pour  la  représentation  des  2/3  de  la  sphère 
dans  une  circonférence  unique  entourant  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique 
et  les  deux  Amériques.  Une  pareille  carte  ne  pouvait  se  présenter  avec 
une  meilleure  recommandation;  aussi  M.  Levasseur  ne  doute-t-il  pas 
qu'elle  ne  trouve  désormais  sa  place  dans  tous  les  atlas  de  géogra- 
phie. M.  de  Coatpont  pourra  s'applaudir  à  bon  droit  d'avoir  vulgarisé  un 
mode  de  représentation  facile  à  construire,  et  qui  permet  de  donner 
aux  élèves,  dans  une  carte  unique  conservant  l'image  du  globe, 
une  idée  simple  et  exacte  de  la  grandeur  relative  des  terres  habi- 
tées. 

M.  Adrien  Germain  dépose  sur  le  bureau  le  Pilote  des  côtes  sud 
de  la  France,  qui  résume  ses  propres  travaux  hydrographiques  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  pendant  les  années  1872  et  1873.  Il  a 
éludé  les  renseignements  donnés  par  les  côtes  mêmes  aux  naviga- 
teurs. Mais  il  s'est  attaché  à  décrire  les  phénomènes  hydrologiques  et 
météorologiques.  Ce  volume  est  accompagné  de  vues  des  côtes,  telles 
qu'elles  apparaissent  à  petite  distance. 

Le  P.  Petitot  fait  hommage  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  sur 
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rAthabaskaw-Hackenzie.  1*  le  Mackenzie  et  les  Déné^Diné^; 
^Dictionnaire  de  la  langue  Déné-Dindjié;  3<»  Vocabulaire Françaiê' 
Esquimau.  Ces  travaux,  qui  sont  le  fruit  de  nombreuses  études  sur 
des  régions  inexplorées,  sont  acceuillis  avec  sympathie  par  la  Société. 

M.  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut,  offre,  de  la  part  de  M.  Mariette- 
Bey,  en  premier  tieu  :  Kamac,  étude  topographique  et  archéologique, 
▼olume  accompagné  d'un  atlas,  fruit  de  vingt  années  d'études,  pendant 
de  nombreuses  excursions  dans  la  yallée  de  Nil.  L'auteur  est  arrÎTé  i 
distinguer  la  chronologie  des  différents  fondateurs  des  temples  de 
Kamac  et  les  parties  qu'on  doit  attribuer  à  24  règnes  successifs.  T<e 
plan  d'ensemble  est  accompagné  du  plan  de  chacun  des  temples  et 
de  détails  d'architecture. 

En  second  lieu,  M.  Hariette-Bey  a  envoyé  la  Liste  géoffraphique 
des  pylônes  de  Kamac^  document  important  pour  la  géographie  an- 
cienne, puisqu'il  fait  connaître  le  nom  des  peuples  soumis  par 
Toutmès  le  Grand  en  Asie  et  en  Afrique.  Une  autre  découverte  lui 
permit  de  déchiffrer  sur  un  pylône  628  noms  de  7  corps  d'armées 
de  Toutmès  opérant  dans  les  pays  environnants,  avec  les  noms  de 
ces  pays.  G^est  avec  ce  précieux  renseignement  qu'il  est  arrivé  à 
établir,  par  l'identification  des  noms,  les  opérations  militaires  des 
Égyptiens  en  Abyssinie,  en  Palestine,  chez  les  Somali,  dans  la  région 
comprise  entre  Bab-el-Handeb  et  le  cap  Gardafui.  Deux  listes  res- 
tent encore  à  déterminer.  H.  Ernest  Desjardins  ajoute  que  M.  Mariette* 
Bey  s^est  toujours  appuyé  sur  la  géographie  ancienne  dans  ses 
savantes  recherches  égyptologîques;  il  a  découvert  le  Serapeum  en 
commentant  Strabon;  en  se  guidant  sur  la  topographie  comparée, 
il  a  découvert  la  nécropole  de  Memphis,  de  même  que  les  ruines  de 
Tanis. 

M.  Raffk*ay  bit  une  communication  sur  les  colons  explorateurs  dans 
TArchipel  Indien.  Membre  d'une  expédition  organisée  par  M.  firau 
de  Saint-Pol  Lias»  pour  fonder  la  colonisation  dans  llle  de  Sumatra, 
Torateur  expose  les  qualités  nécessaires  aux  explorateurs,  les  difll- 
cultes  à  surmonter  et  l'organisation  indispensable  pour  réussir  dans 
les  projets  de  colonisation  lointaine. 

L'orateur  examine  ensuite  les  ressources  de  Sumatra,  sa  merveiûeuse 
fécondité  et  les  circonstances  qui  poun'ont  assurer  le  succès  de  cette 
entreprise.  Les  membres  de  Tassociation  sont  ainsi  répartis  :  un  in- 
génieur, un  agriculteur,  un  ingénieur  des  mines,  un  médecin^  un 
marin,  tm  naturaliste  et  un  membre  libre. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  mscrits  à  la  dernière 
séance  sm*  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société  :  HH.  EMgène  Fischhof,  lieutenant  an  13* 
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régiment  de  hussards  autrichien;  —  Georges  Ghapel  ;  —  la  Chamhre 
S^dicale  de  la  bijouterie,  joaillerie  et  orfèvrerie  (représentée  par 
son  i^résident)  ;  —  Paul-Vincent  Paure-Biguet,  chef  de  bataillon  au 
85«  deKfia^  <-»  le  Ticomte  Arthur  de  Soussay  ;  -^  Charles  Chevreul, 
lieutenant-eftpael  d'artillerie  en  retraite;  —  Rémi  de  Montigny;  — 
Frédéric  Bernai^  lieutenant  au  26«  régiment  d'artillerie  ;  —  Léon 
Drouillet,  ingénieur  ^vil  ;  — Edouard  Lee-Ghîlde  ; — Louis  Guesnet, 
peintre;  -:-  Henri  G iffaHL ingénieur;  —  Frédéric  Gongnct,  proprié- 
taire. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  i|  présentation,  pour  qu'il  soit  slatué 
fur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  :  MM.  Joscpli  LàfcrrLùre, 
consul  de  la  Uépublique  de  Salvador^  {irésenté  par  MM.  Torrès  Caï- 
ccdo  et  Maunoir;  —  Eugène  de  Baudu^r^  propriétaire,  présenté  par 
HM.  Paul  BioUay  et  Haincque  de  Saint-SéwKi);  —  Etienne  Salomon, 
présenté  par  MM.  RaiTray  et  Brau  de  Sain^Pol  Lias;  —  Cbarles- 
£rnest  Davoine,  présenté  par  MM.  Baudrais  et  L.  Lambert;  —  Marie- 
Aleiandre-Henri-Léon  Azire,  sous-lieutenant  d*étatsnajor,  présenté 
par  MM.  Arcbaoïbault-Guyot  et  Maunoir. 

La  SéAne#  «st  levée  A  10  h.  1/2. 
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LISTE   DES   OUVRAGES 

PROVENANT    DE    L'eXPOSITION    INTERNATIONALE 

t>B9  SCIENCES  CéoGRAPHlQUKS  (1). 

ÉTATS-UNIS.  (La  liste  des  ouvrages  sera  publiée  ultérieurement.) 

FRANGE. 

Gabriel  Gravier.  —  Découvertes  et  établissements  de  Gavelier  de  la 
Salle  de  Rouen,  dans  TAmérique  du  Nord.  Paris,  1870. 1  vol  g.  in-8^. 

—  Relation  du  voyage  des  dames  religieuses  Ursulines  de  Rouen  à 
la  Nouvelle-Orléans  avec  une  introductionet  des  notes.  Paris,  187S. 
i  vol.  in-4*. 

—  Deuxième  voyage  du  Dieppois  Jean  Ribaut  à  la  Floride  en  1565 
"(Relation  de  N.  le  Ghalleux),  précédé  d'une  notice  historique  et 

bibliographique.  Rouen,  1872. 1  vol.  in-4*. 

—  Rothomagus,  6  feuilles.  G.  Gravier. 
Alexis  Reinaud  de  Fonvert.  —  Carte  des  circonscriptions  diocé- 

saines  avant  1789  dr.ns  les  anciennes  provinces  ecclésiastiques 
d* Arles,  d'Aix  et  d'Embrun,  pour  servir  à  Tintelligence  des  divi- 
sions civiles  et  administratives  de  la  province  romaine  à  la  fin  du 
w*  siècle  après  J.-C.  1861,  1  feuille.  âutelk. 

Rouaiou.  —  Tabula  regionis  Salyorum  ex  Strabone  necnon  antiqua- 
rum  civitatum  ejusdcm  nominis  ex  Plinio,  in  qua  civitas  fœderata 
Massiliensium  Rsemana  colonise,  Pagi  Ligustici  quorum  extat  me- 
moria  oppidaque  et  pagi  juris  latini  adnotantur  ;  concinnata  ad 
libellum  de  Salyis.  1861,  1  feuille,  A.  Relnaud  de  Fonvert. 

YiMONT  (Edouard).  —  Plans-reliefs  de  la  montagne  du  Puy-de-Ddme 
coloriés  l'un  géologiquement,  l'autre  topographiquement,  1/10000. 

—  Collection  de  60  rochers  et  minéraux  du  Puy-de-Dôme. 

—  Clermont,  Royat,  les  monts  Dôme,  guide  du  voyageur,  du  natu- 
raliste et  de  l'archéologue.  Clermont-Ferrand,  1875.  1  vol.  in-18. 

Acteur. 

Jacques  Vai^erres.  —  Culture  lucrative  de  la  truffe  par  le  reboise- 
ment. Paris,  1874.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

G.  CuzENT.  —  Hydrologie  de  la  Pointe- à-Pitre  (Guadeloupe).  Poiate- 
à-Pitre,  1865.  Broch.  in.8». 

—  Tahiti.  Rochefort,  1860.  1  vol.  in-8^.  Auteur. 
Abrial  et  Maurel.  —  Carte  routière  et  administrative  du  départe- 
ment du  Tarn,  1/80000.  1873.  i  feuilles.  Département  du  Tarn. 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1875,  page  659. 
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A  m  LoNGUEMAR.  —  Géographie  poptdaire  du  département  de  la 
Vienne.  Poitiers,  i869.  1  vol.  in-12. 

—  Physionomie  générale  du  territoire  de  la  Vienne   dans  ses  rap- 
ports avec  sa  constitution  géologique.  Poitiers,  1875.  Broch.  in-4<*. 

—  Carte  monumentale  du  département  de  la  Vienne.  BroclT.  in-8<>. 

—  Recherches  archéologiques  sur  une  partie  de  Tancien  pays  des 
Pictons.  Poitiers,  1863.  1  vol.  in-8o. 

—  Rapport  présenté  à  la  Société  des  antiquaires  de  l'ouest  sur  une 
exploration  méthodique  des  grottes  du  Ghaffaud.  Broch.  in-8®. 

—  Les  dolmens  du  Haut-Poitou.  Poitiers,  1866.  Broch.  in-8<*  et  al- 
hum. 

—  Réfutation  de  quelques  faits  du  mémoire  de  M.  de  Rochebrune, 
sur  les  dolmens  de -la  Charente.  Broch.  in-8^. 

—  Rapport  sur  une  excursion  dans  les  marais  vendéens.  Caen,  1865. 
Broch.  in-8®. 

—  Compte  rendu  de  quelques  explorations  archéologiques  exécutées 
par  MM.  de  Gennes,  Brouillct,  de  Longuemar.  Broch.  in-8®. 

—  Communications  archéologiques.  Broch.  in-8®. 

^  Etudes  diverses  sur  les  voies  romaines.  Poitiers,  1869.  Broch.  in-8<*. 

—  Les  homes  milliaires  du  Haut-Poitou.  Broch.  in-8^ 

•^  Rapport  sur  les  fouilles  faites  en  1873.  Broch.  in-8®  et  alhuro. 

•^  Confrontation  de  deux  autels  gallo-romains  trouvés  dans  les  en- 
virons de  Poitiers.  Broch.  in-8'. 

Ville.  —  Voyage  d'exploration  dans  les  bassins  du  Hodna  et  du  Sa- 
hara. Paris,  1868.  1  vol.  in-i<>. 

—  Notice  minéralogique  sur  les  provinces  d'Oran  et  d'Alger.  Paris, 
1858.  1  vol.  in-i^ 

—  Essai  d'une  carte  géologique  et  minéralogique  de  la  province 
d'Oran.  2  feuilles.  Auteur. 

Gérard  Gley.  —  Géographie  physique,  industrielle,  administrative, 
des  Vosges,  précédée  d'une  géographie  générais.  Epinal,  1873. 
1  vol.  in-12.  Auteur. 

GoTTEAu  et  Triger.  —  Echinides  du  département  de  la  Sarthe  con- 
sidérésau  point  de  vue  zoologique  et  stratigraphique.  Paris,  1855- 
59. 2  vol.gr.  in-8*.  Auteurs. 

HOLLANDE. 

W.  F.  Versteeg.  —  Lileiding  ter  Bespreking  van  het  Zenden  Eener 
Wetenschappelijke  Expeditie  naar  Sumatra,  voorgedragen  op  de 
Algemeene  Vergadering  van  het  aardrijkskundig  Genootschap, 
gehonden  te  Rotterdam,  den  20  Juni  1874.  1  feuille,  in-4^ 


451  oirrtAaBS  offerts  à  u  socdriL 

^  Marmer  in  Nederlandsdi-Indis.  Broeh.  iii-8*. 

—  Vervolgop  de  Aanteekeningeo  omirent  AardbeTiogen  en  Berguit- 
barningea  in  den  Indiiehen  archipeU  3  Brocb.  in-S*", 

^  Boekaankondiging,  3  linaisons* 

«^  Kort  oTenigi  van  de  topographische  Werkzaamheden  ia  Keder- 

landseh  Indié  tan  1856  lot  en  met  1859,  fan  1859  lot  ea  laei  1865. 

2  Broch.  in-8*. 
^-  Ovenigt  van  denLandbouw  ende  N\jyerheid  inNederlandsch  oosl 

lodie  in  1871.  Broch.in-8^ 
-^  Landrente  of  Grendbelasting  op  Java?  Broeh*  in-8'', 

—  Korte  opmerkingen  omirent  het  vinden  yan  Kolenin  deadPang- 
•che  Bovenlanden.  Brocb.  in•8^ 

—  Berigten  over  Aardl>evingen  en  BerguilbarstingenyYermeld  in  de 
Javasche  Couranten  yan  1841  lot  1850.  AcTsna. 

Meleoorijzer  te  Soerakarta.  Broch.  in-8<*.  W.*F.  YsasTEEC. 

Emil.  Stôha.  —  Uet  H^jien  yan  Jaya.  Broch.  in*8<>.  W.-F.  YsamaG. 

S.  C.  1.  W.  yan  Mussgiunbroek.  —  Verslag  omirent  de  Afdeeling 
Ambarawa  na  de  Aardbeyingen  Waargenomen  te  Ambarayya»  Wil- 
lem I;  BauJoe*Biroo  en  Omstreken»  in  den  nacht  yan  16  tôt 
17  juUi  1865  en  yolgende  Dagen.  Broch.  ia*8*. 

S.  MuLLEa.  ^Geschiedenis  der  Noordiche  Compagnie.  Utrecbti  1874. 
1  yol.  in«8*. 

P.  J.  U.  B.\UDET.  —  Leyen  en  Werkea  yan  Willem  Janai  Blaen, 
Utrecht,  1870.  1  yol.  in  8». 

D'  J.  L.  HooRWEt;.  —  Leerboek  der  Cosmograflo.  Utreohi,  1874. 
1  yol.  ia«12. 

**\  —  Historische  en  Geographische.  Utrecht.  2  broch.  in-12. 

Van  DEn  Poer,  frères,  libraires-éditeurs. 

D'  G. -M.  Kan  en  N.  W.  Posthumus.  —  Wereldkaart  ton  ipebniike 
by  het  onderwijs  in  de  natuorkandigo  Aardiyksknndige.  AmslM^ 
dam.  6  feuilles. 

W.*F.  Vbrsteeg.  —  Atlas  yan  nederiandsch  ladie.  *—  Kaart  yao 
de  OosterheUt  Westerhelft  der  Residentie  Semarang,  n^^  1876. 
S  feuilles. 

P.-H.  WrrKAMP.  —  Nieaye  Allas  yan  Nederland  en  tgaa  oyeneescbe 
Bezitlingen.  Arnhem,  1873.  In-fol. 

D'  J.  DoRNSEiKFEN.  —  Atlas  van  Nederland  en  zijne  overzeesche  Be- 
zitlingen. Amsterdam,  J874.  in-fol.  Auteur. 

J.  KUYPBR.  *—  Atlas  der  natuarkundige  Aardrijksbeshrijying.  Gorio- 
chen,  1874.  ln-i«. 

—  Handboek  van  natuurkundige  Aardrijksbeschrijving.  Gorincben, 
1875.  1  vo!.  în-8». 
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Het  Bieuwe  Zee-Kaiiaal  Tan  Amsterdam  (a?ee  une  notice).  Âmster* 

dam,  1866.  1  feuille.  In*12. 
Jaarboek  van  het  Mijnwesen  in  nederlandsoh  OosUindie.  Amsterdam, 

1872,  1873, 1874.  6  vol.  in-8«. 
S.  GiLLB  RsaiNGA. —  Aardrijkskundig  Handwoordenboek  van  Neder* 

land.  Utrecht,  1874. 1  vol.  in-S». 
D'  J.  DoRNSEiF^EN  en  J.  KUYPER.  —  Handboek  der  Aardrijlcskunde. 

Gorinchem,  1874.  1  vol.  m-8®. 
Hoe  Staat  het  toch  met  do  Droogmaking  van  get  Zuidelijk  gedeelte 

derZuiderzee?  S*gravenhage,  1874.  1  vol.  in-8'*. 
G.-A.  Jeekel.  ^  De  Doorgraving  der  Landengte  van  Suez  en  bare 

gevolgen.  Amsterdam,  1870.  1  vol.  in-8'>* 
J.-L.  Cluusenaer.  —  De  Overbrugging  van  het  Hollandscb  Dlep. 

Amsterdam,  1872. 1  vol.  in-8«. 
D'  G.-M.  Kan.  —  Ontdekklngsreizen  van  den  nieuwerenlijd.  Utrecht, 

1871. 1  vol.  în-8». 

ITAUB. 

A.  ET  E.  Balbi.  —  Nuovi  elementi  dl  geografla,  saggio  d'una  des- 
crizione  générale  délia  terra.  Torino,  1852.  1  vol.  in-12, 

—  Motizie  di  cose  geografiche  e  statistiche.  Principii  général!  délia 
geograûa.  •—  Monde  antico.  Europa,  Asia  c  Africa.  —  Nuovo 
mondo,  monde  maritime.  Milano,  1863-1868.  4  vol.  in- 16. 

EuGENio  Balbi.  —  Goa,  la  terra  descritta  seconde  le  norme  di  Adriano 
Balbi  ele  ultime  e  migliori  notizie.  Trieste,  1871.  2  vol.  in-8*. 

—  La  nostra  patria,  brevi  notizie  di  geograûa  italiana.  Milano, 
1861.  Broch.  in-i2. 

—  Roma  antica  e  moderna.  Milano,  1867.  Broch.  in-12. 

—  Saggio  di  geografia  elementare  llsica  e  politica.  MUano,  1867. 
1  vol.  in*12. 

D.  Giovanni  Beltiume,  —  Grammatica  ddla  lingua  Denka.  Firenze, 

1870.  Broch.  in-8». 
GiusEPPE  DE  LucA.  ^  Carte  nautiche  del  medio  evo  disegnate  in 

Italia,  Memoria.  Napoli,  1866.  Broch.  in-4**. 
Zaccaria  Pagani.  —  Vinggio  di  Domenico  Trevisan,  ambasciatore 

vcneto  al  gran  sultano  del  Caire  nell*  anno,  1512,  Venezia,  1875. 

Broch.  gr,  în-8*. 

Commandeur  6.  Govi,  commissaire  italien. 
Gerolamo  Boccardo.  —  Suir  insegnamento  délia  GeograOa  negli 

istituiti  tecnici  e  nautisci.  Roma,  1875.  Broch.  in-8\        Auteur. 
Discorso    pronunzialo    dal  Comm.    Ce&are    Correnti    nell'   adu- 
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nansa  générale  solenne  tenulo  il  giorno  30  marzo.  Roma,  1873. 
Broch.  in4«.  AureoR. 

Observatoire  royal  de  Nai^lbs.  —  Recueil  de  mémoires.  1  toI. 
in-4\  Observatoire  rotal  de  Naplbs. 

Ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  coanfERCB.  -^  Mé- 
téorologie italienne.  1  vol.  in-f<*. 

NORVÈGE. 

G.  dbSene.  — Le  Névé  de  Justedal  et  ses  glaciers.  Christiania,  1871. 
Broch.  in-4«.     *  auteur. 

D'  Theodor  Kjerulf.  —  Om  skurîngsmœrker.  Glacialformationen 
og  Terrasser  samt  om  Grundfjeldets  og  Sparagmitfjeldets  mœgtî- 
ghed  i  Norge.  I  Grundfjeldet,  II  Sparagmitfjeldet.  Kristiania,  1871- 
1873.  2  broch.  in4°.  auteur. 

S.  A.  Sexe.  —  On  the  rise  ofland  in  Scandinavia.  Christiania,  187â. 
,  Broch.  in-8*. 

—  Om  Siieebrœen  Folgefon.  Christiania,  1864.  Broch  in-i<^. 

—  Le  glacier  de  Boium  en  juillet  1868.  Christiania,  1869.  Broch. 
in- 4*. 

—  Mœrker  ester  en  Jistid  i  Omegnen  af  Hardangerfjorden.  Chris- 
tiania, 1866.  Broch.  in-4®. 

D*"  F.  C.  SchObeler.  —  Die  Pflanzenwelt  Nordwegens,  ein  Beitrag 
zur  Natur-und  Cultuzgeschichte  nord-Europas.  Christiania,  1873. 
1  vol.  in-4''. 

Résumé  de  renseignements  statistiques  sur  la  Norvège.  Christiania, 
1875.  1  vol.  in-S». 

B.  M.  Keilhau.  —  Gea  norvegica.  Dritle  Lieferung.  Christiania,  1850. 
Broch.  in-f<^.  Ministère  de  l'lxtérieur  de  Norvège. 

Institut  géographique  de  Norvège.  —  Sec/to»  topographique. —  To- 
pogra(iskeKarter,Amlskarter:  I.  SmaalenenesAmt.  —  II.  Akershus 
Amt.  ■— 111.  a.  b,  Hedemarkens  AmL  —  IV.  a,  Kristians  Amt.  — 
VI.  larlsbergogl^urviks  Aml,Grevskabernes  Amt. —  Vil.  a.  b.  Brats- 
berg  Amt.  —  VIII.  a.  6.  Nedenœs  Amt.  —  IX'.  Lister  og  Mandais 
Amt. — X.a.  b.  Stavanger  Amt.  —  XI. a.  b.  Sondre  Bergenhus  Amt. 

—  Section  hydrographique.  —  Specialkarter  over  den  Norske 
Kysl.  A.  1  fra  Jomfruland,  lil  Arendal.  —  II  fra  Arendal  til  Kris- 
tiansand.  —  III  fra  Kristiansand  til  Lindesuœs.  —  IV  fra  Lindcs- 
nœs  til  Ëkersund.  —  V  fra  Ekersund  til  Ilvidingse.  —  VII  fra  Es- 
pftvœr  til  KoràJljord.  —  VIII  fra  Korsfjord  til  Hellise.  --  IX  Hardan* 
gerjordenl,  2  Blade. — X  fra  Hellise  til  Alden. — XI  Sognefjordea 
1 , 2  Blade.— D.  I  fra  Hankô  lil  Torbjôrnskjœr.  —II  fra  Frœder  til  Bas- 
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tô.— III  fra  Bastô  til  Drôbak.— IV  fra  Drôbak  til  Kristiania.— V  fra 
Tonsberg  Tonde  til  Jomfruland.  —  IX  a.  Kart  over  Indsejlingen 
til  Kristiansand,  b.  Ny  Hellesund.  —  X  a.  Kart  over  ladsejlingea 
til  Mandai  og  Risôerbank  Hava,  b.  Svinôer.  —  XI  a.  Kart  over 
Indsejlingen  til  Sœlôer,  Korshavn,  UUerôsund,  Lodsbavn,  Ekvaag 
og  Farsund.  —  XII  a.  Kart  over  Indsejlingen  til  Flekkefjord,  b, 
Rasvaag  og  Kirkehavn.  —  XIII  a.  Kart  over  Indsejlingen  til  Sogn- 
dalsstrand  og  RekeQordj  b.  Ekersund.  ^  XV  fra  Jœderens  Rev  til 
Tanangerhang.  —  XVI  fra  Tanangerhang  til  Skudesnœs.  —  XVII 
fra  Skudesnœs  til  Rambeskaarfjeld.  —  XVIIi  fra  Rambeskaarf- 
jeld  til  Ryvardens  Fyr.  —  XIX  fra  Ry vardens  Fyr  til  Hisken.  —  XX 
fra  Hisken  til  Stolmen.  —  XXI  fra  Stolmen  til  Rounene.  —  XXII 
fra  Rounene  til  Blomô.  —  XXIII  fra  Blomô  til  Ronglevœr.  —  XXV 
fra  Ut?œr  til  Ilaastenen.  — XX VI  fra  Haastenen  til  Lille  Batalden. 

—  XXVII  fra  Lille  Batalden  til  Bremanger.  —  XXVIII  fra  Breman- 
ger  til  Stadt.  —  XXIX  fra  Stadt  til  Rundô. 

—  Generalkarter  over  dennorske  Kyst.  A.  i  fra  Fœrder  til  Utsire  2 
Blade.  —  IV  fra  Trondbjemsleden  til  Tromsô.  —  V  fra  Tromsô  til 
den  russiske  Grœndse.  —  B.  IV  fra  Halteno  til  Leko.  —  V  fra 
Leko  til  Donnœso.  —  VI  fra  Donnœso  til  Flejna.  —  VII  fra  Flejna 
til  Tranô.  —  VIII  fra  Tranô  til  Gisund.  —  IX  fra  Gisund  til  Kvalo. 

—  X  fra  Kvalo  til  Soroen.  —  XI  fra  Soroen  til  Nordkap.  —  XII  fra 
Nordkaptil  Tanahorn. — XIII  fra  Tanaborn  til  den  russiske  Grœndse. 

—  Profiler  til  Fiskekartet  over  VestQorden.  i  feuille. 

Institut  géographique  de  Norvège. 
Geologisk  Kart  over  det  sondenijeldske  Norge.  —  Christiania  og 
Hamar  Stifter,  6  Blade.  —  Ghristiansands  Stift,  à  Blade.  1858-65, 
ved  Th.  Kjerulfog  Tellef  Dahll.  1/4000Q0. 

Ministère  de  l'Intérieur  de  Norvège. 

Knut  Hauan  og  Th.  Kjerulf.  —  Geologisk  Kart  over  Trondbjems 

Slift.  1/800000.  1  feuille.  Auteur. 

Tb.  Kjerulf.— Den  geologiske  Undersôgelse.  2  f.  1/100000.  Auteur. 

H.  MoHN.  —  Original  Kart  over  Kong  Karl-Land  1872. 1  feuille. 

—  Carte  des  bancs  de  pêche  en  dehors  de  la  côle  de  Norvège  de  Staat 
jusqu'à  Smôlen.  Christiania,  1872.  2  feuilles. 

—  Carte  des  bancs  de  pèche  en  dehors  de  la  côte  d'est  des  lies  de 
Lofoden.  Christiania,  1869.  A  feuilles.  Auteur. 

PORTUGAL. 

Direction  générale  de  géographie.  —  Rapport  sur  les  travaux 
géodésiques  du  Portugal,  par  F.  Folque.  Lisbonne,  1868.  Broch. 
in-8°. 
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Taboas  para  o  ealculo  da  redacçSo  ao  oentro,  por  F.  FoIftM. 

Usboa,  1853.  Broch.  in-8«. 
Taboas  para  o  calcule  das  distandas  à  meridîana  e  a  parpendkiihr, 

por  F.  Folque,  Lisboa,  1855.  Brocb.  ia-8*. 
Taboas  para  o  ealculo   trigonometrico  das  cotas  de  nively  por 

F,  Folque,  Usboa,  1864.  Broch.  in«8*. 
GoUecçfto  de  taboas  para  facilîur  varies  calcuios  astroooniieos  e 

geodesicos,  por  F.  Folque.  Usboa,  1865.  1  toI.  in-8*. 
Instrucçdes  para  o  metbodo  de  reiteracfto,  empregando  os  théo- 
dolites de  dois  oculos  construidos,  por  Traugion  •  Stmms,  par 

F.  F(Àqu9.  Usboa,  1866.  Broch.  in-8<*. 
Taboas  para  o  calcule  das  distancias  à  roeridiana  e  à  perpeadi- 

cular  do  Observatorio  do  Gastello  de  Usboa,  segundo  a  projecçSo 

de  Flamsteed  modiflcada,  por  F.  Fol^ft^.  Usboa,  1867. 1  yol.  in-8*. 
Instrucçdes  sobre  o  senriço    geodesico  de  primeîra   erdam  par 

F.  Folquê.  lisboa,  1870.  Broch.  in-8*. 
Instrucçdes  e  regulamente  para  a  execucSo  e  fiscalisa^o  doa  tra- 

balhos  geodesicos,  chorographicos,  e  hydrograpblcos  do  reine,  por 

F.  Folque.  Lisboa,  1874. 1  toI  in-8». 
Instrucçdes  para  os  trabalhos  hydrographicos  dos  ries,  portos  e 

barras  e  observaçôes  de  mares,  sondas  e  nivellamentes,  corn  a 

descripçfto  e  rectificaçdes  do  théodolite,  por  F.  FoUfnte.  Usboa, 

1864.  Broch.  in-8». 
Piano  gérai  das  ebras  que  convem  levar  a  effeite  nas  nuu^ois 

do  Tejo,  entre  o  Béate  e  a  Terre  de  Belem,  para  o  roelhoramento 

de  Porte  de  Usboa  é  engrandecimente  da  cidade.  Usboa,  1874. 

1  vol.  in-4». 
Memoria  sobre  e  abastecimente  de  Usboa  eom  aguas  de  nascente 

e  aguas  de  rie,  por  Carlos  Ribeiro,  Lisboa,  1867.  1  yoI.  in-4*. 
Estudos   geologicos.  Descripçîo  do  sole  quatcrnario  das   badas 

hydrographicas  de  Toje  e  Sado,  por  Carlos  Ribeiro^  avec  tradoo- 

tien  française,  par  M-  Dalhunty.  Lisboa,  1866.  1  vol.  in-4*. 
Brève  neticia  acerca  de  una  nascente  minerai  em  Traz-es-Montes, 

perto  de  HebordechSio,  por/.-/.  Rodrigues.  Lisboa,  1871.  Broch. 

in-8°. 
Descripçàe  de  alguns  silex  e  quartzites  lascades  encontrados  nas 

camadas  dos  terrenos  terciario  e  quaternario  das  badas  do  Tejo 

e  Sado.  Memoria  por  CaWos  Ribeiro*  Lisboa,  1871.  1  vol.  in-4^ 
De  existencia  do  homem  no  nosso  solo  em  tempos  mui  remotos, 

provada  pelo  estude  das  cavemas.  P^  oposculo.  Noticia  acerca  das 

grulas  da  Ceiareda,  por  /.-F.-iY.  Delgado.  Lisboa,  1867.  1  vol. 

in-4°. 
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Relatoriû  acercft  da  sezta  reuni&o  do  Gongresso  de  aothropolo* 

gîa  e  de  archeologia  prehistorica,  verificada  na  cidade  de  Bruxel- 

las  (Agosto  de  1872),  por  Carlos  Ribeiro.  Li8boa,1873. 1  vol.  in-i^". 
Una  viagem  ao  estabelecimento  portugues  de  S&o  Joâs  Baptista 

de  Ajuda,  na  Costa  da  Mina  em  1865,  por  Carlos  Eugenio  Corréa 

da  Silva.  Lisboa,  1866. 1  vol.  in-8^ 
Descripç&o  e  roteiro  da  costa  occidental  de  Airica,  desde  o  cabo 

de  Ëspartel  aie  o  das  Agulhas,  por  A,  Magna  de  Castilho,  Lisboa, 

1867.  T.  II.  1  vol.  in-S». 
Exame  das  viagens  do  doulor  Livingstone,  por  D.  José  de  Lacerda. 

Lisboa,  1867. 1  vol.  in-8^ 
Afrlca  occidental.  Noticias  e  conçideraçôes,  por  Francisco  Ira- 

vassos  Valdez,  T.  V^,  Lisboa,  1864.  1  vol.  in-â**. 

Direction  générale  de  géograpaie, 
Orsbrvatoirb  de  l'Infant  D.  Luiz.  —  Annaes  do  Observatorio  do 

Infante  D.  Luiz  em  Lisboa.  T.  I  et  XL  2  vol.  in*f>. 
Temporal  de  13  dezembro  de  1861,  por  Joâo  Carlos  de  Britto  Ca< 

pello.  Lisboa,  1865.  Broch.  in-f<». 
Notas  explicativas  para  a  execaç2to  de  observaçôes  e  deducçdes 

meteorolûgicas,  secundo  um  piano  uniforme,  por  F,  M»  da  Qama 

Lobo,  Lisboa,  1867.  1  vol.  in-8°. 
Taboas  psychrometricas  para  acbar  a  força  elastica  do  vaporathmos- 

pherico  e  a  bumidade  relativa  do  ar.  Lisboa,  1864,  Brocb.  in*8<^. 
Guia  para  o  uso  das    cartas  dos  ventes  correntes  do  golfo  da 

Guitté,  por  /.  C.  de  Britto  CapeUo.  Lisboa,  1861.  Broch.  in-8^. 
Belatoiio  do  service  do  Observatorio  do  Infante  D.  Luia  no  anoo 

meteorologico  de  1870-71.  Lisboa,  1872.  1  vol.  in*8^. 
Wiener  Meteordogen^Gongress.  Vienne,  1873.  Broch.  in-8*. 
L*observatoire  de  Tlnfant  D.  Luiz,  à  Lisbonne,  par  /.  Graindorge. 

Bruxelles,  1873,  broch.  in-8^ 
Gongresso  meteorologico  de  Vienne  d'Austria  em  1873.  Lisboa,  1874. 

1  vol.  in-8<>.  Observatoire  de  l'Infant  do:i  Luiz. 

Ministère  de  la  marine.  —  Mappa  de  Portugal  antigo  e  moderno, 

pelo  padre  Jodo  Bautista  de  Castro  j  8»  edic&o  revista  eaccrescen- 

tada»  por  Manoel  Bernardes  Branco,  Lisboa,  1870. 4  voL  in-8*. 
Ghorographia  portugueza,  e  descripçam  topographica,  do  famoSo 

reine  de  Portugal  com  as  noticias  das  fundaçôcus  das  cidadas,  villas 

0  lugares  que  contem,  etc.  2«  edicfto,  por  P.  Antonio  Carvalho 

da  Costa,  Lisboa,  1868-1869,  3  vol.  in-4»« 
I^  Portugal.  —  Gonsidérations  sur  Tétat  de  l'administration  des 

linances,  de  l'industrie  et  du  commerce  de  ce  royaume  et  de  ses 

colonies,  pBrAlph.  de  Figvieiredo.  Lisbonne,  1873. 1  vol.  in-S**. 
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Relatorios  do  ministro  d'esUdo  dos  negocios  da  marinha  e  ultra- 
mar  »  apresentados  a  caraara  dos  senhores  deputados  na  sessào 
legislatira  de  1875.  Lisboa,  1875.  1  vol.  iD-8^. 

Ghorographia  moderna  do  reino  de  Portugal,  por /odo  Maria BaptUta^ 
coadjuvado,  por  seu  ûlho  Joâo  Justino  Baptista  de  OHveira^ 
Lisboa,  1875,  2  vol.  in-8^  Ministère  de  la  marine  du  Portugal. 

G.  A.  Pery.  —  Geographia  e  estatistica  gérai  de  Portugal  e  colo- 
nias.  Alteur. 

Carta  de  Portugal.  Echelle  en  lieue  de  5  kil.  1  feuille. 

Garta  geographica  de  Portugal ,  publicada  por  ordem  de  S.  M. 
Levantada  em  1860  à  1865  sub  a  direcç&ode  conselheiro  F.  Fol- 
que  pelos  ofTiciaes  da  exercito  :  A.  J.  Pery,  G.  A.  da  Costa,  e  G. 
A.  Pery.  1  feuille. 

Garla  topographica  da  cidade  de  Lisboa  reduzida  da  que  foi  le- 
vantada na  escala  de  1/1000  em  1856  à  1858  sob  a  direcçâo  do 
gênerai  F.  Folquc.  Publicada  em  1871. 

Garta  topographica  do  Pinhal  nacional  de  Leiria  e  sens  arredores, 
levantada  e  desenhada  sob  a  direcçâo  do  coronel  d'engen- 
heiros  Friderico  Luiz  Guilherme  de  Varnhagen  pelos  segondos 
tenentes  d'Armada  Francisco  Maria  Pereiria  da  Silva,  e  Gaetano 
Maria  Batalha,  1841.  1  feuille. 

Piano  hydrographico  da  barra  do  Porto  levantado  em  1861  à  1862 
sob  a  direcçâo  do  F.  Folque,  por  G.  M.  Batalha,  1871.  1  feuille. 

Piano  hydrographico  da  barra  do  Porto  de  Lisboa  levantado  em 
1842  à  1845,  1857.  1  feuille. 

F.  Pery  VmAL.  —  Garta  geographica  do  reino -de  Portugal  dividido 
por  provincias,  districtose  concelhos,  3«  edicao  1870.  2  feuilles. 

Garte  topographique  du  Portugal,  feuilles  10,  13,  16,  18,  à  28. 
14  feuilles. 

Garta  da  Berlenga,  Farilhdes  e  Guseada  de  Péniche  na  costa  de  Por- 

.  tugal  levantada  em  1853-1854.  Debaixo  da  direccfto  do  consel- 
heiro F.  Folque.  1  feuille. 

ROUMANIE. 

Société  académique  de  Roumanie.  —  Annalile  societatei  academice 
romane.  Tomes  I  à  VII  (1867-1875). 

Demetriu  GANTEMmu.  —  Descriptio  MoKiaviœ.  Bucuresci,  1872. 1  vol. 
hi-8«. 

TiM.  GiPARiu.  —  Gramatec'a  limbei  romane,  Partea  I  analitica.  Bu- 
curesci, 1870.  1  vol.  in-8®. 

A.  T.  Laurianu  si  J.  G.  Massimu.  —  Dictionariulu  limbei  romane. 
Tomu  I.  Bucuresci,  1873.  1  vol.  gr.  in-8<>. 

Société  académique  de  Roumanie. 
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Commission  princière  de  Roumanie  a  l'ëxp.  univ.  de  1867  a  Paris. 

—  Notice  sur  la  Roumanie.  Paris,  1868.  1  vol.  gr.  in-8<». 
T.  Maiorescu.  — Crilice.  Bucuresli,  1874.  1  vol.  in-12. 
JoAN  Maiorescu.  —  itinerar  in  Istria  si  vocabular  Istriano-Roman. 

Jassi,  1874.  1  vol.  in-8^. 
P.  S.  Aurelianu.  —  Tera  nostra  schite  economice  asupra  romaniei. 

Bucuresti,  1875.  1  vol.  in-8®. 
Neigebaur.  —  Die  Donau-Fûrstenthûmer.  Breslau,  1859. 1  vol.  in-8». 

—  Album  alu  M.  S.  Domnitoriulu  carolu  I.  Album  photographru. 
In-folio.  Agence  PRiNaÈRE  de  Roumanie. 

Frédéric  Damé.  —  La  Roumanie,  son  histoire,  ses  institutions,  ses 
mœurs,  sa  situation  géographique,  etc.  Broch.  in-8*^. 

—  Bucarest-Jassi  District  (reniseignements  statistiques  et  historiques). 
Broch.  iû-8*.  Auteur. 

RUSSIE. 

(La  liste  des  ouvrages  sera  publiée  ultérieurement). 

SUISSE. 

Relief.  —  Karte  der  Schweiz,  Berne,  1873.  1  feuille. 

Bureau  d'état-major  fédéral. 
P.  H.  GossET.  —  Carte  des  sondages  du  lac  Léman,  1/25000,  1875. 
1  feuille. 

Séance  du  1«'  décembre  1875. 

Statistique  centrale  des  chemins  de  fer.  —  Chemins  de  fer  français. 
Situation  au  31  décembre  1874.  Paris,  1875.  1  vol.  in-4^ 

Ministère  des  travaux  publics. 

Au  31  décembre  1874,  le  réseau  avait  un  développement  de  24315  kil., 
plus  les  chemins  de  fer  d'intérôl  local  qui  alleignaient  4â86  kil.  dont 
1504  en  exploitation. 

Gerardo  a.  Pery.  —  Geograpliia  e  estatistica  gérai  de  Portugal  e 

colonias.  Lisboa,  1875. 1  vol.  in-8«. 
F.-A.  de  Broto  Limpo.  —  Telemetro  de  inversao.  Lisboa,  1874.  Broch, 

in-8°. 

—  Taboas  para  o  calcule  das  refracçôes  terrestres,  et  resoluçâo  ana- 
lytica  de  um  problema  de  topographia.  Lisboa,  1865.  Broch.  in-8'*. 

—  Ëstudos  sobre  nivelamento.  Lisboa,  1870.  Broch.  in-8''. 

Luiz  PoRFinio  da  Motta  Pegado.  —  Secçôes  conicas  do  conoide  cir- 
cumscripto  a  uma  conica.  Lisboa,  1875.  Broch.  in-8<^. 

—  Principios  de  geomelria  espherica  para  uso  dos  alumnos  dos 
lyceus  naçionaes.  Lisboa^  1871.  Broch.  in*V* 
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M.-E.  LOBO  DE  BulhOIes.  —  A  diyida  portngnexa.  tîsboa,  iM7. 

Broch.  in-8*, 
F.-Bf .  PEnEiRA  DA  SiLVA.  —  Obras  publicas  para  melhoramento  da 

barra  et  porto  da  Flgueira.  Lisboa,  1865.  1  vol.  in^**  et  1  allas 

in-folio. 
F.  DE  Mbnna  Apparigo.  —  Tabellas  de  superficies  de  escaTaçSo  e 

aterro  para  as  estradas  de  1  a ,  2  > ,  3*  ordem.  Lisboa,  1868.  Broch. 

m-4*. 
F.-A.  PBaemA  da  Costa.  —  Descripçllo  de  algans  dolmtns  <m  antas 

de  Portugal.  Lisboa,  1868.  1  vol.  in4<'. 

—  Da  exîstencia  do  homem  em  epochas  remotas  no  ralle  do  Tejo. 
1»  opusculo  :  Noticia  sobre  os  esqoeletos  humanos  descobertos  no 
cabeço  da  arruda.  Lisboa,  1865.  1  vol.  in4*. 

—  Moluscos  fosseis.  Gastéropodes  dos  depositos  terciarios  de  Por- 
tugal. 1®  caderno.  Lisboa,  18GG.  1  vol.  in-4°.        J.-J.  Rodiugues. 

Commandant  Perrier.  —  Mémorial  du  Dépôt  général  do  la  guerre. 

Mémoire  sur  la  nouvelle  triangulation  do  Tllc  de  Corse.  Paris, 

1875. 1  vol.  in-4o.  Dépôt  général  de  la  guerre. 

ÉusÉE  Reclus.  —  NouveHe  Géographie  umyerselle,  la  Terre  et  les 

Hommes.  29*  et  30*  livraisons.  Gr.  in-S*».  Autecr. 

E.*G.  HoflCHSTiR  et  Auguste  Sacré.  *^  Manuel  do  droit  commercial 

français  et  étranger.  Paris,  1876.  2  vol.  in-8<^.  AUTKORS. 

L'abbé  F.  X.  Plasse.  —  Souvenirs  du  pays  de  sainte  Thérèse.  Paris, 

1875. 1  vol.  in-8*. 

—  Cantorbéry,  une  ville  de  souvenirs,  à  propos  du  mouvemeut  re* 
lîgieux  en  Angleterre.  Clermont-Ferrand,  1869.  Broch.  ia-8*. 

Auteur. 

Uoe  page  d'histoire  poUti<pie  et  religieuse,  rapprochée  de  la  situation 
aetuelle. 

Ch.  GlermonT'Gakneau.  ^  Ob  était  Hippos  de  la  Décapole7  Paris, 
1875.  Broch.  in-8». 

Diaprés  une  carte  du  iv^  siècle,  rapprochée  du  texte  arabe,  où  lo  nom 
vrai  est  recouvert  du  nom  vulgaire,  H  faut  chercher  cette  ville  près 
Kirbet-SoQsya  ou  à  Samara. 

—  L'emplacement  de  la  ville  d'Adoullam.  Paris,  1875.  Broch.  îii-8». 

£n  déduisant  certaines  coïncidences  topographiques,  on  trouve  avec  asscx 
de  vraisemblance  ridcntiflcation  d'Adonllam  avee  •  Ed-el-mivé  >, 
près  de  Bethléem. 

—  La  Palestine  inconnue.  Paris,  1876.  i  roi.  în-16.  AotbiIh. 

Pour  connatlre  intimement  ces  terres  bibliques,  il  faut  vivre  au  milieu 
des  habitants  des  campagnes,  qui,  rivés  au  sol  et  pris  en  masse,  repré- 
sentent les  anciens  groupât  «thiiiqms,  peratstaot  Moore  é^m  les 
races  préisraélites. 
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Général  Ghanzy.  —  Conseil  supérieur  du  gouvememeni.  — *  Exposé 
de  la  situation  de  rAlgérie.  Alger,  1875.  Broch.  in-8<^.      Auteur. 

Sir  John  F.-W.  Herschel  et  Robert  Main.  —  A  manual  of  scientific 
enquiry  prepared  for  the  use  of  ofHcers  in  Her  Majesty's  navy, 
and   travellers   in  gênerai.  London,  1871.  1   vol.  in-8°. 

Amirauté  anglaise. 

JuLius  Payer.  — Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedition 
in  den  Jahren  1872-1874.  5'  livraison.  Vienne,  1875.  in-S». 

Auteur. 

Chevalier  W.-P.  Jervis.  —  The  minerai  resources  of  central  Italy. 
London,  1868.  1  vol.  in-8o. 

—  The  anlhracitic  coai  of  Demonle,  near  Cuneo,in  the  itdian  Alps. 
London,  1875.  Broch.  in-8**.  Auteur. 

Indication  de  la  nature  du  gisement  houUicr  et  de  la  constitution  géolo- 
gique du  pays,  avec  le  rendement  probable  des  mines  et  les  avan- 
tages de  leur  exploitation. 

Henri  Cordier.  -—  A  narrative  of  the  récent  events  in  Tong-King. 

Shanghaï,  1875/  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Paul  Gaffarei.. —  Les  Phéniciens  en  Amérique.  Nancy,  1875.  Broch. 

in-8^.  Auteur. 

H.  Magun.  —  Rapport  sur  le  eoncours  d'agriculture.  Mets,  1868. 

Broch.  in-8^. 

—  Compte  rendu  des  travaux  du  comice  agricole  de  Tarrondisse- 
ment  de  Metz  durant  Tannée  1868-1869.  MeU,  1869.  Broch.  in-8^ 

Auteur. 
Comte  LÉOPOLD  Hugo.  —  Introduction  à  la  géométrie  descriptive 

des  cristalloldes.  Paris,  1875.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

A.  YuiLLEMiN.  —  Bassins  des  grands  fleuves  de  la  France  et  de 

rSurope  centrale.  Paris,  1875.  Atlas  in-folio.  Auteur. 

Carlos  dressées  dans  le  bat  de  rendre  un  compte  phzs  exact  des  obstacles 
militaires  et  des  moyens  de  communication  naturels  ;  elles  présentent 
les  cinq  bassins  entre  lesquels  se  partage  le  système  hydrographique 
do  la  France. 

Séance  du  15  décembre  1875. 

G.  Obédénare.  —  La  Roumanie  économique.  Paris,  1875.  1  vol. 
in-8\  Auteur. 

Statistique  comparée  où  sont  passées  en  revue  :  les  qualités  du  sol,  le 
climat,  les  productions,  les  voies  de  communication,  la  population,  Tor- 
ganisalion  du  gouvernement  et  de  la  société.  Les  Roumains  sont  desti- 
nés à  faire  de  continuels  progrès  dans  la  voie  de  la  civilisation  par 
leur  activité,  la  sagesse  de  la  classe  moyenne  et  la  position  géogra- 
phique avantageuse  de  leur  pays. 
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L.  Baoret.  —  Note  sur  raménagemeiit  des  ports  ie  Marseille. 
Marseille,  4875.  1  vol.  in-8».  AuîEta. 

Divisée  en  deux  parties  :  les  aménagements  et  la  disposition,  et  ensuite 
le  mode  de  construction  des  ouvrais.  Indication  de  tous  les  perfeo- 
tionnements  modernes  qui  facilitent  les  opérations  de  la  nangatioo. 
62  planches  lithographiées. 

E.  Beauvois.  —  La  découverte  du  nouveau  monde  par  les  Irlandais 
et  les  premières  traces  du  christianisme  en  Amérique  avant 
l'an  1000.  Nancy,  1875.  Broch.  in-8*.  Airra^R. 

Notions  obtenues  d*aprës  les  commentaires  de  textes  historiques  assez 
précis  pour  établir  que  les  Irlandais  ont  introduit  le  christianisme 
dans  nne  partie  de  l'Amérique  avant  Tan  1000  et  antérieurement  aux 
Islandais. 

Auguste  Beaumier.  —  Mogador  et  son  commerce  maritime.  Paris, 
1875.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

Extrait  des  Annales  du  commerce  extérieur;  les  documents  économiques 
groupés  avec  les  renseignements  géographiques  en  font  un  type  de 
rapport  consulaire  utile  à  la  science  et  au  commerce. 

Sir  h.  Bawllnson.  —  Ëngland  and  Russia  in  the  Ëast.  London,  1875. 
1  vol.  in-8*.  Acheté. 

2»  édition.  —  Ancien  ministre  de  l'Angleterre  en  Perse,  Téminent  prési- 
dent de  la  Société  royale  géographique  de  Londres  a  écrit  on  «  manuel 
pour  ceux  qui  étudient  la  question  d'Orient  »,  comprenant  la  géogra- 
phie et  les  conditions  d'économie  politique  de  l'Asie  Centrale,  avec  les 
additions  qui  sont  la  conséquence  des  derniers  événements. 

Ernest  Mercier.  —  Histoire  de  rétablissement  des  Arabes  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Constanline,  1875.  1  vol.  in-8*.   Auteur. 

Avant  la  correction  des  textes  de  l'ouvrage  d'Ibn  KhalJoun,parH.  deSIaoe, 
il  était  impossible  de  distinguer  la  transformation  de  l'Afrique  berbère 
en  Afrique  arabe.  «  La  première  partie  est  un  aperçu  des  événements 
qui  ont  précédé  l'immigration  hilalienne,  et  la  seconde  le  récit  plos 
détaillé  dos  faits  qui  ont  mené  les  Arabes  dans  leur  nouvelle  patrie.  • 


Le  gérant  responsable^ 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  do  la  Gomioisstoa  ceotrale. 


rAfti8.  •—  TurBiuiars  ds  i.  UÀRriniT,  ani  utoxox,  3 
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MÉMOIRES,    NOUGeE-^  /^^ W-YO"  ' ' 


RAPPORT 

SOR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SUR 

LES  PROGRÉS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  l'année    1875 

PAR    GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


Messieurs,  ' 

Notre  siècle  marquera  dans  Thistoire  par  Tampleur 
comme  par  le  succès  de  ses  recherches  sur  les  lois  de  la 
nature.  Il  a,  en  effet,  presque  soudainement  transformé  en 
rayons  vifs,  à  la  direction  bien  définie  et  qui  ont  éclairé  un 
THste  champ  d'inconnu,  les  lueurs  brillantes  déjà,  mais  un 
peu  diffuses,  dont  les  génies  passés  avaient  fait  l'aurore  de  la 
science.  Servis  tour  à  tour  par  l'esprit  d'observation  rigou- 
reuse, de  généralisation  hardie  ou  d'ingénieuse  application, 
les  chercheurs  s'avancent  aujourd'hui  avec  promptitude  et 
sûreté  dans  des  voies  que  naguères  on  ne  soupçonnait  pas. 

Ce  mouvement^  auquel  nos  générations  ont  le  privi- 
lège d'assister  et  l'honneur  de  concourir,  est  assez  ac- 
centué, assez  rapide  pour  que  l'œil  le  moins  subtil  puisse  le 
percevoir.  Jadis  de  longues  périodes  étaient  nécessaires  à 
des  évolutions  qui  s'accomplissent  maintenant  en  quelques 
années;  les  idées  que  nous  avons  vues  germer,  nous  en  re- 
cueillons le  fruit  et  les  choses  marchent  d'une  si  vive  allure 
que  les  souvenirs  contemporains  revêtent  parfois  les  teintes 
d'un  lointain  historique. 

La  Géographie  a  participé  au  mouyement.  Tout  en  con- 
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tinuant  sans  relâche  à  étudier  kt  or^an^s  de  la  terre,  leurs 
formes,  leur  structure,  leurs  rapports,  elle  s'est  avancée 
vite  et  loin  dans  Tétude  de  leur  influence  sur  la  vie  des 
êtres,  sur  l'histoire  de  l'homme  et  sur  le  progrès  des  so- 
ciétés; elle  est  parvenue  ainsi  à  des  résultats  dont  il  faut  re- 
conoaitre  que  l'intérêt  n'est  pas  seulement  spéeulattf.  EIIq 
aura  bientôt,  d'ailleurs,  relégué  le  terme  stéréotypé  de  terra 
incagnUa  dans  le  vocabulaire  des  expressions  hors  d'usage. 

S'il  est  vrai  que  toute  science  ait  deux  buts,  élever  la 
pensée  en  l'initiant  aux  admirables  desseins  de  l'intelli- 
gence créatrice,  et  accrctftre  les  forces  de  l'homme  pour  le 
bien  et  le  bien-être,  la  géographie  n'a  point  failli  à  ce  dou- 
ble mandat.  De  hauts  esprits,  des  travailleurs  infatigables, 
d'intrépides  explorateurs,  en  lui  consacrant  leurs  efforts, 
l'ont  aidée  dans  sa  grande  tâche;  autour  d'eux  sont  venus 
se  grouper  un  certain  nombre  d'hommes  éclairés  dont  les 
sympathies  ne  sont  pas  l'une  des  moindres  forces  de  ces 
adeptes  militants. 

Tous  le  comprenez  ainsi,  messieurs,  Vous  qui  perpétuez 
avec  tant  de  soUîcitude  l'institution  fondée  pour  la  premiers 
fois  en  France  il  y  a  cinquante-quatre  ans,  qui  lai  assures  par 
votre  appui  une  vitalité  dont  elle  aie  droit  d'être  fière  el  lui 
donnez  les  moyens  de  concourir  dignement  à  la  conquèta 
scientifique  du  globe. 

Notre  commune  prédilection  pour  nue  même  sciaaca  éla* 
blit  entre  nons  des  relations  confratemellee  que  la  com- 
mission centrale,  gardienne  des  traditions  de  la  Société,  a 
le  devoir  de  maintenir.  Bile  obéissait  à  cette  obligatioa 
morale  en  décidant,  dès  le  principe,  que  le  rapport  annod 
du  Secrétaire  général  consacrerait  un  hommage  ou  ime 
mention  aux  collègues  que  la  mort  nous  enlève  trop  nom* 
breux  chaque  année!  La  tâche  toujours  pénible  d'enregistrer 
nos  pertes  sera,  comme  d'habitude,  la  première  dont  «^acquit- 
tera votre  rapporteur. 

Dix-huit  noms  sont  inscrits,  cètle  tris,  sur  notre  fiite  aé- 


.      'ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      467 

crologique  ;  c'est  six  de  plus  que  Tan  dernier.  Cette  aug- 
mentation s'explique  a  priori  par  Tapcroissement  de  la 
Société  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  nombre  des 
morts  doit  être  en  proportion  de  celui  des  vivants. 

1875  a  commencé  pour  nous  par  un  malheur.  C'en  était 
un  en  effet,  de  voir  disparaître  de  nos  rangs  M.  d'Avezac,  de 
rinstitut,  dont  rentrée  dans  la  Société  remontait  à  Tannée 
1831.  Il  était  parmi  nous,  comme  au  dehors,  un  représen- 
tant hautement  autorisé  de  l'érudition  en  histoire  de  la  géo- 
graphie et  des  voyages.  Investigateur  minutieux,  critique 
fin  et  attentif,  il  excellait  à  pratiquer  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'analyse  micrographique  des  questions. 

S'il  porta  généralement  ses  recherches  sur  des  points  de 
détail,  il  sut  toujours,  à  force  de  travail,  y  déterminer 
nettement  la  part  des  faits  acquis  et  celle  des  doutes. 
Pauca  sed  certa,  telle  eût  été  sa  devise,  et  en  matière  de 
science  surtout,  une  certitude  n'est  jamais  à  dédaigner.  Dans 
des  travaux  auxquels  il  faudra  désormais  recourir,  dans 
des  éditions  qui  resteront  classiques,  il  a  marqué  la  limite 
précise  jusqu'à  laquelle  s'est  avancée  l'érudition  de  notre 
époque.  Ses  titres  à  la  reconnaissance  de  la  géographie  ne 
sauraient  être  énnmérés  ici.  D'ailleurs,  ils  l'ont  été  dans  les 
discours  que  deux  des  nôtres  parmi  les  plus  éminents, 
MM.  Alfred  Maury,  de  l'Institut,  et  Maximin  Deloche,  de 
l'Institut,  ont  prononcés  sur  sa  tombe;  ils  sont  également 
bien  appréciés  dans  une  notice  excellente  qu'un  érudit 
italien,  M.  Enrico  Narducci,  a  consacrée  aux  œuvres  de 
notre  collègue.  Mais  nous  ne  saurions  trop  nous  rappeler 
que,  s'appuyant  sur  une  parfaite  connaissance  de  ce  qu'on 
savait  alors  de  l'Afrique,  M.  d'Avezac,  en  collaboration  avec 
M.  Jomard,  fit  reconnaître  la  réalité  un  instant  contestée 
du  voyage  du  courageux  René  Gaillié  à  Tombouctou.  •— 
«  Jamais,  dit  à  ce  propos  M.  Alfred  Maury  (1),  la  science 

(1)  Difcao»  pronoDeé  aux  fiinteilloi  de  M.  d'Avezac. 
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ne  paraît  plus  belle  que  lorsqu'elle  sert  à  faire  rendre  jus- 
tice au  dévouement  méconnu  et  à  épargner  à  l'humanité 
une  de  ces  ingratitudes  dont  nous  nous  rendons  trop  sou- 
vent coupables.  » 

Quant  à  la  part  pour  laquelle  M.  d'Avezac  a  contribué  à 
)a  vie  intérieure  de  notre  Société,  elle  a  été  considérable. 
De  1833  à  1835  il  fut  secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  dont  i!  était  ensuite,  à  quatorze  reprises,  nommé 
vice-président.  Il  occupa  six  fois  le  fauteuil  de  la  présidence 
et,  par  une  mesure  tout  exceptionnelle,  il  recevait,  en  1873,  le 
titre  de  président  honoraire  de  cette  même  Commission  à 
laquelle  vous  déléguez  le  soin  de  vos  intérêts.  La  mort  nous 
a  enlevé  en  H.  d'Avezac  un  collègue  aussi  aimé  qu'il  était 
vénéré.  Ceux  qu'il  honora  de  son  affection  ou  de  ses  sympa- 
thies vous  diront  quelles  relations  sûres  et  agréables,  quels 
conseils  éclairés  ils  ont  perdus;  ceux  qui  se  trouvèrent 
parfois  en  dissidence  d'opinions  avec  lui  rendront  justice  à 
l'exquise  courtoisie  de  ses  procédés. 

M.  d'Avezac  laissera  les  durables  regrets  qui  s'attachent 
à  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  savoir  était  du.  meillear 
aloi  et  dont  la  vie  fut  un  modèle  de  délicatesse  et  de  bonté. 

En  ces  derniers  jours,  s'est  éteint  un  autre  représentant  de 
l'érudition  géographique,  M.  Louis-Amédée  Sédillot,  mem- 
bre de  la  Société  depuis  1847.  Il  a  donné  au  Bulletin  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  comptes  rendus,  principale* 
ment  sur  les  sciences  astronomiques  et  mathématiques  chez 
les  Arabes  et  les  orientaux  au  Moyen-Age.  En  1872,  lors- 
que ses  occupations  de  secrétaire  du  Collège  de  France  ne 
permirent  plus  à  M.  Sédillot  d'assister  à  nos  séances,  il  fut 
nommé  membre  honoraire  de  la  Commission  centrale. 

Une  maladie,  dont  les  premiers  symptômes  n'étaient 
que  trop  significatifs,  tenait  éloigné  de  nous  M.  Brunet  de 
Presie,  de  l'Institut,  président  de  la  section  de  comptabilité  ; 
depuis  plusieurs  mois  déjà  il  avait  voulu  être  relevé  de 
fonctions  auxquelles  le  Congrès  allait  imposer  un  sur- 
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croit  de  soins  et  de  responsabilité.  M.  Brunet  de  Presie, 
helléniste  distingué,  occupait  comme  tel  une  belle  place 
dans  le  monde  savant.  Il  ne  produisit  point  de  travaux 
qu'on  puisse  directement  rattacher  à  la  géographie^  mais 
on  vit  difficilement  avec  l'antiquité  sans  rencontrer  quel- 
qu'une de  ces  questions  de  géographie  comparée  auxquelles 
l'étude  des  textes  peut  apporter  ou  demander  des  éclaircis- 
sements. M.  Brunet  de  Presle  aimait  notre  science  de  prédi- 
lection et,  depuis  1870,  il  fut  l'un  des  membres  les  plus  I 
assidus  aux  séances  de  la  Société. 

Après  nos  érudits  collègues,  MM.  d'Avezac,  Sédillot  et 
Brunet  de  Presle,  c'est  l'un  des  fonctionnaires  les  plus  éle- 
vés de  l'Université  de  France,  M.  Filon,  dont  le  nom,  depuis 
1873  seulement,  a  été  inscrit  sur  nos  listes! 

Yoici  encore  deux  officiers  de  cette  marine  qui  paye  si 
généreusement  à  la  géographie  les  services  qu'elle  en  peut 
recevoir.  L'un  d'eux,  M.  Gustave  Basset,  vous  était  plus 
particulièrement  connu  par  lé  rôle  qu'il  eut  à  remplir  dans 
la  préparation  du  Congrès.  Appelé  de  temps  à  autre  à  sup- 
pléer le  Commissaire  général,  il  s'acquitta  de  ce  soin  avec 
une  activité,  une  présence  d'esprit,  une  abnégation  qui 
n'ont  jamais  faibli  devant  les  douloureuses  atteintes  d'un 
mal  dont  il  savait  la  gravité.  Bien  que  jeune,  le  comman- 
dant Basset  avait  de  brillants  états  de  service  qui  venaient 
d'être  récompensés  par  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
D'incessantes  et  lointaines  navigations,  des  séjours  sous 
des  climats  dangereux  ont  sans  doute  hâté  la  fin  de  cet  of- 
ficier si  distingué  à  tous  égards. 

Le  second  marin  dont  il  faut  enregistrer  la  perte  est 
M.  Paul  d'Aiguebelle,  lieutenant  de  vaisseau.  Après  la 
guerre  de  Chine,  il  avait,  comme  chef  du  corps  d'armée 
franco-chinois,  fait  la  guerre  contre  les  Taï-Ping.  Appelé, 
avec  M.  Giquel,  à  fonder  l'arsenal  de  Fou-tchéou,  il  fut 
ensuite  chargé  par  le  gouvernement  chinois  de  diverses 
missions  qui  lui  fournirent  l'occasion  de  parcourir  plusieurs 
provinces  de  l'Empire. 
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Au  nombre  des  officiers  d'état-major  que  nous  sommes 
heureux  de  voir  partager  nos  travaux,  il  eu  est  nu  qui  sui* 
▼ait  régalièrement  les  séances  :  c'était  le  commandant 
Clarinval,  professeur  de  géographie  à  TÉcole  d'état-major, 
il  savait  combien  la  connaissance  des  pays  et  des  peuples 
importe  à  des  officiers  qui  auront  un  jour  la  mission  de  pré- 
parer des  campagnes  et  de  guider  des  armées.  Il  avait  le 
goût  de  son  enseignement  et  considérait  comme  un  devoir 
de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  géographique. 

Nous  nous  félicitons  aussi  de  compter  dans  nos  rangs 
des  hommes  de  spécialités  diverses  qui,  sans  faire  de  la 
géographie  l'objet  de  leur  exclusive  occupation,  en  appré- 
cient cependant  l'intérêt  ei  l'importance.  Au  nombre  de 
ceux-là,  nous  avons  perdu  cette  année  plusieurs  collègues 
qui  toujours  s'étaient  montrés  empressés  à  seconder  les 
vues  et  les  projets  de  la  Société.  L'un,  M.  Alfred  Blanche, 
qui  comptait  parmi  nous  depuis  1865,  occupait  une  haute 
fonction  dans  la  magistrature.  Un  autre,  le  docteur  Dem&r- 
qtiay,  tout  récemment  inscrit  sur  nos  listes,  était  Tune  des 
célébrités  de  la  médecine  contemporaine.  Nous  avons  perdu 
également  de  grands  industriels,  tels  que  MH.  Jules  Bouil- 
lon et  de  Beaumini. 

Parmi  les  représentants  de  la  haute  finance,  dont  le  nom 
ne  figurera  plus  sur  nos  contrôles,  nous  signalerons  M.  Emile 
Pereire.  D'accord  avec  son  frère,  il  avait  conçu  le  projet 
de  patronner  une  vaste  encyclopédie  des  connaissances 
humaines.  Ce  généreux  dessein  dont  la  réalisation  n'a  pu 
être  poursuivie,  nous  aura  laissé,  du  moins,  l'Histoire  de  te 
Géographie  et  des  décomertes  géographiques^  par  M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  éloquent  témoignage  des  vues  qui  prési- 
daient à  l'entreprise. 

Cette  année  nous  a  enlevé  encore  le  baron  Etienne  David, 
l'un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société  où  il  avait 
été  admis  dès  1828.  Longtemps  représentant  de  la  France 
dans  les  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale, 
li  avait  conservé  pour  ces  contrées  de  "rives  sympathies 
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auxquelles  notre  Société  doit,  à  son  tonr,  des  relations 
qu'elle  apprécie  hautement  et  qu'elle  espère  voir  se  perpé- 
tuer. 

M.  Robert  de  Pourtalès,  M.  Nicolas  Kœchlin,  qui  nous 
ont  aussi  été  pris  cette  année,  représentaient  parmi  nous 
deux  familles  qu'on  trouve  toujours  associées  aux  œuvres 
généreuses  et  dont  le  nom  ne  saurait  jamais  disparaître 
inaperçu.  —  M.  Jaunez  Sponville,  attaché  comme  ingénieur 
aux  mines  du  prince  Demidoif,  était  retenu  loin  de  nous 
par  des  fonctions  qui  Tobligeaient  à  voyager  en  Sibérie. 
Une  communication  sur  les  Kfairgis,  qu'il  lisait  dans  la 
séance  générale  du  29  avril  4865,  vous  a  mis  â  même  de 
regretter  que  M.  Jaunez  Sponville  n'adressât  pas  de  temps 
à  autre  des  travaux  à  la  Société.  L'activité  de  ses  fonctions 
paralysait,  à  cet  égard,  un  bon  vouloir  dont  votre  secrétaire 
général  a  plus  d'une  fois  recueilli  l'assurance.  -**  Enfin, 
pendant  la  durée  du  Congrès,  une  mort  subite  a  emporté 
M.  Farrenc,  que  sa  spécialité  avait  plus  particulièrement 
dirigé  vers  les  travaux  de  la  Commission  de  géographie 
commerciale.  Il  y  éprenait  une  part  active  en  s' occupant  du 
commerce  du  Canada. 

Notre  liste  compte  une  soixantaine  de  membres  effectifs 
étrangers,  dont  Fun,  M.  Winwoode  Reade,  prend  aujour- 
d'hui place  sur  l'état  de  nos  pertes.  Il  était  Anglais; 
c'est  à  peu  près  dire  qu'il  était  voyageur,  et  une  partie  de 
sa  trop  courte  existence  arrêtée  à  37  ans,  s'est  passée  en 
explorations  qui  n'ont  pas  été  sans  profit  pour  la  géographie. 
La  cOte  occidentale  d'Afrique  entre  le  Gabon  et  le  golfe 
de  Guinée  fut  le  champ  de  ses  voyages  dont  l'un  le  condui- 
sit jusque  sur  le  haut  Niger.  Reporter  du  Times  pendant  la 
campagne  contre  les  Ashantis,  il  rentra  en  Angleterre  mor- 
tellement atteint  par  les  fatigues  de  séjours  trop  prolongés 
dans  des  contrées  que  les  Européens  ne  visitent  jamais  im- 
punément. 

Les  membres  correspondants  étrangers  dont  nous  nous 
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faisons  honneur  ont  aussi  leurs  représentants  dans  la  né- 
crologie de  Tannée.  L'un  d'eux  est  un  Italien,  le  docteur 
Baruffi,  que  nous  nous  étions  associé  depuis  4850.  Il  entre- 
prenait  naguère  dans  son  pays,  en  fkveur  de  l'enseignement 
de  la  géographie,  une  croisade  qui  produisit  d'heureux 
résultats  ;  pour  nous  il  fut  un  zélé  correspondant,  en  ce 
sens,  qu'il  ne  cessa  de  publier  dans  les  journaux  italiens,  et 
de  nous  adresser  régulièrement,  des  articles  destinés  à  faire 
connaître  les  efforts  de  notre  association. 

L'autre  est  le  général  Dufour.  Ëlève  de  l'École  polytech- 
nique, il  a  serri  en  France  pendant  les  premières  années  de 
sa  carrière;  depuis  lors,  il  conserva  toujours  les  traditions 
de  travail  et  de  recherche  qui  sont  l'honneur  de  notre  corps 
du  génie  auquel  il  appartenait 

Dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  intéresse,  le  général  Dufour 
a  marqué  sa  place  par  une  grande  et  belle  œuvre,  la  carte 
topograpbique  de  la  Suisse,  à  laquelle  son  nom  restera 
désormais  attaché.  Il  a  eu  la  rare  bonne  fortune  d'en  diriger 
l'exéculion  du  commencement  àla  finetde  pouvoir  imprimer 
à  son  œuvre  un  caractère  d'unité  toujours  difficile  à  obtenir 
en  topographie,  surtout  avec  l'emploi  du  principe  de  l'é- 
clairement  oblique.  Il  a  fait  ainsi  de  la  Suisse  un  tableau 
dans  lequel  le  brillant  de  l'ensemble  s'unit  à  l'exacUtade 
des  détails. 

L'illustre  général  n'a  cessé  de  suivre  avec  sollicitude  les 
développements  de  la  Société  dont  il  avait  été  nommé 
correspondant  en  1866  et,  l'un  des  premiers,  il  fut  désigné 
pour  prendre  place  dans  ce  comité  d'honneur  sous  le  haut 
patronage  duquel  le  Congrès  allait  ouvrir  sa  session. 

Si  nos  regrets,  messieurs,  ne  devaient  se  mesurer  que 
par  le  nombre  des  pertes,  ils  trouveraient  une  compensa- 
tion dans  le  constant  accroissement  de  la  Société. 

A  la  fin  de  1874  elle  comptait  1 100  membres;  ce  nombre 
est  actuellement  de  près  de  1  350. 

Il  est  intéressant  à  un  double  poitit  de  vue^  de  constater 
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ce  progrès.  D'une  part,  en  effet,  il  indique  la  continuation 
du  mouvement  qui  s'est  déclaré  en  faveur  delà  géographie; 
d'autre  part,  il  augmente  les  moyens  à  l'aide  desquels  notre 
association  poursuit  son  but.  Un  budget,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  est  pour  la  science,  comme  pour  la 
guerre,  une  nécessité  de  premier  ordre,  et  on  peut  se  figurer 
ce  que  serait  le  chapitre  des  recettes  de  la  Société  s'il  de- 
vait dépendre  de  la  seule  opulence  des  géographes.  Notre 
budget,  qui,  en  1865,  était  de  18  000  fr.  dépasse  cette  année 
67  000  fr. 

Appelé  temporairement  à  remplacer  M.  Brunet  de  Presle 
dans  la  présidence  de  la  section  de  comptabilité,  notre 
collègue,  M.  William  Martin,  n'avait  point  là  une  siné- 
cure, mais  nous  étions  assurés  d'avance  que  nos  inté- 
rêts financiers  seraient  gérés  avec  autant  de  compétence 
que  de  dévouement.  La  Société  ne  saurait  oublier,  à  ce 
propos,  que  M.  Meignen,  notaire,  continuant  depuis  1849 
les  traditions  de  son  honorable  prédécesseur,  a  été  pour 
elle  un  trésorier  plein  d'obligeance  en  même  temps  qu'un 
excellent  conseiller.  Enfin,  il  faut,  une  fois  de  plus,  rendre 
hommage  au  zèle,  au  soin,  à  l'exactitude  avec  lesquels 
notre  digne  agent  honoraire,  M.  Noirot,  s'acquitte  de  la 
fonction  aujourd'hui  très-chargée,  de  tenir  au  courant 
notre  comptabilité  de  détail. 

Il  est  une  autre  richesse  encore  qu'on  ne  saurait  trop  se 
réjouir  de  voir  augmenter  :  celle-là  aussi  est  une  force,  elle 
porte  son  intérêt  en  science;  chacun  y  peut  librement 
puiser  et  si  quelque  jour,  par  des  circonstances  qu'il  est 
permis  de  prévoir  sans  pour  cela  les  redouter,  notre  Société 
venait  à  être  dispersée,  elle  pourrait,  comme  un  régiment 
autour  de  son  drapeau,  se  reformer  autour  de  sa  biblio- 
thèque. Aussi,  est-il  juste  de  proclamer  ici  notre  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  accroissent  et  conservent  cette  ri- 
chesse. Les  étrangers,  à  la  suite  du  Congrès,  M.  Defrémery, 
éde  l'Institut,  gendre  de  M.  d'Avezac,  ont  été,  cette  année, 
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des  donatears  dont  les  libéralités,  entre  antres,  ont  aecrv 
de  1300  tolnmes  et  cartes  (plusieurs  rares  et  pré- 
deux),  le  cmtenn  de  nos  eoHections.  L'abbé  Durand^  notre 
archifiste  bibliothécaire,  a  poonm  an  classement  de  ces 
Tolomesrç'a  été  une  rode  tâcbeyponr  l'accomplissemeiit  de 
laqndle  et  sans  interrompre  le  tratail  habituel.  If  «  Cfaarlei 
Aubrjt  notre  agent,  secondé  par  M.  Henri  Noirot,  a  dé- 
ployé son  défooement  ordinaire  aaz  intérêts  de  la  Société. 

Les  séances  de  qninsaine,  dont  M.  Jules  Girard»  Tiin  des 
secrétaires  adjoints,  sait  rendre  si  fidèlement  compte,  ont 
léuni  une  assistance  nombrepse.  S'il  n*est  pas  toujours 
possible  de  donner  à  ceux-ci  d'émourantes  relations  de 
Toyages,  à  ceux-là  des  mémoires  de  haute  sdence,  de  parler 
à  chacun  de  la  région  ou  des  sujets  qui  Tintéresseni  spé* 
cialement,  que  tous  Teuillent  bien  en  prendre  leur  parti  ;  la 
Tariété  a  aussi  ses  avantages* 

Elle  règne,  dans  le  BtttMîn,  dont  la  publication  a  surri 
son* cours  habituel.  Votre  secrétariat  s'est  appliqué  à  régu- 
lariser l'époque  d'apparition  des  numéros,  mais  il  doit  faire 
remarquer,  une  fois  encore,  qu'avec  la  promptitude  actoelle 
des  relations,  en  ce  temps  de  télégraphe  et  de  locomotiTe^ 
un  journal  mensuel  ne  saurait  être  un  journal  de  nouvelles. 
Notre  recueil  est  surtout  destiné  à  recevoir  des  documents 
et  des  relations  à  consulter. 

Au  chapitre  des  publications  de  la  Société  doivent  être 
mentionnées  les  lnsiru€ti(m$  aur  tn^yageurs.  Cet  ouvrage 
était  depuis  plusieurs  années  en  cours  de  préparation  ; 
M.  Richard  Gortambert,  chargé  d'en  centraliser  les  maté- 
riaux, avait,  en  effet,  été  arrêté  dans  sa  tâche  par  un  état  de 
santé  qui  l'oblige  encore  à  rester  éloigné  de  nous.  Lesedfah 
borateurs  de  la  Société  ont  été  :  MM.  Barbier  du  Bocage, 
le  docteur  Cosson,  de  l'Institut,  Bmest  Desjardins,  Jules 
Duval,  Jules  Garnier,  Girard  de  Rialle,  W.  Hiiber,  Jules 
Harcou,  MargoUé,  Nau  de  Champlouis,  de  Quatrefages,  de 
l'Institut^  Elisée  Reclus,  E.  6.  Rey  et  Zurcher. 
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Le  but  de  TouTrage  est  de  donner  des  instructions  som- 
maires aux  personnes  qui,  sans  flaire  des  voyages  scienti- 
fiques proprement  dites,  seraient  cependant  désireuses  de 
recueillir  des  données  profitables  à  la  science. 

Enregistrons  maintenant  au  nombre  des  actes  de  la  Société 
la  réunion  du  Congrès  géographique,  Tun  des  événements 
de  Tannée. 

IBjD  1871,  la  Belgique  avait  donné  l'exemple,  en  convo- 
quant, dans  l'opulente  et  belle  cité  d'Anvers,  un  premier 
congrès  de  géographes  et  de  voyageurs.  Ceux  qui  assistèrent 
à  cette  réunion  en  avaient  emporté  le  désir  de  la  voir  se 
renouveler,  et,  sur  les  gracieuses  instances  du  comité 
d'Anvers,  notre  Société  accepta  de  convoquer  à  Paris  la 
deuxième  session  du  congrès  international  des  sciences 
géographiques. 

n  ne  conviendrait  pas  que  votre  secrétaire  général  pro-^ 
clamât  trop  haut  le  succès  d'une  entreprise  de  la  Société; 
ce  n'est  pas  du  milieu  de  nous  que  partiraient  les  applaudis- 
sements à  notre  propre  entreprise  s'ils  ne  devaient  s'adresser 
au  Maréchal  Président  de  la  République  comme  aux  Minis- 
tres et  aux  grandes  administrations,  sans  le  concours  des- 
quels le  congrès  eût  rencontré  des  difficultés  insurmon- 
tables, à  l'Amiral  Président  du  congrès  et  au  Commissariat 
général,  dont  l'autorité  et  l'esprit  d'initiative  ont  si  bien 
préparé  toutes  choses,  aux  savants  et  aux  explorateurs  dont 
la  présence  a  fait  l'éclat  de  cette  solennité. 

Nous  avons  vus  groupés  autour  de  nous,  en  dehors  de 
toutes  les  rivalités  nationales,  la  plupart  des  représentants 
les  plus  distingués  de  la  science  du  globe;  nous  avons  pu 
entrer  en  relation  directe  avec  ces  hommes  dont  les  œuvres 
et  la  renommée  nous  avaient  appris  les  mérites.  Enfin,  il  a 
été  donné  à  la  plus  ancienne  des  Sociétés  de  géographie 
d'honorer  les  sociétés  étrangères  dans  la  personne  de  leurs 
plus  hauts  représentants.  L'empressement  que  notre  appel  a 
rencontré  de  toutes  parts  est  un  témoignage  de  sympathie 
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que  nous  avons  su  apprécier;  nous  y  devons  trcayer  sur- 
tout un  encouragement  à  de  nouveaux  efforts. 

Tandis  que  la  discussion  des  théories  ou  les  relations  de 
voyages  animaient  les  séances  des  groupes  scientifiques^  les 
salles  des  Tuileries  exposaient  aux  regards  un  admirable 
résumé  de  la  science  géographique.  Ici,  à  côté  des  instra- 
ments  portatifs  nécessaires  au  voyageur  pour   relever  ss 
route,  étaient  les  instruments  à  Taide  desquels  l'astronomie 
et  la  géodésie  déterminent,  avec  une  rigueur  voisine  de 
l'absolu,  les  dimensions  du  sphéroïde  terrestre;  on  voyait 
plus  loin  les  appareils  délicats  qui  constatent,  en  la  mesu- 
rant, l'action  des  météores.  Aux  murailles  s'étalaient  les 
cartes  marines  dentelées  de  baies  et  de  caps,  les  grandes 
cartes  topographiques  couvertes  des  moindres  détails  du 
territoire  des  États,  les  cartes  géographiques  bornées  aux 
grands  traits  d'une  contrée,  les  reliefs  patiemment  fouillés; 
les  cartes  géologiques  dont  les  vives  couleurs  nous  indi- 
quent la  nature  de  notre  sous-sol;  les  cartes  statistiques 
avec  leurs  données  sur  la  vie  matérielle  et  morale  des 
peuples.  Les  tables,  où  reluisait  çà  et  là  l'émail  bleuâtre  des 
globes,  étaient  couvertes  d'une  profusion  d'ouvrages,  depuis 
les  luxueuses   relations  de  voyages  ou  les  volumineuses 
statistiques,  jusqu'aux  atlas  de  tous  formats  et  aux  modestes 
livres    d'enseignement.  Partout,  enfin,  des  objets  carac- 
téristiques, des  produits  naturels,  des  vues,  des  portraits 
permettaient  aux  visiteurs  de  goûter  des  impressions  de 
voyage  dans  les  divers  pays  du  monde.  Le  passé,  Thistoire 
et  les  progrès  successifs  de  la  géographie  étaient  là  aussi 
représentés  par  d'anciens  instruments  de  cosmographie,  des 
cartes,  ou  des  portulans  précieusement  enluminés  et  des 
ouvrages  devenus  rares. 

Les  hommes  de  science  auront  trouvé  dans  les  séances 
des  groupes  ou  dans  les  assemblées  générales  du  Congrès, 
comme  dans  l'étude  attentive  de  l'exposition,  des  don- 
nées, des  renseignements,  des  indications  dont  ils  tireront 
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profit  pour  leurs  études  ultérieures  et  qui  deviendront  le 
point  de  départ  de  nouvelles  recherches.  L'industrie,  de  son 
côté,  sollicitée  par  les  comparaisons  qu'elle  a  pu  faire» 
s'ingéniera  à  découvrir  de  nouveaux  moyens  de  produc- 
tion et  de  diffusion. 

A  peine  les  membres  du  Congrès  s'étaient-ils  séparés 
que  la  conférence   géodésique  internationale  ouvrait  ses 
séances  à  Paris,  sous  la  présidence  du  général  Ibafiez,  l'un 
de  nos  membres  correspondants.  Le  fondateur  de  l'institu- 
tion, le  vénérable  général  Baeyer,   qui  a  récemment  pris 
place  également  parmi  nos  correspondants  étrangers,  avait 
voulu  apporter  à  la  session  de  la  conférence  le  concours  de 
son  vaste  savoir,  l'influence  de  son  esprit  élevé  et  conciliant. 
L'association  géodésique  internationale  est  désormais  un 
centre  aux  lumières  duquel  viendront  aboutir  toutes  les 
recherches  sur  le    problème  de  la   forme  et  des   dimen- 
sions exactes  de  notre  globe.  La  science,   de   ce  côté-là, 
ne  saurait  marcher  qu'avec  une  grande  lenteur;  elle  pour- 
suity  en  effet,  l'infini  de  l'exactitude  dans  des  solutions  dont 
les  éléments  sont  empruntés  à  l'infini  des  espaces.  Les  ré- 
sultats auxquels  elle  parvient  ne  sont  connus  et  appréciés 
que  d'un  petit  nombre;  rarement  se  produit  un  fait  hors 
ligne,  riche  de  conséquences  immédiates  aisément  intelli- 
gibles à  d'autres  que  les  adeptes. 

Aujourd'hui  cependant  il  faut  enregistrer  un  fait  de  cette 
nature,  c'est  l'observation  du  passage  de  Vénus. 

Vous  n'avez  sans  doute  pas  oublié  l'exposé  si  animé,  si 
lucide,  que  notre  collègue,  M.  Janssen,  de  l'Institut,  à  la 
séance  du  4  août  dernier,  vous  a  présenté  des  conditions 
dans  lesquelles  devait  se  produire  le  phénomène,  ainsi  que 
des  mesures  adoptées,  soit  à  l'étranger,  soit  chez  nous, 
pour  en  assurer  l'observation.  En  une  autre  séance,  M.  Ve- 
lain  vous  donnait  la  relation  des  péripéties  à  travers  les- 
quelles la  mission  de  l'île  Saint-Paul,  si  heureusement  et  si 
habilement  conduite  par  le  commandant  Mouchez,  avait 
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eafia  été  cooroimée  de  succès.  Le  seul  des  obsenraleois 
auquel  l'état  du  ciel  ait  été  contraire,  M.  Bouquet  de  h 
Grye,  a  pris  une  belle  revanche  en  rapportant  un  enaftfnhh 
remarquable  d'éléments  relatifs  à  la  physique  terreslre.  B 
a  donné,  dans  une  récente  séance,  l'aperçu  de  ses  reelier* 
chesy  et  le  docteur  Filhol  a  complété  cette  commaaioaljoB 
par  d'intéressants  détails  sur  la  géologie  et  la  sooloc^e  de 
nie  GampbelL 

Il  faudra  longtemps  encore  avant  que  les  résultats  défini- 
tifs  des  diverses  observations  du  passage  de  Vénus  aient  été 
calculés,  mais  nous  sommes  assurés  déjà  qu'au  point  de 
vue  géographique  les  missions  n'auront  pas  été  sans  prolt, 
et  que  la  France  tiendra  une  place  honorable  dans  cas 
recherches  dont  elle  avait»  pour  sa  part»  poursuivi  \ea  pré- 
paratifs au  milieu  des  difficultés  de  la  guêtre. 

Il  faut  mentionner  encorei  comme  étant  pour  nous  d'un 
intérêt  de  premier  ordre,  la  fondation  de  l'observatoire  de 
Montsouris  où  les  explorateurs  pourront  aller  se  former  à 
la  pratique  des  observations  faute  desqueUes  on  voyag» 
perd  la  plus  grande  partie  de  sa  valeurs  M.  Faye,  de  l'Ins- 
titut, l'un  de  nos  vice-présidents,  et  MM.  Mouches  et  Per- 
rier  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  Tinitia» 
tive  qu'ils  ont  prise  en  cette  circonstance. 

Quelle  a  été,  maintenant,  dans  le  mouvement  géogra* 
phique,  la  part  de  nos  grandes  administrations?  G*est  là  ce 
qui  va  nous  retenir  quelques  instants  encore. 

La  Société  doit,  tout  d'abord,  l'hommage  de  sa  recon- 
naissance à  l'administration  dont  elle  relève  direetement» 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

De  tout  temps  ce  Ministère  a  patronné  des  missions  d*a^ 
chéologie,  d'histoire  et  d'histoire  naturelle  dont  Fimpor^ 
tance  et  le  caractère  apparaissaient  bien  à  l'Exposilion  des 
Tuileries;  il  en  est  même  qui  ont  produit  des  résultati 
hors  ligne.  Le  champ  de  ces  misions  a  été  agrandi  en  1874^ 
par  la  constitution  d'une  commission  consultative  des 
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voyages  et  missions  qui  n'a  point  failli  à  son  titre;  elle 
s'est,  en  effet,  prononcée  favorablement  au  sujet  de  divers 
voyages  à  Taccomplissement  desquels  la  géographie  a  un 
intérêt  direct,  puisqu'ils  ont  pour  objectif  des  terres 
éloiguées  et  encore  peu  connues. 

Malheureusement,  il  est  une  catégorie  d'explorations  qui, 
entreprises  même  dans  des  conditions  modestes,  exigent 
des  dépenses  considérables  en  vue  desquelles  le  départe- 
ment de  rinstruction  publique  n'est  peut-être  pas  suffisam- 
ment doté.  Il  s'agit,  vous  le  comprenez,  de  ces  explorations 
qui  abordent  les  parties  du  globe  difficiles  à  parcourir  :  vastes 
déserts,  massifs  énormes  de  montagnes,  régions  où  sur.  les 
cartes  ne  figure  encore  aucun  nom  et  qu'habitent  des 
peuples  fanatiques.  Il  faut  là  des  moyens  de  transport,  des 
guides,  des^escorles,  des  objets  d'échange^  coûteuses  néces- 
sités auxquelles  ne  suffiraient  pas  les  ressources  attribuées 
aux  missions.  Le  vœu  ne  saurait  être  ici  déplacé  que  les 
législateurs  augmentent,  dans  l'intérêt  de  la  géographie,  des 
moyens  d'action  dont  le  Minislëre  de  rinstruction  publique 
a  tiré  si  bon  parti  jusqu'à  ce  jour. 

Le  Dépôt  de  la  Guerre,  après  s'être  entendu  avec  les  ob- 
servatoires de  Paris  et  de  Marseille,  a  conduit  à  bonne  fin 
la  détermination  des  différences  de  longitude  d'Alger,  de 
Marseille  et  de  Paris. 

MM.  Loevy,  de  l'Institut,  le  commandant  Perrier,  et 
Stephan,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille»  ont  été 
chargés  de  cette  délicate  opération  dont  les  résultats  ne 
sauraient  tarder  à  être  publiés. 

La  position  définitive  de  Tobservatoire  d'Alger,  complétée 
par  une  détermination  de  latitude,  a  été  ensuite  rattachée 
à  la  triangulation  de  la  chaîne  du  littoral  algérien,  et  on 
a  déterminé  l'azimut  astronomique  d'une  direction*  Ces 
travaux  ont  été  exécutés  par  le  commandant  Perrier,  avec 
la  eoUabcMration  des  capitaines  Penel  et  Bassot. 
La  science  est  donc  en  possession  des  coordonnées  fon« 
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dameaiales  qui  doivent  servir  à  rétablissement  de  la  carte 
d'Algérie»  et  toutes  les  nouvelles  déterminations  géog;rapbi- 
ques  devront  maintenant  ôtre  rapportées  à  celle  d'Alg». 

C'est  ainsi  que,  dès  cet  hiver  même,  auront  été  déter- 
minées les  différences  de  longitude  avec  Alger,  des  extré- 
mités de  la  chaîne  algérienne.  Des  observatoires  temporaires 
établis  dans  les  environs  de  La  Calle  et  de  Nemours  se- 
ront rattachés  astronomiquement  à  l'observatoire  d'Alger, 
comme  celui-ci  l'a  été  à  l'observatoire  de  Paris.  Ces  déter- 
minations seront  faites  dans  l'ordre  suivant  :  1*  Alger» 
Nemours;  2*  Alger-La  Calle;  3*  La  Calle-Nemours.  Ici 
encore  Topération  offrira  son  contr61e,  puisque  la  dernière 
différence  de  longitude  doit  être  égale  à  la  somme  des  deux 
premières.  A  La  Calle  et  à  Nemours  seront  Clément  faites 
des  observations  de  latitude  et  d'azimut,  ainsi  que  le  rac- 
cordement à  la  chaîne  de  la  triangulation  parallèle  au  lit- 
toral. Les  travaux  sont  confiés  à  MM.  le  commandant  Perrier 
et  le  capitaine  Bassot. 

Ces  deux  officiers  ont  poursuivi,  dans  le  courant  de 
l'année,  les  opérations  géodésiques  de  premier  ordre  rela- 
tives à  la  nouvelle  détermination  de  la  méridienne  de  France. 
Dix  stations  ont  été  faites  aux  points  de  Saumur,  Toolx- 
Sainte- Croix,  Arpheuil-SaintrPriest,  Culan^LeVilhan,  Saint- 
Armand-Montrond,  Beaux- Yen  ts^  Bourges^  Humbligny  et  La 
Charité,  ce  qui  porte  à  trente-neuf  le  nombre  des  sommets  de 
la  méridienne  complètement  déterminés  à  nouveau.  On  a,  de 
plus,  rattaché  au  réseau  le  point  de  Saligny-le-Yif  compris 
dans  le  triangle  Bourges,  Beaux- Vents,  Humbligny,  point 
où  M.  Yillarceaù  avait  fait  en  4865  des  observations  astro- 
nomiques de  latitude  et  d'azimut. 

On  a  ainsi  atteint  le  parallèle  de  Bourges,  et  la  jonction 
de  ce  parallèle  avec  la  méridienne  a  lieu  par  le  côté  Bout- 
ges-Humbligny. 

Ce  qui  caractérise  la  campagne  de  1875,  c'est  l'essai  qui 
a  été  fait  d'observations  de  nuit.  En  4874,  TAcadémie  des 
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sciences,  dans  un  premier  rapport  sur  les  travaux  de  la 
méridienne,  avait  exprimé  le  vœu  que  des  observations  de 
nuit  fussent  faites  comparativement  aux  observations  de 
jour.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  s'est  empressé  d'accéder  à  ce 
vœu,  et  la  brigade  de  la  méridienne  fut  chargée  de  Topé- 
ration. 

Sans  donner  ici  le  détail  des  précautions  de  toute  nature 
qu'il  fallut  prendre  pour  que  les  observations  de  nuit  fussent 
exécutées  dans  des  conditions  absolument  identiques  aux 
observations  de  jour,  nous  mentionnerons  seulement  ce 
fait  qu'on  a  adopté  comme  signal  de  nuit  le  collimateur 
du  commandant  du  génie  Mangin,  construit  pour  les  si- 
gnaux de  télégraphie  optique  en  campagne. 

C'est  la  première  fois  qu'une  semblable  opération  est  exé- 
cutée. Autrefois,  et  notamment  sur  le  parallèle  de  Paris,  on 
avait  fait  des  observations  de  nuit,  mais  des  observations  de 
jour  n'avaientpas  été  effectuées  simultanément  et  aux  mêmes 
points;  la  comparaison  entre  les  deux  méthodes  est  mainte- 
nant complète  :  en  chaque  station  on  a  fait  autant  de  séries 
de  nuit  que  de  jour,  et  dans  des  conditions  d'observation 
identiques.  L'écart  maximum  entre  les  deux  valeurs  les  plus 
probables  des  directions  obtenues  par  l'une  et  l'autre  mé- 
thode est  de  deux  secondes  centésimales,  c'est-à-dire  0°,7 
(sexagésimales).  D'autre  part,  la  fermeture  des  triangles 
obtenus  avec  les  observations  de  nuit  seulement  est  aussi 
bonne  que  celle  que  fournissent  les  observations  de  jour. 
Enfin,  après  un  canevas  de  cinq  triangles,  le  côté  obtenu 
par  Tenchaînement  de  nuit  ne  diffère  que  de  0"*,08  de  celui 
qu'on  obtient  par  l'enchaînement  de  jour,  ce  côté  ayant 
une  longueur  d'environ  35  kilomètres. 

Les  observateurs  auxquels  sont  dus  ces  résultats  admet- 
tent actuellement  que  les  observations  de  nuit  conduisant 
à  des  résultats  aussi  précis  que  les  observations  de  jour,  on 
peut,  pour  rendre  le  travail  plus  expéditif,  observer  moitiS 
des  séries  de  jour,  moitié  des  séries  de  nuit. 

soc.  DE  GÉOGft.  —  UAI  187G.  XI.  —  31 
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Comme  &e  rattachant  aux  travaux  de  cet  ordre»  il  y  a  lieu 
d'attirer  votre  atteation  sur  le  tome  X  du  Mémorial  du  D^ 
pôt  de  la  Guerre f  qui  renferme  la  description  géométrique  da 
la  Corse.  Il  continue  dignement  la  série  de  cette  pnblicatioa 
dont  Les  volumes  se  succèdent  à  de  trop  rares  intervalles  et, 
au  point  de  vue  géographique,  il  modifie  plusieurs  deç  doo- 
nées  reçues  jusqu'à  ce  jour  sur  le  relief  de  Tile. 

Peut-ôtre  est-ce  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  TintérAt 
qu'il  y  aurait  à  publier  une  nouvelle  édition  du  Mémorial 
du  Dépôt  de  la  Guerre,  dans  laquelle  la  partie  scientifique, 
séparée  de  la  partie  bistoriquCi  serait  annotée  de  manière  k 
faire  ressortir  les  progrès  de  la  science. 

Le  Congrès  a  simplifié  pour  votre  rapporteur  le  compte 
rendu  des  publications  cartographiques  du  Dépôt  de  laguerre. 
Vous  ave^  vu>  en  effet»  à  l'exposition  des  Tuileries^  des  spé- 
cimens des  productions  principales  de  cet  établissement 
qui,  doté  naguère  d'un  budget  modeste,  n'en  a  pas  moins 
poursuivi  sans  rel&che  raccomplissemeut  de  son  mandat* 

Faut-il  rappeler  ce  graudiose  portrait  de  la  France  qui 
présidait  à  nos  réunions?  Pour  la  première  fois  apparais 
sait  dans  son  ensemble  la  carte  de  détail  d'un  vaste  paya.  Ia,  : 
France  avait  là  les  proportions  théoriques  qu'elle  prendrait; 
pour  un  spectateur  placé  à  800  kilomètres  environ  au-dessmj 
de  sa  surface.  En  de  telles  conditions,  on  pouvait  craindr^ 
que  perdant  par  Téloignement  l'avantage  de  ses  filnessM^  ta 
topographie  ne  modelât  pas  avec  assez  de  netteté  les  sail 
caractéristiques  du  sol;  l'artifice  prestigieux  de  l'éclaireoii 
oblique  n'intervenait  point,  dans  ce  cas,  pour  marquer 
lignes  et  soutenir  l'effet.  La  carte  de  France  a  honoi 
ment  supporté  l'épreuve,  et  les  visiteurs  y  auront  ga| 
peut-être  quelques  notions  nouvelles  sur  la  config^urat 
générale  de  notre  pays.  Nous  qui  admirons  aujourd*] 
l'œuvre  achevée,  nous  devons  rendre  hommage  à  ceux 
en  jetèrent,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  les  bases  scû 
tifiques,  et  à  ceux  qui  l'ont  méthodiquement  poursuis 
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Commencée  par  des  ingénieurs  géographes,  continuée  par 
des  officiers  d'état-major,  la  carte  de  France  restera  l'une 
des  productions  topograpbiques  les  plus  solidement  assises 
et  les  plus  remarqoables  de  notre  époque. 

n  ne  s'en  faut  plus  que  d'une  feuille,  celle  de  Nice,  que 
la  publication  soit  terminée  pour  la  partie  continentale  de 
la  France.  Dans  quelques  mois,  sans  doute,  cette  feuille 
sera  prête  à  paraître.  On  la  reporte  d'ailleurs  dès  maintenant 
sur  pierre  en  Télat  où  se  trouve  fa  graTure.  Pour  la  Corse 
quatre  feuilles  seulement  restent  â  publier. 

On  commençait.  Il  7  a  deux  ans,  une  édition  de  la  grande 
carte  de  France  tirée  en  report  et  tendue  à  prix  réduit.  • 
Cette  publication,  actuellement  presque  complète,  a   été 
accueilNe  par  le  public  ayee  tant  de  faveur  que  le  Dépôt 
suffit  à  peine  aux  exigences  de  la  consommation. 

Auprès  de  la  grande  carte  de  France  à  sôt^ôôs  figoraît 
sa  réduction  à  une  échelle  quatre  fois  plus  petite.  La  com- 
paraison s'établissait  ainsi  entre  deux  représentations  d*un 
même  pays,  Tune  topographique,  Tautre  chorographique. 
Les  studieux  auront  également  pu  rechercher  fa  diff(^iiee, 
eomme  effet  général,  entre  la  topographie  du  siècle  dernier 
et  celle  de  nos  époques.  Plusieurs  feuilles  de  la  carte  des 
Cassini,  si  belle  pour  le  temps  oiSt  elle  fut  exécutée,  étaient 
en  effet  placées  à  côté  de  la  carte  d'état-major. 

n  était  possible  également  de  prendre  une  notion  des 
délicats  procédés  actuels  de  reproduction  et  de  correction 
des  planches  de  la  carte.  Le  Dépôt  de  la  Guerre  avait  eu, 
en  effet,  l'ingéniense  pensée  de  présenter  quelques  cuivres 
disposés  eomme  pour  Taccomplissement  de  Tune  de  ces 
opérations. 

Chaque  jour  rend  plus  nécessaire  d'activer  la  repro- 
daction  et  la  retouche  des  cuivres,  car  si  les  formes  natu- 
relles du  terrain  ne  se  modifient  pas  promptement,  il  n*cn 
est  pas  de  môme,  en  notre  temps,  de  la  viabilité  et  des 
centres  de  population.  C'est  sur  ces  deux  éléments  que 


1 


484     RAPPORT  SUR  LES  TRIYÀUX  DE  Là  SOCIËli 

porte  surtout  la  difficulté  de  tenir  au  courant  une  grande 
topographie. 

La  révision,  exécutée  sur  le  terrain  depuis  1872,  dans  les 
départements  du  Nord^Est,  avait  entraîné  de  nombreuses 
corrections  ;  elles  ont  été  effectuées  sur  les  planches  dont 
quatre  (Arcis,  Besançon,  Troyes,  Ghaumont)  vont  être  livrées 
à  rimprimerie.  Les  autres  planches  modifiées  par  suite  de 
cette  révision  seront  mbes  en  état  d'être  publiées  dam  2e 
courant  de  l'année  1816.  C'est  aux  officiers  des  corps  d'ar- 
mée que  reviendra  désormais  le  soin  de  réunir  les  éléments 
et  de  faire  les  levés  nécessaires  pour  la  tenue  au  courant  de 
la  carte.  Les  régions  du  Jura  et  de  la  Savoie  ont  été  ceUe 
année  l'objet  de  ces  travaux  sur  le  terrain. 

Au  moment  où  la  publication  de  la  carte  de  France  allait 
être  terminée^  le  Dépôt  de  la  Guerre  faisait  eatrepreudre 
deux  cartes  des  Alpes,  l'une  à  1/80000*  en  12  feuilles  dont 
dix-huit  sont  terminées;  l'autre  en  10  feuilles  à  1/320  000*, 
dont  8  feuilles  paraîtront  dans  le  courant  de  1816  ;  deux  de 
ces  8  feuilles,  répondant  à  la  feuille  en  noir  d'Avignon  a 
,i^%oo  ^ront  publiées  en  courbes .  ffif^^j^^- 

Enfin,  la  carte  du  département  de  la  Seine,  amplifiée  de 
1/40  000*  à  1/20  000*,  vient  de  paraître  et  donnera,  en  même 
temps  qu*une  bonne  représentation  des  environs  de  Paris, 
un  intéressant  spécimen  des  résultats  qu'on  peut  obtenir 
par  l'héliogravure  pour  l'agrandissement  d'une  carte  fine- 
ment gravée. 

La  salle  d'honneur  du  Congrès  était  décorée  de  vues  des 
montagnes  françaises  que  pour  la  première  fois  le  public 
pouvait  voir  réunies  et  à  l'examen  desquelles  se  seront  cer- 
tainement arrêtés  les  géographes.  Cette  intéressante  coIIec^ 
tion,  entreprise  il  y  a  quelques  années,  avait  pour  but  de 
faire  ressortir  la  différence  qui  sépare  les  formes  diverses  des 
montagnes.  U  faut  rendre  hommage  au  talent  avec  lequel 
MM.  Yung  et  Gobant,  peintres  d'aquarelles  attachés  au  Dépôt 
de  la  Guerre»  se  sont  acquittés  de  leur  tâche* 
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liO  département  de  la  Gaerre  avait  encore  envoyé  au  Con- 
grès une  épreuve  coloriée  hypsométriquement  de  la  carte 
de  la  France  à  ^oq^ooo  dressée  au  Dépôt  des  fortifications 
par  le  capitaine  Prudent.  En  publiant  son  œuvre  sous  cette 
forme,  le  Dépôt  des  fortifications  enrichit  la  géographie  de 
notre  pays  d'un  document  consciencieusement  élaboré,  à 
Taide  des  meilleurs  matériaux. 

L'hydrographie  française,  centralisée  au  Dépôt  général 
des  cartes  et  plans  de  la  Marine,  a  poursuivi  activement  le 
cours  de  ses  travaux. 

Sur  la  côte  septentrionale  de  France,  il  a  été  procédé  à 
une  nouvelle  reconnaissance  de  la  basse  Seine.  Trois  ingé- 
nieurs, sous  la  direction  de  M.  Estignard,  ont  été  attachés  à 
cette  mission  qui  a  duré  six  mois.  Les  travaux  exécutés  ont 
eu  pour  but  de  reconnaître  les  variations  des  bancs  de  la 
rivière,  les  modifications  de  la  côte,  et  d'étudier  le  régime 
et  le  jeu  des  courants.  Cette  reconnaissance,  rapprochée 
des  levés  antérieurs,  contribuera  à  élucider  la  question  de 
reffet  des  travaux  d'endiguement  exécutés  à  l'embouchure 
de  la  Seine. 

Sur  d'autres  points  du  littoral,  les  ingénieurs  ont  pris 
part  aux  travaux  des  différentes  commissions  nautiques 
chargées  d'étudier  les  moyens  d'améliorer  et  d'agrandir  nos 
ports. 

En  Cochinchine,  M.[Hanusse  a  été  appelé,  pour  la  seconde 
fois,  à  continuer  les  travaux  commencés  par  M.  Manen  et 
continués  par  MM.  Yidalin,  Héraud  et  Hatt.  MM.  Héraud  et 
Douillet,  revenus  du  Tong-King,  dressent  au  Dépôt  de  la 
Marine  les  cartes  qu'ils  ont  levées  dans  le  courant  d'une 
campagne  de  deux  ans. 

Le  personnel  détaché  l'an  dernier  du  Dépôt  pour  l'obser- 
vation du  passage  de  Vénus  a  rapporté  un  grand  nombre 
d'observations  de  toutes  sortes,  et  si,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  la  mission  de  l'Ile  Campbell,  moins  heureuse  que  celles 
de  l'île  Saint-Paul  et  de  Pékin,  n'a  pu  disposer  de  quelques 
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heures  de  beau  temps,  elle  a  su  mettre  à  profit  les  emq 
mois  passés  sur  cette  Sle  encore  lucomiue. 

Eu  debors  de  ces  missions,  le  Dépôt  de  la  Marine  a  ooa* 
tinué  ses  publicatioas  comme  par  le  passé,  afia  ^  mette 
nos  collections  toujours  plus  nombreuses  de  cartes  marines 
au  courant  des  connaissances  nouTcUee et  des  tnYauxétraii* 
gers. 

Le  nombre  des  cartes  publiées  en  1S74 s'élève  à  109,  ain» 
réparties  entre  les  grandes  mers  du  g^obe  :Hws  d'Ëorope^; 
Océan  Atlantique  33;  Pacifique  13;  Mer  de  Cbine  et  des 
Indes  34. 

Le  Dépôt  a  aossî  publié  plusieurs  ouvrages,  notamment 
les  Annaies  hf/droffrapUtues^  le  LicrH  des  phâre$,  YAmmsùn 
des  tnarées^  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  K.  firidét 
sur  les  ouragans,  le  PUate  de  la  çôUsudde  la  Fruuey  rédigé 
par  M.  Germain,  pendant  le  cours  de  sa  campagne  de  révi- 
sion de  cette  partie  de  nos  côtes,  et  des  instrueti(ms  con- 
cernant les  Antilles,  la  nfer  du  Nord,  TAusicalie,  Les  côtes 
d'Ecosse  et  le  Brésil.  Tous  ces  ouvrages  ont  déjà  paru  ou 
seront  livrés  à  la  fin  de  l'année. 

Le  Dépôt  a  fait  paraître  également  les  quatre  feuHles  par 
trimestre  des  cartes  des  vents  de  l'Atlantique  nord,  dressées 
par  M.  Braulty  lieutenant  de  vaisseau,  à  l'aide  du  d^ouii- 
lement  de  plus  de  vingt  mille  journaux  de  bord  ;  ce  travail, 
plus  complet  que  tous  ceux  du  même  genre  qui  ont  été 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  lait  bonneur  à  notre  marine  et 
rendra  service  aux  bâtiments  de  toutes  les  nations. 

La  Société  sait  aussi  avec  quel  empressement  et  quel  suc- 
cès le  Dépôt  de  la  Marine  a  pris  part  à  TExposition  de  géo- 
graphie. Les  travaux  hydrographiques  les  plus  remarquables 
des  officiers  et  des  ingénieurs  de  la  marine  française  y  ont 
tenu  une  place  honorable. 

Enfin,  la  marine  a  été  représentée  dignement  au  Congrès 
par  un  grand  nombre  d'officiers  et  d'ingénieurs  qui  ont  ^is 
part  à  ses  travaux  de  la  façon  la  plus  active. 
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Pour  terminer  en  ce  qui  couceme  les  serriceë  publics, 
rappelons  que  la  géographie  physique  et  économique  de  la 
France  trouvait  au  Congrès,  dans  les  expositions  des  Minis- 
tères des  Travaux  publics,  de  rAgrieuIture  et  du  Commerce, 
e%  des  Finance»,  de  précieux  éléments  qu'il  est  regrettable 
de  ne  pas  voir  plus  répandus.  Au  premier  rang  se  place  la 
magnifique  carie  géologique  détaillée  de  la  France,  qui 
eicigera,  pour  être,  achevée,  le  concours  de  plusieurs  gêné* 
ralimis  àe  savants.  M.  de  Chanoourtois  nous  en  a  parlé  avec 
la  compétence  qu'il  devait  à  son  rôle  actif  dans  la  prépara- 
tion de  cette  œuvre  considérable. 

Tout  auprès,  on  pouvait  voir  un  riche  ensemble  de  cartes 
et  atlas  relatifs  aux  voies  de  communication  de  la  France  -^ 
dontM.FéKxLttcaaa  fait  un  si  intéressant  historique — ,  aux 
phares  et  aux  ports  de  notralittoral.  Le  Ministère  de  Tagricul- 
ture  avait  envoyé  son  instructive  statistique  sommaire  des 
principales  industries  de  la  Franee,  et  en  dernier  lieu  nous 
avons  vu  paraître  te  commencement  de  la  nouvelle  série  de 
la  statistique  générale  de  notre  pays,  premières  assises  d'un 
véritable  monument  sur  le  mouvement  de  la  population,  les 
grands  centres,  Fagriculture  et  l'industrie  de  la  France. 
Notre  coHègne  M.  M.  Deloche,  de  l'Institut,  a  eu  une  grande 
part  dans  la  rédaction  de  ces  deux  volumes. 

Les  forêts,  leur  répartition,  leur  aménagement,  sont,  au 
point  de  vue  géographique,  l'objet  principal  des  travaux  dn 
Ministère  des  finances,  qui  avait  envoyé  des  reliefs  et  des 
cartes  inédits  relatifs  à  la  France  forestière. 

Depuis  quelques  années  semble  s'être  un  peu  réveillé  en 
France  le  désir  de  connaître  les  lointains  pays  et  de  suivre 
les  événements  dont  ils  sont  le  théâtre.  La  constante  publi- 
cité donnée  aux  questions  géographiques  par  les  voies  les 
plus  autorisées  de  la  presse  française  n'a  pas  été  étrangère 
à  un  progrès  qui  sî'est  soutenu  cette  année,  mais  qui  ne  s'ac- 
cusera nettement  que  le  jour  où  le  voyage,  le  vrai  voyage, 
sera  entré  dans  nos  mœurs.  On  n'apprend  bien,  a  dît  un 
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moraliste,  que  les  choses  dont  on  a  besoûou  II  faut  se  ré- 
sigaer  à  admelire  que  les  meilleures  méthodes  pédagogiques, 
les  plus  belles  cartes,  les  traités  les  plus  ingénieux  laisse- 
raient froid  à  l'étude  de  la  terre  nn  peuple  qui  ne  sortirait 
pas  de  chez  lui  pour  s'instruire  ou  s'enrichir,  qui  n'aurait 
pas  un  peu  partout  des  intérêts  ou  des  affections.  Aussi 
notre  reconnaissance  est-elle  acquise  aux  institutions  ou 
aux  hommes  qui  se  sont  donné  pour  Uche  de  solliciter 
constamment  aux  voyages,  d'en  démontrer  la  nécessité, 
d'en  inspirer  le  goût. 

Nous  avons  donc  sujet  de  nous  féliciter  en  voyant 
qu'à  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  dont  la  vitalité  est 
actuellement  affirmée,  est  venue  s'ajouter  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux,  qui  elle  aussi  a  déjà 
fait  preuve  d'activité.  Toulouse,  ne  voulant  pas  rester  en 
arrière,  a  créé,  dans  sa  Société  d'histoire  naturelle,  une 
section  spéciale  de  géographie;  la  Commission  de  géo- 
graphie commerciale,  de  son  côté,  a  continué  à  appeler 
Tattention  du  commerce  français  sur  les  ressources,  nou- 
velles chaque  jour,  que  les  lointains  pays  offrent  aux  génies 
actifs  et  entreprenants.  L'organe  de  la  commission,  VExpla^ 
rateuVy  a  pris  un  développement  inespéré,  grftce  aux  persé- 
vérants efforts  de  M.  Hertz.  Notre  Société  dispose  là,  en 
quelque  mesure,  d'un  nouveau  moyen  de  diffusion  et  d'un 
précieux  auxiliaire  de  ses  travaux* 

A  côté  de  nous  s'est  constituée,  dans  le  but  de  répandre 
l'enseignement  de  la  géographie,  une  association  présidée 
par  M.  Laboulaye,  de  l'Institut,  et  dont  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  cordialement  le  succès.  Dans  un  ordre  d'idées 
un  peu  différent,  nous  avons  été  heureux  du  rapide  déve- 
loppement du  Club  Alpin  français  :  la  montagne  exerce  de 
saines  et  nobles  influences  dont  l'homme  intelligent  ne 
saurait  trop  s'assurer  le  bénéfice.  Le  nom  de  M.  Cézanne, 
président  du  club,  est  d'ailleurs  d'excellent  augure  pour  les 
services  que  le  nouveau  groupe  peut  rendre  à  l'étude  des 
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montagnes.  Enfin,  nous  ayons  salué  l'espérance  de  voir 
s'organiser,  par  l'initiative  d'un  officier  de  notre  marine 
nationale,  une  série  de  voyages  d'études  autour  du  monde. 

Les  publications  géographiques  se  sont  multipliées  chez 
nous;  quelques-unes  ont  un  caractère  élevé,  comme  la  Noti- 
velle  Géographie^  œuvre  magistrale  de  M.  Elisée  Reclus,  ou 
la  vivante  géographie  de  son  frère,  M.  Onésime  Reclus. 
D'autres  sont  des  œuvres  d'enseignement  secondaire, 
comme  le  bel  ouvrage  intitulé  la  France  et  ses  Colonies^ 
dont  l'auteur,  M.  E.  Levasseur,  prépare  une  nouvelle  édi- 
tion, ou  comme  l'excellent  traité  élémentaire  de  M.  Foncin  ; 
d'autres  encore,  comme  l'histoire- des  progrès  de  la  géo- 
graphie de  1857  à  1874,  par  M.  Eugène  Gortambert,  ou  la 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  et  à  l'Arabie, 
par  M.  Jean  Gay,  constituent  pour  les  travailleurs  un  pré- 
cieux faisceau xle  renseignements  et  de  données.  L'étude  de 
la  géographie  dans  l'enseignement  supérieur  a  été  inaugurée 
avec  un  succès  mérité  par  M.  Vidal  Lablache,  à  la  Faculté 
de  Nancy,  et  d'un  autre  côté,  l'École  des  sciences  poli- 
tiques, si  bien  dirigée  par  M.  Boutmy,  a  développé  d'une 
façon  large  et  intelligente  la  partie  géographique  de  son 
enseignement. 

Quelques  tentatives  honorables  ont  été  faites  également 
pour  doter  l'enseignement  et  le  public  de  cartes  qui  ne 
fussent  pas  simplement  la  reproduction  de  documents  su- 
rannés, retouchés  tant  bien  que  mal  dans  un  intérêt  de 
pur  mercantilisme.  Nous  avons  de  très-habiles  dessinateurs 
capables  de  dresser  d'excellences  cartes,  s'il  leur  était  donné 
le  temps  et  tenu  compte  des  peines  indispensables  à  l'éla* 
boratîon  de  toute  œuvre  sérieuse. 

L'art  de  modeler  en  relief  la  surface  d'un  pays,  en  ac- 
commodant au  mieux  les  exigences  de  la  convention  et 
celles  de  la  vérité,  a  fait  de  réels  progrès.  Ils  ont  leur  plus 
juste  expression  dans  le  relief  de  la  France  exécuté,  sous  la 
direction  de  M.  Levasseur,  par  notre  laborieuse  et  zélée 
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coUègae  mademoiseUe  Caroline  Kleinhans.  D'autres  rdieh 
de  la  France,  dus  à  M.  le  baron  de  Schloga  et  ft  M.  Drifet 
étaient  également  modelés  d'après  de  bons  principes. 

Le  progrès  dans  les  moyens  d'exécQtion  et  d'impression 
des  cartes  est  Tun  de  ceux  que  doirent  le  pins  Tivement 
désirer  les  géographes,  anssi  voyons^ious  avec  beanconp 
d'intérêt  notre  collègue  M.  Erhard  continuer  des  essais  et 
des  recherches  qu'il  poursuit  depuis  longtemps  avec  autant 
de  ténacité  que  de  hardiesse.  Nous  constatons  également 
que  les  procédés  où  intervient  la  photographie  et  les  pro* 
cédés  typographiques  si  précieux  pour  la  mulCiplîcatîoR 
des  cartes  tendent  à  s'améliorer  chaque  jour  et  donneront, 
par  la  suite,  des  épreuves  de  plus  en  plus  Snes. 

Les  travaux  sur  le  sol  de  la  France  n'ont  pas  été  nom- 
breux cette  année.  Le  BuUetin  en  compte  deux,  dans  l'un 
desquels  le  professeur  Charles  Martins,  avec  son  savoir 
et  sa  netteté  habituels,  a  exposé  la  marche  séculaire  des 
atterrissements  que  le  Rhdne  détermine  k  son  embouchure. 
M.  Jules  Girard,  de  son  côté,  nous  a  marqué,  sur  tout  le 
littoral  de  la  France,  les  points  de  soulèvement  et  de  dé- 
pression. Les  éludes  sur  les  oscillations  terrestres  sont 
délicates,  longues,  difficiles,  mais  elles  présentent  un  si 
grand  intérêt  pour  l'histoire  du  globe,  qu'on  ne  saurait  trop 
engager  les  ingénieurs  et  les  géologues  à  y  porter  leur  at- 
tention. 

Aux  généralités  de  la  géographie  on  peut  inscrire,  cette 
année,  un  ouvrage  important  par  son  caractère,  son  étendue 
et  la  légitime  autorité  scientifique  des  vingt-huit  noms  dont 
il  est  signé.  Il  a  pour  titre  Anleiiung  zn  wi$9ensck(tfUichen 
Beobaditwigen  auf  Beisenj  et  se  compose  d'une  trentaine  de 
chapitres  d'instructions  développées,  sur  les  sujets  qui 
doivent  attirer  l'attention  des  explorateurs,  avec  l'indicatioti 
des  meilleures  méthodes  d'observation.  C'est  le  recueil  de  ce 
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genre  le  plus  étendu,  le  {dus  complet  qui  existe.  Les  cha«* 
pitres  relatifs  à  la  géographie  maritime,  rédigés  par  le  savant 
docteur  Neumayer,  hydrographe  de  la  marine  allemande, 
y  tiennent  à  bon  droit  une  grande  place. 

La  forme  rigoureuse  du  solide  terrestre  et  les  causes  de 
cette  forme  seront  longtemps  encore  un  sujet  de  savantes 
discussions.  Notre  demeure,  animée  d'un  mouvement  de 
rotation,  s'est-elle  solidifiée  en  bloc  par  un  abaissement  de 
température,  ou  bîena-t-elle  subi  une  sorte  de  cristallisation 
dont  les  traces  apparaîtront  indiscutables  quelque  jour  à  la 
science?  Élie  de  Beaumont  s'était  prononcé  pour  cette  der- 
nière hypothèse;  c'est  en  ce  sens  également  que  conclut,  le 
livre  ingénieux  et  hardi  de  H.  Lowthian  Green,  ministre 
des  aifaires  étrangères  du  royaume  de  Hawal.  Les  simili- 
tudes et  les  différences  des  systèmes  de  notre  illustre  géo- 
logue et  de  l'honorable  M.  Lowthian  Green  ne  sauraient 
6tre  exposées  en  deux  lignes,  mais  il  y  aurait  là  une  com- 
paraison intéressante  :  nous  la  signalons  à  l'attention  des 
hommes  qui  s'occupent  du  système  tellurique. 

La  géographie  mathématique,  avec  ses  recherches  d'ordre 
spéculatif,  avec  ses  longs  et  rigoureux  calculs,  marche  à  pe- 
tits pas.  Un  nombreou  une  fraction,  voilà  ses  résultats;  ses 
progrès  ordinaires,  qu'on  ne  peut  guère  résumer,  tiennent  à 
quelque  menue  amélioration  dans  un  instrument,  à  l'appli- 
cation ingénieuse  d'une  loi  de  la  physique,  à  l'emploi  ou  à 
la  simplification  de  quelque  formule.  Ayant  charge  d'exac- 
titude dans  les  mesures  relatives  à  la  terre,  elle  ne  saurait 
jamais,  en  raison  même  de  la  sévérité  de  son  mandat,  être 
omise  dans  un  rapport  sur  les  progrès  de  la  géographie. 

La  question  du  premier  méridien  s'est  reproduite  devant 
vous,  dans  la  réponse  de  M.  Adrien  Germain  à  un  article  de 
M.  Struve,  directeur  de  l'observatoire  de  Pulkowa,  publié  au 
Bulletin  l'an  dernier.  Nul  ne  pouvait  mieux  que  le  savant 
auteur  du  TraUé  des  frqjectians  géographiques  aborder  cette 
question  complexe  sous  ses  dehors  d'apparente  simplicité» 
U  a  défendu  le  méridien  de  Paris  contre  les  eavahissemeats 
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qu'il  redoute  de  celui  de  Oreen^ich,  la  Connaitsanœ  ia 
Temps  contre  le  NatUiccA  Âlmanac,  et  tous  a  montré  qu'a- 
vec la  reconstitution  si  heureuse  du  Bureau  des  Longitudes 
allait  s'ouvrir,  en  France,  une  ère  nouvelle  pour  Téinde  des 
mesures  de  la  terre.  Nous  avoDS  applaudi  à  une  partie  des 
conclusions  de  notre  collègue,  sans  nous  dissimuler  que 
l'adoption  d'un  méridien  de  départ  unique  pour  toutes  les 
nations  serait  certainement  proposée  de  nou?eau  quelque 
jour.  Elle  est  intimement  liée,  selon  M.  de  Ghancoartois,  à 
l'adoption  de  la  division  centésimale  des  degrés  terrestres, 
qui  n'a  point  prévalu  au  Congrès,  mais  qui  semble  devoir 
sMmposer  à  l'avenir. 

D'autre  part,  un  horloger  habile,  M.  Anquetin,  a  repris 
le  sujet  qui  fût  traité  naguère  devant  vous  par  M.  Jules 
Yernes.  11  vous  a  exposé  les  avantages  qu'on  relirenlt 
de  l'adoption  d'un  méridien  unique  d'où  partiraient  les 
dates  et  qui  réglerait  uniformément  les  usages  horaires 
de  la  terre.  L'emploi  du  télégraphe  rendra  peut-être 
nécessaire  et  possible  l'adoption  de  mesures  dans  le  sens 
des  idées  de  M.  Anqnetin. 

En  attendant  que  se  produisent  toutes  ces  réformes,  il 
faut  continuer  à  dresser  des  cartes  en  se  servant  des  divi- 
sions actuellement  adoptées.  Il  est  d'ailleurs  un  problème 
qui  ne  saurait  être  entièrement  résolu  et  avec  lequel  les 
géographes  sont  obligés  de  composer  :  c'est  le  problème 
de  représenter  sur  des  surfaces  planes  de  grandes  étendues 
de  la  sphère  terrestre.  Le  choix  du  mode  de  projection  et 
l'établissement  des  lignes  géonomiques  sont  une  partie  dé- 
licate et  difficile  des  études  géographiques.  Dans  la  louable 
intention  de  reprendre  successivement  les  projections  les 
plus  usitées  et  d'en  indiquer  le  mode  pratique  de  construc- 
tion, M.  Thoulet,  notre  laborieux  collègue,  a  inséré  aa 
BûUetin  une  Note  sur  les  projections  orthographiques;  elle 
sera  bientôt  suivie,  espérons-le,  d'une  note  sur  quelque 
autre  mode  de  projection. 

La  géographie  historique,  dont  va  nous  entretenir  l'un 
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de  ses  plus  éminents  adeptes,  M.  Ernest Desjardins,  ne  nous 
retiendra  point  longtemps.  Toutefois,  l'étude  en  est  trop 
dans  les  traditions  de  la  science  française  pour  qu'elle  n'ait 
pas  d'imprescriptibles  droits  à  trouver  ici  sa  place. 

Dans  le  domaine  de  la  géographie  ancienne,  une  coïnci- 
dence se  produit,  qui  mérite  d'être  signalée.  En  même 
temps  qu'une  série  d'expéditions  audacieuses,  pénétrant  au 
cœur  de  l'Afrique,  achèvent  de  dissiper  les  mystères  des 
sources  du  Nil,  la  géographie  de  cette   même  contrée  au 
plus  profond  de  l'histoire  se  révèle  à  nous  par  les  décou- 
vertes d'un  égyptologue  français,  Mariette-bey.  Depuis  qu'il 
a  découvert  sur  les  nouveaux  pylônes  de  Karnak  628  noms 
géographiques  du  temps  de  Toutmès  le  Grand,  c'est-à-dire 
1 800  ans  avant  notre  ère,  Mariette-bey  a  pu  identifier  un  grand 
nombre  de  ces  noms,  et  prochainement 'paraîtra  l'ouvrage  où 
TOUS  trouverez  ces  identifications  divisées  en  deux  groupes, 
celui  du  pays  d'Afrique,  celui  du  pays  d'Asie.  Le  premier  se 
.divise  en  quatre  sections  :  Kousch- la-Mauvaise,  l'Abyssinie 
de  nos  jours,  donne  47  noms  dont  Adulis  ouvre  la  liste; 
c'est  le  futur  royaume  d'Ansura.  Presque  tous  les  noms  de 
la  fameuse  inscription  d' Adulis  se  sont  retrouvés  sur  le  py- 
lône de  Karnak.  Vient  ensuite  le  pays  de  Pount,  où  jusqu'à 
ce  jour  on  avait  vu  l'Arabie,  et  que  Mariette-bey  a  reconnu  et 
prouvé  être  le  littoral  africain  entre  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  et  le  cap  Guardafui.  11  y  a  là  40  noms  dont  plusieurs 
sont  identifiés  avec  des  lieux  modernes.  Pour  l'identifica- 
tion des  29  noms  de  la  Libye  méridionale  et  des  153  noms 
relatifs  à  la  haute  Nubie  et  au  Soudan,  les  informations 
manquent  encore.  Une  mine  précieuse estouverte  aux  recher- 
ches des  géographes  et  des  voyageurs  !  L'une  des  sections  du 
groupe  des  inscriptions  africaines  nous  conduit  peut-être 
jusqu'au  lac  Victoria  et  l'autre  au  Kordofan  et  au  Dar-Four. 
•    Avec  les  noms  du  second  groupe,  le  groupe  asiatique, 
découvert  par  Mariette-bey,  nous  sommes  sur  la  terre  de 
Chanaan.  Notre  savant  collègue  a  donné  une  merveilleuse 


4M        lAPfMT  mm  us  nàTAUx  ihe  la  sogiétê 

preate  de  sa  sagacité  el  de  sa  pénélralioo,  en  détennînaiiC 
Tordre  et  le  but  de  la  liste  de  ces  noins  dont  il  a  identîié 
arec  certitude  75  snrll9y  et  qui  sont  relatîfoaazopératioiis 
des  six  corps  d'armée  de  Tontmès. 

Snr  les  versants  atlantique  et  méditerranéen  de  rAfriqoe. 
noos  trouYons  à  l'œurre  an  autre  satant  français,  M.  Tissol, 
notre  collègae,  ministre  de  France  à  Tanger.  Grâce  à  Tan- 
torité  qne  lui  confèrent  son  titre  et  son  mérite  personnri,  3 
a  pu  pénétrer  dans  les  parties  du  Maroc  oii  les  voyageurs 
européens  ne  pénètrent  guère.  Versé  dans  la  connaissant 
de  l'arabe  et  du  berbère,  lisant  couramment  les  antenrs 
classiques,  M.  Tissot  a  fait  la  géographie  comparée  du 
triangle  compris  entre  Tanger,  Rhat  et  Fea,  avec  antant  de 
savoir  que  de  compétence  philologique  et  arcbéologiqne. 
Pas  à  pas,  il  a  retrouvé  sous  cette  partie  du  Maroc  actuel,  la 
MaureUmia  Tingitanay  et  rarement  une  reconstitution  du 
passé  a  été  faite  avec  autant  de  soin  et  de  compétence. 
M.  Ernest  Desjardins,  dans  ses  communications  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  montré  la  valeur  de 
ce  beau  travail  dont  le  BuUelin  publiera  prochainement  on 
important  chapitre. 

Toute  justice  rendue  aux  œuvres  honorables  par  lesquelles 
l'érudition  étrangère  a  contribué  au  progrès  de  la  géographie 
historique,  nous  sommes  en  droit  de  reconnaître  qne  la 
France,  avec  les  recherches  deMariette-bej  et  celles  deM.  Tis- 
sot, avec  la  découverte  et  l'explication  du  pylône  de  Ramak, 
avec  la  description  raisonnée  de  la  Mauretania  Tingitana, 
tient  actuellement  la  tête  dans  le  mouvem^it  de  la  géogm^ 
phie  historique  comparée. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  l'étranger  n'a 
pas  été  fécond  cette  année  en  travaux  sur  la  géographie 
ancienne.  Plusieurs  sont  en  préparation;  c'est  ainsi  que 
MM.  Mommsen  et  Marqnardt  travaillent  à  leur  volume  sur 
les  provinces  romaines,  refonte  de  la  première  édition  d« 
Hanibnch  de  Becker,  et  que  M.  Muller  poursuit  Texécutioii 
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de  s(m  atlas  ancien.  Lb  Carpiu  des  inscriptions  latines  ne 
nous  a  rapporté  aucun  des  intéressants  tableaux  géognn 
phiques  que  le  professeur  H.  Rieperi  ajoute  souTent  aux 
Yolumes  de  cette  grande  publication  épîgrapbiqoe. 

U  faut  signaler,  parmi  les  productions  de  l'Allemagne  sur 
la  géographie  ancienne,  un  ouvrage  de  M.  J«  Partsch,  de 
TuDiversité  de  Breslau,  intitulé  Die  DanteUmng  Europa'i 
in  dtm  geograpkUchen  Werke  des  Agrippa.  C'est  une  œu?re 
sérieuse,  qui  reprend  la  question  au  point  où  Ta  laissée 
MûUenhoff  dans  son  ouyrage  de  1856,  Ueber  die  WeUkart^ 
w%d  Chorographie  des  Kaiser  Augustns*  L'an  dernier, 
M.  Partsch  publiait  une  excellente  thèse  sur  les  itinéraires 
de  l'Afrique,  sa  nouvelle  œuvre  le  met  au  rang  des  maîtres 
pour  les  questions  de  géographie  ancienne. 

En  Italie,  le  commandeur  J.  B.  de  Rossi  a  publié  d'utiles 
notions  sur  la  topographie  comparée  du  massif  de  l'Albanie, 
et  le  père  firuzza  a  donné  un  bon  travail  sur  les  inscrip* 
tions  de  Vcroeil» 

L'histoire  de  la  géographie  est  représentée,  cette  année, 
par  plusieurs  ouvrages  dignes  d'attention.  A  quelle  époque 
et  par  qui  l'Amérique  a»i-elle  été  d'abord  vue  et  signalée? 
Ce  sujet  défrayera  longtemps  encore  les  discussions  deséru- 
dits,  car  il  est  loin  d'être  épuisé.  M.  Leland,  dans  son  livre 
intitulé  Fusang  or  the  disœvery  of  America  by  chinese  Bud* 
dkisis  priests  m  the  fifth  cenitiry,  a  fait  un  dernier  et  sincère 
eifort  en  faveur  de  la  thèse,  aujourd'hui  abandonnée,  que 
les  Chinois  ont  envoyé  dans  le  nouveau  monde  une  partie 
des  peuplades  qui  s'y  troufaient  au  xv"  siècle. 

D'un  autre  côté,  M.  Beauvois,  dans  une  communica- 
tion faite  au  congrès  des  Américanistes  de  Nancy,  et  très- 
digne  d'attention  établit,  que  les  kommes  blancs  dont  les 
Scandinaves  entendirent  parler  en  1010  sont  des  Irlandais, 
ou  plutôt  les  descendants  mêlés  des  anciens  colons  irlan- 
dais. Leur  pays,  le  Hvitramannaland,  que  notre  érudit  et 
laborieux  collègue  M.  Gabriel  Gravier  place  en  Floride, 
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seraiti  d'après  M.  Beauvois,  sur  la  rive  droite  du  Samt*Laa- 
rent. 

Voici  maintenant  M.  R.  B.  Anderson  qui,  sous  ce  titre  : 
America  nol  discovered  by  ColumbuSy  prête  à  Colomb  la  con- 
naissance des  voyage  faits  en  Amérique  par  les  Normands. 
L'immortel  navigateur  visita  l'Islande  en  1477,  puis  il  vint 
à  Rome^  où  la  veuve  de  ThorÛnn  KarlselT  avait  dû  laisser 
des  souvenirs.  NL  Anderson  regarde  d*ailleurs  coaime 
étant  à  l'honneur  de  Colomb  les  études  qui  ont  précédé  et 
qui  préparèrent  la  grande  expédition  de  1492.  M.  Desimoni,. 
un  lalien,  soutient^  dans  le  Giornale  ligusticOj  une  thèse 
contraire  à  celle  de  M.  Anderson,  et  conclut  à  €riliii^ricafa>' 
perla  ia  Cristofaro  Colombo  » . 

N'oublions  pas  de  réclamer  une  part  d'intérêt  pour  l'oa- 
vrage  intitulé  Mythologie  et  légendes  des  Esquimaux  du  Groen- 
land. L'auteur,  l'abbé  Morillot,  l'un  des  trois  ou  quatre 
hommes  de  France  qui  connaissent  le  mieux  les  langues  du 
Nord,  cache  modestement  son  nom  à  la  un  du  livre,  comme 
il  cache  sa  laborieuse  existence  dans  un  tout  petit  village 
de  la  Côte-d'Or.  Écrit  d'un  point  de  vue  très-élevé,  cet  ou- 
vrage nous  initie  à  la  vie  et  aux  traditions  des  Esquimaux; 
il  signale  aux  sympathies  les  plus  vives  ce  pauvre  peuple 
que  la  guerre  a  relégué  à  l'extrême  limite  de  la  terre  habi- 
table. 

Notre  recueil  a  donné  aussi  cette  année,  sur  le  Canarienj 
livre  de  la  conquête  et  de  la  conversion  des  CanafHes,  l'un  de 
ces  rapports  où  M.  Codine,  notre  collègue,  apporte  le  soin 
de  sa  profonde  et  scrupuleuse  érudition.  Le  travail  de 
M.  Godine  est  un  légitime  hommage  rendu  à  la  Société  de 
l'histoire,  de  Normandie,  qui  a  publié  la  nouvelle  édition  de 
la  relation  de  Béthencourt,  et  à  M.  Gabriel  Gravier,  qui  a 
dirigé  et  annoté  cette  publication. 

Il  reste  maintenant  à  signaler  les  principales  conquêtes 
dont  la  géographie  est  redevable,  en  ces  derniers  temps,  à 
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Taudace,  h  la  fermeté  et  au  savoir  des  explorateurs.  Le 
champ  des  lerres  inconnues  se  réduit  rapidement,  et  les 
espaces  blancs  qui  se  voient  encore  sur  les  cartes  en  auront 
bientôt  disparu  ;  mais  que  de  fatigues,  de  souffrances,  de  sa- 
criflces peut-être  exigera  ce  résultat!  Au  sein  de  la  sécurité' 
et  du  bien-être,  nous  ne  saurions  donc  nous  montrer  trop 
empressés  à  honorer  ces  rudes  soldats  dont  la  hardiesse 
jalonne  longtemps  à  l'avance  la  marche  de  la  civilisation. 

Si  nous  commençons  cette  fois  par  les  régions  polaires, 
nous  voyons  se  détacher  deux  faits  principaux  :  le  voyage 
du  professeur  Nordenskjold  et  le  départ  de  l'expédition  an- 
glaise. 

Le  problème  dont  M.  Nordenskjold  poursuivait  la  solu- 
tion est  d'amener  directement,  du  nord  de  la  Sibérie  à  la 
Norvège  et  dans  les  pays  occidentaux  de  l'Europe,  les  pro- 
duits qu'on  irait  chercher  au  cœur  de  l'Asie,  aux  contre-forts 
septentrionaux  de  la  Mongolie,  en  suivant  les  grandes  voies 
fluviales  de  l'Obi  et  de  Tlénisséi.  A  diverses  reprises  des 
tentatives  avaient  été  faites  pour  résoudre  ce  problème. 
Aux  premières  années  du  siècle,  une  mission  scientifique 
étudiait  la  possibilité  de  relier  l'embouchure  de  l'Obi  avec 
la  baie  de  Kara  par  un  canal  creusé  entre  l'Obi  et  la  Pet- 
chora;  c'est  ainsi  qu'on  voulait  éviter  aux  navires  les  risques 
qu'ils  ont  à  courir  dans  le  parcours  de  la  mer  de  Kara  et 
des  détroits  qui  y  donnent  accès.  On  avait  tout  Heu  de  consi- 
dérer   ces   risques  comme   très-grands,  car  d'une  autre 
mission,  celle  du  lieutenant  KIokow,  qui,  en  1832,  fut  di- 
rigée sur  l'embouchure  de  l'iénisséi,  on  n'a  jamais  retrouvé 
que  des  épaves,  et,  en  1862,  le  lieutenant  Krusenstern  per- 
dait son  navire  à  la  baie  de  Kara,  dans  une  tentative  pour 
aller  de  laPetchora  à  l'embouchure  de  l'iénisséi.  L'honneur 
de    doter  l'Europe  de  cette  nouvelle  route  commerciale 
était  réservé  à  un  intrépide  navigateur  auquel  on  devait 
déjà  de  si  belles  études  sur  les  côtes  du  Groenland  et  de 
la     Nouvelle-Zemble,   le  docteur  Nordenskjold,   l'un  des 
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membres  correspondants  étrangers  de  notre  associaUoo. 

Grâce  à  la  généreuse  initiative  d'un  négociant,  M.  Oscar 
Dickson,  qui  fit  à  lui  seul  tous  les  frais  de  rexpédition,  le 
savant  Suédois  quittait»  le  8  juin  de  cette  année,  le  port  de 
Tromsœsurle  yacht  Prœvm;  arrêté  par  les  vents  contraires 
dans  le  Sund  entre  Garlsœ  et  Renœ,  il  ne  put  gagner  la  haute 
mer  par  le  détroit  de  FugloD  que  le  14;  le  11  il  doublait  le 
cap  Nord  et  faisait  route  directement  vers  la  Nouvelle- 
Zemble.  La  côte  occidentale  de  cette  lie  est  entourée,  au 
printemps  et  au  commencement  de  l'été,  d'une  ceinture  dd 
glace  qui  disparait  plus  tard  et  laisse  de  nombreux  pas- 
sages.  Le  docteur  Nordenskjôld  choisit  un  de  ces  passages 
qui  s'ouvre  d'habitude  à  la  hauteur  du  cap  Nord  des  Oies 
(Sévéro-Goussinoï  Mys);  il  le  franchit  le  22  juin  et  jeta 
l'ancre  dans  une  petite  baie  au  n^rd  de  ce  cap. 

Pendant  la  traversée,  qui  avait  duré  sept  jours  depoii 
Garlsœ,  des  éludes  intéressantes  sur  le  fond  des  mers 
avaient  été  faites;  les  recherches  furent  continuées  en  lon- 
geant le  littoral  de  la  Nouvelle-Zemble  vers  le  nord,  mais 
une  barrière  de  glace  arrêta  l'expédition,  tlenonçaai  dès 
lors  à  traverser  le  Matotchkine*Schar,  M.  Nordenskjôld  ré- 
solut de  gagner  la  mer  de  Kara  en  franchissant  le  détroit 
de  ce  nom,  où  il  arrivait  le  25,  après  avoir  jeté  l'ancre  le  14 
dans  le  baie  de  Skodde,  le  16  au  cap  Nord  des  Oies,  et  le  %i 
au  Kostine*Scbar.  Le  détroit  de  Kara  était  obstrué  par  lai 
glaces,  et  une  terrible  tempête  s'étant  élevée  dans  ces  pa** 
rages  du  26  au  30  juillet,  l'expédition  dut  se  réfugier  sur; 
la  côte  méridionale  de  l'île  de  Vaïgatch. 

Uno  riche  moisson  géologique  fut  la  récompense  des  re«; 
cherches  de  M,  NordenskjOld  et  de  ses  compagnons  pendant 
une  descente  qu'ils  purent  accomplir  dans  File;  c'est  Uj 
aussi  que,  pour  la  première  fois,  ils  rencontrèrent  des  S^ 
moyèdes  venus  h  leur  rencontre  sur  de  grands  traineaul 
attelés  de  rennes.  ; 

Les  vents  du  nord-ouest  continuant  à  soufBer  avec  vio 
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lence,  le  voyageur  résolut  de  tenter  le  passage  par  le  détroit 
de  Yougor  qu'il  franchit  le  2  août,  et  au  delà  duquel  il 
trouva  la  mer  de  Kara  complètement  libre  de  glaces.  11  mit 
le  cap  sur  le  point  central  de  la  presqu'île  Yalraal  qui  sépare 
la  mer  de  Kara  du  golfe  de  TObi;  le  vont  très-faible  qui 
poussait  le  navire  permit  aux  membres  de  Tcxpôdilion  de 
continuer  leurs  savantes  recherches  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle.  Elles  leur  ont  fourni  les  plus  intéressants 
résultats  sur  la  direction  des  courants  que,  dans  ces  ré- 
gions, faute  d'autres  moyens,  on  détermine  surtout  d'après 
la  température  de  l'eau  à  la  surface.  M.  Nordcnskjôld  a  pu 
ainsi  acquérir  la  preuve  certaine  que  la  température  de 
l'eau  y  varie  souvent  à  la  surface  sous  des  influences  di- 
verses, mais  qu'à  une  profondeur  de  10  toises  elle  reste 
constante  entre  — 1  et  +2  degrés  centigrades.  11  conclut  de 
là  qu'il  n'existe  aucun  courant  sous-marin  d'eau  chaude. 

Le  8  août,  l'expédition  s'arrôla  quelques  heures  sur  la 
côte  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Yalmal,  où  elle  fit  de. 
observations  astronomiques,  comme  elle  en  avait  déjà  fait 
de  nombreuses  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  dans  le  détroit  de  Yougor.  Après  quelques  heures  passées 
à  terre,  les  voyageurs  s'avancèrent  vers  le  nord  ;  mais, 
arrêtés  par  d'infranchissables  banquises  (à  75®  30'  latitude 
nord  et  70'  30'  longitude  ouest),  ils  revinrent  vers  le  sud  pour 
arriver,  le  15  août,  à  l'embouchure  de  l'iénisséi. 

Résolu  à  remonter  le  fleuve  et  à  poursuivre  ses  études  et 
ses  recherches  dans  la  Sibérie,  M.  Nordenskjôld  quitta  le 
Prt^^  le  19  août  ets'embarqua  sur  un  bateau  duNordland, 
tandis  que  le  docteur  Kjelmann  devait  reprendre  avec  le 
Prœven  la  route  de  la  mer  de  Kara.  L'embouchure  du  fleuve 
est  tout  hérissée  de  petites  îles  rocheuses  et  désertes;  le 
détroit  qui  s'engage  dans  ce  dédale  est  assez  profond  pour 
donner  accès  à  de  grands  navires.  Après  42  heures,  l'em- 
barcation lourdement  chargée  atteignait  le  cap  Schaitanskoï  : 
cette  contrée,  oîi  le  sol  est  gelé  presque  toute  l'année,  offre 
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peu  de  végétation.  En  revanche,  la  seconde  halte  eut  lieu  à 
Krestovskoïe,  ancienne  station  de  pèche  abandonnée,  où  la 
végétation  est  magnifique.  L'Iénissei,  à  son  embouchure,  a 
environ  30  kilomètres  de  large;  à  quatre  degrés  plus  au 
sud,  sa  largeur  est  encore  de  plus  de  5  kilomètres;  la  marée 
y  est  sensible  jusqu'à  160  kilomètres. 

Après  une  navigation  périlleuse,  le  docteur  Nordenskjôld 
et  ses  compagnons  les  docteurs  Lûndstrôm  et  Sfouksberg, 
arrivèrent  à  l'embouchure  du  Mesenkin,  affluent  de  Tlénis- 
séi;  le  â6  août  ils  continuèrent  à  s'avancer  vers  le  sud,  et, 
à  mesure  qu'ils  pénétraient  plus  avant,  ils  constataient  que 
la  végétation  devenait  déplus  en  plus  puissante.  Entre lénis- 
séi  et  Tchouroukhansk  ils  rencontrèrent  des  plaines  magni- 
fiques dont  la  culture  ferait  une  véritable  richesse. 

M.  Nordenskjôld,  qui  avait  résolu  de  regagner  la  Suède  en 
traversant  la  Russie,  a  reçu  dans  ce  pays  un  accueil  des  plus 
chaleureux.  Dans  la  séance  du  5  décembre  de  la  Société  impé- 
riale de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Séménov, 
vice-président  de  cette  société,  adressa  les  plus  vifs  remer- 
cîments  au  savant  suédois  et  à  ses  collègues,  et  il  ne  craignit 
pas  de  qualifier  leur  expédition  comme  l'un  des  faits  les  plus 
marquants  dans  les  annales  de  la  science  géographique. 

Quant  au  Prœvm,  après  avoir  laissé  M.  Nordenskjôld  aai 
bouches  de  l'iénisséi,  il  est  rentré  en  Europe  sous  la  direc- 
tion du  professeur Kjelmann.  Pendant  un  voyage  qui  fut  fort 
difficile,  le  navire  faillit  à  deux  ou  trois  reprises  périr  sous 
les  coupsde  violentes  tourmentes;  les  explorateurs  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  collectionner  de  nombreux  spécimens 
de  la  fiore  et  de  la  faune  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  la  mer 
de  Kara. 

De  toutes  les  voies  qui  s'ouvrent  vers  le  pôle,  c'est  celle  du 
Smyth  Sound  qui,jusqu'ici,apermisdes'enapprocher  le  plus 
et  avec  le  moins  de  risques.  Un  anglais,  lnglefield,en  iSôi; 
trois  Américains,  Kane  en  1855,  Hayes  en  18G1  et  Hall  en 
1873,  en  ont  frayé  le  chemin.  Aujourd'hui,  grâce  à  Pexpc- 
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rience  acquise  dans  lanavigalion  arctique,  il  est  facile  d'at- 
teindre le  80®  degré  en  s'appuyant  sur  une  série  de  points 
connus  qui,  sortes  d'échelles  du  Groenland,  peuvent  servir 
de  stations  d'escale  ou  de  secours. 

La  découverte  faite  l'an  dernier  par  les  Austro-Hongrois, 
Payer  et  Weyprecht  de  la  terre  de  TEmpereur-François- 
Joseph,  découverte  qui  laissait  derrière  elle  le  pavillon  an- 
glais dans  les  mers  arctiques,  eut  un  grand  retentissement 
en  Angleterre;  l'opinion  publique,  souveraine  de  ce  pays, 
s'en  émut  et  se  prononça  énergiquement  en  faveur  d'une 
expédition  polaire  nationale.  Etait-il  bien  possible,  en  effet, 
que  la  marine  britannique  jusque-là  si  active  à  remplir  le  vide 
de  nos  cartes  vers  le  nord,  restât  inactive  alors  que  les 
Américains,  les  Allemands,  les  Suédois,  les  Austro-Hon- 
grois (que  ne  pouvons-nous  dire  les  Français!)  rivalisaient 
d'ardeur  dans  tant  de  récentes  expéditions  arctiques? 

Les  plus  autorisés  des  vétérans  de  la  navigation  po- 
laire, les  amiraux  Mac  Glure,  Mac  Clintock,  Sherard 
Osborn,  le  capitaine  Allen  Young,  plaidèrent  pour  une 
nouvelle  expédition;  la  Société  Royale  de  Londres,  l'As- 
sociation Britannique,  la  Société  Royale  géographique 
émirent  le  môme  vœu,  et,  celte  fois,  l'amirauté,  qui,  en 
1866,  au  moment  où  Gustave  Lambert  et  Auguste  Peter- 
jnann  exposaient  leurs  projets,  était  restée  sourde  à  toute 
sollicitation,  dut  enfin  céder.  Le  17  novembre,  le  premier 
ministre  de  la  reine  d'Angleterre,  M.  Disraeli,  informait  of- 
ficiellement sir  Henry  Rawlinson,  président  de  la  Société 
Royale  géographique,  que  le  gouvernement  venait  de  déci- 
der l'envoi  de  deux  navires  au  pôle  nord.  L'amirauté  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre;  l'expédition  fut  préparée 
avec  cette  libéralité  éclairée  que  le  gouvernement  anglais 
sait  apporter  aux  grandes  entreprises  d'honneur  national 
et.  le  29  mai  dernier,  le  Disœvery  et  VAlert  mettaient  à  la 
voile,  de  Portsmouth,  sons  le  commandement  du  capitaine 
Nares,  un  marin  distingué,  auquel  avait  été  confié  le  soin  de 
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diriger  à  travers  les  mers  du  globe  la  magniOque  explora- 
tion du  Challenger,  Le  capitaine  Albert  Markham  fut  choisi 
comme  second. 

Notre  collègue,  M.  Malte-Brun,  a  pris  soin  de  nons  don- 
ner,  comme  point  de  départ  pour  les  nouvelles  que  nous 
réserve  l'avenir,  un  excellent  exposé  des  préparatifs  et  des 
débuts  de  l'expédition  anglaise  au  pôle  nord.  Successive- 
ment, les  navires  ont  atteint  Godhavn,  Proven,  Upemivik; 
ils  ont  heureusement -franchi  les  glaces  de  la  baie  de  Mel- 
ville,  doublé  le  cap  York,  dépassé  les  îles  Cary,  et  les  de^ 
niers  jours  de  juillet  les  voyaient  disparaître  dans  les 
brumes  glacées  du  Smyth  Sound. 

Le  Diêcavery  et  YAlert  seront  deux  ans  absents  ;  la  pre- 
mière année  on  s'avancera  aussi  loin  que  possible  dans  le 
canal  Kennedy  et  le  canal  Robeson  et,  tandis  que  l'un  des 
navires  servira  de  stationnaire,  l'autre  établira  des  dépôts 
de  distance  en  distance  sur  la  côte,  dans  la  direction  du 
pôle.  Après  un  premier  hivernage,  on  emploiera  la  belle 
saison  de  1876  à  s'avancer  vers  le  nord,  soit  avec  le  navire 
resté  disponible,  soit  en  traîneaux;  pendant  l'hiver,  on 
mettra  en  grdre  les  rapports,  les  collections,  et  en  1877  on 
reviendra  en  Angleterre. 

Par  son  organisation  pleine  de  sagesse  et  de  prévisions 
non  moins  que  par  la  haute  habileté  des  officiers  qui  la 
conduisent,  on  est  en  droit  d'espérer  que  l'expédition  arc- 
tique anglaise  produira  de  grands  résultats  scientiflques. 

Nos  vœux  les  plus  sincères  accompagnent  cette  expédition, 
dont  le  succès  inscrirait  une  date  mémorable  à  jamais  dans 
l'histoire  de  la  géographie. 

Quittant  ces  tristes  régions  dont  le  silence  n'est  inter- 
rompu que  par  les  mugissements  de  la  rafale,  le  bruit  des 
flots,  les  fracas  des  montagnes  de  glace,  traversons  l'archi- 
pel redoutable  à  travers  lequel  on  a  si  longtemps  cherché 
le  passage  nord-ouest  et  gagnons  les  terres  que  baigne 
l'immense  Mackenzie.  Nous  sommes  reçus  là  par  un  mis- 
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sionnaire  français,  Tabbé  Petitot,  dont  nous  avons  apprécié 
les  communications  aussi  intéressantes  par  le  fond  que  pi- 
quantes par  la  forme.  Elles  ont  été  développées  au  Bulletin 
en  un  ample  mémoire  plein  de  données  nouvelles  et  dans 
lequel  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  du  caractère  de 
cette  région  encore  mal  connue. 

Circonscrit  entre  la  rivière  de  Cuivre  et  les  Montagnes 
Rocheuses,  le  grand  Lac  des  Esclaves  et  TOcéan  Glacial,  le 
territoire  décrit  par  l'abbé  Petitot  est  plus  grand  que  les 
États  du  centre  de  TEurope.  D'innombrables  lacs  gelés  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  des  steppes  mouvants  et  sans 
fin  où  pendant  des  mois  entiers  on  ne  voyage  qu'à  l'aide 
de  ces  grands  patins  appelés  raquettes,  des  forêts  chétîvcs, 
une  neige  épaisse  et  un  froid  intense  à  peine  interrompu 
par  un  été  fugitif,  tels  sont  les  traits  dominants  du  pays  que 
nous  décrit  le  digne  missionnaire;  tous  les  géographes  ren- 
dront hommage  à  l'importance  de  sa  description.  Elle  nous 
montre  le  réel  profit  qu'on  peut  attendre  d'un  intelligent 
bon  vouloir.  Bien  qu'il  ne  fût  point  préparé  aux  recherches 
géographiques,  l'abbé  Petitot  n'en  a  pas  moins  réuni,  sur 
la  terre  et  les  habitants  de  l'Amérique  arctique,  des  ren- 
seignements d'un  véritable  intérêt  pour  la  science,  et  qu'il 
complétera  certainement  dans  son  prochain  séjour  à  la 
mission  du  fort  Good  Hope. 

Des  hautes  latitudes  du  continent  américain,  si  nous  ga- 
gnons les  États-Unis,  nous  aurons  à  appeler  votre  attention 
sur  la  miinière  suivie  et  vraiment  scientifique  avec  laquelle 
s'accomplissent  les  reconnaissances  sur  les  versants  occiden- 
taux des  Montagnes  Rocheuses,  à  l'ouest  du  centième  mé- 
ridien. Les  Montagnes  Rocheuses,  ces  Alpes  de  l'Amérique 
septentrionale,  sont  actuellement  connues  dans  leurs  lignes 
générales,  mais  bien  des  explorations  encore  seront  néces- 
saires pour  nous  en  révéler  les  grandeurs,  les  richesses' et 
les  beautés.  C'est  au  concours  de  spécialités  en  diverses 
branches  de  la  science  que  ces  explorations  doivent  leur 
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caractère  éminemment  complet  et  leur  utilité  pratique. 
Presque  toutes  comptent  au  moins  un  astronome,  un  topo- 
graphe, un  géologue  et  un  naturaliste;  à  presque  toutes 
aussi  est  attaché  un  photographe.  Les  magnifiques  volumes 
qui  vous  ont  été  adressés  par  le  général  Humphreys,  chef 
des  ingénieurs,  vous  en  diront  à  cet  égard  plus  que  ne  pour- 
rait faire  votre  rapporteur. 

Bien  qu'elle  remonte  à  1874,  Vcxpédilion   du  docteur 
Hayden  trouve  ici  sa  place,  car  les  résultats  n'en  ont  été 
connus  que  dans  le  courant  de  cette  année.  L'expédition 
a  eu  pour  objectif  la  portion  sud-ouest  de  l'état  de  Colorado 
connue  sous  le  nom   de  territoire  de  San  Juan  {San  Jttan 
CoHniry)j  située  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  Celle 
contrée,  qui  présente  une  superficie  de  plus  de  5000  milles 
géographiques  carrés,  paraît  avoir  ulé  le  théâtre  d'activés 
transformations  géologiques  pendant  une  période  relative- 
ment courte.  Les  explorateurs  ont  visité  le  Bakers  Park, 
sorte  de  plaine  encaissée  de  montagnes  et  située  à  plus  de 
0000 pieds  d'altitude;  ils  ont  escaladé  des  pics  comme  le 
Rio  Grande  Pyramid,  qui  atteint  i3  700  pieds,  ou  le  mont 
Wilson,  dont  les  pentes  raides  ccnduisentà  une  altitude  de 
14-200  pieds,  et  du  sommet  duquel  l'œil  embrasse  un  pano- 
rama splendide.  Dans  l'une  de  ces  ascensions,  deux  des 
voyageurs  ont  ressenti  très-vivement  l'action  de  l'électri- 
cité. Elle  se  manifesta  d'abord  par  une  titillation  à  la  racine 
des  cheveux,  suivie  bientôt  d'une  crépitation  que  les  explo- 
rateurs ont  comparée  au  bruit  d'un  morceau  de   lard  qui 
frit.  Les  instruments  d'observation  et  les  angles  des  rochers 
bruissaicnt  comme  autant  d'appareils  télégraphiques,  et  de 
temps  à  autre  un  éclair  sillonnait  les  nuages.  L'intensité  du 
phénomène  devenait  telle,  que  les  observateurs  jugèrent 
prudent  de  redescendre.  A  peine  avaient-ils  quitté  le  som- 
met que  la  foudre  s'y  abattit.  L'une  des  sections  de  l'explo- 
ration visita  les  massifs  d'où   part  le  Whitc  River.  Ils  con- 
stituent un  plateau  de  près  de  1000  milles  d'étendue,  dont  la 
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hauteur  est  d'à  peu  près  1200  pieds.  Dans  sa  plus  grande 
partie  il  est  couvert  de  champs  de  la^e  constellés  de  lacs. 
Aucun  cours  d'eau  ne  le  sillonne,  mais  du  piçd  de-  ses  ver- 
sants naissent  tout  d'un  coup,  et  déjà  volumineux,  le  White 
River  et  le  Bear  River. 

Tandis  que  le  professeur  Hayden  accomplissait  sa  mis- 
sion, un  autre  explorateur  distingué,  le  lieutenant  George 
M.  Wheeler,  des  ingénieurs,  dirigeait  une  double  expédition 
dans  le  sud  et  l'est  de  la  Californie  et  au  Nouveau-Mexique. 
Les  résultats  de  la  section  californienne  conduite  par  le 
lieutenant  Wheeler  en  personne,  ne  nous  sont  pas  encore 
parvenus,  mais  nous  savons  que  la  section  dirigée  sur  le 
Nouveau-Mexique  a  recueilli  de  nombreux  et  utiles  rensei- 
gnements. Ils  se  rapportent  à  la  haute  vallée  du  Rio-Grande 
et  à  la  sierra  de  San  Juan,  c'est-à-dire  à  un  champ  tout 
voisin  de  celui  des  recherches  du  docteur  Hayden.  Cette 
partie  des  Etats-Unis  renferme  plusieurs  sommets  dont  la 
hauteur  égale  à  peu  près  celle  du  mont  Blanc.  De  riches 
mines,  des  sources  thermales  et  minérales,  de  splendides 
vallées  reliées  entre  elles  par  des  cols  qui  atteignent  10  000 
pieds,  caractérisent  le  terrain  reconnu.  Il  a  été  con- 
staté, pendantcette  expédition,  que  toute  une  partie  du  Nou- 
veau-Mexique tend  à  se  dépeupler  et  à  devenir  un  désert 
aride.  Les  habitants  émigrent  vers  le  Colorado. 

La  longue  presqu'île  de  Californie  dont  l'exploration  com- 
plôte  est  encore  à  faire,  aura  désormais  sa  position  et  ses 
formes  quelque  peu  modifiées  sur  les  cartes,  par  suite  des 
levés  du  capitaine  Dewey.  Dans  cette  campagne  hydrogra- 
phique, cinquante  points  ont  été  déterminés  en  position  et 
portent  plus  à  l'est  le  littoral  occidental  de  la  presqu'île. 
Celle-ci  s'amincit  et  se  resserre,  tandis  que  la  baie  de  la 
Paz  s'élargit  et  qu'en  revanche  plusieurs  lagunes  côtières 
sont  notablement  réduites.  Dans  l'intérieur  de  la  presqu'île, 
les  levés  du  commandant  Dewey  ont  constaté,  à  l'extrémité 
méridionale,  l'existence  d'une  nouvelle  chaîne  de  montagnes, 
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la  chaîne  Victoria  dont  le  point  culminant  atteint  6000  pieds, 
et  à  rextrémité  nord  a  été  signalé  un  pic,  le  Pic  Gala- 
mahuc,  haut^de  plus  de  9000  pieds. 

Le  Mexique,  l'Amérique  centrale  et  le  nord  de  l'Amé- 
rique du  Sud  seront  vite  parcourus.  Il  n'est,  en  effet,  aucan 
voyage  important  à  y  signaler. 

Au  Brésil,  on  se  prépare,  comme  nous  l'a  fait  savoir  une 
lettre  de  M.  Liais,  directeur  de  l'Observatoire  de  Rio-de- Ja- 
neiro, à  effectuer  une  série  d'opérations  à  L'aide  desquelles 
pourra  être  établie  une  bonne  carte  provisoire  de  l'empire. 
Combien  il  est  regrettable  que  ce  vaste  pays,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  du  monde,  ne  soit  pas  l'objet  de 
constantes  explorations  analogues  à  celles  qui  sillonnent 
les  États-Unis! 

Après  avoir  rappelé  à  votre  attention  une  reconnais- 
sance du  cours  du  Parana,  d'Itapua  à  l'embouchure 
de  l'Igurey,  par  le  commandant  de  la  marine  brésilienne, 
J.-A.  de  Alvarim  Costa;  une  exploration  de  la  Patagonie 
faite,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  par  le  docteur 
Charles  Berg,  directeur  du  Muséum  de  Rio-de-Janeîro  ;  un 
important  ouvrage  sur  la  Patagonie  et  les  terres  australes, 
par  notre  collègue,  M.  Vincente  E.  Quesada,  directeur  de  la 
bibliothèque  de  Buenos-Ayres;  enfin  la  relation  d'un  voyage 
h  la  Terre  de  Feu,  que  M.  Marguin  vous  a  faite  dans  l'une 
de  nos  séances,  nous  quitterons  l'Amérique  du  Sud  pour 
gagner  l'Australie,  où  tout  d'abord  nous  aurons  à  constater 
deux  grands  voyages  accomplis  à  travers  la  moitié  occidentale 
de  ce  continent.  Ils  ont  eu,  l'un  pour  point  de  départ  et  l'au- 
tre pour  point  d'arrivée,  la  ligne  du  télégraphe  transaus- 
tralien. Le  mince  fil  est  ainsi  devenu  comme  une  base 
d'opérations  pour  l'achèvement  de  la  conquête  géographique 
de  l'Australie. 

Les  deux  importantes  expéditions  qui  ont  eu  lieu  en 
Australie,  sont  celle  du  colonel  Egcrlon  Warburlon,  exé- 
cutée aux. frais  de  deux  particuliers,    M.    E.    Elder   et 
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M.  Hughes,  et  celle  de  M.  John  Forrest,  Texplorateur  bien 
connu  du  continent  australien. 

A  la  fin  de  décembre  1873,  le  colonel  Warburton  arriva 
à  Alice  Springs,  presque  au  centre  de  TAustralie,  à  envi- 
ron 1100  milles  d'Adélaïde  qu'il  avait  choisi  comme  point 
de  départ.  Il  avait  avec  lui  deux  compagnons^  son  fils  aln(^ 
et  M.  Lewis.  Efirayé  par  les  avis  sinistres  que  lui  avaient 
donnés  diverses  personnes  sur  rapproche  de  la  saison  des 
pluies  et  sur  l'impossibilité  absolue  où  l'on  serait  alors 
d'avancer  au  milieu  d'un  sol  détrempé,  M.  Warburton 
renvoya  à  Adélaïde  afin  d'y  compléter  les  approvisionne- 
ments et  attendit  pendant  environ  quatre  mois  à  Alice 
Springs,  vivant  dans  l'inaction,  et  abrité  sous  une  simple 
tente  de  calicot  par  une  chaleur  de  44"*  centigrades.  Ce 
délai  fut  inutile,  sinon  nuisible.  En  eOet,  les  craintes  qu'on 
avait  conçues  ne  se  réalisèrent  pas,  et  il  n'y  eut  point  de 
pluie  cette  année-là.  Le  15  avril  1874,  le  véritable  départ 
s'eflectua  :  la  direction  générale  fut  d'abord  du  sud-est  au 
nord-ouest.  On  commença  par  contourner  du  côté  du  nord 
les  montagnes  Mac  Dbnnall  sur  une  longueur  de  deux  cents 
milles  ;  la  route  ne  présentait  pas  d'obstacles  sérieux  ;  on 
trouvait  de  l'eau  sans  trop  de  peine;  ni  le  gazon,  ni  les 
broussailles  ne  faisaient  défaut.  Mais,  aussitôt  que  les  mon- 
tagnes furent  dépassées,  on  se  vit  en  présence  de  véritables 
difficultés  qui  furent  effrayantes. 

On  éprouve  un  douloureux  serrement  de  cœur  en  lisant 
le  texte  des  paroles  si  simples  que  prononça  M.  Warbur- 
ton devant  la  Société  géographique  de  Londres  à  laquelle 
il  rendait  compte  de  son  voyage.  «  La  Providence  seule 
sauva  nos  vies,  disait-il,  il  n'y  avait  plus  que  cela  à  sau- 
ver. »  Plus  de  gazon  pour  les  bêtes  de  somme;  à  sa  place 
des  buissons  épineux  et  desséchés  du  spinifex  {Festuca  irri- 
tans)]  sous  les  pieds  un  sable  brûlant,  sur  la  tête  un  soleil 
de  plomb.  Pour  étancher  la  soif  ardente  qui  les  dévorait, 
les  explorateurs  n'avaient  que  quelques  gouttes  d'eau  sau- 


508     RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

mâtre  cachées  dans  des  cavités  du  sol,  qu'il  fallait  décou- 
vrir sous  peine  de  mort,  et  dont  on  devait  abreuver  dix- 
sept  chameaux.  Pour  apaiser  les  tortures  de  la  faim ,  on 
dévorait  parfois  un  chameau  mort  de  fatigue  et  réduit  à 
l'état  de  squelette.  Et  chaque  fois  qu'une  bête  mourait, 
c'était  pour  les  voyageurs  une  porte  de  salut  qui  se  fermait, 
c'était  la  perspective  d'une  mort  .horrible  au  milieu  de  Ja 
solitude  d'un  désert  où  on  ne  trouvait  que  peu  de  naturels 
appartenant  à  la  race  la  plus  abjecte  du  globe,  et  encore 
était-il  impossible  de  les  poursuivre  pour  obtenir,  par  la 
douceur  ou  par  la  force,  l'indication  de  ces  caches  d'eau 
connues  d'eux  seuls.  Plus  de  sommeil,  la  nuit  on  marchait 
pour  éviter  autant  que  possible  la  chaleur,  et  le  jour,  des 
myriades  de  fourmis  se  répandaient  sur  le  corps  des  explo- 
rateurs dont  elles  ne  faisaient  qu'une  plaie.  On  se  détourna 
vers  l'ouest  afin  de  lâcher  de  rencontrer  la  rivière  Oakover  ; 
quand  on  l'atteignit,  son  lit  desséché  n'avait  plus  une 
goutte  d'eau.  Il  ne  restait  plus  que  trois  chameaux;  la  plus 
prochaine  station,  sur  la  rivière  De  Grey,  était  éloignée  de 
170  milles,  et  on  était  incapable  de  se  traîner  pendant  cent 
mètres.  Deux  bêtes,  les  meilleures,  furent  choisies  et  deux 
hommes  partirent  pour  atteindre  la  station;  les  autres  at- 
tendirent. Pendant  son  séjour  au  bord  de  la  rivière  Oakover, 
le  colonel  Warburton  finit  par  découvrir  un  petit  étang;  la 
soif  n'était  plus  à  craindre,  mais  il  ne  restait  plus  rien  à 
manger,  et  cependant,  pour  comble  de  misère,  l'étang  était 
rempli  de  poissons  qu'on  voyait  frétiller  dans  ses  eaux  et 
que,  dépourvu  qu'on  était  de  tout  au  monde,  il  était  ira- 
possible  de  saisir.  Tant  de  souffrances  ne  devaient  pas  être 
perdues;  le  secours  arriva,  il  était  temps.  On  fit  au  colonel 
Warburton  l'accueil  le  plus  enthousiaste;  la  Société  Royale 
géographique  de  Londres  lui  décerna  la  médaille  Victoria. 
Grâce  à  lui  on  sait  aujourd'hui  que  des  montagnes  Mac  Don- 
naU  k  la  source  de  la  rivière  Oakover,  située  à  environ 
200  milles  de  la  côte,  entre  les  20**  et  22°  parallèles  sud,  la 
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contrée  est  un  plateau  élevé,  aride,  sableux  et  légèrement  on- 
dulé^ coupé  çà  et  là  de  dunes  de  sable  hautes  de  50  à  100 
pieds;  c'est  une  solilude  absolue  où  ne  vit  aucun  être  animé 
el  qui  par  conséquent,  est  impropre  à  toule  colonisation. 

L'expédition  de  M.  Forresl  fut  pénible,  mais  elle  fut  loin 
d'égaler  en  difficultés  la  précédente.  Muni  de  ressources 
fournies  par  le  gouverneur  Weld,  M.  Forrest,  suivi  de  son 
frère,  de  deux  hommes  blancs,  de  deux  noirs  et  de  21  che- 
vaux portant  six  mois  de  vivres,  quitta  la  baie  Champion 
dans  le  district  de  Victoria.  Ses  instructions  lui  prescrivaient 
de  remonter  la  rivière  Murchison  jusqu'à  sa  source,  d'exa- 
miner la  contrée  arrosée  par  les  cours  d'eau  qui  se  déver- 
sent sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Australie,  et  enfin  d'essayer 
de  traverser  l'intérieur  jusqu'à  la  ligne  du  télégraphe.  JOn 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  du  succès  du  colonel  War- 
burton  qui,  plus  heureux  que  ses  devanciers,  MM.  Gosse, 
Giles  et  Ross,  avait  réussi,  on  vient  de  voir  au  prix  de 
quelles  fatigues,  à  efi*ectuer  la  traversée  du  désert  nord-aus- 
tralien. On  atteignit  facilement  le  120°  degré  de  longitude 
en  traversant  des  plaines  d'alluvion  couvertes  de  gazon,  par- 
semées d'élangs  et  abondamment  peuplées  de  canards  et  de 
kangourous.  On  parcourut  ensuite  le  désert  à  spinifex  qui 
se  prolongea  pendant  600  milles.  Parfois  les  explorateurs 
rencontraient  une  oasis  ;  l'une  entre  autres,  Wild  Springs, 
leur  permit  de  prendre  un  repos  bien  mérité.  Mais  de  sem- 
blables bonnes  fortunes  se  présentaient  rarement.  Trois 
fois  on  fut  attaqué  par  les  naturels;  il  fallut  résister  les 
armes  à  la  main,  mais  dans  ces  rigueurs  nécessaires  on 
eut  du  moins  la  consolation  de  ne  tuer  aucun  des  assail- 
lants. Le  27  septembre  1874,  après  avoir  fait  2000  milles, 
on  rejoignait  la  ligne  du  télégraphe,  et  les  voyageurs  trou- 
vaient la  récompense  de  leurs  efforts  dans  les  félicitations 
de  leurs  concitovens. 

Les  résultats  de  l'expédition  étaient  les  suivants  :  la 
moyenne  partie  du  pays  compris  entre  la  côte  ouest  et  les 
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sourdes  du  fleuve  Murchison  est  admirablement  adaptée  à 
la  colonisation  et  à  Télève  du  bétail  ;  depuis  ces  sources  jus- 
qu'au  128*  degré  de  longitude,  on  ne  trouve  plus  qu'un 
immense  désert  ondulé,  couvert  de  spinifex  et  où  la  roche 
dominante  est  un  grès  tertiaire.  De  là  à  la  ligne  du  télégra- 
phe la  contrée  est,  en  beaucoup  d'endroits,  très-herbeuse, 
et  du  reste  les  colons  en  ont  déjà  pris  possession.  La  moitié 
occidentale  *de  l'Australie  a  maintenant  été  traversée  de 
l'ouest  à  l'est  le  long  du  26'  paVallèle  et.  toutes  les  théories 
énoncées  sur  la  nature  de  l'intérieur  de  ce  vaste  conlineul 
ont  dû  finir  par  céder  devant  la  réalité.  Une  seule  portion, 
dans  la  partie  nord,  reste  ouverte  à  la  curiosité  des  explo- 
rateurs futurs,  c'est  le  petit  espace  qui  s'élend  au  nord- 
ouest  deTAustralie  depuis  la  baie  Roebuck  jusqu'à  la  rivière 
Victoria,  mais  tout  autorise  à  penser  que  l'étude  en  est  loin 
d'offrir  les  dangers  que  présentait  celle  des  autres  régions. 
Les  tentatives  faites  pendant  les  années  précédentes  par 
les  Anglo-Australiens  pour  pénétrer  davantage  dans  Vinié- 
rieur  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  été  renouvelées,  mais  celte 
terre  immense  reste  encore  presque  totalement  inconnue. 
Les  fièvres,  l'hostilité  des  habitants  et  les  dangers  de  !a 
navigationsont  des  obstacles  devant  lesquels  la  colonisa- 
tion vient  se  heurter  sans  succès.  Une  expédition,  moitié 
commerciale,  moitié  géographique,  était  partie  de  Sydney  le 
18mai;commandée  par  M.  Macleay,elle  était  organisée  dans 
des  conditions  satisfaisantes  ;  au  mois  d'octobre  elle  est 
revenue  en  Australie  sans  avoir  obtenu  aucun  résuUat 
Son  projet  de  remonter  la  rivière  Fly  avec  une  embarcation 
à  vapeur  pour  opérer  une  reconnaissance,  a  été  déjouée 
par  l'attitude  menaçante  des  indigènes. 

L'histoire  naturelle  proprement  dite  a  profité  d'un  cerlain 

nombre  d'explorations  d'ailleurs  fort  intéressantes,  qui  ont 

été  entreprises  dans  l'ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  pardcî' 

explorateurs  italiens,  MM.  Beccarî  et  de  Albertis. 

Nous  ne  saurions  quitter  cette  vaste  île  sans  dire  un 
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mot  du  voyage  du  Chalknger  qui,  cette  année^  en  a  visité 
les  côtes. 

Le  premier  poiut  d'atterritsage  du  Challengef'  fut  l'en- 
trée de  la  baie  Humboldt,  visitée  par  Dumont  d'Urville, 
en  1827.  On  remarqua,  avant  d'arriver  à  cette  baie,  quo  la 
mer  était  couverte  de  débris  flottants,  tels  que  troncs  d'ar- 
bres et  végétaux  de  toute  nature,  qui  provenaient  probable- 
ment du  fleuve  Amberno,  dont  le  delta  est  terminé  par 
la  Pointe  d'Urville.  Le  lendemain  matin  le  navire  était  en- 
vironné de  plus  de  80  canots  contenant  chacun  une  douzaine 
de  naturels.  L'expédition  a  débarqué  dans  plusieurs  vil- 
lages de  la  baie  Humboldt.  Elle  a  quitté  la  Nouvelle-Guinée 
sans  atterrir  à  d'autres  points,  relevant  de  suite  par  les  îles 
de  l'Amirauté  où  ont  été  faites  des  études  anthropologiques 
sur  les  indigènes.  Ce  groupe  d'îles  n'avait  pas  été  visité  par 
des  navires  européens  depuis  d'Entrecasteaux  en  4792. 

Le  5  février  le  Challenger  était  à  Mindanao,  où  il  se* diri- 
geait dans  l'espoir  de  constater  l'influence  de  l'action  vol- 
canique sur  la  température  de  l'eau  de  mer.  Mais  les  ré- 
sultats des  sondages  thermomètriques  n'ont  révélé  rien 
d'anormal.  En  descendant  à  terre  les  membres  de  Texpé- 
dilion  obtinrent  d'un  colon  espagnol  des  détails  sur  les 
perturbations  volcaniques  des  Philippines.  Les  éruplionn 
ont  été  cause  de  la  diminution  progressive  de  la  popu- 
lation. Dans  la  petite  île  de  Gamiguin,  située  an  nord  de 
l'archipel,  la  capitale,  qui  avait  11 000  habitants,  a  été 
presque  entièrement  détruite  par  les  courants  de  lave  af- 
fluant jusqu'à  ses  portes.  La  première  éruption  impor- 
tante date  du  1"  mai  1871;  depuis  ce  temps  la  lave  en- 
vahit progressivement  les  ruines  de  la  ville.  Les  membres 
de  l'expédition  eurent  le  spectacle  grandiose  de  l'éruption 
pendant  la  nuit. 

Dans  la  traversée  des  îles  de  l'Amirauté  au  Japon,  le 
Challenger  a  fait  des  sondages  répétés.  Quelques-uns  ont 
atteint  10  000- mètres.  On  a  découvert  dans  ces  grandes 
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profondeurs,  des  radiolaires  vivant  à  une  pression  dépassant 
300  atmosphères.  Une  couche  d'eau  sensiblement  au-des- 
sus de  la  glace  fondante  et  rigoureusement  invariable, 
remplit  uniformément  le  fond  de  ces  abîmes.  Jusqu'à 
4  000  mètres  on  trouve  des  globigerinées;  au-dessous,  la 
matière  calcaire  disparaît  et  la  boue  devient  grise;  à 
5200  mètres  commence  l'argile  rouge  formée  par  un  com- 
posé de  silice,  d'alumine  et  de  fer;  cette  argile  est  rem- 
plie d'infusoires  siliceux.  Il  existe  un  courant  superGciel 
ayant  160  mètres  de  profondeur  et  une  température  con- 
stanteassez  élevée,  qui  s'étend  au  nord  de  la  côte  de  Guinée 
pendant  cinq  cents  lieues  et  dont  la  limite  occidentale  va 
jusqu'aux  îles  Pellew.  Cette  masse  d'eau  chaude  va  de  Test 
à  l'ouest  avec  un  courant  rapide. 

Le  continent  asiatique,  dans  ses  parties  les  plus  élevées, 
les  plus  difficiles  d'accès  et  les  moins  connues  aussi,  nous 
donne  cette  année  un  bel  ensemble  de  résultats  géogra- 
phiques. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  des  explorateurs 
indigènes  formés  aux  observations  de  voyage  par  le  major 
Montgomerie,  aujourd'hui  colonel,  avaient  accompli  dans  le 
Tibet  un  long  itinéraire.  L'œuvre  a  été  continuée  et,  pour 
la  première  fois,  nous  avons  des  renseignements  de  visu 
sur  le  célèbre  Tengri  Xor,  vaste  lac  situé  au  nord  de  L'Hassa, 
et  qui  ne  figurait  sur  nos  cartes  que  d'après  des  renseigne- 
ments de  provenance  chinoise.  Un  jeune  explorateur  dcmi- 
tibctain  a  réussi  à  atteindre  le  lac  qui  porte  dans  le  pays  le 
nom  de  Jang  Namcho,  c'est-à-dire  lac  du  Ciel,  en  raison 
pcut-ôtre  de  sa  hauteur  évaluée  à  15  500  pieds.  L'élève  du 
major  Montgomerie,  avec  quatre  compagnons  de  route,  pre- 
nant comme  lui  la  qualité  de  pèlerins  bouddhistes,  quitta,  le 
6  décembre,  Schigatzé,  non  loin  du  haut  Brahmapoutre,  à 
il  200  pieds  d'altitude.  Jusqu'au  Tengri  Nor,  ils  suivirent  la 
route  habituellement  fréquentée  par  les  pèlerins  et  les  com- 
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merçants  en  borax  et  en  sel.  Cette  route  traverse  des  cours 
d'eau  qui  étaient  alors  entièrement  gelés  et  franchit  un  col, 
le  Khalamba  La,  situé  h  il  000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Brahmapoutre  et  le  lac  Damcho  qui  paraît  constituer  un 
bassin  séparé  occupant  un   vaste  plateau.  Le  long  de  la 
route  on  rencontre  de  nombreuses  sources  thermales,  gé- 
néralement sulfureuses,  dont  la  température  variait  de  50** 
à  80**  centigrades  et  dont  quelques-unes  étaient  projetées 
en  gerbes  comme  les  geysers  d'Mande  et  du  Yellowstone- 
Park.  Le  lac  où  les  explorateurs  arrivèrent,  le25  janvier,  est 
une  nappe  d'eau  de  80  kilomètres  de  longueur  sur  une  lar- 
geur de  25  à  40  kilomètres.  Bien  que  Teau  du  lac  soit  assez 
salée  pour  n'être  pas  potable,  elle  gèle  complètement  au 
mois  de  novembre  et  présentait  alors  l'aspect  d'un  miroir 
immense  qui,  dit-on,  se  brise  avec  fracas  aux  approches  du 
mois  de  mai.  Aux  abords  du  lac  sont  des  monastères  qui 
attirent  de  nombreux  fidèles  et  il  y  a  réellement  du  mé- 
rite à  effectuer  de  tels  pèlerinages,  s'il  en  faut  juger  par  la 
description  des  souffrances  que  le  froid  fît  endurer  à  nos 
explorateurs.  Au  sud  et  h  Test  du  lac  s'étagent  d'immenses 
amphithéâtres  de  montagnes  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  glaciers  et  dont  les  cimes  s'élèvent  à  20  ou  25  000  pieds. 

Les  explorateurs  tibétains  contournèrent  le  côté  septen- 
trional du  lac  avec  le  dessein  de  poursuivre  leur  route  vers 
le  nord  jusqu'à  Finning;  mais  pillés  en  roule,  ils  durent, 
privés  de  tout  et  succombant  à  la  fatigue,  revenir  de  mona- 
stère en  monastère  jusqu'à  L'Hassa,  où  vainement  ils  cher- 
chèrent à  se  procurer  les  moyens  de  reprendre  leur  voyage. 

La  géographie  est  redevable  à  ces  courageux  indigènes 
de  renseignements  précis  sur  une  superficie  de  12  000 
milles  carrés  de  pays  entièrement  nouveaux;  ils  ont  dé- 
terminé le  long  de  la  route  d'assez  nombreuses  lati- 
tudes et  des  hauteurs  à  l'aide  de  l'ébullition  de  l'eau  et  de 

l-anéroîde.  Enfin,  leur  mérite  principal  est  d'avoir  Vixé  la 
soc.  OE  gAogr.  —  MM  1876.  XI.  —  33 
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position,  la  grandeur  et  Télévalion  du  lac  Tengri-Nor. 

Pour  aborder  la  série  des  explorations  auxquellos  les 
Anglais  et  les  Russes  se  livreq^  dans  l'Asie  centrale,  il  faut 
franchir  une  dislance  de  ii  à  1500  kilon^ètres  à  vol  d'oi- 
seau, dans  U  direction  de  TËst  Nord-Oqest.  Nous  aeroos  là 
dans  le  colossal  massif  de  montagnes  que  seipbleni  avoir 
soulevé  en  se  heurtant  les  Himalayas,  le  Tbian-sCbaa  et  le 
Kuen-Luen.  Nous  serons  dans  le  Pamir  glacé,  myslérieux 
encore  il  y  a  peu  d'années,  dans  cette  partie  du  monde  o& 
deux  puissances  européennes  marchent  au-devant  l'une  de 
l'autre,  non  sans  ca  éprouver  quelque  inquiétude;  la  ren- 
conlre,  toutefois,  n'a  été  jusqu'ici  que  scientifique  et  la 
géographie  en  a  profité  largement. 

Depuis  quinze  ans  que  l'attention  de  la  politique  et  de  la 
science  s'est  fixée  sur  cette  contrée,  qui,  malgré  l'opinion 
généralement  reçue,  n'a  pas  dû  être  le  berceau  de  l'huma- 
nité, jamais  ou  n'a  signalé  de  découvertes  aussi  multiples 
et  aussi  fécondes  que  celles  dont  nous  allons  donner  un 
bref  résumé.  Anglais  et  Russes  ont  rivalisé  d'efforts»  et  ces 
efl'orts  ont  été  couronnés  de  succès. 

Le  rapport  de  1874  mentionnait  les  premiers  résultats  ob- 
tenus par  la  mission  de  sir  Douglas  Forsyth  à  Kachgar,  la 
reconnaissance  des  deux  Kara-Koul  et  la  reconnaissance  de 
la  route  du  Tchatyr-Koul.  Des  renseignements  de  la  plus 
grande  importance  ont  complété  ces  premières  données  sur 
l'ensemble  des  résultats  de  cette  mission  ;  nous  les  devons 
surtout  au  capitaine  Trotter,  chargé  de  la  reconnaissance 
géodésique  du  pays. 

C'est  d'abord  la  détermination  définitivement  acquise  à 
la  science  des  positions  astronomiques  deKachgar,  Yanghi- 
Hissar,  Khotan,  du  lac  Victoria,  du  Kila-Pandja  et  d'Aksou. 
Ces  données  ont  servi  de  point  de  départ  pour  un  levé  fait 
à  nouveau  des  routes  jusque-là  mal  connues  qui  mettent  en 
communication  le  Turkestan  oriental  avec  l'Hindoustan  et 
le  Tibet,  avec  Aksou  et  la  région  du  Thian  Shan,  avec  le 
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Pamir  et  TOxus  supérieur.  Désormais  est  livrée  à  Tinfluence 
européenne  l'entrée  de  ces  régions  jusqu'alors  si  difficiles 
à  aborder. 

Des  pandits  attachés  à  l'expédition  et  chargés  de  recon- 
naître les  roules  du  côté  du  midi,  celles  qui  de  Yark^nd  se 
dirigent  sur  le  Ladak  et  sur  le  Tibet  central,  ont  complété 
les  renseignements  qu'on  possédait  sur  les  hautes  vallées  du 
Karakash  et  du  Yarkand-River;  ils  ont,  déplus,  reconnu  la 
route  qui,  de  Khotan,  gagne  Nob,  dans  le  Tibet  occidental, 
en  franchissant  la  chaîne  du  Kucn-Lucn. 

Du  côté  du  nord  nous  trouverons  à  Tœuvre  le  capitaine 
Trotter  lui-môme,  puis  ses  aides,  le  Munshi  Abdul-Luthan, 
le  Havildar,  le  Mullab,  qui  nous  donneront  sur  la  configu- 
ration et  l'hydrologie  de  Pamir,  sur  le  Tian-Ghan,  sur  les 
relations  des  grandes  vallées  qui  avoisinent  le  plateau,  sur 
le  cours  même  de  TOxus  supérieur,  des  indications  pré- 
cieuses pour  la  connaissance  de  cette  partie  de  l'Asie,  dont 
les  efforts  de  Wood,  de  Shaw,  de  Hayward,  de  Fedscbenko  et 
les  travaux  critiques  du  savant  colonel  Yule,  nous  avaient 
indiqué  les  lignes  générales.  Il  résulte  des  derniers  itinéraires 
que  le  Pamir  serait  coupé  en  deux  dans  la  moitié  de  sa  lar- 
geur par  une  immense  vallée,  celle  de  l'Aksou,  dont  les 
eaux,  partant  du  Pamir  Koul  à  13000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  iraient,  augmentées  du  déversement  du 
Karakoul,  se  jeter  dans  TOxus  à  150  kilomètres  environ  en 
aval  du  coude  de  ce  dernier  fleuve  dans  le  Badakschan. 

Les  eaux  du  versant  oriental  du  Pamir  descendraient  vers 
les  plaines  de  Kachgar  et  de  Yarkand  à  travers  la  profonde 
vallée  du  Kizil-Yart,  dont  l'une  des  cimes,  le  Tagalma,  at- 
teint l'altitude  de  25  000  pieds. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les  résultats 
de  cette  mission,  i)Ous  pouvons  la  considérer,  par  la  ri- 
chesse, la  nouveauté,  la  précision  de  ses  résultats,  comme 
l'une  des  plus  considérables  et  des  plus  fructueuses  qui  se 
soient  accomplies. 
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Les  Russes,  de  leur  côté,  ne  sont  point  restés  étrangers 
aux  recherches  dans  la  direction  du  Pamir  et,  tandis  qu'ils 
continuaient  leurs  conquêtes  guerrières  d\ns  le  Khanat  de 
Kokand,  ils  dirigeaient  de  paciOques  explorations  entre 
Smarkande  et  le  haut  cours  de  TOxus.  L'expédition  de  Fe- 
dschenko  dans  le  Dush-i-Alaï,  et  celle  du  général  Abramof 
dans  le  Saraf^han  et  le  bassin  de  TIskander-Koul  avaient 
stimulé  l'ardeur  des  voyageurs  en  frayant  la  route  à  de  nou- 
velles explorations.  Déjà,  à  la  fin  de  1873,  M.  Schuyler,  se- 
crétaire de  la  légation  des  Étals-Unis  à  Saint-Pétersbourg, 
avait  tenté  do  traverser  les  cols  qui  conduisent  du  Kokan 
dans  leKaralcgain,  au  nord  du  Pamir,  mais,  trompé  par  son 
guide,  il  n'avait  réussi  qu'à  visiter  Marghilan.  Quelques  mois 
plus  tard,  Tédlleur  de  la  Gazette  du  Tarkestan,  M.  Mayef, 
entreprenait  de  visiter  la  province  de  Ser-i-Sebz,  patrie  de 
Timour,  la  Cité  verdoyante  de  Tantiquité,  dont  la  courte 
expédition  du  général  Abramof  avait  constaté  de  nouveau  la 
luxuriante  fertilité.  Le  terrain  était  à  peu  près  neuf,  et 
M.  Mayef,  dans  deux  voyages  successifs,  l'un  en  1874,  l'autre 
en  1875,  a  éclairci  plus  d'un  point  de  l'hydrologie  du  Kha- 
nat de  Boukhara  et  déterminé  la  position  de  plusieurs  des 
villes  de  THissar,  celte  contrée  sur  laquelle,  jusqu'au 
xix"^  siècle,  on  n'avait  de  renseignements  que  par  le  voya- 
geur bouddhi'>te  Houen-Tsang  et  des  géographes  arabes. 

En  résumé,  à  l'exception  de  quelques  points  restés  obs- 
curs, on  doit  constater  Timporlance  capitale  de  ces  explo- 
rations anglaises  et  russes.  Dans  un  avenir  prochain,  sans 
doute,  le  légendaire  Pamir  et  les  curieuses  régions  qui 
Tavoisinent  seront  définitivement  conquis  à  la  géographie; 
nos  cartes  ne  les  figureront  plus  en  délinéaments  vagues  et 
tracés  hypothétiquement. 

Il  faut  ici  faire  ressortir  comme  l'un  des  caractères  de  cette 
année,  la  presque  simultanéité  des  solutions  apportées  aux 
plus  célèbres  problèmes  géographiques.  En  cfl'et,  tandis  que 
de  vives  lumières  se  répandent  sur  la  question  des  sources 
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du  Nil,  nous  voyons  se  dessiner  nettement  la  configuration 
des  hautes  régions  de  TAsie  centrale,  se  préciser  les  notions 
sur  le  cours  de  TOxus  et  sur  la  région  Aralo-Gaspienne. 

Descendant  maintenant  rOxus  jusqu'à  la  zone  de  son 
parcours  directement  soumise  à  la  domination  russe,  nous 
verrons  que  Ih  aussi,  la  géographie  a  réalisé  d'importantes 
acquisitions,  comme  le  faisait  pressentir  le  rapport  de  Tan 
dernier.  Elles  sont  dues  aux  travaux  de  deux  expéditions 
dont  l'une  était  chargée  de  reconnaître  le  réseau  compliqué 
des  bras  de  l'Oxus  à  son  entrée  dans  la  mer  d'Aral,  d'étudier 
la  vallée  et  le  régime  des  eaux  du  fleuve,  la  configuration  de 
la  bande  de  pays  située  entre  l'Oxus  et  le  Syr-Daria,  enfin  de 
recueillir  des  documents  de  toute  nature  sur  la  géographie 
physique  et  les  populations  de  la  contrée.  Ce  programme  a 
été  consciencieusement  exécuté.  Le  delta  de  l'Oxus,  avant 
l'époque  où  fut  barré  le  bras  du  Laoudan,  formait  une  série 
d'îles,  plus  ou  moins  élevées,  habitées  par  une  population 
qui  se  livrait  à  la  culture  du  riz.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  suite  de  bas-fonds,  de  marais  couverts  de  roseaux,  de 
chenaux  au  cours  indécis.  Des  nivellements  ont  été  exécutés 
dans  le  delta  entre  Noukous  et  la  mer,  tandis  qu'on  nivelait 
également  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  la  Boukharie  et  qu'on 
jetait  une  chaîne  de  nivellement  entre  l'Oxus  et  le  Syr-Da- 
ria, en  suivant  le  lit  desséché  du  Yany-Daria.  Noukous  est 
à  60  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Aral,  l'Oxus  est  à  20G 
pieds  à  la  frontière  de  la  Boukharie,  et  le  confluent  du  Syr- 
Darya  et  du  Yany-Daria  est  à  296  pieds.  Les  eaux  pourront 
être  ramenées  dans  le  lit  de  ce  dernier,  et  de  là  dans  l'Aral, 

Les  recherches  géologiques,  confiées  à  M.  Barbot  de 
Marny,  ont  établi  que  le  terrain  crétacé  domine  dans  les 
formations  sédimentaires  de  cette  contrée,  ce  qui  nous 
prouverait  que,  contrairement  à  l'opinion  admise  jusqu'ici, 
les  environs  du  lac  d'Aral  du  côté  de  l'est  n'étaient  point  im- 
mergés sous  une  mer  à  l'époque  tertiaire  moderne.  Quant 
aux  rivages  orientaux  de  l'Aral,  ils  tendentàse  dessécher  et 
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les  lignes  successives  du  littoral  antérieur  apparaissent  net- 
tement marquées  par  des  zones  de  végétations  différentes. 

La  seconde  mission  chargée  de  l'étude  de  la  région  Aralo- 
Gaspienne  avait  à  s'occuper  d'établir  la  différence  de  niveau 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  lac  d'Aral.  Elle  a  établi  que  le 
chiffre  de  cette  différence  était  double  à  peu  près  du  chiffre 
donné  par  les  mesures  antérieiyes  exécutées  à  Taide  du  ba- 
romètre. 

L'élévation  du  lac  d'Aral  au-dessus* de  la  mer  Caspienne 
que  Berg,  en  1826,  puis  Struve  en  1858,  avaient  respecti- 
vement trouvée  de  35  et  de  40  mètres,  est,  d'après  les  tra- 
vaux dirigés  par  le  colonel  de  Tillo,  de  74  mètres. 

C'est  l'Afrique  maintenant  qui  va  nous  occuper.  Tout 
naturellement  désignée  aux  efforts  de  la  civilisation,  cette 
colossale  voisine  de  l'Europe  se  voit  attaquée  par  des  voya- 
geurs chaque  année  plus  audacieux,  mieux  préparés,  pour- 
vus de  plus  puissants  moyens,  sachant  mieux  profiter  de 
l'expérience  et  du  savoir  acquis. 

Avant  de  résumer  les  trois  grands  événements  géogra- 
phiques dont  la  vallée  du  Nil  a  été  le  théâtre,  rappelons  que 
nous  avons  vu  se  terminer  cette  année  la  mission  des  Chotts 
dirigée  par  le  capitaine  Roudaire. 

Le  but  de  cette  mission  était,  vous  le  savez,  d'envelopper 
d'une  ligne  de  nivellement  la  partie  sud  du  département  de 
Constantine,  oîi  des  chotts  immenses,  sortes  de  laisses  à 
sol  marin,  semblent  marquer  le  lit  d'une  ancienne  baie.  On 
devait  s'arrêter  à  la  frontière  de  la  Tunisie.  Vous  avez  trouvé 
au  Bulletin^  soit  dans  le  rapport  de  notre  délégué  à  la  mis- 
sion, M.  Henri  Duveyrier,  soit  dans  les  rapports  du  capi- 
taine Roudaire  et  la  carte  qui  les  accompagne,  tous  les 
détails  importants  de  la  poursuite  de  cette  opération. 

Partant  d'un  point  bien  déterminé  en  altitude,  le  si- 
gnal de  Chegga,  le  périple  des  chotts  a  embrassé  une  su- 
perficie de  pays  de  plus  de  6000  kilomètres  carrés  dont  la 
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carte  a  été  dressée  à  Taide  de  22  positions  déterminées  par 
des  observations  géodéslques  oa  astronomiques.  La  dépres- 
sion de  la  région  des  chotts  a  été  dûment  constatée  par  un 
nivellement  géométrique  de  proche  en  proche  sur  un  par- 
cours de  650  kilomètres,  complété  par  deux  profils  dirigés 
l'un  au  nord,  l'autre  au  sud.  Quelles  que  puissent  Ôtre  les 
Idées  de  chacun  sur  l'opportunité  et  la  possibilité  de  créa- 
tion d'une  mer  intérieure,  la  Société  doit  féliciter  le  capitaine 
Roudaire  et  ses  collaborateurs  du  soin  qu'ils  ont  apporté 
à  Taccomplissement  de  leur  laborieuse  tâche.  Elle  doit  dé- 
sirer aussi  que  les  résultats  acquis  pour  la  science  en  deçà 
de  notre  frontière  algérienne  soient  po.ursuivis  également 
sur  le  territoire  de  la  régence  de  Tunis. 

Nous  ne  saurions  passer  non  plus  sous  silence  le  départ 
d'une  expédition  ft^ançaise  chargée  de  pénétrer  par  le  cours 
de  rOgoAué,  le  plus  loin  possible  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Trois  de  nos  collègues,  l'enseigne  de  vaisseau  Savor- 
gnan  de  Brazza,  M.  Marche,  ancien  compagnon  de  voyage 
du  marquis  de  Compiègne,  et  le  docteur  Ballay,  composent 
la  petite  expédition  dont  le  départ  a  été  favorisé  de  toutes 
les  manières  possibles,  par  le  bon  vouloir  du  Ministre  de  la 
Marine. 

Enfin,  le  rapport  de  l'an  prochain  aura  sans  doute  à 
inscrire  les  résultats  de  deux  autres  voyages  français  en 
Afrique  :  celui  de  M.  Largeauà  Ghadamès  et  celui  de  M.  Bon- 
nat  sur  le  Volta. 

Depuis  quelques,  années,  des  établissements  dus  à  l'ini- 
tiative des  particuliers  égyptiens  et  européens  ont  été  fondés 
et  ont  progressé  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Un  des  plus 
puissants  directeurs  de  ces  entreprises,  l'Égyptien  Ziber, 
dans  le  Fertit,  avait  déjà,  vers  1871,  essayé  sa  force  contre 
un  prétendant  politique  Foûrien  et  l'avait  vaincu.  Une 
caravane  de  Ziber  fut  pillée  en  1873  par  la  tribu  arabe  des 
Ilizegàt-Baggara,  qui  était  rentrée  depuis  peu  sous  la  domi- 
nation du  Foûr.Ziber  fut  assez  fort  pour  se  faire  justiceà  lui- 
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môme.  Il  les  vainquit  et  s'établit  dans  leur  chef-lieu^  Chekka. 
Le  sultan  du  Four,  Brahmi,  étant  intervenu,  lut  défait  par 
Ziber  au  commencement  de  1874,  et  le  vainqueur,  nommé 
par  le  gouvernement  ég3^plien  à  la  préfecture  de  Chekka, 
créée  pour  lui  et  incorporée  à  TÉgypte,  alla  plaider  au 
Caire  pour  l'annexion  totale  du  Four  à  TEgypte. 

Telles  sont  les  prémices  d'une  conquête  qui,  en  abattant 
Torgueil  d'un  peuple  fanatique  et  jaloux  à  l'excès,  va  ouvrir 
aux  voyageurs  une  route  des  meilleures  pour  rexploration 
de  l'Afrique  équatoriale.  Ce  résultat  heureux  pour  la  science, 
en  entraînera  d'autres  qui  réjouiront  tous  les  amis  de  l'hu- 
manité :  l'adoucissement  de  mœurs  extrêmement  barbares 
et  la  disparition  de  l'anthropophagie  encore  pratiquée  par 
quelques  tribus,  môme  musulmanes,  du  pays  conquis. 

Comprenant  l'importance  des  propositions  qui  lui  étaient 
f;ules,  le  gouvernement  égyptien  allia  ses  forces  à  celles  de 
Ziber  et  2000  hommes,  commandés  par  Ismayl-Pacha,  par- 
tirent d'El-Obéïd  le  16  août  1874.  En  même  temps,  une 
autre  colonne  quittait  Dongola  el-'Agouz  et  se  dirigeait  sur 
El-Facher,  sous  la  conduite  du  colonel  d'état-major  Purdy- 
Bcy.  Le  dépôt  de  la  guerre  égyptien  a  publié  celte  année 
une  carte  au  t  ^^l  opp  de  l'itinéraire  du  colonel  Purdy-Bey, 
appuyée  sur  les  calculs  de  longitude  et  de  latitude  du  lieu- 
tenant-colonel Mason-Bey. 

La  colonne  a  d'abord  marché  dans  le  désert  libyque,  vers 
le  sud-ouest,  sur  les  deuxcôlés  d'une  grande  vallée,  TOuadi- 
Mahal,  lit  d'un  ancien  affluent  du  Nil,  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent. L'Ouadi-Mahal  a  700  kilomètres  de  long;  il  naît  dans 
la  partie  la  plus  occidentale  du  Kordofân,  sur  le  mont  Sou- 
roùdj.  A  Karnak,  situé  à  l'ouest- sud-ouest  du  Djebel  Sou- 
roûdj,  la  colonne  était  sur  le  territoire  foûrien;  elle  venait 
de  traverser  le  Ouadi-Melek,  ou  Ouadi-elMek  du  docteur 
Ciiny,  qui  n'est  sans  doute  autre  chose  que  le  cours  supé- 
rieur de  l'Ouadi-Mahal.  De  Karnak  à  El-Facher,  l'iliuéraire 
do  Purdy-Bcy  csl,  à  peu  de  chose  près,  le  môme  que  celui 
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du  docteur  Nachtigal.  Il  coupe  une  large  vallée  appelée 
Ouâdy-Bellagh,  dont  l'orientation  parallèle  à  celle  de  rOuady- 
Mahal,]  indique  qu'elle  doit  être  aussi  Tun  de  ses  affluents. 

Les  relèvements  des  colonels  Mason-Bey  et  Purdy-Bey 
donnent  pour  Dongola-el-Adjouz  et  F4l-Facher,  points  ex- 
trêmes de  leur  itinéraire,  des  positions  qui  diffèrent  de 
quelques  minutes  des  indications  données  par  l'astronome 
Mahmoud-Bey,  par  Caillaud  et  par  le  docteur  Nachtigal.  Il 
y  a  là  peut-être  matière  à  discussion.  Le  rapport  que  les 
géographes  attendent  du  lieutenant-colonel  Mason-Bey  sur 
ses  calculs  de  longitude  et  de  latitude  ne  manquera  pas 
d'apporter  des  indications  importantes  qui  fixeront  au 
moins  le  public  sur  la  précision  de  ses  déterminations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  carte  de  l'itinéraire  du  colonel  Purdy- 
Bey  est  un  document  précieux  qui  nous  permet  de  com- 
bler une  regrettable  lacune  de  la  carte  d'Afrique  :  le  cours 
de  rOuadi-Mahal  est  une  découverte  géographique  consi- 
dérable, et  son  tracé  nous  éclaire  sur  l'inclinaison  du  sol 
de  toute  la  partie  sud  du  désert  libyque. 

Nous  devons,  Messieurs,  témoigner  de  notre  reconnais- 
sance au  gouvernement  du  Khédive  pour  les  matériaux  nou- 
veaux et  intéressants  qu'il  apporte  à  notre  science.  Parmi 
les  documents  de  provenance  si  Variée  que  nous  devons  à 
son  intelligente  activité,  signalons  des  cartes  eu  langue 
arabe,  conçues  suivant  les  exigences  actuelles  de  la  carto- 
graphie. Les  trois  cartes  déjà  publiées  constituent  des  do- 
cuments de  premier  ordre. 

Le  rapport  de  l'an  dernier  vous  apprenait  l'heureuse  issue 
du  voyage  entrepris  par  le  docteur  Nachtigal,  mais  nous 
manquions  encore  de  détails  sur  la  dernière  partie  de  sa 
marche,  d'Abôchr,  capitale'du  Wadaï,  à  Khartoum. 

En  attendant  la  relation  assez  détaillée  qu'il  a  rédigée 
pour  le  Bulktin,  nous  demanderons  à  un  article  publié  par 
lui  dans  les  Mitiheilungen  et  accompagné  d'une  carte  l'ex- 
posé de  son  voyage  pendant  les  deux  années  dernières. 
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En  1873,  le  docteur  Nachtigal  partait  de  Kouka  et  arrivait, 
le  i  avril  de  la  même  année,  à  Abôcbr.  Grâce  aux  bonnes 
dispositions  du  sultan  Ali,  le  docteur  Nachtigal,  à  qui  l'ac- 
cès du  Four  était  Fermé,  passa  dix  mois  et  demi  danâ  le 
Wadal,  pays  réputé  inaccessible  aux  Européens,  oti  de 
Beurmann  et  Vogel  avaient  trouvé  la  mort.  Il  eâiploya 
ces  dix  mois  à  reconnaître  lui-même  ou  à  faire  reconnaître 
par  ses  serviteurs  les  provinces  méridionales  du  royaume  et 
le  cours  des  importantes  rivières  qui  les  arrosent. 

Le  docteur  Nachtigal  partit  d'Abêchr  le  17  janvier  1874 
et,  continuant  sa  route  vers  Test,  il  sortit  du  Wadal,  tra- 
versa les  terres  indépendantes  habitées  par  les  Massalat  et 
pénétra  dans  le  Four. 

Le  sol  de  ce  pays  est  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  du 
Sahara;  les  rivières  qui  le  traversent  sont  desséchées  une 
partie  de  Tannée;  aussi  est-il  affligé  d'un  climat  presque 
saharien. 

A  Kabkabiya,  le  voyageur  atteignit  le  versant  nord-ouest 
du  Djebel-Marra,  et  de  là  descendit  à  el  Fâcher  capitale  du 
Four,  déjà  vue  en  179i  par  l'Anglais  Browne,  et  plus  récem- 
ment par  notre  compatriote  Ch.  Cuny,  qui  y  mourut  en  1858. 

Le  docteur  Nachtigal  séjourna  quatre  mois  au  Fâcher,  où 
le  sultan  Brahim  lui  avait  fait  bon  accueil,  sans  toutefois 
lui  permettre  de  visiter  la  contrée.  Du  reste,  il  dénonce  le 
fanatisme  religieux  et  politique  des  Poûriens  et  leur  défiance 
extrême  de  tou?  les  étrangers. 

Au  nord  et  à  Test,  le  pays  eôt  arîdô  et  rocailleux,  plus 
salubre  mais  moins  fertile  et  moins  peuplé  que  le  sud  et  le 
sud-ouest.  On  cullive  le  blé  dans  les  montagnes,  le  millet 
nègre  et  le  sorgho  dans  le  sud  et  l'ouest.  Au  nord  et  à 
Test  l'élevage  du  chameau  domine  ;  celui  des  bœufs^  des 
chèvres  et  des  moutons  l'emporte  de  Touest  au  sud-est. 

Le  il  août  1875,  Nachtigal  arrivait  à  Ël-Obeid,  capi- 
taie  du  Kordofan,  qu'il  trouvait  à;  518  mètres  d'altitude, 
ce    qui    paraît   indiquer   la   continuation    jusqu'à   cette 
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longitude,  de  la  pente  qui  commence  au  Djebel-Marra. 

A  El-Obeid,  il  entrait  en  pays  beaucoup  plus  connu  et 
beaucoup  plus  sûr,  au  moment  où  Ismayl-Pacha,  gouver- 
neur du  Soudan  égyptien,  se  préparait  à  envahir  le  Four, 
dont  la  conquête  est  aujourd'hui  un  Tait  accompli. 

Le  reste  du  Toyage  se  poursuivit  facilement,  et  le  doc- 
teur Nachtigal  arrivait  au  Caire  le  S2  novembre  1875,  cinq 
ans  et  neuf  mois  après  son  départ  de  Tripoli. 

Ainsi  finit  Tun  des  voyages  les  plus  importants  qui  aient 
été  entrepris  en  Afrique,  et  dont  les  résultats  géogra- 
phiques ne  peuvent  être  que  très-brièvement  Indiqués  au- 
jourd'hui. Espérons  que  la  santé  du  voyageur,  rudement 
éprouvée,  lui  ()ermettra  de  publier  bientôt  le  récit  complet 
et  détaillé  de  ses  voyages. 

La  carte  du  docteur  Nachtigal  représente  sous  un  jour 
lout  nouveau  l'orographie  et  l'hydrographie  du  Wâdaï  et 
du  Four.  L'explorateur  a  vu  et  suivi  le  Bahar-el-Salamat  sur 
lequel  on  n'avait  que  des  indications  incomplètes  recueillies 
par  Ptesnel  et  par  Barth,  d'après  des  récits  de  pèlerins 
musulmans. 

Barth  indiquait  à  l'est  du  Wadaï  une  chaîne  de  montagnes 
courant  du  nord  au  sud  ;  cette  chaîne  est  remplacée  sur 
la  carte  de  Nachtigal  par  un  système  de  collines  isolées  entre 
le  Wâdaï  et  le  Pour,  suivant  une  ligne  de  partage  d'eaux. 
A  l'est  de  cette  ligne  tous  les  cours  d'eau  réunis  par  le 
Êahar-el-Salamat  et  l'Aoukadebbé  sont  probablement  des 
affluents  du  Chari  ou  Ouêllé  dont  les  précédents  rapports 
vous  ont  fait  connaître  Timportance. 

Le  docteur  Nachtigal  envoya  un  de  ses  serviteurs  visiter 
l'Aoukadebbé,  le  Bahar-el-Azreck  et  le  Bahar-el-Ardhé 
qui  coulent  plus  au  sud  parallèlement  au  Bahar-el- 
Salamat.  Aucun  de  ces  fleuves  ne  pourrait  être  le  Ouêllé 
de  Schweinfurth,  mais  un  Bahar-el-Abiad,  vu  plus  à 
l'est,  ne  pourrait-il  pas  être  ce  Willé.  Le  Bahar  Kouta,  le  " 
dernier   fleuve    du  côté  du  sud  sur   lequel   le   docteur 
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Nacbtigal  ait  pu  avoir  des  indications,  coule  de  l'est  à 
Touesi  par  4^  30'  de  latitude  nord.  Il  est  plus  large  que 
le  Ghari,  semé  comme  lui  d'îles  nombreuses,  peuplé  de 
crocodiles  et  d'hippopotames.  Ge  fleuve  serait  ce  Koubanda 
de  Barth,  le  Ouêlié  de  Scbweinfurth  et  peut-être  le  cours 
supérieur  du  Chari.  Nacbtigal  ne  décide  pas  cette  der- 
nière question,  car  d'autres  renseignements  qu'il  a  re- 
cueillis établissent  la  non-concordance  des  crues  du  Bahar- 
el-Kouta  avec  celles  du  Layou,  qui  est  un  des  bras  du  Ghan. 
Quelques  indigènes  afQrmèrent  mêmequeleBahar-el-Kouta 
se  jette  dans  le  Benoué. 

Toutes  les  autres  rivières  précédemment  nommées  ont 
leur  source  dans  le  pays  des  Bandas,  qui  sont  une  traction 
des  Sendeh  ou  Niam-Niam.  Au  nord  des  Bandas  et  au  sud 
du  Wâdaï  est  le  pays  de  Rounga,  soumis  au  Wâda!  et  di- 
visé en  quatre  provinces.  Le  Kouti  plus  anciennement 
soumis,  forme  en  quelque  sorte  une  cinquième  province. 

Les  Bandas  de  Kouti  sont  restés  idolâtres,  frères  de  ceux 
de  Rounga  qui  sont  musulmans.  Les  hommes  s'habillent 
avec  la  bourre  de  Técorce  du  Djemnezé,  les  femmes  avec 
des  feuilles  de  VHabila.  Sauf  un  petit  nombre  de  tribus,  ces 
peuples  sont  anthropophages,  et  la  polygamie  n'y  est  limitée 
par  aucune  loi.  Quelques  tribus  pratiquent  la  circoncision. 
Les  Bandas  idolâtres  adorent  un  couple  de  divinités,  dans 
lequel  la  déesse  est  la  divinité  supérieure.  Les  marchands 
musulmans  eux-mêmes  sont  forcés  à  lui  faire  des  offrandes. 

Le  Rounga  est  un  pays  agricole  où  Ton  trouve  des  che- 
vaux, des  ânes  et  des  bœufs.  Dans  la  saison  sèche,  on  mène 
ces  animaux  jusqu'à  Kouti;  mais  si  on  ne  les  ramène 
promptement  vers  le  nord  ils  dépérissent  et  meurent.  Au 
sud  du  Kouti,  les  seuls  animaux  domestiques  sont  les  chiens 
et  les  poules. 

Par  contre,  la  production  végétale  devient  plus  riche, 
siirlout  en  végétaux  utiles,  tels  que  l'arbre  à  colon-soie 
l'arbre  à  beurre,  le  poivrier  Koumba,  le  tabac,  le  palmier, 
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le  figuier,  le  bananier.  Les  Bandas  s'enivrent  avec  de  la 
bière  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  et  fument  beaucoup  du 
tabac  que  produit  la  contrée. 

L'ivoire  est  très-abondant  dans  le  Rounga.  Le  souverain  du 
Wâdaï  en  a  monopolisé  le  commerce  qui  était  fait  autrefois 
par  des  marchands  de  Bornou  et  du  Four.  Ces  marchands 
avaient  poussé  leurs  chasses  aux  esclaves  jusqu'au  fleuve 
Kouta,  et  le  docteur  Nachligal  croit  qu'on  pourrait  avec 
de  la  patience,  et  en  ne  se  laissant  pas  eflrayer  par  quelques 
dangers,  arriver  par  le  Wâdaï  jusqu'au  fleuve  Kouta. 

Nous  allons  maintenant  examiner,  avec  le  voyageur,  là 
forme  du  relief  du  Wâdaï  et  du  Four.  D'après  les  observa- 
tions du  docteur  Nachtigal,  l'extrémité  nord  du  Djebel- 
Marra  serait  à  1067  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
De  nombreux  cours  d'eau  descendent  de  ce  point  et,  cou- 
lant vers  l'ouest,  se  réunissent  dans  le  Ouadi-Azum;  des 
affluents  du  Bahar-el-Àrab,  tributaire  du  Nil,  descendent 
de  Textrémité  sud,  d'une  altitude  à  peu  près  égale.  Une 
hauteur  d'un  millier  de  mètres  suffit  donc,  dans  le  Four,  à 
établir  le  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Nil  et  celui  du 
lac  ïsàd,  auquel  le  Wâdaï  tout  entier  appartiendrait. 

Le  Four  serait  le  pays  le  plus  élevé  de  ceux  qui  séparent 
le  Nil  du  Tsâd. 

Le  premier  noyau  de  la  nationalité  foûrienne  fut  le  Dje- 
bel-Marra.  A  une  époque  encore  reculée^  des  invasions  ara- 
bes survinrent,  refoulèrent  les  indigènes  et  s'établirent  dans 
le  pays.  En  4495,  le  royaume  du  Four  fut  fondé  par  Dali, 
qui  promulgua  des  règlements  d'administration  et  des 
lois  où  rien  ne  témoigne  encore  de  l'influence  de  l'islam. 
Ce  n'est  qu'en  1596,  sous  1q  règne  de  Soliman  Solon, 
que  commença  la  conversion  des  Foûriens  à  la  religion  de 
Mohammed,  et  vers  1680,  l'islam  était  devenu  la  religion 
nationale  du  royaume.  Sous  les  successeurs  de  Soliman- 
Solon,  jusqu'à  nos  jours,  la  puissance  foûrienne  s'accrut 
dans  une  longue  lutte  avec  le  Wâdaï,  et  fut  même  augmen- 
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iée  par  des  conquêtes  dans  le  Kordofan.  Hais,  en  4839^ 
sous  le  règne  de  Mohammed-Faïd,  l'Egypte  enleva  le  Kor- 
dofan au  Four.  Quelques  campagnes  heureuses  dans  le 
Wadai  n'ont  paa  relefé  la  puissance  foûrienne  qui  Tient  de 
tomber  sous  les  armes  égjrpiîtiiMS* 
Brahim  clôt  la  liste  des  souverains  indépmdÉAis  du  PaÀr« 
Un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  résultats  de  ce  voyage 
de  cinq  ans  du  docteur  Naohtigal,  voyage  qui  marquera 
d'une  manière  durable  dans  l'histoire  de  notre  connaissance 
du  continent,  nous  montrera  que  ce  voyageur  a  dressé  et 
rédigé  de  viiu  la  première  carte  et  la  première  description 
des  montagnes  du  pays  de  Tou,  le  Tibesti  des  Arabes,  au 
sud-est  du  Fessân;  qu'il  a  donné  des  indieiitions  précieuses 
sur  la  pente  et  les  divers  aspects  du  terrain  de  transition 
entre  le  Sahara  et  les  rivages  du  Tsâd,  et  que»  pénétrant 
dans  la  région  inconnue  située  au  nord-est  du  Kânem, 
il  a  constaté  l'existence  du  Fèdé  de  Bourroum  par  lequel 
le  lac  Tsàd  déverse  le  trop  plein  de  ses  eaux  dans  le  Bateli, 
vaste  dépression  du  Sahara. 

Entre  le  lac  TsAd  et  le  KordofàD,  le  docteur  Nachtigal  a 
été  le  premier  Européen  à  frayer  une  longue  route  qui  re- 
présente à  peu  près  un  cinquième  de  la  plus  grande  largeur 
de  l'Afrique.  Il  a  rapporté  une  description  du  Wadàl,  basée 
sur  ses  observations  personnelles:  il  a  précédé^  dans  le  Pour, 
les  officiers  de  l'armée  du  Khédive  d'Egypte  qui  vient  de 
conquérir  cet  État.  Ses  excursions  dans  le  sud  du  Wadâl  lui 
ont  permis  de  rcconnattre  des  affluents  du  Châri,  qui  des- 
cendent de  montagnts  situées  au  sud  du  F6r,  et  qui  forment 
le  partage  d'eaux  entre  le  bassin  du  Nil  et  celui  du  l^àd. 

Trop  vaste  est  le  théâtre  des  découvertes  du  docteur 
Nachtigal  pour  qu'il  soit  possible  de  résumer  brièvement  la 
quantité  de  constatations  nouvelles  que  les  cartes  détaillées 
de  ces  régions  devront  emprunter  au  voyageur,  dont  nous 
devons  reconnaître  aussi  les  mérites  comme  philologue, 
comme  ethnographe  et  comme  historien.  Ses  études  sur 
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rétat  social  des  pays  paroourus  par  lai  donnèrent,  pour  la 
partie  est  des  États  musulmans  de  la  Nigritie,  le  pendant 
des  travaux  que  le  docteur  Bartb  a  publiés  autrefois  sur  la 
partie  ouest  de  la  môme  région. 

Remontant  le  cours  du  Nil-Blano,  si  nous  nous  transpor* 
tons  maintenant  dins  le  basfin  des  lacs  équatoriaux  décou* 
verts  par  Speke,  Grant  et  Baker,  nous  retrouverons  là  deux 
itinéraires,  aocomplis  encore  par  un  officier  de  Tétat-major 
général  du  Khédive,  le  colonel  Long-Bey.  Vun  a  conduit 
l'explorateur  de  Liddo  au  pays  des  Makraka.  Uautre  est  le 
résultat  d'un  voyage  plein  de  péripéties  dont  le  colonel 
Long'Bey  lui-même  vous  a  présenté  la  relation  et  qui  a 
fourni  des  données  nouvelles  sur  la  région  comprise  entre 
lo  Mwoutan  ou  lac  Albert  et  le  nord  du  lac  Luta  ou  lac 
Victoria. 

Le  fait  important  pour  la  géographie  de  cette  partie  de 
l'Afrique  est  l'expédition  organisée  à  frais  communs  par 
deux  journaux,  le  Daily  Telegraph  de  Londres  et  le  New- 
York  Herald.  La  direction  de  l'expédition  fut  confiée  à  un 
Américain,  M.  Stanley,  déjà  oonnu  par  son  difficile  voyage 
à  la  recherche  de  Liviogstone. 

La  reconnaissance  du  lac  Victoria  Nyania  parM.  Stanley 
est  un  événement  géographique  des  plus  considérables;  elle 
a  été  accomplie  presque  tout  entière  dans  le  courant  de 
celte  année. 

Le  point  saillant  de  ces  travaux  est  la  vérification  di- 
recte, faite  par  Stanley,  de  l'unité  du  lac  Victoria  Nyanxa. 
Speke,  qui  avait  découvert  en  1858,  avait  judicieusement 
affirmé  cette  unité  ;  mais  Livingstone,  qui  n'a  jamais  vu  le 
Victoria  Nyanza,  et  trompé,  sans  doute,  par  les  récits  des  iu- 
digènes,  croyait  à  trois  lacs  distincts.  En  1846,  le  missionnaire 
Erhart  avait  admis  un  lac  Baringo,  que  Speke  reliait  avec  rai- 
son au  Nyanza.  Ajoutons,  comme  non  moins  importante,  la 
description  des  affluents  sud-est  du  Nyanza  et  la  détermina- 
tion de  leurs  origines  qui  sont  aussi  celles  du  Nil. 
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Après  une  exploration  faite  au  mois  d'octobre  au  delta 
du  Rouâdgi,  Texpédition  partit  de  Zanzibar  le  17  no- 
vembre 1874.  M.  Stanley  emmenait  340  porteurs  ou  sol- 
dats et  quatre  Européens.  A  Ougogo,  il  laissa  à  l'ouest  l'iti- 
néraire  de  Speke  et  Grant,  pour  commencer  la  série  de  ses 
découvertes  sur  un  développement  de  2500  kilomètres  de 
pays  inconnus. 

A  Moukalala,  dans  le  pays  d*Oukinbou  ou  d'Ouyanzî,  les 
guides  abandonnèrent  l'expédition.  On  était  à  l'entrée  d'un 
désert  couvert  d'épais  fourrés.  Les  fatigues  de  la  marche, 
les  souffrances  de  la  faim  et  de  la  soif  s'y  firent  cruellement 
sentir,  et  la  mort  commença  à  frapper.  Au  village  d'Ouve- 
riveri,  dans  l'Ourimi,  pays  découvert  et  bien  cultivé,  on 
rencontre  une  population  d'une  beauté  remarquable,  mais 
soupçonneuse  et  inhospitalière,  comme  presque  toutes  celles 
de  ces  contrées. 

ATchiwyou,  dans  le  pays  d'Ourimi,  M.  Stanley  touchait 
à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  l'Océan  indien  et  la  Mé- 
diterranée. Il  reconnut  que  cette  ligne  était  beaucoup  plus 
au  sud  que  Speke  ne  l'avait  indiqué  sur  sa  carte. 

Le  21  janvier  1875,  M.  Stanley  arrivait  au  village  de  Vi- 
nyata,  du  district  d'Itourou,  dans  l'Ourimi.  Les  Watourou, 
habitants^e  ce  district,  lui  firent  un  accueil  très-froid,  et  ce- 
pendant le  voyageur  était  forcé  de  s'arrêter  pour  faire  reposer 
ses  hommes.  Le  troisième  jour,  sous  le  prétexte  qu'un  des 
porteurs  avait  volé  du  lait,  la  froideur  se  changea  en  hostilité 
déclarée;  les  habitants  des  deux  cents  villages  de  la  vallée 
se  ruèrent  sur  le  camp,  au  mépris  de  la  paix  conclue  avec 
les  chefs  à  la  suite  d'un  premier  incident  fâcheux.  Toute 
tentative  de  conciliation  échoua.  La  bataille  dura  trois  jours  : 
un  détachement  de  la  troupe  de  M.  Stanley,  s'étant  égaré  à 
la  poursuite  de  l'ennemi,  fut  cerné  et  massacré.  Alors  leurs 
compagnons,  n'obéissant  plus  qu'au  sentiment  de  la  ven- 
geance, incendièrent  un  à  un  tous  les  villages  et  tuèrent 
tout  ce  qui  tomba  entre  leurs  mains.  Continuant  sa  mar- 
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che,  Texpédilion  arriva  à  Myongo  Tembo  :  elle  avait  perdu 
par  la  dyssentcric,  les  privations  et  la  guerre,  un  Européen 
et  cent  vingt  indigènes.  Les  dispositions  des  habitants  de- 
venaient de  plus  en  plus  hostiles.  A  la  vue  de  la  troupe,  ils 
criaient  :  u  Voilà  Mirambo  et  les  voleurs».  Mirambo  est  iin 
chef  Irès-redouté  dans  l'Afrique  équatoriale.  La  vue  des 
visages  blancs  seule  détrompait  les  populations  effrayées,  et 
encore  ce  ne  fut  qu'à  force  de  patience,  de  paroles  fermes 
ou  rassurantes,  que  Stanley  et  ses  compagnons  échappèrent 
plusieurs  fois  au  sort  réservé  partout  à  Mirambo. 

A  quelque  distance  avant  d'arriver  au  Nyanza,  le  voya- 
geur traversa  un  terrain  bas  et  marécageux,  jusqu'où  devait 
s'étendre  autrefois  le  golfe  de  Speke,  qui  fait  partie  du  lac 
Nyanza. 

Le  27  février  1875,  l'expédition  arrivait  à  Kadjehyi,  sur 
la  rive  sud  du  lac  Yictoria-Nyanza,  après  une  marche  de 
1336  kilomètres  faite  en  103  jours,  et  pour  laquelle  les 
Arabes  auraient  demandé  neuf  à  douze  mois;  elle  avait,  à 
travers  mille  périls,  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  dé- 
couvert et  parcouru  un  pays  important  dans  le  bassin  du 
Nyanza.  M.  Stanley  en  donne  une  description  complète  qui 
rectiGe  plusieurs  indications  deSpcke.  A  partir  deMouanza, 
—  non  le  Mouanza  de  Speke  sur  les  bords  du  Nyanza,  mais  un 
Mouanza  situé  à  556  kilomètres  au  sud  dans  l'Ougogo,  — 
on  monte  jusqu'à  un  plateau  d'une  altitude  moyenne  de  1067 
mètres.  Entre  autres  particularités,  cette  région  renferme  le 
pays'Ourimi,  où  le  Nil  prélève  son  premier  tribut  dans  l'Afri- 
que équatoriale,  ruisseaux  pendant  la  saison  sèche,  grandes 
rivières  pendant  la  saison  des  pluies.  Là  sont  les  sources  du 
Liwoumbou,  affluent  extrême  sud  du  Nyanza,^dans  lequel 
il  se  jette  sous  le  nom  de  Ghimayou,  après  un  cours  d'à 
peu  près  649  kilomètres.  Aucun  cours  d'eau  ne  peut  dis- 
puter au  Liwoumbou  le  titre  de  source  du  Nil,  et  cette 
assertion  est  confirmée  par  la  comparaison  du  journal  de 
Livingstoneet  les  découvertes  plus  récentes  de  M.  Camerou. 
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De  môme  que  la  gloire  d'avoir  découvert  le  grand  réser- 
voir du  Nil  appelé  Yictoria-Nyanza  restera  acquise  au  capi- 
taine Speke,  de  môme  la  gloire  d'avoir  découvert  et  suivi 
jusqu'au  lac  son  afQuent  sud  le  plus  considérable  est  au- 
jourd'hui assuré  à  M.  Stanley. 

Ce  glorieux  résultat  fut  chèrement  payé.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  à  Kadjehyi,  le  chef  de  L'expédition  lit  la  revue 
de  sa  troupe.  Trois  Européens  et  166  soldats  indigènes  seu- 
lement répondirent  à  l'appel  :  181  hommes  avaient  péri  dans 
cette  marche  pour  la  cause  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

Le  28  février  1875,  M.  Stanley  lança  son  bateau,  le  Lady 
Alice,  sur  les  eaux  du  lac  Victoria  et,  dans  une  navigation 
de  58  jours,  dont  M.  Henri  Duveyrier  vous  a  si  bien  exposé 
les  incidents  et  les  résultats  principaux,  il  accomplissait  le 
périple  complet  de  ce  lac  imipensc.  C'était  une  embarcation 
légère  et  solide  qu*il  avait  fait  construire  à  ce  dessein,  en 
planches  de  cèdre  appuyées  sur  une  carcasse  eu  noyer 
d'Amérique.  Il  fit  route  le  long  du  rivage  sud-est,  habité  par 
un  peuple  agricole  et  commerçant,  et  il  suivit  les  côtes  oii 
s'élève  le  mont  Madjéta,  haut  de  900  mètres  au-dessus  du 
lac  (2050  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan).  Une 
plaine  lui  succède,  arrosée  de  nombreux  cours  d'eau.  Le 
voyageur  arriva  dans  la  baie  de  Kavirondo,  que,  d'après  des 
renseignements  inexacts,  Livingslone  avait  cru  être  un  lac 
séparé.  Les  indigènes  lui  dirent  qu'à  une  dislance  dequinze 
marches,  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  nord-est,  s'élèvent 
des  montagnes  plus  hautes  qui  jettent  de  la  fumée  et 
quelquefois  du  feu  ;  plus  au  nord,  dans  l'ile  de  Siva,  il 
trouva  un  pont  naturel  de  basalte  et  du  haut  de  cette  mènie 
île  il  aperçut  au  delà  du  rivage,  dans  une  plaine  inconnue 
avant  lui,  des  cônes  isolés  qui  lui  parurent  être  également 
basaltiques. 

Dans  ce  voyage,  M.  Stanley  eut  souvent  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  dispositions  méfiantes  ou  hostiles  des  habitants 
d?s  rives,  efl*rayéspar  le  spectacle  nouveau  de  l'expédition* 
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Il  eut  à  fuir  aussi  devant  les  hippopotames,  qui  donnèrent 
la  chasse  à  son  embarcation.  Arrivé  dans  une  grande  baie^ 
située  à  Textrémité  nord-est,  ^es  habitants  plus  sociables 
4ui  apprirent  que  cette  baie  où,  pour  la  première  fois  un 
Européen  venait  de  paraître,  était  appelée  Baringo  par  les 
gens  d'Ouganda.  Nous  voyons  donc  que  Spekc  avait  eu  rai- 
son de  rattacher,  sur  les  indications  des  indigènes,  le  lac 
Baringo  à  son  Yictoria-Nyanza.  Les  habitants  ajoutèrent 
qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  d'un  autre  lac  que 
le  Nyanza. 

A  Oulougalla,  capitale  de  l'Ouganda,  M.  Stanley  ren- 
contra un  Français,  M.  Linant-Bey  de  Bellefonds,  venu  avec 
rarinée  égyptienne  commandée  par  le  colonel  Gordon,  pour 
négocier  un  traité  de  commerce.  M.  Linant-Bey  a  péri  de- 
puis dans  un  combat.  Les  observations  du  colonel  Long- 
Bey  et  de  Linant-Bey,  ajoutées  aux  observations  du  ca- 
pitaine Speke,  et  complétées  par  les  relèvements  du  rivage 
par  M.  Stanley,  assurent  maintenant  un  tracé  général  assez 
•exact  du  pays  riverain  du  lac. 

M.  Stanley  fut  favorablement  accueilli  par  Mtésa,  roi  de 
l'Ouganda.  Ce  souverain  conclut  avec  le  voyageur  un  traité 
par  lequel  il  devait  lui  fournir  trente  bateaux  et  500  hommes 
"d'escorte;  Mtésa  tint  une  partie  de  ses  promesses. 

Nous  passons  bien  des  détails  intéressants  sur  la  naviga- 
tion de  la  côte  ouest  du  lac,  le  long  de  côtes  jusque-là  inex- 
plorées; les  limites  assignées  à  ce  rapport  ne  nous  permet^ 
tent  pas  de  nous  étendre  sur  un  voyage  où  tout  mérite 
^'arrêter  l'attention.  Pendant  le  cours  de  son  trajet  M.  Stanley 
a  fait  avec  régularité  des  observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  latitude  et  la  longitude.  En  58  jours,  il  a 
dressé  la  carte  de  1855  kilomètres  de  côtes,  qu'il  avait  en 
môme  temps  découvertes,  et  dissipé  les  dernières  incerti- 
tudes qui  régnaient  encore  sur  l'unité  de  ce  grand  lac. 

Le  5  mai  1875,  M.  Stanley  avait  terminé  sa  navigation 
autour  du  lac  Victoria-Nyanza.  Il  revenait  en  hâte  à  son 
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camp  de  Kadjebyi,  après  un  combat  contre  les  Wawouma, 
peuple  dont  aucune  carte  ne  nous  indique  la  position.  Le 
chef  de  Texpédilion  arriva  à  temps  pour  rassurer  ses 
hommes,  qui,  le  considérant  comme  perdu,  se  préparaient 
à  repartir  pour  Zanzibar.  A  la  fin  de  sa  lettre  du  15  mars,  la 
dernière  qui  ait  été  publiée,  M.  Stanley  annonce  qu'il  re- 
viendra par  le  nord  en  faisant  un  trajet  de  5500  kilomètres 
avec  les  deux  seuls  européens  de  sa  troupe  que  la  mort  ait 
épargnés. 

M.  Stanley  veut  achever  la  circumnavi[$ation  du  lac  Vie- 
toria-Nyanza,  reconnaître  soigneusement  le  Mwoutan  ou 
lac  Albert-Nyanza  et  vérifier  si  une  communication  par  eau 
existe  entre  le  Mwoutan  et  le  Tanganyika.  Enfin,  il  descen- 
dra le  Nil  jusqu'à  son  embouchure. 

Ce  voyage  a  valu  à  la  science  géographique  Tune  des  plus 
belles  conquêtes  qu'elle  ait  pu  faire  :  la  découverte  de  la 
source  extrême  du  Nil  et  la  reconnaissance  complète  du  lac 
Mwoutan  ou  Yictoria-Nyanza  ;  d'aussi  considérables  résuN 
tats  assurent  à  M.  Slanley  une  des  premières  places  dans 
l'histoire  des  découvertes  de  l'Afrique  équatoriale. 

Si  nous  embrassons  d'un  regard  ces  résultats  nous  voyons 
qu'au  point  de  vue  de  la  question  plusieurs  fois  séculaire 
des  sources  du  Nil,  M.  Stanley,  un  voyageur  venu  du  nouveau 
monde  l'a  résolue,  au  moins  dans  sa  partie  principale.  Il  a 
nettement  établi  la  ligne  de  partage  qui,  au  sud  du  Nyanza, 
sépare  les  eaux  tributaires  de  l'Océan  indien  de  celles  qui 
vont  se  déverser  dans  la  Méditerranée.  Cette  ligne  se 
trouve  sous  la  latitude  de  4*  15'  sud,  aux  sources  de  la 
rivière  Chimiyou,  le  plus  long  des  affluents  sud  du  grand  lac. 

Quant  au  Nyanza  même,  ce  lac  porté  depuis  douze  ans 
sur  nos  cartes  en  traits  trop  prématurément  arrêtés, 
aujourd'hui  M.  Stanley  nous  en  montre  la  véritable  forme 
après  avoir  soigneusement  relevé  les  contours  de  ses  rivages 
sur  une  étendue  do  1800  kilomètres.  Ce  n'est  plus  le  grand 
lac  triangulaire  dont  la  base  était  tournée  vers  le  nord  et  la 
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pointe  dirigée  vers  le  sud;  la  vaste  nappe  d'eau  du  Victoria- 
Nyanzanous  apparaît  maintenant  sous  la  forme  d'unparal- 
lélograrae  allongé  dans  le  sens  du  sud  au  nord  avec  une 
légère  inclinaison  de  Touest  à  Test. 

Les  derniers  voyages  de  Livingslone  ne  nous  étaient  con- 
nus que  par  ses  dépèches  trop  courtes  adressées  au  gouver- 
nement anglais,  et  nous  attendions  avec  impatience  la  pu- 
blication des  observations  qu'il  a  accumulées  pendant  ses 
huit  dernières  années.  Ce  document  de  premier  ordre  a 
enfin  paru,  grâce  aux  soins  pieux  de  la  fille  du  docteur,  et 
(le  son  ami  le  R.  G.  A.  Alington. 

Le  tracé  des  lacs,  réservoirs  du  Zairé,  s'y  affirme  par  des 
contours  plus  sûrs.  Dans  son  journal,  Livihgstone  dit  que  le 
lac  Tanganyika  ^e  déverse  probablement  dans  le  Loualaba, 
mais  qu'il  ne  faut  considérer  cette  opinion  que  comme  une 
découverte  théorique.  Le  lieutenant  Cameron  a  constaté  I^ 
justesse  de  celte  prévision  par  la  découverte  qu'il  a  faite  de 
la  rivière  Loukouga  qui  sort  de  la  rive  ouest  du  Tanganyika. 
Déplus  les  observations  du  docteur Livinsgtone,  confirmées 
par  celles  du  lieutenant  Cameron,  rectifient  la  position  de  ce 
lac  qui,  au  lieu  de  s'allonger  parallèlement  au  méridien 
est  orienté  presque  sud-est  et  nord-ouest. 

Il  résulte  des  découvertes  du  lieutenant  Cameron  que  le 
Tanganyika  n'est  pas  un  bassin  fermé,  comme  on  le  croyait 
généralement,  mais  qu'il  fait  partie  du  grand  bassin  du 
Zairé.  Le  docteur  Petermann  a  soumis  à  un  examen  savant 
les  journaux  de  Livingslone  et  il  a  démontré  qu'on  ne  peut 
désormais  admettre  aucune  communication  entre  le  Tan- 
ganyika et  le  lac  Mwoutan,  c'est-à-dire  avec  l'Océan  indien, 
et  qu'il  faut  considérer  ce  lac  comme  un  des  résenoirs  du 
Loualaba.  Cameron  a  lui-même  interrogé  un  Arabe  qui  lui 
a  dit  avoir  descendu  le  Loualaba  à  partir  du  marché  de 
Nyangwé,  point  extrême  du  voyage  de  Livingslone,  et  après 
cinquante-cinq  jours  de  navigation  cet  homme  était  arrivé  h 
la  mer  où  les  blancs  ont  des  bateaux  et  de  grandes  maisons. 
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Le  ir>  mài187-i,  M.  Cameroii  écrivait  qu'il  allait  parlir 
pour  Nyangwé  et  de  là  descendre  le  Loualaba  jusqu'à  la 
mer,  c*est>à-dire  jusqu'à  Tembouchure  du  Congo. 

Gomme  son  illustre  compatriote,  ce  jeune  et  généreux 
voyageur  s*est  donné  la  tâche  de  combattre  Tesdavage  et  de 
le  détruire  à  sa  source  même.  Grâce  aux  efforts  de  ces  coura* 
geux  éclaireurs,  le  centre  d'un  pays  riche  et  sain  sera  ouvert 
à  l'immigration  européenne  et  asiatique,  et  l'on  peut  pré- 
dire que  d'ici  à  peu  de  temps  les  forces  de  la  civilisatioa 
moderne  pénétreront  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  pour 
transformer  ce  vaste  continent,  champ  presque  illimité  de 
production. 


ITINERAIRES  EN  HERZÉGGVINE 

par  E.  de   S.llMTE-M AttlE  (1). 


YI.   —  PREMIÈRE  PARTIE.  —  de  sérajevo  a  mostar 

PAR  LA   VIEILLE  ET  LA   NOUVELLE   ROUTE. 

i*  De  Sérajéto  à  Tisrchin,  —  Lorsque  Ton  se  rend  de 
SérajéTO  h  Moslar,  on  suit  d'abord  la  roule  de  Brood  en 
longeant  la  Miliaska  et  la  Bosna  ;  deux  heures  après,  on 
iociine  du  nord  à  l'ouest  et  Ton  arrrhre  à  rembranchement 
des  deux  routes  de  Brood  et  de  Mostar,  à  15  mètres  au 
dessous  du  han  de  Blajouî. 

A  partir  de  la  bifurcation  on  incline  tout  à  fait  au  sud  en 
laissant  sur  la  gauche  le  mont  Ignam,  situé  à  Toucst 
d'Ilidgé;  c'est  de  cette  montagne  que  sort  le  principal 
«ours  d'eau  de  cette  province,  la  Bosna. 

Dès  que  l'on  entre  sur  la  route  de  Mostar,  on  longe,  sur 
la  gauche,  un  petit  ruisseau  appelé  Zouîévina,  qui  sort  du 
mont  Ignam  et  va  se  jeter  dans  la  Bosna  à  20  mètres  de 
Blagouï. 

Les  collines  que  Ton  range  à  droite  et  à  gauche  sont  peu 
élevées  et  boisées.  Sur  ia  gauche,  à  une  demi-heure  de 
l'embranchement,  on  signale  un  village  appelé  Yladitza  et 
un  minaret.  La  contrée  est  fertile  en  fruits  et  en  céréales, 
le  terrain  est  secondaire. 

Une  heure  après  avoir  quitté  Tembranchement,  on  aper- 
çoit la  cime  de  la  Biélaslitza  qui  fait  suite  à  Tlgnam  et 
se  prolonge  vers  l'est  du  côté  de  Kognitza,  dans  la  direction 
de  la  Narenta. 

Vers  le  soir,  on  arrive  à  un  petit  han  appelé  Pazaritch, 
situé  sur  la  Lipénitza,  qui  prend  sa  source  à  la  Biélastitsa 
et  va  tomber  dans  la  Bosna  en  dessous  de  Yisoka. 

Pendant  ces  deux  heures  on  suit  le  cours  de  la  Zouïévina 

(i)  Voir  le  numéro  d'avril  1876,  page  3G8. 
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que  l'on  quitte  un  peu  avant  d'arriver  à  Pazariteh,  et  Too 
circule  à  travers  un  étranglement  prolongé  de  montagnes 
et  de  collines.  Ce  n'est  qu'à  Pazaritch  que  les  hauteurs 
s'ouvrent  un  peu  pour  se  resserrer,  du  reste,  au  bout  de 
iO  minutes  de  marche. 

Pazaritch  est  un  petit  village  de  douze  à  quinze  maisons 
disséminées  à  droite  et  à  gauche  dans  la  petite  plaine  de 
ce  nom.  Cette  localité  a  dû  autrefois  être  plus  importante, 
car  on  y  remarque  les  ruines,  encore  debout,  de  deux 
mosquées.  Il  y  a,  en  cet  endroit,  une  station  de  la  poste,  le 
Menzil.  On  compte  six  heures  depuis  Sérajévo  :  c'est  tou- 
jours à  cette  distance  qu'est  établi  le  relai  turc. 

Entre  Pazaritch  et  Tarchin,  han  situé  à  une  heure  de 
distance  au  sud,  il  y  a  actuellement  deux  routes.  Le  hasard 
me  fait  prendre  le  nouveau  tracé,  qui,  en  suivant  une  mon- 
tée assez  pénible  me  conduit,  par  une  pente  Gontinuelle  et 
par  des  détours  nombreux  entre  collines,  jusqu'à  Tarchin. 
Le  pays  est  boisé  :  il  offre  peu  de  cullure;  des  pAXurages 
et  des  troupeaux  occupent  la  majeure  partie  du  soL 

A  Tarchin,  où  l'on  passe  également  la  Lipénilza,  quelques 
maisons  et  un  ban  situés  entre  un  écartement  de  collines 
élevées  et  boisées. 

Dès  lors  le  terrain  change  d'aspect  et  devient  ardoiner; 
je  remarque  dans  la  masse  rocheuse  ces  cassures  schis- 
teuses bien  connues.  Les  essences  d'arbres  sont  multiples, 
chêne,  frêne,  arbres  fruitiers,  etc. 

De  Sérajévo  à  Tarchin,  sept  heures. 

^'^  De  Tarchin  à  Kognitza.  —  On  prend  la  direction  du 
sud-ouest  et  on  marche  en  plaine  pendant  trois  quarts 
d'heure  jusqu'à  un  han  isolé  appelé  Pod  Ivan,  situé  à  la 
hauteur  des  sources  de  la  Lipénilza  que  l'on  laii^se  sur  la 
gauche. 

Dès  lors  on  commence  à  s'élever  dans  la  montagne 
d'Ivan,  dont  les  contre  forts  sud  vont  en  mourant  aux  rives  de 
la  Narenta,  vers  Kognitza.  On  monte  pendant  une  heure  dans 
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une  forêt  de  grands  hôlres  séculaires,  pour  descendre  ensuite 
insensiblement  jusqu'au  café  de  Bradina.  C'est  un  han  isolé 
dans  la  gorge  de  la  montagne,  nu  milieu  de  grands  arbres 
et  dans  un  encaissement  large  de  300  mètres  de  circonfé- 
rence, tout  au  plus.  La  route  suit,  à  partir  de  ce  lieu,  un 
torrent  qui  s'en  va  grossissant  peu  à  peu  :  il  prend  sa 
source  dans  le  mont  Ivan,  vers  le  mont  Tmor,  et  se  déroule 
en  c;iscade  pittoresque  à  une  hauteur  de  300  mètres,  pour 
retomber  au  fond  de  l'ouverture  de  la  vallée  de  la  Narenta. 

Après  Bradina,  on  suit  le  flanc  des  montagnes  que  l'on 
côtoie  sur  la  droite  en  laissant  h  gauche  une  autre  série  de 
monts  abruptes.  L'aspect  du  torrent  que  l'on  longe  est  très- 
original,  et  les  brisures  de  l'eau  sur  les  ardoises  découpées 
ajoutent  à  la  Beauté  du  spectacle.  Que  l'on  se  représente 
des  arbres  entiers  étendus  dans  le  courant,  une  haute  futaie, 
des  défilés  nombreux,  des  ponts  jetés  çà  et  là  sur  les  torrents 
qui  descendent  de  toutes  parts,  et  Ton  aura  une  idée  de  ce 
paysage  sauvage  placé  à  une  altitude  de  2000  pieds  environ, 
Kognitza n'étant  elle-même  qu'à  1100. 

Avant  d'arriver  à  cette  ville,  on  parcourt  la  vallée  où  la 
Tchaïnilza  retrouve  son  niveau.  On  a  devant  soi,  au  sud, 
le  mont  Orach  à  6000  pieds  environ,  s'étendant  de  l'autre 
côté  de  la  Narenta.  On  compte  cinq  heures  entre  Tarchin 
et  Kognitza;  c'est  une  distance  de  douze  heures  entre 
Sériijévo  et  Kngnitza;  la  moitié  du  chemin  entre  Sérajévo 
et  Mostar  est  faite. 

SECONDE  PARTIE.  —  de  kognitza  a  mostar 
PAR  l'ancienne  route. 

Si  maintenant  le  lecteur  le  permet,  je  décrirai  rapide- 
ment le  tracé  géographique  entre  Kognitza  et  Mostar  par 
l'ancienne  route. 

l""  De  Kognitza  à  Borka.  —  En  partant  de  Kognitza,  ville 
assez  importante  assise  sur  la  Narenta,  on  entre  dans  le 
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bassin  des  eaux  de  TAdriatique.  Jusqu'ici  on  avait  suivi 
les  montagnes  et  les  cours  d'eau  tributaires  du  D^abe  ei 
de  la  mer  Noire. 

Au  sortir  de  la  viile^  on  remonte  d'abord  vers  le  nord 
pour  aller  chercher  entre  les  hautes  montagnes  qui  se  dres- 
sent au  sud  de  Kognitza  un  passage  vers  k  sud,  et  l'on  s'élève 
sur  le  mont  Orach  dont  j'ai  parlé  dans  la  première  partie. 
•On  traverse  d'abord  sur  un  pont  en  bois  une  petite  rivière^ 
la  Biéla,  qui  prend  sa  source  au  mont  Orachach  et  va  se 
jeter  dans  la  Narenta« 

Ici  deux  sentiers  s'offrent  au  voyageur  pour  le  condvire 
au  sommet  de  la  montagoe*  à  un  petit  blockhaus  turc.  Gelai 
de  gauche  est  plus  rapide  et  plus  escarpé;  il  est  aujourd'hui 
abandonné;  il  avait  été  ouvert  par  Otner^^acha,  lors  de  1* 
révolte  générale  de  1851.  Je  prends  le  sentier  de  droite^ 
dont  la  pente  est  plus  douce,  et  après  deux  heures  et 
demie  d'ascension,  j'arrive  au  blockhaus.  Le  passage  est 
impraticable  de  ce  c6té  :  c'est  cotte  raison  qui  a  engagé 
définitivement  les  autorités  turques  à  renoncer  à  suivre 
cette  direction  pour  adopter  la  nouvelle  route.  La  hauteur 
et  la  conformation  du  mont  Orachatch  sont  telles  qu'on  ne 
peut  nullement  songer  à  jamais  créer,  sur  ce  point,  une 
route  carrossable,  car  les  obstacles  de  la  nature  y  sont  insur- 
montables. En  effet,  on  ne  peut  y  passer  qu'à  pied  en  tenait 
son  cheval  par  la  bride,  et  en  suivant  un  sentier  tout  au 
plus  large  de  40  centimètres. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  blockhaus,  si  on  se  retourne  vers 
le  nord  on  jouit  d'un  panorama  magnifique.  Aux  peds  du 
mont  Orachach,  la  Narenta,  Kognitza  avec  ses  minarets  et 
son  beau  pont  bâti  en  pierres  vers  l'an  1093  de  l'hégire, 
la  vue  des  hauteurs  dominant,  au  sud,  le  mont  Ivan,  au  nord, 
à  l'ouest  le  commencement  dçs  monts  de  lablanitea;  une 
vallée  large  et  fertile,  etc. 

En  partant  du  blockhaus,  on  suit  un  haut  plateau  monta- 
gneux appelé  Borka,  et  qui  lui-même  est  surmonté  de 


ITINÉaAlRCS   EN   UERZÉGOVINE.  539 

vertes  montagnes  situées  à  droite;  on  marche  dans  une 
large  prairie,  et  après  deux  heures  on  atteint  le  han  de 
Borka;  on  compte  de  Kognitza  à  Borka,  5  heures. 

2^  De  Borka  à  Ziniié.  —  De  Borka,  on  descend  sensible- 
ment  vers  le  sud  le  long  de  la  montagne,  et  trois  quarts 
d'heure  après  ou  arrive  au  fond  d'une  .petite  vallée  étroite, 
concave,  entourée  de  hauteurs  considérables.  Au  centre  se 
trouve  un  lac  nommé  Jézéro  ;  il  donne  son  nom  à  Tendroit. 
Cet  étang,  fof  mé  par  le  cours  de  la  Slranitza  qui  vient  de 
l'ouest,  porte  à  l'est  lentement  le  tribut  de  ses  eaux  vers  la 
Narenla.  On  monte  aussitôt  après  le  lac  une  haute  mon- 
tagne escarpée,  couverte  de  hôtres,  c'est  le  Ylah,  dont  les 
sentiers  sont  abrupts  et  presque  imprati&bles. 

Au  sortir  de  ces  défilés  on  suit  une  petite  plaine,  pendant 
une  heure  environ,  puis  on  incline  davantage  à  Touest  et 
on  commence  à  gravir  une  grande  montagne,  le  Lipéta  ; 
Tasconsion,  qui  dure  près  d'une  heure,  est  très-pénible 
à  cause  des  nombreux  zigzags  sur  lesquels  on  doit  revenir 
sans  cesse  pour  s'élever  peu  à  peu.  Du  haut  de  la  montagne, 
et  autant  que  le  permet  l'élévation  des  arbres,  on  aperçoit 
sur  la  droite  une  longue  chaîne  de  montagnes;  d'abord  au 
nord  la  6iclastit£a,  puis  à  l'est  toutes  les  ramifications  du 
mont  Ylah,  du  mont  Lipéta,  etc.  Un  poste  de  zaptiés  (gen- 
darmes) surveille  cette  gorge.  On  descend  très-peu  et  on 
atteint,  à  une  hauteur  de  5000  pieds,  une  longue  et  étroite 
vallée  bordée  de  montagnes  et  conduisant,  après  trois 
quarts  d'heure,  sur  le  sommet  du  mont  Batiévitza.  On 
redescend  de  nouveau  jusqu'à  2000  pieds  pendant  une  demi- 
heure,  pour  arriver  au  han  de  Zimié. 

3**  De  Zimié  à  Moslar.  —  Ce  han  est  situé  dans  une  vallée 
fertile  et  cultivée,  entre  les  monts  Batiévitza  et  Porim.  Le 
froid  y  est  intense  l'hiver. 

Après  Zimié  on  s'élève  sur  la  croupe  du  mont  Porim  qui 
cache  aux  yeux  la  plaine  de  Mostar.  En  suivant  une  montée 
ftkcile  on  arrive  au  sommet.  Un  vent  violent  règne  toute 
l'année  sur  cette  cime. 
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De  là  on  aperçoit,  sur  une  étendue  de  3  h.,  laNarenta  et  la 
nouvelle  route  coupant  en  deux  la  plaine  de  leurs  rubans 
sinueux;  Taltilude  est  de  4000  pieds,  tandis  que  la  vallée 
n'a  plus  que  450  pieds.  La  descente  est  longue  et  peut-être 
la  plus  difQcile  de  toute  la  province. 

On  abandonne  le  sentier  raboteux  que  l'on  avait  suivi  de- 
puis Kognitza,  et  Ton  entre  sur  la  nouvelle  route  qui  est,  je 
ne  crains  pas  die  le  dire,  digne  des  chaussées  européennes. 

Le  lecteur  peut  maintenant  se  convaincre  que  tout  pas- 
Scige  pa^  Tancienne  route  est  à  jamais  impossible.  Cepen- 
dant Osman-Pacha,  rival  du  commandant  militaire  pronio- 
tcur  de  la  route  nouvelle  dont  je  m'occuperai  tout  à  Thcare, 
tenta  de  créer  de  ce  côté  un  tracé  régulier;  il  devaitpasser  par 
Ali-Pachina-Draga,  Kuk,  longer  le  Ylahet  Borka,  puis  des- 
cendre, par  une  déclivité  inabordable,  à  Kognîtza  le  long 
du  mont  Orachatch.  Mais,  grâce  aux  sages  conseils  des  in- 
génieurs, l'ancien  gouverneur  général  renonça  à  cette  idée 
mise  en  avant  par  un  ingénieur  daimate.  Ce  qui,  du  reste, 
prouve  combien  ce  plan  avait  été  peu  étudié,  c'est  que  le 
susdit  ingénieur  demandait  seulement  un  crédit  de  1 800  000 
piastres  (moins  de  40  000  fr.)  pour  mener  son  entreprise  à 
bonne  fin.  Or  cinq  millions  n'auraient  pas  sufQ. 

Les  intempéries  des  hivers  si  rudes  à  travers  les  monts 
Porim,  Viahy  Lipéta,  Bprka  condamneraient  également  ce 
projet. 

La  nature  et  le  ciel  rendaient  donc  impossible  même  l'idée 
d'un  tracé  régulier  appelé  de  ce  côté  à  remplacer  les  sen- 
tiers actuels.  On  compte  entre  Kognîtza  et  Mostar  12  heures, 
soit  3  jusqu'à  Borka  et  9  de  Borka  à  la  grande  plaine. 

TROISIÈME  PARTIE.  —  de  kognîtza  a  mostar 

PAR    LA    NOUVELLE  ROUTE. 

Pour  compléter  cet  ensemble,  je  décrirai  brièvement  la 
direction  donnée  à  la  route  nouvelle  en  construction,  et  en 
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exposant  le  projet  d'Omer-P.icha,  je  m'efforcerai  d'indi- 
quer les  travaux  exécutés  et  à  terminer. 

Omer-Fevzi-Pacha,  commandant  des  troupes  de  ce  vilayct, 
fut  fnippé,  il  y  a  dix  ans,  de  l'état  misérable  des  communi- 
cations entre  Mostar  et  Sérajévo.  Les  besoins  bien  entendus 
du  service  militaire  et  du  commerce  faisaient,  selon  lui,  au 
gouvernement  un  devoir  impérieux  de  chercher  entre  Mostar 
et  Kognitza  un  autre  tracé.  On  pouvait  d'ailleurs,  pour  la 
moitié  du  parcours  situé  en  amo'nt  de  Kognitza,  se  con- 
tenter d'améliorer  la  route  existant  de  Kognitza  à  Sérajévo. 

Cet  oflicicr  général,  s'appuyant  sur  la  définition  que  le 
long  des  fleuves  la  pente  est  toujours  régulière,  chargea  une 
commission  d*étudier  un  plan  qui  ferait  passer  la  nouvelle 
route  le  long  de  la  Narenta. 

Un  devis  fut  exécuté  et  soumis  à  Constantinople  qui  en 
approuva  l'exécution.  Voici,  du  reste,  l'exposé  géographique 
des  localités  dont  on  projetait  le  parcours. 

1®  Projet  de  rouUe  entre  Kognilza,  Jablanitaz  et  Mostar  par 
le  côté  ouest  de T Herzégovine.  — Au  sortir  du  chef-lieu,  c'est- 
à-dire  vers  le  nord,  on  s'avançait  en  laissant  .la  Narenta  sur 
la  gauche,  on  remontait  le  fleuve  pendant  3  heures,  là  se 
terminait  la  plaine.  La  Narenta,  resserrée  désormais  entre 
des  montagnes  nombreuses,  se  dirige  brusquement  du 
nord  à  l'ouest  et  passe  jusqu'à  Jablanitza,  6  heures  durant, 
entre  un  lélranglement  montagneux  continu.  11  importait, 
par  conséquent,  pour  éviter  des  montagnes  infranchissables, 
de  suivre  exactement  de  Mostar  à  Jablanitza,  les  méandres 
du  fleuve;  c'est  le  tracé  que  l'on  adopta. 

A  Yalia,  2  h.  avant  Jablanitza,  l'escarpement  des  mon- 
tagnes situées  sur  la  droite  nécessitait  la  création  d'un 
pont.  Il  fallait  dès  lors  traverser  l'eau  et  atteindre  Jablanitza 
par  le  côté  gauche  de  la  Narenta. 

A  Jablanitza,  nécessité  absolue  de  traverser  de  nouveau 
le  fleuve,  dont  le  long  circuit  est-est-nord'Oaesl-o  jestaurait 
augmenté  de  quatre  à  cinc{  heures  le  trajet  vers  Kognitza, 
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Un  deuxième  pont  devait,  pour  ces  moltf»,  ôlrc  créé  à  Ja- 
blaniUa  afia  de  faire  repasser  la  route  à  droite^  direclioD 
nord-est  On  remontait  ensuite  la  Narenta,  i  heures  plus 
au  Dordy  an  point  oii  ses  sinuosités  se  terminiient.  On 
côtoyait  de  nouveau  les  montagnes  sur  la  droite,  el  on 
allait  toucher  Kognitza  par  une  pente  donce  et  régulière»  { 

Tel  était  le  projet  d'Omer-Pacba  ;  on  deral,  su  ceij 
bases,  construire  la  nouvelle  route.  Je  ne  parlerai  pis  m 
deux  autres  projets  du  même  général,  qui  chercbait  tantôt 
à  ne  traverser  qu'une  fois  le  fleuve  à  Valia,  tantôt  à  rac* 
courcir  la  route  après  le  second  pont  de  Jablanitza. 

2°  Itinéraire  de  Kognitza  à  Jabhniiza.  —  En  sorUnt  di 
Kognitza  par  le  sud-ouest,  on  rencontre  le  commcncomenl 
de  la  nouvelle  chaussée  de  Mostar  et  on  longe  laî^areali^ 
La  voie  côtoie  un  système  de  collines  qui  viennent  mouni 
au  pied  du  fleuve. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  rcnconti-e  une  éghi 
grecque,  puis  le  village  de  Lichitza  et  celui  d'Ostroja 

Un  peu  au-dessus  du  villago  d'Ostrojatch  et  de  Vaui 
côté  de  la  Narenta,  on  aperçoit  Tembranchement  qu'Oi 
Fevzi-Pacha  avait  conçu  de  poursuivre  entre  Jablanilia 
Kognitza  par  le  circuit  du  fleuve.  Si  n'était,  comme  jet 
dit,  la  plus  grande  distance  à  franchir,  ce  projet  eût 
sérieusement  à  prendre  en  considération.  En  effet, en tni 
temps  que  la  route  de  Mostar  aurait  touché  Kognitxa, 
eût  été  la  tête  d'une  ligne  vicinale  passant  au  nord 
Skoplié,  Travenick,  le    Verbas,  Banialouka,  GradiUa. 
aurait*  ainsi  réuni  la  Save  à  la  Narenta,  l'Adriatique  an 
nube  et  à  la  mer  Noire,  et  créé  par  ce  moyen ,  entre  Ko 
Travnick  et  Sérajévo,  une  double  issue  stratégique. 

Après  Ostrochatch,  la  vallée  continue  en  longeant 
jours  la  Narenta  sur  la  pente  d'une  haute  colline  :  lecb 
dont  les  détours  sont  étroits  et  escarpés  n'offre  plasbl 
que  la  place  nécessaire  aux  fers  du  cheval.  On  rede 
de  nouveau  vers  l'ouest  et  peu  à  peu  on  incline  au  sud. 
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tourne  alors  le  dos  à  la  Narenta  qui  va  vers  le  nord -ouest 
faire  un  long  détour,  et  Ton  descend  par  des  zigzags  in- 
nombrables et  escarpés  vers  le  fleuve,  lequel  est  doininé  par 
iJe  hautes  montagnes. 

A  partir  de  ce  point,  on  monte  sur  le  flanc  d'une  ipon- 
tagne  que  l'on  suit  sur  la  gaucbe,  direction  sud;  puis^  arrivé  à 
600  pieds  de  haut,  on  incline  à  l'ouest  pour  atteindre  la  mon- 
tagne située  vis-à-vis,  par  un  énorme  pont  en  bois  hautde  70"" 
environ.  On  continue  à  s'élever  pendant  une  demi-heure  et 
OD  arrive  à  un  sommet  (cercle  de  Papras^o,  district  de  Ko- 
gnitza)  d'où  l'œil  embrasse  an  nord  la  Narenta,  le  mont 
Topalov  Greb  et  une  belle  rangée  de  collines;  au  sud  i*  le 
mont  Nicoleh,  ^  le  mont  Steurmo.  3^  le  mont  Politzé,  4"*  le 
niont  Yablanrtza. 

Il  faut,  de  cette  cime,  descendre  en  revenant  souvent  sur 
soi-même,  et  ce  n'est  que  trois  quarts  d'heure  après  que  de 
détours  en  détours  on  arrive  à  Jablanitza  où  l'on  passe  la 
Nareota. 

Or,  il  y  avait  un  moyen  naturel  et  facile  d'éviter  cette 
montée  et  cette  descente;  c'était,  en  quittant,  après  Ostro^ 
ohaicb,  la  Narenta  qui  remonte  à  l'ouest,  de  suivre  au  sud 
la  petite  vallée  sur  laquelle  est  placé  le  pont  de  bois  lequel 
relie  les  deux  monts;  passer  sous  ce  pont,  contourner  par 
la  même  vallée  la  seconde  montagne,  et  la  nature  indiquant 
elle-même  la  penie,  il  n'y  avait  qu'à  se  laisser  guider  par 
elle  pour  arriver  à  Jablanitza. 

^  Jablanitza.  — C'est  là  qu'existaient,  en  1872,  les  deux 
tètes  d'un  magnifique  pont  inachevé  et  qu'une  crue  subite 
de  la  Narenta  a  enlevées  dans  une  seule  nuit. 

Jablanitza  est  un  délicieux  village  situé  sur  la  Narenta,  au 
pied  de  collines  boisées  et  où  se  trouve  une  population  Irès- 
cnrieuse  à  étudier.  Les  indigènes  de  la  localité  se  disent  mu- 
sulmans^ mais  en  fait  ils  ignorent  absolument  la  religion 
du  Prophète  :  ce  sont  des  gens  qui  vivent  en  commun,  chez 
lesquels  le  mariage  n'existe  pas  et  où  l'on  voit  s'étaler  effron- 
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tément  une  promiscuité  de  sexes  aussi  effrajaute  que  dans 
certains  mystères  antiques. 

3**  De  Jablanitza  à  Valia.  — De  Jablanitza  à  Valia,  on  suit 
le  cours  de  la  Narenla  à  travers  une  vallée  très-élroite, 
bordée  à  droite  et  à  gauche  de  hautes  montagnes  laissant  à 
pi'inc  un  passage  au  fleuve.  Le  pont  de  Valia  a  été  également 
emporté  en  1872. 

4*  De  Valia  à  Tchema-  Voda.  —  De  Valia  à  Tcherna-Voda,  la 
route,  sur  un  parcours  de  3  h.,  est  à  l'ét^U  d'embryon.  On 
sait,  du  reste,  que  le  projet  d'Omer-Pacha  longe  la  Narenla 
et  le  rocher  pendant  tout  le  temps  entre  Jablanitza  et 
le  commencement  de  la  plaine  de  Mostar.  Entre  ces  deux 
points,  il  eût  été  impossible  de  trouver  un  autre  passage, 
par  suite  de  l'absolue  nécessité  de  suivre  la  Narenla;  si  Ton 
s'en  était  écarté,  on  serait  resté  en  face  de  rochens  insur- 
montables. 

5*  De  Tcherna-Yoda  à  Mostar .  —  Un  peu  avant  d'arriver  à 
Tcherna-Voda,  la  chaussée  s'élargit  et  devient  régulière;  à 
mesure  que  l'on  avance,  on  voit  que  l'empierrement,  les 
fossés  sont  achevés. 

Des  troupes  ont  travaillé  en  1871  sur  ce  tronçon,  et  à  mon 
passage  j'ai  trouvé  à  Kara-Kaînak  environ  150  maçons  et 
manœuvres,  lesquels,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  polo- 
nais, travaillaient  à  un  mur  de  soutènement,  aux  fossés  et  à 
l'empierrement  de  la  route.  ^ 

Après  avoir  dépassé  Tcherna-Voda ,  on  suit,  jusqu'à 
Muslar,  une  chaussée  à  pente  égale,  solide  et  bien  cons- 
truite; c'est  un  espace  de  4  heures  environ.  Le  tracé  longe 
la  Narenta  depuis  Jablanitza  jusqu'au  commencement  de 
la  plaine  de  Most^tr,  entre  des  rochers  élevés  et  resserrés. 
Aucune  observation  n'est  à  faire  sur  ce  tracé  et  sur  le  tra- 
vail. On  entre  dans  la  plaine  de  Mostar  que  l'on  traverse  en 
son  entier  en  côtoyant  la  Narenta,  et  après  16  heures  de 
marche,  à  partir  de  Kognitza,  on  arrive  à  Moi^tar. 

En  résumé,  le  tracé  de  la  nouvelle  route  est  à  moitié 
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construit  il  a  coûté  sept  ans  de  travaux  et  quinze  millions 
de  francs.  Ainsi,  entre  Moslar,  Sérajévo  et  le  nord  de  THer- 
zégovine,  il  n'y  a  encore  aucune  roule  stratégique;  la 
vieille  route  n'est  qu'un  sentier  à  peine  praticable  aux  mu- 
letiers, et  la  nouvelle  route  absorbera  bien  des  capitaux  avant 
de  voir  rouler  un  canon  ou  une  voiture  chargée  de  mar- 
chandises. 

De  Sérajévo  à  Mostar  on  compte  24  heures  par  la  vieille 
route  et  28  heures  par  la  nouvelle.  Lorsque  cette  dernière 
sera  achevée,  une  voiture  mettra  14  heures  entre  ces  deux 
Tilles. 

VU.  —  MŒURS  ET  USAGES  POPULAIRES. 

Bien  que  convertis  depuis  quatre  cents  ans,  les  musul- 
mans de  l'Herzégovine  ont  retenu,  jusqu'à  nos  jours,  des 
usages  empruntés  à  leur  première  religion;  ainsi,  dans  le 
peuple,  ils  se  servent  encore  du  calendrier  de  notre  ère,  ils 
se  rappellent  les  dates  principales,  les  quatre  chevaliers,  la 
Saint-Jean,  la  Saint-Luc,  etc.  Ils  célèbrent  avec  pompe  la 
Saint-Ëlie,  le  patron  de  la  Bosnie,  en  prétendant,  pour 
garder  celte  tradition,  que  le  saint,  en  s'élevant  au  ciel,  a 
pris  le  nom  de  Ali;  le  23  avril,  ils  sortent  tous  dans  la 
campagne  et  tirent  force  coups  de  fusil  en  l'honneur  de 
saint  Georges,  qu'ils  ont  voulu  convertir  comme  eux  à 
l'islamisme  sous  le  nom  de  Udus. 

Jusqu'au  mariage,  les  filles  non  chrétiennes  vont  libre- 
ment découvertes,  elles  se  montrent  souvent  à  la  porte  de 
leurs  maisons.  Le  vendredi  est  le  jour  .consacré  aux  amou- 
rettes; les  jeunes  gens,  par  troupes  de  quatre  à  cinq,  cour- 
tisent les  filles  ouvertement  et  avec  le  consentement  pater- 
nel; lorsque  le  choix  de  l'un  d'eux  s'est  fixé,  il  enlève  le 
plus  souvent  sa  promise  :  le  mariage  est  ainsi  consacré.  Il 
est  prouvé  que  le  rapt  a  eu  lieu  et,  en  conséquence,  les 
parents  peuvent  se  dispenser  des  frais  de  noce.  Comme 
les   dépenses  des  noces    sont  très-fortes,  on    a  souvent 
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recours  à  ce  moyen  pour  forcer  la  main  des  parenls  qui  ne 
demandent  pas  mieux.  Cet  usage  paraît  remonter  à  des 
temps  très-anciens;  il  est  commun  aux  chrétiens. 

En  souvenir  des  œufs  de  Pâques,  la  tradition  veut  que 
les  cicMges  employés  dans  les  mosquées  les  jours -de  fête 
soient  rouges. 

Tels  sont  à  peu  près  les  usages  conservés  de  la  foi  primi- 
tive; en  s*implanlant  ici  dans  une  partie  de  la  population, 
rislamisme  a  fait  disparaître  jusqu'au  sentiment  de  la  na- 
tionalité. Un  musulman  herzéjfovion  ne  se  connaît  pas 
d'autre  nom  que  celui  de  Turc,  bien  qu'il  soit  Slave  et  né 
dans  le  pays. 

Les  cér*émonies  d'enterrement,  de  mariage,  de  circonci- 
sion ne  diffèrent  guère  des  autres  pays  mahométans,  je 
n'en  dirai  que  peu  de  chose.  Le  mort  est  porté  lentement  et 
par  tous  les  passants  qui  rencontrent  le  cortège;  on  le  fait 
parfois  reculer  pour  indiquer  combien  il  quitte  les  siens  à 
regret. 

La  pluralité  des  femmes  est  assez  rare,  la  bigamie  et  la 
polygamie  deviennent  un  luxe  difficile  à  soutenir  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  d'esclaves  et  depuis  que  chacun  est  forcé  de 
travailler. 

Le  grand  acte  extérieur  de  la  vie  religieuse  est  le  pèle- 
rinage; au  printemps,  les  futurs  hadjis  d'une  mônae  ville 
ceignent  le  sabre  et,  escortés  de  leurs  amis,  ils  partent 
accompagnés  par  la  psalmodie  du  Coran;  à  leur  retour,  le 
môme  honneur  est  accordé. 

Le  costume  des  .musulmans  diffère  assez  de  celui  des 
chrétiens;  les  premiers  ont  adopté  l'ancien  vêtement  des 
dominateurs;  pendant  que  les  Osmanlis  sont  vêtus  mainte- 
nant h  la  franque,  on  retrouve  ici  de  respectables  turbans, 
des  ceintures  épaisses  et  larges,  des  caftans  verts  aux  man- 
ches longues  et  aplaties  tombant  jusqu'à  terre,  des  panta- 
lons fabuleux  d'ampleur;  le  rouge  est  la  couleur  favorite 
des  musulmans,  puis  viennent  le  vert  et  le  jaune. 


ITINÉRAIRES  EN  HERZÉGOVINE.  547 

Les  chrétiens  aisés  des  villes  ont,  à  peu  près,  la  môme 
•coupe  de  vêtements;  ils  portent  le  bonnet  rouge  et  une 
•courte  veste,  les  pantalons  sont  plus  petits  et  moins  bouf- 
fants ;  tout  ce  costume  est  invariablement  noir.  De  rares 
chrétiens  indigènes  commencent  à  porter  le  costume  euro- 
péen. Les  paysans  chrétiens  ou  musulmans  ont  le  turban 
rouge,  une  veste  courte,  un  pantalon  descendant  jusqu'au 
milieu  du  mollet,  assez  étroit  et  mal  taillé;  les  couleurs 
sont  empruntées  à  une  gamme  de  brun  plus  ou  moins 
sombre. 

Qucint  aux  femmes,  les  musulmanes  ont  retenu  le  cos- 
tume oriental  tout  entier,  de  larges  pantalons  bouffants  en 
soie  ou  en-  indienne,  une  petite  veste  échancrée  qui  fait 
fortement  ressortir  la  poitrine,  une  calotte  couverte  de 
fnonnaies d'or;  au  cou,  des  perles  ou  desducats;  les  jours  de 
fête,  elles  portent  une  sorte  de  jupe  ouverte  appelée  dimié 
avec  une  petite  veste  fourrée  dite  tchourdia.  Dans  la  rue, 
-elles  sont  couvertes  d'un  épais  voile  blanc  qui  leur  écrase 
.le  nez,  et  d'un  manteau  dte  drap  vert  hermétiquement  bou- 
tonné des  pieds  à  la  tête;  en  outre,  elles  ont  un  masque  en 
cuir  noir  pour  cacher  leurs  yeux;  lorsqu'elles  vont  de  porte 
en  porte,  elles  se  couvrent  d'un  manteau  dont  le  collet, 
haut  de  cinquante  centimètres,  forme  sur  leur  tête  une 
surélévation  indescriptible. 

En.  hiver,  les  gens  aisés  s'enveloppent  d'épaisses  four- 
rures de  renard. 

Les  chrétiennes  des  villes,  une  fois  mariées,  ne  paraissent 
plus  en  pantalons;  elles  portent  des  robes  à  taille  em- 
pire, dont  l'ampleur  contraste  singulièrement  avec  l'étri- 
qué du  corsage;  la  tôle  est  ornée  d'une  calotte  rouge 
plus  ou  moins  chargée  d'or;  au  cou  pendent  des  ducats; 
•elles  ont  souvent  deux  paires  de  boucles  d'oreilles  rattachées 
à  la  nuque  par  un  fil,  et  un  luxe  de  bagues  très-criardes. 
Dehors,  elles  se  couvrent  la  tête  et  les  épaules  d'un  voile 
blanc  transparent.  Les  paysannes  portent  une  longue  robe 
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de  laine  blanche  serrée  à  la  taille  par  im  petit  corsage  de 
même  étoffe,  les  pieds  sont  nus.  A  Duvno  principalement, 
j'ai  remarqué  des  costumes  agrémentés  de  passementeries 
originales. 

Les  musulmans  portent  sur  le  ventre,  dans  une  ceinture 
de  cuir,  une  vraie  panoplie  composée  de  pistolets,  d'un 
sabre  orné  de  corail,  d'une  pincette,  d'un  couteau,  etc.; 
mouchoir,  bourse,  achats  etc.  y  trouvent  leur  place; 
on  peut  très- bien  asseoir  sur  ce  composé  un  enfant  de  trois 
à  quatre  ans. 

Le  Ramazan  ou  mois  de  jeûne  est  l'époque  que  les  mu- 
sulmans préfèrent  et  appellent  de  leurs  vœu.\  tout  le  reste 
de  Tannée.  Pendant  ce  mois,  ils  dépensent  -  tontes  les 
économies  en  faisant  joyeusement  de  la  nuit  le  jour; 
vient  ensuite  le  Bairam  ou  la  grande  fête  qui  dure  trois 
jours  :  trois  jours  de  visites,  de  café  et  de  tchibouk.  Le 
Courbam  Baïram  est  la  fête  du  mouton,  pendant  laquelle, 
en  souvenir  du  sacrifice  d'Abraham,  chaque  musulman 
immole  sa  victime;  on  fait  ce  jour-là  une  hécatombe  ef- 
froyable de  ces  pauvres  bêtes;  Mostar,  qui  compte  iâOOO 
âmes,  dont  la  moitié  à  peine  est  musulmane,  en  égorge 
dit-on,  2  000. 

La  passion  du  cheval  est  très-grande  parmi  les  maho- 
métans;  mais  la  pauvreté  leur  interdit  un  peu  ce  luxe;  en 
été,  ils  font  des  courses  avec  prix  tout  comme  à  Long- 
champs  ;  l'animal  est  recouvert  de  cette  lourde  selle  orien- 
tale dont  on  a  vu  des  modèles  partout.  La  bride  est  très- 
chargée  et  souvent  le  poitrail  est  orné  d'une  demi-lune 
formée  avec  deux  dents  de  sanglier.  Les  exercices  à  la  cible 
et  le  jet  de  la  pierre  à  grande  distance  sont  les  jeux  favoris 
des  musulmans  ;  aux  chrétiens  désarmés  il  n'est  resté  que 
Il  pierre.  On  choisit  lin  pavé  de  20  h  25  kilog.,  on  l'enlève 
sur  le  bras  replié,  et,  par  un  effort  violent,  chacun  cherche 
à  le  jeter  le  plus  loin  possible.  Les  héros  d'Homère  s'exer- 
çaient ainsi  pendant  les  longueurs  du  siège  de  Troie. 
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Les  chrétiens  orthodoxes  ont  conservé  le  keurstna-imé  ou 
fête  du  patron  de  la  maison  ;  les  catholiques  avaient  autre- 
fois cet  usage,  mais  les  franciscains,  je  ne  sais  pour  quel 
motif,  y  ont  vu  l'ancien  culte  des  dieux  lares,  et  ils  l'ont  si 
bien  proscrit  qu'il  n'existe  plus  parmi  leurs  ouailles.  Lors 
du  keurstno-imé,  il  y  a  dans  chaque  famille  un  repas  auquel 
les  parents,  les  amis  et  le  pope  sont  invités;  celui-ci,  à  un 
moment  donné,  se  lève,  et,  le  verre  en  main,  il  appelle  la 
bénédiction  du  Seigneur  sur  la  demeure  et  sur  ses  hôtes. 

Au  baptême,  le  parrain  est  dans  l'usage  de  donner  une 
monnaie  d'ôr  qui  est  suspendue  au  bonnet  de  l'enfant; 
souvent  on  lui  orne  la  calotte  de  breloques  multiples  qu'il 
porte  ensuite  jusqu'à  cinq  ans  au  moins. 

Les  jeunes  gens  se  courtisent  aux  portes  et  pendant 
bien  longtemps  avant  de  se  décider;  aussi  la  chanson  po- 
pulaire a-t-elle  retenu  ce  trait: 

Achikovalî  pet  godinah 
Neina  ni  faïdé  ni  jiuna. 

«  11  n'y  a  ni  profit  ni  perte  à  conter  fleurette  pendant 
cinq  ans.  » 

La  veille  du  mariage,  il  y  a  une  soirée  double  chez  la 
jeune  fille  et  chez  le  garçon  ;  à  minuit  on  se  rend  à  l'église, 
et  ce  n'est  que  dans  la  rue  que  les  deux  cortèges  se  réunis- 
sent sans  se  confondre.  Durant  la  marche,  les  compagnes 
de  la  mariée  chantent  des  chants  d'à-propos,  un  énorme 
fanal  éclaire  les  devants,  sur  les  deux  côtés  court  un 
tchaouch  (huissier)  qui  cogne  à  toutes  les  portes  amies 
pour  avertir  un  chacun.  Le  lendemain^  la  mariée  déploie 
ses  cadeaux;  dans  la  cuisine  on  lui  donne  à  manger  du 
miel  avec  son  mari,  et  celui-ci  jette  une  pièce  d'or  sur  le 
fourneau  afin  de  signifier,  aux  yeux  de  la  mariée,  la  dou- 
ceur et  l'abondance;  au  repas  de  noce,  elle  sert  tout  le 
monde  debout  près  de  la  porte,  et  le  soir  on  envoie  un  diner 
aux  vieux  parents. 
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Les  enlcrremenls  n'offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
les  pleurs  qui  accompagnent  le  mort.  Dans  le  peuple,  la 
veuve  chante  souvent  un  morceau  appelé  koukavitzaf  par 
lequel  elle  loue  le  défunt  en  exhalant  sa  douleur.  Le  cer- 
cueil n'est  pas  cloué,  il  est  recouvert  d'un  simple  drap. 

A  Pâques  et  à  Noël,  les  visites  sont  sans  fin  ;  les  intimes 
apportent  en  présent  un  citron  ou  une  pomme;  chacun 
s'aborde  en  disant,  selon  la  circonstance  : 

Christos  rodio!  «  Le  Christ  est  né!  » 
Christos  voskress  !  <  Le  Christ  est  ressuscité  !  »  et  l'on  doit 
répondre:  «  En  vérité  il  est  né  »,  ou  bien,  ail  est  ressuscité». 

En  hiver,  dans  les  villes,  on  se  réunit  pour  entendre  des 
chants  nationaux  ou  pour  se  livrer  à  des  jeux  analogues  à 
nos  jeux  innocents. 

Les  paysans  ont  à  peu  près  les  mêmes  usages  que  les 
citadins;  ils  vivent  en  commun;  chaque  maison  catholique 
donne  un  repas  par  an  au  curé;  ils  ont  un  système  de  nu- 
mération  assez  ingénieux  et  qui  supplée  à  leur  ignorance 
de  récriture.  Leur  livre  est  un  bâton  et  leur  plume  un  cou- 
teau avec  lequel  ils  font  les  entailles  suivantes  à  côté  des- 
quelles ils  placent  les  valeurs  relatives. 

Vin.  —  LES  ANTIQUITÉS  ROMAINES  ET  SLAVES  EN  UERZÉGOVINE. 

On  retrouve  actuellement  un  certain  nombre  de  mon- 
naies romaines  àDuvno  (Delminium),  àLjubouchka,àTché- 
rin  et  à  Stolatz  :  des  Nérons,  des  as  du  consulat  de  .Brutus, 
des  Faustine,  des  Vespasien,  des  Antonius,  etc.  ;  on  découvre 
également  quelques  rares  monnaies  grecques  et  des  pièces 
des  anciennes  républiques  libres  de  l'Illyrie,  telles  que  les 
jardins  d'Alcinoiis,  des  ducats  de  Raguse;  des  pierres  gra- 
vées, des  fioles  lacrymales,. des  idoles  en  bronze,  etc.;  des 
briques  romaines,  des  débris  de  voie,  des  traces  de  con- 
structions fortes  et  des  inscriptions  romaines. 
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A  Jupaniats,  sur  la  maison  du 
curé  catholique,  voici  ce  qu'on 
lit: 


.1  V  L  l  A.     M  e  A 

« 
*^0C   M  ON  V  ^t  f4  r  \f  M. 

^    PesvtT 


Il  existe  dans  le  mont  Porim  une  ins- 
cription que  je  n'ai  pu  voir,  mais  dont 
on  m'a  donné  la  transcription  ci-dessus. 
Bien  qu'elle  soit  incorrecte,  je  la  donne 
faute  de  mieux  : 


fCf   N   0  T 


A  Lyubouchka  j'ai  déchiffré  moi-mùme  les  quatre  ins 
criptions  qui  suivent  : 


Primo   :  sur  le  mur  de  la 
cure  catholique  : 


K«HI/VVS    ;>     HCKicu 
K    É  5   T  I   TVI  T 


Secundo  : 


9^TÎ*^lS      tT'B'VÉ  TVJ 
XI    col 


Tertio  :  contre  le  mur  de  la  maison 
de  Méhémet  Bey  Capilanovitch ,  à 
Yitina  près  de  Lyubouchka. 


S  £X.  VAKi.    JeR 


) 


r)52 
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Quarto 


tr/M  z-    ^  0  t. 
|\fMri       TiTvcywl    t-105 


Quinlo  : 


CM   A  MffT 
5«T 


St'x/0  : 


Octavo  : 


V  S.U.  ♦At 

M«/i    .     AD  f 
VIT      L¥«Wlll 
A  N  l  *     J  Tl 

X  K  X     H.  i.    t. 

/^\P    C  Af  J 
MAVR 
PROB 

P.  r  /^w'v 


Sepiimo 


yono  : 


£   TA  Mm 
c  AU. 


f  RiMvj  «Tl 

CATVHiK  JMi 
COM  (Il   Au  • 
AM)iLffxi7 

ru    M  ?. 


ËnOn,  il  convient  de  mentionner  les  trois  dernières  ins- 
criptions que  je  n'ai  pas  vues  moi-même,  mais  qui  m'ont 
été  communiquées  par  les  II.  P.  Franciscains. 


A  Tcherin,à  4  heures  au  sud-ouest  de  Moslar  : 


9^V  it 
c  Le  MKC 


Voici  ce  que  j'ai  trouvé  près  dç  Mostar  en 
Herzégovine  : 


L,  Ca   Vftf  AVC 


Au  village  de  Dubina,  casa  de  Névésignc,  ^     '  "^^"^^^    • 
en  Herzégovine  :  .,,^.    ^^^^ 
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Les  Turcs,  dont  la  domination  est  encore  récente,  ont 
posé  peu  d'inscriptions  en  Herzégovine. 

J'ai  remarqué  cependant  celle  du  pont  de 
Kognitza  :  ^ 

Soit  en  chiffres  connus  1093  (de  Thégire). 

Bien  qu'il  n'ait  pas  été  bâti  par  les  Turcs,  le  pont  de 
Mostar  porte  deux  inscriptions  qui  ne  sont,  à  mon  sens,  que 
des  dates  de  réparations  et  de  travaux  additionnels. 


V'    ^   ^ 


Primo,  au  nord-est  : 


D'après  cette  inscription  le  pont  aurait  été  construit  en 
974  de  l'hégire  et  les  tours  qui  le  flanquent  auraient  été 
édifiées  en  1087. 

Seconda,  au  sud-est  : 


En  1150  de  l'hégire  le  pont  aurait  été  réparé;  c'est  ce  que 
disent  clairement  les  paroles  arabes  :  Kad  Tammara  fi  Senéy 
1150. 

Les  seules  autres  antiquités  du  pays  sont  d'énormes  tom- 
beaux monolithes  quç  l'on  rencontre  disséminés  dans  toute 
la  province.  Certaines  personnes  veulent  les  attribuer  aux 
Goths,  d'autres  aux  premiers  Slaves.  Avant  de  me  pronon- 
cer dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  je  décrirai  les  monu- 
ments funéraires  que  j'ai  pris  soin  de  recueillir  un  peu  par- 
tout pendant  mes  voyages. 

Dans  le  pays  de  Blato,  situé  à  2  heures 
au  sud-ouest  de  Mostar,  j'ai  relevé  les 
tombeaux  suivants  (numéros  1,  2,  3,  4,  5) 
autour  du  cimetière  catholique  de  Chaï- 
vichché  : 


4> 
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Le  lecteur  remarquera  que  Tétoile  et  le  croissant  figurent 
Tréquemment  dans  les  emblèmes  et  que  la  croix  y  tient  une 
certaine  place;  par  suite,  on  se  demande  si  ces  tombes  ap- 
partiennent vraiment  à  d'anciens  peuples  chrétiens,  ou  si 
d'autres  nouveaux  venus  n'ont  pas,  après  coup,  sculpté  c« 
signe  de  rédemption.  En  examinant  avec  soin  les  incisions, 
les  contours  de  chaque  pierre  et  Tincision  des  croix  et  crois- 
sants, je  reconnais  sans  hésiter  que  le  tout  forme  un  même 
travail  remontant  à  une  même  époque.  La  guirlande  du 
numéro  3  ne  manque  pas  de  goût  et  d'originalité;  celies  des 
numéros  3  et  5  se  répètent  un  peu  partout,  comme  on  aura 
occasion  de  le  voir.  Ces  immenses  pierres  ont  environ  trois 
mètres  de  long,  un  mètre  et  demi  de  large  et  varient  entre 
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40,  60  centimètres  et  1  mètre  H2  d'épaisseur;  il  est  donc 
facile  de  se  figurer  de  quel  poids  elles  pèsent  sur  la  terre. 

Je  me  représente  difficilement  comment  on  a  pu  les  con- 
duire de  la  carrière  sur  place  et  je  n'admels  pas  d'autre 
moyen  de  transport  que  celui  qui  se  trouve  reproduit  dans  les 
stèles  égyptiennes  lorsque  le  peintre  reproduit  la  conduite 
d'une  niasse  considérable.  Quant  aux  carrières,  elles  sont 
partout  dans  les  montagnes  avoisinantes  dont  la  pierre  est 
semblable  à  celle  des  monuments  ci-dessus. 

A  Ouzaritch,  toujours  dans  le  pays  de  Blato,  mais  plus 
à  l'ouest,  j'ai  vu  des  formes  de  pierres  différentes  des  pre- 
mières; ce  n'est  plus  un  monolithe,  mais  une  superposi- 
tion de  croix,  de  pyramides  ou  de  sarcophages  sur  lesquels 
sont  invariablement  sculptées  (numéros  6,  7,  8)  des  épées 
grossières. 


A  Lyuti  Dolalz  (pays  de  Blato)  je  relève  trois  croix  funé- 
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raires    sur   lesquelles  je  lis  les    inscriptions  snivanles   : 
Primo  :      ■•*•"»  ^*  .»••  '^  Secundo  :     ^  °  ^  " ^ 

\   1  Cet 

0  Q  #    H  «■.  r^o  m 

Tertio  : 

W  H  |Af  ^t*9  W^NAl  F 

Au  couvent  de  Chirokibrig,  sis  à  4  heures  au  sud-ouest 
de  Mostar,  j'ai  remarqué  une  margelle  de  citerne  qui  avait 
été  formée  avec  un  ancien  tombeau  autour  duquel  on  dis- 
tingue encore  très-bien  une  danse  de  pleureuses  tournant 
en  cadence  autour  du  mort  (numéro  9). 

Sur  la  Bahtievitza,  à  6  heu- 
s       /    V?»Sf^^        /  \  res  nord-est  de  Mostar,  contre 

la  route  dcSérajévoKognitza, 
il  y    a  un   grand    cimetière 
^   —,  r-^    r-]/  formé  de  ces  même  pierres. 

-I — ^ — ^ — '^ —  Ami  Boue,  qui  a  passé  par  là 

au  galop  de  la  poste,  les  a  prises  pour  des  tombes  romaines. 
Elles  sont  au  nombre  de  60,  mais  deux  ou  trois  seulement 
portent  des  incisions;  les  autres  sont  des  blocs  simplement 
taillés.  Pour  expliquer  ce  cimetière  dans  ce  lieu  désert, 
la  tradition  rapporte  qu'une  noce  était  venue  là  jadis  se 
//  /ff       livrer  à  de  joyeux  ébats,  et  que 

le  froid  l'ayant  saisie  elle  avait 
été  ensevelie  sur  place.  Je  dis- 
tingue   des   ornements    dans  le 
genre  de  ceux-ci  (numéros  10  et  41); 

Des  pierres  en  forme  de  toit  de  maison,  carrées,  oblon- 
gues,  etc..  et  enQn  un  sujet  assez  intéressant. 
Ce  sont  deux  hommes  nus  en  face  l'un  de  l'autre  lesquels 
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se  tiennent  la  main  et  croisent  le  fer  par  derrière  le  dos. 

C'est  un  duel,  à  n'en  pas  douter; n 

ainsi  les  Gaulois  ne  sont  pas  les 
seuls  barbares  qui  alors  avaient  cet 
usage  (numéro  12). 

A  Lédinatz,  à  2  heures  au  sud- 
est  de  Chirokibrig,  il  existe  une  tombe  ainsi 
faite;  sur  la  face  antérieure  de  laquelle  on 
lit  l'inscription  ci-dessous  : 

oAf  -r^tiBf  p\àH  ^HXft  nhhrcHccov^e 

Je  ne  puis  déchiffrer  que  ces  mots  : 

«  Asen  Jacov  i  Marka  Petrovitch  sinovam  pléména  Voïmi- 
nitch  jusiko  Kamen mater.  » 

Ce  qui  voudrait  dire  : 

«  Nous,  Jacob  et  Mark  Petrovitch  fils  de  la  famille 
Voiminie,  avons  fait  tailler  cette  pierre  à  notre  mère.  » 

En  descendant  le  mont  Porim 
un  peu  avant  les  hans  qui  précè-  j^^-'"^-^  '-^ 
N  dent  la  plaine  de  Biélopoljc,  il  y  a 
sur  la  droite  de  la  route  une 
grande  agglomération  de  ces  tom- 
bes; parmi  elles  on  voit  une  énor- 
me croix  dont  la  tête  a  été  cassée 
par  les  Turcs,  sans  doute  ;  à  côté 
est  une  tombe  sans  ornements. 

Plus  bas,  une  autre  tombe  enguirlandée  et  ornée  d'une 
étoile  à  chaque  coin.  Le  mont  Boria,  placé  à  8  heures  au 
sud-ouest  de  Mostar  au-dessous  de  Lyubouchka  et  dans  le 
pays  de  Klobuk,  présente  une  quantité  de  tombes  sembla- 
bles aux  premières,  toutes  richement  et  différemment  ornées. 

Parfois  c'est  une  croix  seule,  ou  un  écu  et  un  sabre  ac- 


558 


ITINÉRAIRES   EN   HERZÉGOVINE. 


compagne  souvent  de  ia  demi-lune  et  de  Tétoile  (14, 15, 16), 
n 


\.<> 


!; 


uU 


I  -X 


^  t  <\ 


17 


^     : 

^ 

-k      :; 

1             .'- 

16 


A  KIobuk  on  retrouve  la  scène  du 
duel  de  la  Bahtiévitza,  mais  cette 
fois  les  acteurs  sont  habillés  et  au 
lieu   de  sabre   ils  paraissent  avoir 
des  lances,  de  plus  ils  ne  se  tien- 
nent pas  par  la  main  (17). 
Plus  loin  on   remarque  la  tombe  d'un 
noble  qui  a  tenu  à  figurer  à  côté  de  son 
écusson  (18). 

Le  môme  sujet  reparaît  avec  cette  diffé- 
rence que  la  pierre  est  divisée  en  deux;  sur 
la  partie  où  n'est  pas  l'écu  est  gravée  une 
sorte  de  ronde  à  laquelle  je  n'ai  rien  compris. 


Je  note  ensuite  une  succession  d'écus,  d'é- 
pées,  d'étoiles,  de  croix,  etc.  (19). 


?o 


^k^s 


ry/' 


'^M¥^ 


Enfin  le  plus  grand  sépul- 
cre représente,  sur  Tune  de 
ses  faces,  une  scène  très-mou- 
vementée (20). 

En  haut,  à  droite  et  à  gau- 
che, deux  cavaliers,  à  pied 
contre  leur  monture,  le  casque 
en  tête  et  la  lance  en  arrêt; 
plus  bas,  un  groupe  mélangé 
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de  sept  personnages,  femmes  et  guerriers,  dansant  alternés 
par  sexe.  Ce  sujet  est  le  plus  complet  et  le  plus  beau  que 
j'aie  vu  nulle  part;  le  pays 
de  Klobuk  est,  du  reste,  le 
plus  riche  sous  le  rapport 
des  tombeaux;  plus  on  se 
rapproche  de  la  Bosnie,plus 
les  ornements  disparaissent; 
j'ai  remarqué  que  dans  l'an- 
cienne Rascie,  contre  laSer- 
bie,  il  n'y  en  avait  aucun. 

L'autre  côté  de  cette  pierre  porte  un  ëcu  sur  lequel  il  y  a 
le  croissant  et  la  demi-lune  (21). 


Outre  répée  cl  l'écusson  ordinai- 
res, je  relève  une  sorte  de  grand 
sabre  sur  un  tombeau  du  pays  de 
Brotnjo,  dans  la  paroisse  de  Tché- 
rin,  à  i  1/2  S.  S  de  Mostar,  entre 
Chirokibriget  Lyubouchka  (22). 


2? 

*                           r* 

r^^ 

1 
► 

« 

\ 

4t 

23 


Près  de  là,  je  trouve  avec  bien  de  l'étonnement,  à  Blo- 
crino-BIatnitzi,  une  tombe  avec  «ctte  inscription  : 

((  lasen  legi  Ivan  Koranovitch  » 
Ici  repose  lva«  Koranovitch. 

Tout  à  côté,  mon  étonnement  re- 
double en  lisant  sur  un  tombeau  de 
même  forme  que  le  précédent  et  avec 
les  mômes  caractères,  ces  mots  : 

«  lasen  legi  knez  Vlasedilch, 
Komnenova  plemenstva 
6  siecanja  4400  f  » 
Ici  repose  le  comte  Vlaseditch 
de  la  famille  Komnenova 
6  Janvier  1400  f 
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Nous  avons  donc  une  date  pour  la  première  fois  sous  les 
yeux. 

Tout  le  pays  de  Brolnio  est  parsemé  de  tombes,  et  c'est 
dans  laparoissadeTchérin  qu'elles  sontle  plus  nombreuses. 
En  face  de  la  cure  paroissiale  de  Tchérin  il  existe  une 

z$  pierre  très-bien  con- 

4cfHA*^«  PiA.o^Hé  fUC-^oHK.         servée,  sur  laquelle 

AtAv-i<*  p  e  »t  t^  t  ç  <?  A  AAtme  ment  ces  mots  écrits 
en  slave  et  en  lettres  cyrilliques  (24). 

ICI  REPOSE  RADOYAN  RAKONOYITGU 

{maudit  soit  Vétranger  qui  voudra  reposer  ici) 

ET   SA   DESCENDANCE. 


V/ 


\ 


zs 


« 


Au-dessus  il  y  a  cet  écusson  (25). 


Je  relève  dans  le  cimetière  placé  à  dix  minutes  de  la  cure 
les  incisions  suivantes  (26, 27, 28,  29,  30)  : 


?7 

* 

* 

* 

Dans  la  cour  de  la  cure  de  Tchérin  il  y  a  une  croix 
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grecque  et  contre  le  mur  d'enceinte  di- 
verses sculptures  représentant  tin  cha- 
piteau, un  homme  dressant  une  arbalète, 
un  cep  de  vigne,  etc. 


JJ 

\./_ 

-^  p 

..^ 

i  ^\ 

A  l'endroit  où  sont  groupés  les  n*»"  20,  "27,  28,  20,  30,  on 
voit  une  danse  de  pleureuses,  et  force  croix  diversement 
faites. 


J3 


J 


^^ 


La  pièce  principale  est  une  chasse  au  cerf;  un  homme  tend 


3S 


un  arc;  il  lire  un  cerf  et  par  der- 
rière un  chien  et  deux  faucons 
rassaillent(35). 

Le  même  sujet  se  répète  tout 
i  côté  :  c'est  un  homme  atta- 
quant, avec  un  couteau  à   la   main,  un  cerf;  près  de  lui 
sont  un  chien  et  un  cheval. 

A  Lyubouchka,  dans  le  mur  du  séminaire  catholique  de 
Humatz,  j'ai  déchiffré  cette  inscription  (n°  36)  : 

Je  n'ai  pas  pu  tout  transcrire  ^s 

ù  cause  de  l'usure  du  temps. 

A  Coutatz,  dans  la  plaine 


0     \i      ^      ^ 


de  Lyubouchka,  j'ai  revu  une  | 
tombe  avec  une  croix  portant 
quatre  sabres,  et  à  côté  une 
sorte  de  sarcophage  sur  lequel 
j'ai  pu  lire  N  6  (n°»37,  38.) 

ftOC.   DE  GÉOCR.  —  MAI  1876. 
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t.  o 


y —      •  *v 


A  trois  miDules  de  distance,  il  y  a  sur  une  pierre  sépuU 


39 


X 


iL 


orale  un  homme  à  pied, 
armé  de  l'arbalète  et  ti- 
rant sur  un  autre  homme 
monté  à  cheval. 

A  deux  heures  au  nord- 
est  de  Lyubouchkay  sur  la 
roule  de  Mostar,  j'ai  vu 
plusieurs  détails  curieux 
et  assezneufs(n^*39et40}. 
L'X,  rappelant  sans  doute  le  nom  du  Christ,  et  la  grecque 
ci- dessus  sont  très-rares. 


A  CitUik,  c'est-à- 
dire  à  la  hauteur  de 
la  cure  de  Gradnitzi, 
située  sur  la  droite 
lorsqu'on  va  à  Mos- 
tar,il  existe  un  tom- 
L  beau  remarquable 
comme  grandeur  et 
perfei^tlonde  détails. 
A  30  minutes  au 
sud  de  la  paroisse  de 
Gradnitzi  existe  un 
vieux  cimetière  où 
sont  diverses  formes  de  croix;  Tune,  entre  autres,  porte  une 
dale  turque.  Elle  est  ancienne,  à  n'en  pas  douter,  et  ce- 
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pendant  elle  indique  une  date  récente  :  on  m'explique  la 

chose  en  me  disant  qu'il  y  a  environ  soixante  ans,  un  bey 

musulman  la  reconnut  pour  être  la  tombe  d'un  de  ses  ancêtres 

chrétiens,  et  par  ce  motif  il  y  fit  graver  le  millésime  turc(n°42). 

^  // 


<lJ*^J 


Eaûn,  en  sortant  de  Lyubouchka,  en  dessous  de  Téglise  or- 
thodoxe j'ai  rencontré  un  seul  et  unique  modèle  de  tombeau 
creusé  en  dedans;  jusqu'ici  tous  les  dessins  représentés 
ci-dessus  ne  sont  que  des  pierres  posées  sur  la  terre  sous 
laquelle  est  enseveli  le  mort; 
cette  fois  on  semble  avoir  dérogé 
à  l'usage  consacré. 

ATchérin  j'ai  eu  l'occasion  de 
voir  comment  est  fait  l'inté- 
rieur des  tombeaux  que  je  viens  de  décrire.  Sous  la  pierre 
posée  à  plat  sur  la  terre  est  un  petit  carré  construit  en 
maçonnerie  et  formant  comme  une  chambre  longue  de 
2  mètres  un  quart,  large  de  1  mètre  et  demi;  vers  les  coins 
de  droite  et  de  gauche,  à  une  hauteur  de  1  mètre  du  sol, 
quatre  pierres  font  saillie  et  soutiennent  deux  planches  en 
bois  reliées  entre  elles  par  un  appui  quelconque  sur  lequel 
le  mort  était  déposé  sans  cercueil  aucun;  on  avait  l'habi- 
tude de  mettre  avec  lui  quelques  monnaies,  parfois  des 
armes  et  des  vases. 

Les  trois  inscriptions  citées  plus  haut  font  supposer  que  ces 
tombeaux  sont  slaves  et,  en  tout  cas,  qu'ils  n'ont  pas  une 
antiquité  de  plus  de  douze  cents  ans;  les  étoiles  et  les  crois- 
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sants  emblèmes  de  ces  peuples,  la  croix  partout  répétée, 
semblent  prouver  suffisamment  que  cette  opinion  est 
fondée  ;  les  écus,  la  date  de  1  400  inscrite  sur  une  pierre, 
les  costumes  dessinés,  tout  concourt  à  confirmer  cette  asser- 
tion; mais  certaines  personnes  veulent  que  ces  sépulcres 
soient  goths.  Pour  expliquer  leur  théorie  elles  disent  que 
ces  blocs  étaient  à  l'origine  revêtus  d'inscriptions  et  d'em- 
blèmes, ce  qui  était  l'usage  de  ces  peuples,  et  que  les  Slaves 
étant  venus,  ils  y  avaient  enseveli  leurs  morts  en  incisant 
leurs  signes  de  famille,  de  noblesse,  ou  bien  en  y  rappelant 
la  mort  du  défunt.  A  l'appui  de  cette  explication,  on  cite  un 
vase  ou  urne  funéraire  de  verre  qui  aurait  été  trouvé  dans 
nn  de  ces  tombeaux,  ce  vase  étant  préservé  par  un  autre 
récipient  en  pierre  taillée,  soudé  avec  du  plomb.  L'inscrip- 
tion n°  14  est  réputée  par  les  partisans  des  Golhs  comme 
postérieure  au  tombeau,  parce  qu'elle  contient  une  malédic- 
tion inusitée  en  style  funéraire. 

Quant  à  moi,  je  doute  que  la  présence  d'une  seule  urne 
de  verre  trouvée  peut-être  à  *côlé  d'une  de  ces  tombes  ou 
même  dedans  puisse  confirmer  l'opinion  que  les  Goths 
étaient  les  maîtres  de  ces  tombes.  En  examinant  atten- 
tivement les  sculptures  que  l'on  dit  ajoutées,  j'en  vois 
bon  nombre  qui  n'ont  pu  être  taillées  qu'avec  la  pierre 
elle-même  (voir  les  exemples,  les  n"  1,2,  5,  9).  Quanta 
l'écriture  du  n°  14,  elle  est  en  relief  comme  la  {guirlande 
qui  l'entoure;  si  elle  était  postérieure  au  monument,  elle 
devrait  être  en  creux,  le  sculpteur  n'ayant  ménagé  le  relief 
que  pour  l'entourage;  ou  bien  il  faut  admettre  que  les 
lettres  et  ornements  sont  de  la  même  main,  et  alors  il  est 
douteux  qu'un  tombeau  de  cette  beauté  soit  resté  sans 
aucun  signe  particulier. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  juger  entre  les  deux  opi- 
nions susdites;  en  exposant  le  pour  et  le  contre,  j'ai  éclairé 
la  question  sur  laquelle  j'appelle  le  jugement  des  maîtres 
compétents. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  L*OUVERTURE  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU    19  AVRIL  1876 

PAR    M.    LE    VICE-AMIRAL    BARON    DE    LA    RONCIÈRE-LE    NOURY, 

Président  de  la  Socidtc. 


Messieurs, 

Dans  les  assemblées  qui  ont  précédé  le  Congrès  international  des 
sciences  géographiques  de  Paris,  nous  avons  sollicité  avec  insistance 
le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  soutenu  de  vos  actes,  de  vos 
écrits,  de  votre  propagande,  de  votre  générosité.  Vous  nous  l'avez 
accordé  large,  intelligent,  désintéressé.  L*hospitalière  Belgique  avait 
pris  une  initiative  dont  la  science  lui  sera  toujours  reconnaissante  ; 
TOUS  avez  recueilli  la  pensée  des  premiers  fondateurs  du  Congrès  d'An- 
vers, et  par  votre  initiative  propre,  vous  l'avez  agrandie  ;  de  ce  qui 
était  encore  un  fait  isolé,  vous  avez  fait,  par  la  continuité,  une  insti- 
tution qui  durera. 

Vous  avez  pu  apprécier,  Messieurs,  le  résultat  de  vos  efforts  et  de 
ce  concours  que  vous  nous  avez  si  grandement  donné;  vous  devez 
vous  féliciter  du  succès  que  vous  avez  obtenu. 

Si  quelques-uns  d'entre  vous,  plus  familiarisés  avec  le  labeur  du 
cabinet  et  avec  les  causeries  intimes  entre  savants  qu'avec  le  bruit 
et  la  pompe  des  grandes  réunions,  ont  pu  tout  d'abord  s'émouvoir 
du  trouble  momentané  qui  allait  être  apporté  à  la  marche  calme  et 
régulière  de  nos  travaux;  si  d'autres,  reculant  devant  les  difficultés 
Gnancières,  hésitaient  à  lancer  la  Société  dans  une  si  vaste  entre- 
prise, et  s'efirayaient  de  l'inconnu  en  calculant  la  modicité  des  pre- 
mières ressources,  l'événement  n'a  pas  tardé  à  calmer  ces  émotions, 
à  dissiper  ces  craintes. 

Sans  doute  le  Congrès  a  produit  dans  notre  existence  une  effer- 
vescence passagère,  mais  cette  effervescence  a  été  incontestablement 
salutaire  et  nous  sommes  revenus  aujourd'hui.  Messieurs,  aux  tra- 
ditions régulières  de  nos  paisibles  travaux  ;  nous  avons  repris  nos 
habitudes  d'application  rélléchie  et  nous  sommes  rentrés  dans  ce 
calme  fécond,  au  sein  duquel  notre  Société  n'a  cessé  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  de  se  développer  lentement,  mais  sûrement. 

La  session  du  Congrès  tenu  à  Paris  au  mois  d'août  dernier  a 
exercé  sur  la  science  l'influence  que  nous  espérions  ;  les  savants  se 
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sont  ivunis  dans  los  sections  et  dans  les  séances  générales  où  ils  ont 
(k'han^é  leurs  idi'^es.  Leurs  œuvres  ont  été  rassemblées,  et,  dans 
une  grande  exposition,  plus  de  cent  mille  spectateurs  sont  venus  les 
visiter  et  ont  pu  s'instruire  en  les  comparant.  Une  émulation  fé- 
conde s'est  développée  ;  la  plupart  des  nations  Font  ressentie,  et  la 
nation  française  est  assurément  une  de  celles  qui  en  ont  le  plus 
éprouvé  le  bienfait. 

Ce  serait  assez.  Messieurs,  pour  que  vous  vous  applaudissiez  de 
votre  œuvre,  mais  vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus  encore.  Le 
Congrès  géographique  d'Anvers  était  un  fait  heureux  pour  la  science; 
la  si'sbion  seconde  du  Congrès  international  de  géographie  tenu  à 
Paris  est,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  une  institution.  En 
reprenant  l'œuvre  de  la  Delgique  vous  avez  commencé  la  chaiue, 
formé  la  tradition  que  d'autres  peuples  reprendront  pour  la  tenue 
d'autres  sessions. 

Vous  allez  procéder  à  la  distribution  des  récompenses  annoelies. 
Los  personnes  que  vous  avez  choisies  les  accepteront  avec  ardeur, 
avec  orgueil,  car  on  sait  quelle  justice  préside  à  leur  distribution  : 
c'est  sous  la  stricte  loi  d'une  impartialité  sévère  que  votre  jury  pèse 
tes  services  rendus  ;  c'est  ainsi  que  vos  décisions  sont  respectées  et 
que  vqtre  autorité  est  acceptée  de  tous. 

I^  monde  terrestre  est  pour  ainsi  dire  votre  domaine;  toute  dé- 
couverte faite  sur  le  globe  étend  ce  domaine-  Chaque  xojagem 
qui  pénètre  dans  les  contrées  inconnues  et  qui  nous  en  rapporte  une 
description  exacte;  tout  érudit  qui  retrouve  et  ravive  les  traces 
d'une  civilisation  éteinte;  tout  savant  qui  dévoile  par  l'expérience  on 
par  le  calcul  quelqu'un  des  secrets  de  la  nature,  est  salué  par  nous 
comme  un  bienfaiteur  de  la  science  et  comme  un  ami. 

C'est  particulièrement  à  nos  voyageurs  que  vous  avez  témoigné 
vr.ire  tendresse,  parce  que  ce  sont  eux  qui  agrandissent  le  champ 
de  vos  investigations,  dans  le  vaste  ensemble  que  votre  science  em- 
brasse.  Les  limites  politiques  disparaissent,  les  rivalités  nationales 
s'effacent  en  quelque  sorte  devant  vous.  Vous  ne  demandez  pas  à 
quelle  nation  appartient  tel  homme  qui  a  été  rechercher  au  péril  de 
sa  vie  et  révéler  à  tous  les  peuples  les  mystères  de  quelque  coin 
du  globe.  Vous  vous  demandez  quelle  est  la  mesure  du  service  rendu 
à  la  science  et  à  l'humanité,  et  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  science 
vous  récompensez  ce  service  selon  son  importance;  à  tout  kbeur 
qui  enrichit  l'une  et  l'autre  vous  avez  toujours  témoigné  et  vous 
continuez  de  témoigner  votre  profonde  estime,  quelquefois  votre 
admiration. 

La  Société  de  Géographie  appartient  à  la  science,  et  par  son  ca- 
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ractére  cosmopolite  elle  est  uii  centre  d'où  elle  exerce  une  géné- 
reuse influence  qui  porte  les  nations  à  se  rapprocher  les  unes  des 
autres,  à  multiplier  des  rapports  profitables  à  toutes.  A  ce  titre  aussi 
cUe  croit  bien  mériter  de  la  civilisation. 

Mais,  Messieurs,  cette  partie  si  attrayante  de  notre  tâche  ne  con- 
stitue pas  le  seul  devoir  qui  nous  soit  imposé.  Des  soins  divers 
préoccupent  ceux  que  votre  confiance  a  chargés  de  veiller  aux  in- 
térêts de  notre  Société.  Il  nous  faut  quelquefois  descendre  des 
régions  élevées  de  la  science  pure  et  songer  à  des  questions  maté- 
rielles. Quelque  humbles  qu'elles  paraissent,  ces  questions  se  présen- 
tent dans  toute  Société;  elles  sont  au  nombre  de  celles  indispensables  au 
travail  qui  nous  préoccupe  particulièrement;  elles  sont  en  même 
temps  une  condition  du  développement  et  de  l'avenir  de  notre  Société. 

Pour  m*expliqucr  sans  détours  et  sans  circonlocutions,  je  vous 
dirai  que,  quehfue  haut  que  plane  la  science  dans  les  régions  de  la 
pensée,  il  faut  que  la  science  ait  un  logement. 

L'extension  régulière  que  prend  la  Société,  l'éclat  que  lui  a  donné 
le  Congrès,  Taccumulation  de  livres,  de  cartes,  d'objets  de  .toute 
nature  qui  y  afQuent  journellement,  ne  nous  permettent  absolument 
plus  de  nous  contenter  du  local  exigu  que  nous  occupons  aujourd'hui. 
C'est  dans  la  rue  Taranne  qu'a  été  le  berceau  delà  Société;  elle  s'est 
transportée  cnsuile  dans  le  passage  Dauphine,  puis  dans  la  rue  de  l'U- 
niversité et  elle  est  venue  enfin  s'établir  rue  Christine  dans  le  local  que 
vous  savez; mais  elle  a  grandi  successivement,  et  parveitue  à  sa  matu- 
rité, elle  étouffe  dans  la  demeure  qui  a  longtemps  suffi  à  ses  travaux  et 
à  ses  énergiques  travailleurs.  Déjà,  quelque  gracieuse  hospitalité  qu'elle 
y  reçoive,  elle  a  été  obligée  d'aller  chercher  pour  ses  séances  bi-men* 
suellesun  asile  étranger,  et  si  je  lève  les  yeux  sur  l'assemblée  qui  veut 
bien  m'écouter,  je  vois  avec  confusion  que,  pour  nos  assemblées  géné- 
rales, nous  répondons  insuffisamment  à  l'empressement  avec  lequel  on 
se  rend  à  notre  appel.  Nous  pouvons  dire  sans  fausse  modestie  que 
l'importance  qu'a  prise  la  Société  lui  donne  le  droit,  lui  impose 
même  le  devoir  de  réunir  tous  ses  services  dans  un  même  local,  de 
ne  demander  l'hospitalité  qu'à  elle-même.  * 

Cette  situation.  Messieurs,  fixe  depuis  longtemps  l'attention  de 
ceux  que  vous  avez  préposés  à  la  direction  des  intérêts  de  la  Société  ; 
ils  en  ont  entretenu  maintes  fois  plusieurs  d'entre  vous;  la  Commis- 
sion centrale  en  a  été  saisie,  et  une  Commission  a  été  formée  pour  exa- 
miner sous  toutes  ses  faces  une  question  de  cette  importance.  Nous  y 
réfléchissons  tous  avec  la  maturité  qu'elle  comporte  et  nous  recher 
chons  les  moyens  d'arriver  à  notre  but  de  la  manière  la  plus  sûre 
et  la  plus  économique. 
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Nous  ne  sommes  pas  toutefois  encore  en  mesure  d'établir  des  pro- 
positions fermes;  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  tous  informer 
que  nous  étudions  les  moyens  de  faire  cesser  une  situation  qui  ne'peat 
se  prolonger.  La  Commission  centrale  examinera  les  propositions  qui 
lui  seront  soimiises,  tant  sur  le  projet  lui-même  que  sur  les  voies  et 
moyens  que  nécessiterait  l'exécution.  Vous  pouvez  tout  d*abord  être 
assurés,  Messieurs,  que  dans  cette  entreprise,  si  elle  est  appelée  à  se 
réaliser,  de  même  que  dans  celle  du  Congrès,  la  prudence  sera  notre 
guide.  Elle  éclairera,  mais  elle  ne  paralysera  pas  notre  initiatÎTe; 
nous  avons  la  ferme  conviction,  que  l'accroissement  de  la  Société 
s'accélérera  sensiblement  quand  elle  pourra  offrir  à  ses  membres  et 
à  des  étrangers  avides  de  s'instruire,  les  locaux  nécessaires  à  la  lec- 
ture, à  la  recherche  et  à  l'étude  des  documents,  au  maniement  des 
cartes,  aux  réunions  des  commissions.  Rien  de  tout  cela  n'est  pos- 
sible aujourd'hui. 

Nous  sommes  fondés  à  craindre  que  le  développement  moral  de 
la  Société  ne  soit  affecté  par  le  défaut  du  développement  matériel. 
Lo  rang  que  la  Société,  l'une  des  plus  anciennes  de  Paris,  a  conquis 
dans  le  monde  scientifique  commande  l'attention  sur  une  situation 
dont  les  inconvénients  deviennent  de  jour  en  jour  plus  manifestes. 
11  est  du  devoir  de  vos  mandataires  de  vous  la  signaler  et  de 
vous  proposer  d'y  porter  remède.  Nous  avons  la  confiance  que,  si 
*  l'entreprise  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous  entretenir  doit  rece- 
voir son  exécution,  nous  trouverons  encore  près  de  vous,  cominc 
nous  l'avons  déjà  trouvé  pour  le  Congrès,  la  même  adhésion  chaleu- 
reuse, le  même  concours  effectif  qui  sera,  pour  nos  efforts,  le  plus 
précieux  de$  encouragements  comme  le  plus  solide  appui  ;  et  nous 
espérons  qu'un  jour  l'événement  vous  apprendra  à  féliciter  la  Société 
d'avoir  conduit  à  bonne  fin  cette  seconde  entreprise,  comme  elle  s'ap- 
plaudit aujourd'hui  d'avoir  osé  la  première. 
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Séance  du  5  avril  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   Y.   .\.   MALTE-BRUN. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
MM.  Rémi  de  Moutigny,  Lee-Childe,  Léon  Drouillet  et  Louis  Guesnet 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

(l)  Kédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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—  Le  vice-amiral  Paris,  de  linstitut,  remercie  de  sa  nomination 
de  membre  honoraire  delà  Commission  centrale.  —  M.  Isidore Lœb, 
secrétaire  de  l'Alliance  israélite,  remercie  de  Tenvoi  de  deux  exem- 
plaires de  la  Relation  du  rabbin  Mardochée,  —  Le  comité  de  TAsso- 
ciation  géographique  des  étudiants  de  Vienne  remercie  de  la  marque 
d'intérêt  et  de  sympathie  que  lui  a  donnée  la  Société  en  lui  envoyant 
le  Bulletin.  —  BL  Pedro  Folque  informe  la  Société  du  décès  de  son 
père  le  général  Folque,  chef  du  bureau  topographique  au  ministère 
de  la  guerre,  à  Lisbonne,  et  membre  de  la  Société  depuis  plusieurs 
années.  —  L'Association  française  de  la  jeunesse  adresse  des  remer- 
cie.Tients  à  la  Société  qni  a  facilité  sa  formation  en  lui  prêtant  une 
salle  de  réunion.  —  M.  Mariette-Bey  remercie  la  Société  de  la  mé- 
daille d'or  qu'elle  lui  décerne  pour  ses  travaux  sur  la  géographie  de 
Tantiquité  ég^'ptienne.  11  annonce  l'envoi  d'un  exemplaire  de  son  ou- 
vrage et  prépare  pour  le  Bulletin  une  étude  sur  les  listes  géogra- 
phiques de  Toutmès  III  dont  les  conqui^tes  se  sont  étendues  sur  la 
plus  grande  partie  du  monde  connu  des  anciens.  —  Le  docteur 
Nachtigal  remercie  la  Société  de  lui  avoir  attribué  sa  grande  mé- 
daille d'op.  — M.  A.  Germain  adresse  un  rapport  sur  les  travaux  du 
2*  groupe  du  Congrès,  rédigé  sur  la  demande  du  Ministre  de  la  Marine. 

—  M.  Bainier,  professeur  de  géographie  à  Marseille  et  membre  du 
Congrès  des  orientalistes,  demande  que  la  Société  envoie  des  délé- 
gués à  la  session  qui  doit  se  tenir  celte  année  à  Marseille  et  qu'elle 
se  fasse  inscrire  comme  membre  du  congrès.  —  M.  Meurand,  direc- 
teur des  consulats  et  affaires  commerciales  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  adresse  en  communication,  un  rapport  du  gérant  du  consu- 
lat de  France  à  Elseneur,  sur  le  Groenland  pendant  l'année  dernière. 

—  M.  Largeau,  récemment  de  retour  à  Biskraavec  ses  compagnons, 
annonce  que  le  Sahara  est  parcouru  par  trois  bandes  de  pillards  qui 
se  sont  formées  dans  le  Touât  ;  il  promet  d'envoyer  un  rapport  dé- 
taillé de  son  voyage  à  Ghadamès.  —  M.  Savorgnan  de  Brazza  écrit 
de  Lambaréné  le  i2  janvier,  pour  mettre  la  Société  au  courant  des  pre- 
mières difficultés  qu'il  rencontre  dans  ses  préparatifs  pour  remonter 
rOgôwé.  Pendant  que  son  compagnon  M.  Marche  est  parti  pour  aller 
chez  les  Okanda  engager  des  pagayeurs,  M.  de  Brazza  prépare  la 
flottHle  des  pirogues  qui  doivent  l'accompagner  et  recrute  pénible- 
ment son  équipage.  Il  adresse  une  série  d'observations  astronomi- 
ques faites  à  Lambaréné.  —  M.  Lormicr,  lieutenant  de  vaisseau,  se- 
crétaire du  commandant  de  la  division  navale  de  l'Atlantique  sud, 
envoie  une  note  sommaire  sur  le  voyage  du  lieutenant  Cameron  dans 
l'Afrique  centrale,  rédigée  d'après  les  renseignements  recueillis  dans 
une  conversation  avec  le  voyageur.  Lecture  est  donnée  de  cette 
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note  qui  pourra  être  insérée  au  Bulletin^  si  M.  Cameron,  consulté, 
n'y  voit  pas  d^objec lions. 

Par  suite  de  la  correspondance,  ai.  Rodrigues,  délégué  au  Congrès 
de  géographie  par  le  gouvernement  portugais,  informe  en  ces  termes 
la  Société,  de  la  fondation  d'un  comité  central  de  géographie  à  Lis- 
bonne sous  le  patronage  de  S.  M.  don  Luis  et  de  M.  de  Andrade 
Corvo,  Blinistre'des  Affaires  étrangères  et  de  la  Marine  : 

€  Il  y  a  un  peu  plus  de  quatre  mois  que  j*ai  eu  Thonneur  de  sou- 
mettre à  la  Société  de  géographie  de  Paris  le  projet  formé  par  mon 
gouvernement  au  sujet  d*uue  nouvelle  institution  géographique  qull 
avait  eu  Tintention  de  fonder  au  Portugal.  Cette  institution  vient  d*étre 
établie  et  c*est  son  secrétaire  permanent  qui  a  le  grand  honneur  de 
vous  en  faire  connaître  la  création. 

»  Encouragé  par  l'importance  même  de  sa  mission  et  par  Totre 
savant  et  très-bienveillant  patronage,  le  Comité  central  permanent 
de  géographie  du  Portugal  désire  ardemment  contribuer  le  plus  vite 
et  le  plus  largement  possible  au  progrès  des  sciences  géographi- 
ques. 

9  La  recherche,  soit  au  Portugal,  soit  à  Tétranger,  le  classement 
et  la  publication  d'anciens  documents  de  notre  histoire,  presque  in- 
connus et,  pour  la  plupart,  fort  importants  au  point  de  vue  géo- 
graphique; la  faune  de  l'Afrique  occidentale,  dont  nous  pu- 
blierons très-prochainement  une  excellente  étude;  le  routier  de  don 
Joaô  de  Castro  aux  Indes  et  l'exploration  scientifique  de  quelques 
îles  du  cap  Vert  et  de  nos  colonies  à  l'ouest  de  l'Afrique,  seront  nos 
premiers  travaux  et  constitueront  nos  premières  publications. 

>  Association  scientifique  et,  en  même  temps,  comité  consultatif, 
présidé  par  le  Ministre  delà  Marine  et  nommé  par  le  Roi,  l'institution 
a  un  budget  spécial  et  avec  la  manifeste  protection  du  gouvernement, 
nous  serons  à  même,  je  le  crois,  d'être  utiles  à  notre  pays  et  aux  pays 
étrangers. 

j  Le  peuple  français,  toujours  si  généreux  envers  les  petits  pays 
qui  désirent  se  placer  à  côté  des  grandes  nations  par  un  travail  in* 
telligent,  par  un  patriotisme  éclairé  et  par  une  irréprochable  hon- 
nêteté, nous  aidera  même  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche  géo- 
graphique par  l'intermédiaire  d'une  commission  officielle  portugaise, 
déléguée  pour  la  France,  par  le  comité  de  Lisbonne;  M.  le  baron  de 
Watteville,  chef  de  division  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique, 
a  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  cette  Commission. Si  le  Por- 
tugal trouve  partout,  pour  son  comité  de  géographie,  l'accueil  qu'il 
a  trouvé  en  France,  et  si  d'autres  commissaires  délégués  viennent 
à  l'étranger  nous  aider  a  bien  remplir  et  à  compléter  la   tâche  si 
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vaste  et  si  patriotique  que  nous  nous  sommes  imposée,  je  me 
permets  de  vous  dire  que  j'espère  que  le  Comité  central  perma- 
nent de  géographie  de  Lisbonne  ne  manquera  pas  d'associer  au 
souvenir  de  notre  glorieux  passé,  quelquefois  oublié  ou  méconnu, 
la  juste  appréciation  des  contemporains. 

»  Je  termine  en  vous  priant  de  continuer  à  nous  aider  de  vos 
conseils  et  de  votre  bienveillance  et  à  être  toujours,  comme  vous 
Têtes  déjà,  le  parrain  de  la  jeune  institution  géographique  du  Portu- 
gal qui  ose  à  peine,  pour  le  moment,  se  présenter  seule  au  monde 
scientifique  et  géographique  de  l'étranger.  > 

Cette  communication  est  chaleureusement  applaudie.  Le  Président 
assure  une  fois  de  plus  M.  Rodrigues  que  les  sympathies  les  plus 
cordiales  de  la  Société  sont  et  resteront  acquises  aux  efforts  du 
Comité  central  permanent  de  géographie  qui  vient  de  se  fonder  à 
Lisbonne. 

L'abbé  Durand  donne  lecture  d'une  notice  du  P.  Duparquet,  mis- 
sionnaire en  Afrique,  sur  son  séjour  à  Loanda.  Le  voyageur,  qui  a 
remonté  l'embouchure  du  Congo,  indique  les  principaux  caractères 
du  pays,  l'hydrographie  du  fleuve  et  les  mœurs  des  habitants.  ' 

Le  professeur  Bureau  communique  une  lettre  de  M.  André,  bota- 
niste, qui  fait  un  voyage  d'exploration  en  Nouvelle-Grenade,  dans  le 
but  de  recueillir  des  collections.  11  a  remonté  le  rio  Magdalena  sur 
un  parcours  de  200  lieues,  et  exploré  les  environs  de  Bogota.  11  a 
déjà  réuni  dans  ce  voyage,  exécuté  avec  ses  propres  ressources, 
une  précieuse  récolte  de  plantes,  de  minéraux,  d'insectes  et  d'ani- 
maux. 

Le  secrétaire  général  expose  la  généreuse  initiative  prise  par  la 
Société  de  géographie  de  Lyon,  d'acheter  à  ses  risques  et  périls,  au 
prix  de  6000  francs,  la  bibliothèque  de  feu  M.  Jolibois,  composée 
principalement  d'ouvrages  géographiques.  La  Société  de  géographie 
de  Lyon,  qui  sauve  cette  précieuse  collection  d'être  dispersée  à  l'étran- 
ger, 9.  ouvert  une  souscription  pour  couvrir  sa  dépense  et  fait  appel 
aux  sympathies  des  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Une  liste  de  souscription  est  déposée  au  secrétariat  et  les  contribu- 
tions les  plus  modestes  seront  accueillies  avec  gratitude. 

A  l'occasion  des  communications  faites  par  suite  à  la  correspon- 
dance, le  président  invite  de  nouveau  ses  collègues  à  se  faire  inscrire 
à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  toutes  les  fois  que  leurs  communica- 
tions devront  exiger  plus  de  quelques  minutes. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Par  suite  à 
cette  liste,  M.  £.  deThiac,  président  de  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Charente,  fait  hommage  de  la  collection  des  ouvrages  de  M.  Fer- 
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dinand  de  Lanoye,  son  neveu,  membre  de  la  Société.  Il  ajoute  une 
notice  biographique  où  il  résume  ses  travaux  géographiques. 

M.  Victor  Guérin  offre  de  la  part  de  M.  Robiou,  professeur  à  Rennes, 
son  Mémoire  économique^  politique  et  administratif  de  la  législation 
de  V Egypte  au  temps  des  LagideSy  où  il  retrace  les  mœurs  antiques 
d*après  les  sources  les  plus  accréditées.  M.  Victor  Guérin  est  prié  de 
faire  un  compte  rendu  de  ce  travail. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  de  la  part  de  M.  H.  de 
Charencey  deux  brochures  :  l^'  Essai  de  déchiffrement  d'un  frag- 
ment du  manuscrit  Troano;  î,^  Mélanges  sur  les  différents  idiomes 
de  la  Nouvelle- Espagne. 

M.  Jules  Girard  dépose  sur  le  bureau  une  étude  intitulée  :  Les 
soulèvements  et  dépressions  du  sol  sur  les  côtes;  elle  se  rapporte  aux 
dénivellations  littorales  contemporaines,  comparées  avec  les  temps 
historiques,  et  plus  spécialement  observées  sur  les  côtes  françaises. 

M.  Levasseur  (de  l'Institut)  fait  une  communication  sur  la  statis- 
tique  considérée  comme  objet  de  renseignement  et  appliquée  à  la 
cartographie.  Chargé  par  la  commission  permanente  de  statistique 
de  traiter  celte  question  au  9<>  congrès  de  statistique  de  Buda-Pest, 
M.  Levasseur  fait,  par  anticipation,  un  exposé  du  rôle  de  la  statistique 
dans  renseignement  primaire.  Elle  doit  y  être  présentée  sous  une 
forme  simple  et  s'adresser  plutôt  aux  yeux  qu'à  la  mémoire,  ce  qui 
lui  donne  une  impression  durable.  Appliquant  ces  principes  à  la  carte 
murale  de  l'Europe,  l'orateur  met  en  évidence  les  principaux  rap- 
ports figurés  sur  cette  carte. 

Le  président  informe  la  Société  que  louverture  de  l'exposition 
de  South  Kensington  Muséum  à  Londres,  qui  devait  avoir  lieu  le 
|cr  avril,  sera  renvoyée  au  !•'  mai. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  à  la  dernière 
séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont  en  conséquence  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  Joseph  Laferrière,  consul  de  la  République  du  Salvador; 
—  Eugène  de  Bauduy,  propriétaire  ;  —  Etienne  SalomoQ  ;  —  Charles* 
Ernest  Davoine  ;  —  Marie-Alexandre-Henri-Léon  Azire,  sous-lieute- 
nant d'état-major. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué  sur 
leur  admission:  MM.  le  docteur  I^ouisPénard,  présenté  par  MM.  Surell 
et  Pénerat-Monrosier  ;  —  Auguste  Lupm,  propriétaire,  présenté  par 
MM.  le  vice-amiral  de  La  Roncière-le  Noury  et  Maunoir;  —  Eugène 
Poujade,  ancien  consul  général,  présenté  par  MM.  Aristide  Dumont  et 
Eugène  Cortambert;  — Auguste-Jules  Migeon,  éditeur,  présenté  par 
MM.  Le  Béalle  et  Maunoir;  — Eugène  Charlier,  capitaine  d'infanterie  de 
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marine,  présenté  par  MM.  Thorci  et  Aymonier;  —  Charles  de  Lau- 
riston  Boubers,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  William  Hûber; 

—  Louis  Ghambcyron,  présenté  par  MM.  Théodore  Morinet  Henri  de 
Monlricher;  —  le  baron  Oscar  de  W'altevillc,  chef  de  division  au 
Ministère  de  Tlnstruction  publique,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey 
et  Maunoir  ;  —  Gustave-Hyacinthe-Armand  Lebescond  de  Coatpont, 
colonel,  directeur  du  génie  à  Rennes,  présenté  par  MM.  Adrien  Ger- 
main et  Maunoir;  —  le  vicomte  Roger  de  Cormenin,  présenté  par 
MM.  Soufflet  de  Magny  et  le  baron  de  Saint-Joseph  ;  —  Tabbé  Em- 
manuel Desribes,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et  Tabbé  Durand; 

—  Benjamin-Joseph  Dutocq,  chef  de  division  à  l'Assistance  publique, 
présenté  par  MM.  Challamel  et  Victor  G uérin  ;  —  Michel  Chasles, 
membre  de  Tlnstitut,  présenté  par  MM.  Delesse  et  Maunoir;  — lx)uis- 
Hubert  Wallon,  ingénieur,  présenté  par  MM.  Brau  de  Saint-Pol  Lias 
et  Rafl*rav. 

La  séance  est  levée  à  i  i  heures. 
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Séance  du  15  décembre  1875  (suite). 

Drapeyron    et  Hennequix.  —  Nouvelle    méthode    d'enseignement 

géographique  d'après  les  résolutions  du  congrès  géographique  de 

Paris,  suivie  d'une  étude  sur  la  cartographie  à  Texposilion  des 

Tuileries.  Paris,  1876.  Broch.  in-8°.  Auteurs. 

«  Elle  peut  ôtrc  légitimement  appelée  la  Méthode  du  Congrès  » ,  où  clic 
était  résumée  :  «  Pas  dMiistoirc  sérieuse  sans  géographie  ;  pas  de  géo- 
graphie sérieuse  sans  topographie  ».  Suivie  d'une  étude  sur  la  carto- 
graphie à  l'Exposition  du  Congrès,  par  M.  Hennequin. 

ViCENTE  G.  QuESADA.  —  La  Patagoiiia  y  las  tierras  australes  del  con- 
tinente americano.  Buenos- Aires,  1875.  1  vol.  gr.  in-8®.    Auteur. 

MlNISTERO  Dl  AGRICOLTURA,  IXDUSTRIA  E  COMMEnClO:    —  Statistica  dcl 

bestiame  animali,  equini,   bovini,  ovini,  caprini,  e  suini.  Homà, 
1875.  1  vol.  gr.  in-8''. 

MlNISTERO  DI  AGRICOLTURA,  INDUSTRIA  E  COMMERCIO. 

Reports  by  Her  Majesty's  secretaries  of  embassy  and  légation  on  the 
manufactures,  commerce,  etc.  Part.  IV.  London,  1875.  1  vol. 
in-8°. 

Statistical  abstract  for  the  several  colonial  and  other  possessions  of 
the  Lnited  Kingdom  in  each  year  from  1859  to  1873.  J^ondon, 
1875. 1  vol.  in-8".  Jacques  Arnould. 

Achille  Fillias.  —  L'Algérie  ancienne  et  moderne.  Alger,  1875. 
i  vol.  in-12.  Auteur 
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Dédiée  à  la  jeunesse  algérienne,  celle  histoire  est  une  récapitulation  des 
éléments  apportés  à  la  colonisation  par  chacun  des  gouvernements  suc- 
cessifs. I<e  gouvernement  militaire  indispensable  à  une  terre  conquise 
cédera  maintenant  la  place  au  développement  des  intérêts  matériels. 

Delesse  et  DE  Lapparent.  —  Revue  de   géologie  pour  les  années 

i873-187i,  tome  XII.  Ministère  des  travaux  publics. 

Jllius  Payer.  —  Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedilion, 

in  den  Jahren  1872-1871.  5»  livraison.  In-S».  Acteur. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  la  Terre  et  les 

Hommes.  31'  et  32*  livraisons.  Gr.  in-8*.  Acteur. 

Société  liBre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure. 

Concours  de  1875  à  Deauménil.  Bernav,  1875.  Broch,  in-8». 
Alexis  Delaire.  —  Le  fond  des  mers,  études  lithologiques.  Broch. 

in-8*.  Alteur. 

Résumé  court  et  intéressant  de  ce  qui  a  trait  à  Fétude  du  fond  à^ 
mers. 

F.  Le  Play  et  A.  Delaire.  —  La  constitution  de  l'Angleterre  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  la  loi  de  Dieu  et  les  coutumes  de 
la  paix  sociale.  Tours,  1875.  2  vol.  in-12.  A.  Delaire. 

V.-A.  Malte-Brun.  —  La  France  vinicole,  nouvelle  carte  de  la  dis- 
tribution topographique  des  vignobles  sur  le  sol  français. 

Auteur. 

Georges  Erhard.  —  Carte  d'Europe  à  ît-^^o-  Paris,  1875.  1  feuille 
imprimée  sur  toile  gommée.  .Auteur. 

Henri  Erhard.  —  Géographie,  la  Terre.  Atlas,  in-12.  Paris,  1875. 

Acteur. 

Contient  11  petites  cartes  en  chromolithographie,  avec  texte.  Petit  allas 
très-élémentaire,  et  d'un  prix  très-modique. 

Depot  des  fortifications.  —  Carte  de  la  France  à  l/oOOOOO.  Feuille 
n°  VI.  Dépôt  des  fortificatioxs. 

Wacquez-Lalo.  —  La  France  selon  la  réforme  géographique. 
i  feuilles.  Autecr. 

Photographie  de  M.  Jules  Duval.  M"*  V«  Dm'.u. 

Séance  du  b  janvier  1876. 

Alinanach  de  Gotha.  1876,  1  vol.  in-18.  Justus  Perthes. 

Aug.  Wijkander.  —  Observations  météorologiques  de  rexpédilion 
arctique  suédoise,  1872-1873.  Slokholm,  1875.  1  vol.  in--i\ 

NORQENSKJÔLD. 

Tableaux  météorologiques  de  Tcxpédition  dirigée  par  M.  Nordenskjôld 
187â-73,  observations  faites  à  bord  du  PoUiem  et  à  Mossel-bay;  elles 
embrassent  10  mois. 

m 

A.  E.  NoRDENSKJôLD.  —  Redogôrelse  fdr  den  svenska  Polar  Expeditio- 
ncn,  ar  1872-1873.  Stokholm,  1875.  1  vol.  in-8.  Aotedr. 
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D'  Gabriel  Blazek. —  Eintwurfeiner  Théorie  derMeeresstrômungen. 

Prag,  1876.  Broch.  in-8*.  Auteur. 

De  Gamasof.  —  Itinéraires  du  général  Tchirikof  en  Perse  pendant 

les  années  18i9-52.  Saint-Pétersbourg,  1875.  1  vol.  in-8''. 

DE  Khanikof. 
Adolphe  E.  Dupont  et  Bouquet  de  la  Grye.  —  Les  bois  indigènes  et 

étrangers.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8°. 
A.  VoGL.  —  Les  alimeiits,  traduit  par  Ad.  Focillon  et  G.  Dauphin. 

Paris,  1876.  1  vol.  in-18.     • 
H.  de  LA  Blanciière  et  le  D'  Eugène  Robert.  —  Les  ravageurs  des 

forêts  et  des  arbres  d'alignement.  Paris,  1876.  1  vol.  in-8*. 

—  Les  ravageurs  des  vergers  et  des  vignes  avec  une  étude  sur  le 
phylloxéra.  Paris,  1876.  1  vol.  in-lS.  J.  Rothschild,  éditeur. 

Stanislas  Meu.\ier.  —  La  terre  végétale.  Paris,  1875, 1  vol.  in-18. 

Alteur. 
Emile  Guiard.  —  Livingstone,  poëme.  Paris,  1875.  Broch.  in-18. 

Auteur. 
H.  Gorcbix.  —  Regulamento  da  Escola  de  minas  creada  na  Provin- 

cia  de  Minas  Geraes  por  decreto  de  6  de  novembro  de  1875.  Rio 

de  Janeiro,  1875.  Broch.  in-8".  Auteur. 

Charles  Scikebel.  —  Le  Moïse  historique  de  la  rédaction  mosaïque 

du  Pentaleuque.  Paris,  1875.  Broch.»  in-8^  Auteur. 

J.  G.  DE  CossiGNY.  —  Les  cordons  littoraux  considérés  dans  leurs 

rapports  avec  les  oscillations  du  sol.  Paris,  1875.  Broch.  in-8". 

Les  bourrelets  de  sable  et  de  galets  qu'on  retrouve  au  delà  de  la  limilc- 
dcs  hautes  mers,  sont  une  preuve  de  soulèvement  de  la  plage.  Exem- 
ples nombreux  cités  à  Tappui  de  cette  théorie. 

—  Sur  les  puits  naturels  des  environs  de  Mons  (Belgique).  Paris, 
Î875.  Broch.  in-8*'.  •  Auteur. 

Ce  sont  des  cylindres  verticaux  situés  dans  des  sables,  qui  se  distinguent 
nettement  de  la  masse  encaissante.  Ils  paraissent  dus  à  des  afTouillc- 
menls  de  Teau  entraînée  vers  les  sources  inférieures. 

EusÉE  Reclus..  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Livraisons  33  à  36.  Gr.  in-8^  Auteur. 

Juuus  Payer.  —  Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedition. 
in  den  Jahren  1872-1874.  7"  livraison.  Gr.  in-8^  Auteur. 

C.  W.  WiLSON.  —  Military  sketch  of  the  Transkeian  territory.  Lon- 

don,  1875.  i  feuille. 

—  Map  of  south  western  Arabia.  London,  1874.  1  feuille.  Auteur. 
H.  Wettstein's.  —  Schul-Atlas  in  SSBlâtlern,  bearbeitet  von  J.  P»an- 

degger.  Zurich,  1875,  in-f». 
J.  S.  Gerster.  —  Karte  der  Kantone  Saiut-Gailen  und  Appenzell. 
Winterthur.  1  feuille. 
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Ëisenbahnkarte  der  Schweiz.  Winterthur.  1  feuille. 

D'  H.  Wahtmann.  —  Atlas  représentant  le  développement  de  Tîn- 

duslrie  et  du  coaiuierce  de  la  Suisse  dans  la  période  de  l'aa  1770 

jusqu'à  l'au  1870.  Winterthur,  1873.  1  vol.  in.^. 
W.  SaiLEBACH.  —  Uebungsblàttcr  zum  Plan-und  Terrain-Zeichnen. 

\Vinterthur,  187i.  ln-4".  Handegger. 

Séance  du  i9  janvier  1876. 

Jl'lil'S  Payer.  —  Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol -Expédition 
in  den  Jahren  1872-1874.  8"  cl  9-  livraisons.  Gr.  in-8\    Autecr. 

W.  F.  Veiisteeg.  —  De  wetenschappelijke  Expeditie  naar  Midden- 
Sumatra.  Amsterdam,  1876.  Broch.  in- 12.  Auteur. 

Lavalley.  —  Chemin  de  fer  sous-marin  entre  la  France  et  FAngle- 
tcrre.  Rapports  sur  les  sondages  exécutés  dans  le  Pas-de-Calais 
en  1875.  Paris,  1875.  Broch.  in-i°.  Autecr. 

Ces  sondages  ont  déterminé  approximativement  la  ligne  sépanitive  des 
nniciireinpnts  de  la  craie  de  noucii.  La  sonde  a  été  jetée  1 5±2  fois. 
La  Commission  conclut  à  faire  une  autre  série  dn  sondages  sur  la: 
côte  Anj^laisc  et  à  roch<M-cher  raffleurcment  de  la  base  de  ia  craie 
blanclie  ou  supérieure.  Planciics. 

G.  SiRONi.  —  Géographie  stratégique  (Essai),  traduit  de  11  talion 
par  Ch.  Sclmer.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8^  Du.valne,  éditeur. 

Cet  ouvrage, traité  d'une  façon  nouvelle,  comprend  les  principes  généraux 
do  la  topographi*^  militaire,  les  conditions  géographico-sii'atégiqucs  de 
TEuropc  centrale,  une  description  détaillée  de  la  région  italienne  et 
un  exposé  des  relations  et  communications  entre  les  principaux  Etats 
européens. 

Elisée  Reclus.  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  Terre  et  les 
Hommes.  Livraisons  37  à  40.  Gr.  in-8'>.  Altecr. 

L.  Agassiz.  —  Ue  l'espèce  et  de  la  classification  en  zoologie,  traduit 
de  l'anglais  par  Félix  Yogeli.  Paris,  18G9.  1  vol.  in-S*».  H.Noirot. 

Aristide- Paul  Bi>a.nchet.  —  Canal  inter-océanique  par  le  Nicaragua. 
Bourges,  1875.  Broch.  in-4«.  Auteur. 

L'auteur  n'admet  pas  la  possibilité  de  franchir  l'isthme  sans  écluses;  it 
propose  de  submerger  la  vallée  du  Sun-Juan  et  celle  du  Rio-lîrandc  et 
de  gtigiier  la  mer  de  chaque  côté  du  Nicaragua  pai*  un  chenal  écluse. 
Le  devis  de  ce  projet  s'élève  à  200  millions. 

Baron  Henry  de  Basse.  —  La  Plata,  récits,  souvenirs  et  impressions 
de  voyage.  Paris,  1876.  Broch.  in-8*».  Autedr. 


Le  gérant  responsabley 
G.  Maunoir, 

Secrétaire  (péiiéral  de  la  Corami««ion  centrale. 


i^nrs.  —  :Mr«TMKiiiB  bb  b.  hartikct,  rue  vigïcor,  3 


l  LA  (;EOOK.Ar)llK 


/ 


MÉMOIRES,  NOTI 


ITINÉRAIRES 

DE  metelÎli  a  HASSI  BERGHAOUI 

ET  D'EL-GOLÊA'A  A  METHLlll 

D'après  un  journal  de  voyage  en  1859, 
Par     HErvm     dijve  yrier  (1). 


Dans  le  but  de  donner  un  travail  plus  complet  et  par  con- 
séquent plus  utile  au  point  de  vue  pratique,  on  a  tracé  sur 
une  même  carte  tous  les  itinéraires  relevés  de  1859  à  1873 
entre  Ouarglâ,  TOuâd  Mezâb  et  £l-Golêa'a,  en  les  assujettis- 
sant aux  seules  données  géodésiques  qu'on  possède  encore 
sur  cette  contrée.  Ces  données  sont  pour 

hauteur 
105» 


latitude 
nocd  (2) 

longitude 
est  de  Paris; 

Ouarglâ  ; 

SloSS'ir 

2o54'3r 

observées  par  M. 

le  capitaine  d*état- 

•major  VuiUemot. 

t 

laUtude 
nord, 

longitude 
est  de  Paris; 

,  Ghardâya; 

32o28'3r 

lo33'5r 

Methllli  ; 

32ol4'3(r 

— 

Hâssi  Djedîd; 

32012'  8" 

— 

Hâssi  Dhomrftn  ; 

31o51'48'' 

— 

Hâssi  Berghâoui  ; 

31 032-47" 

— 

Hâssi  Zirâra; 

SlolS'lS" 

— 

EKGoléa'a  ; 

30o32'12' 

0o47'3r 

5i6 
529 
539 

453 
402 

résultats  de  mes   observations  de   hauteurs  méridiennes 

(1)  Voir  la  cai'te  jointe  à  Ce  numéro.  Retardée  par  des  circonstances  im- 
prévues, la  publication  du  travail  de  M.  le  capitaine  Parisot  sur  l'expédition 
d'£l-Goléa*a  est  renvoyée  à  un  prochain  numéro  du  Bulletin. 

(2)  J'ai  trouvé  une  latitude  un  peu  différente  3io57'2(r  nord,  par  une  sim- 
ple hauteur  méridienne  du  soleil,  observée  au  centre  de  la  ville  de  Ouarglâ. 
Pour  peu  que  l'observatoire  du  capitaine  Vuillcmot  fût  établi  sur  la  lisière 
nord  de  l'oasis»  la  distance  de  nos  deux  stations  serait  indiquée  â  peu  de 
chose  près  dans  l'écart  de  nos  latitudes  :  52'  =  1600  mètres. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  JUIN  1876.  XI.  —  37 


n 


578  ITINÉRAIRES  DE  METHLiU  A  HÂSSI    BERGHÂÔUI 

d'astres  ou  de  hauteurs  de  la  Polaire  pour  les  latitudes,  et 
de  distances  luuaires  pour  les  longitudes,  calculés  par  le 
capitaine  von  Plaenkner  et  le  professeur  Habicht  sous  la  di-* 
rection  de  M.  Hansen,  directeur  de  TObseryatoire  de 
Gotha  (1).  Les  hauteurs  au-dessus  de  la  mer  sont  déduites 
de  mes  observations  faites  avec  des  baromètres  Fortin  et 
anéroïde,  calculées  de  station  en  station  au  sud  de  Ghar- 
dàya^  dont  la  cote  est  calculée  au  moyen  des  observations 
simultanées  faites  à  Alger. 

Les  calculs  de  mes  azimuts  d'astres  mesurés  avec  une 
grande  boussole  À  lunette,  .montée  sur  un  pied,  mi^ont 
donné  pour  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée-  aux  mois 
d'août  et  de  septembre  ISdft  : 

à  MèUriili        ITolô'  oiMSt;  le  SS'août 
à  £1-Caléa'a    14o43'  oueii,  le  i.septembra. 

Des  quatre  itinéraires  convergents  sur  El-GoJèa'a,  deux 
sont  l'œuvre  de  M.  le  capitaine  Parisot  (1873)  :  ce  sont  ceux 
qui  relient  El-Golèa'aàOuarglâ;  l'un  eu  ligne  droite,  l'autre 
en  appuyant  au  nord  sur  Hàssi  Bergbâoui.  Les  deux  autres 
itinéraires  sont  <;etiix  que  je  relevai  du  28  août  au  i  i  sep- 
tembre 1859,  de  Ghardâyapar  Hàssi  Bergbâoui  à  £l-Golèa'a, 
et  de  ce  village  à  Methlili  en  revenant*  à  l'ouest  par  Hàssi 
Dhomrân.  L'itinéraire  de  Ouarglâ  à  'Ain  El-Ta!ba,  rrievé 
pendant  la  marche  de  la  colonne  du  général  de  Lacroix,  en 
1872,  n'est  contrôlé  par  aucune  observation  géodésiqne. 
L'expérience  acquise  permet  de  supposer  que  les- relève^ 
ments  au  pas  et  à  la  boussole  auront  porté  trop  au  sud  le 
point  de  'Aïn  El-Taiba  où  s'arrête  la  marche  nord  et  sud  de 
cette  colonne.  Je  suis  porté  à  croire  que  'Aïn  El-Taïba  est  à 
peu  près  par  3(î*«l'  de  latitude  nord,  et  S*»  22'"30'  de  longi- 
tude est,  position. qu'on. trouve  en  appuyant l'ilinénùre  de 
M.  Isoka'yi  Boû  Derba,  entre  Ouargiâ  et  Hbàt,  sur  la  posi- 
tion de  Ouargiâ  observée  par  M.  le  capitaine  Vùillemot  et 

(\)\o\t  mx.MUtheihumm  4% GeihB,  année  1660,  p.  lld  etiii.  Ces  cal-* 
culs  soat  dJûnlLfft. 
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sur  ma  position  de  Tinoûhaouen,  près  Rhât,  observée  éga- 
lement en  longitude  et  en  latitude. 

Pour  que  le  texte  corresponde  à  toutes  les  parties  de  la 
carte  à  laquelle  il  est  joint,  je  donne  ici  un  extrait  de  mes 
notes  de  voyage  sous  forme  de  description  du  pays  qu'on 
traverse  en  allant  de  Methlîli  à  Hâssi  Berghâoui,  et  d'El- 
Oolêa'a  à  Methlîli  par  Hâssi  Dhomrân.  L'Ouâl  Mezâb  figure 
sur  la  carte  en  un  plan  détaillé,  tracé  d'après  mes  nom- 
breux relèvements  au  sextant  et  à  la  boussole  et  autres 
obser^'ations  que  j'ai  faites  pendant  un  séjour  de  trois  mois 
dans  celte  contrée.  Parmi  les  noms  de  lieux  qui  sont  inscrits 
sur  ce  plan,  j'ai  mis  entre  parenthèses  ceux  que  j'ai  retrouvés 
dans  les  rares  pièces  historiques  manuscrites  que  j'ai  pn 
consulter  à  Ghardâya,  et  le  nom  berbère  de  chaque  ville  est 
donné  en  regard  de  son  nom  arabe.  Je  me  borne  à  renvoyer 
au  Bulkiin  de  l'année  1859  (numéro  d'octobre)  les  personnes 
désireuses  de  connaître  l'Ouâd  Mezâb;  je  réserve  pour  une 
suivante  occasion  l'emploi  des  autres  matériaux  que  je  pos- 
sède sur  le  climat,  les  productions,  les  habitants  et  l'histoire 
de  ce  pays,  car  en  faire  usage  ici  m'entraînerait  dans  des 
développements  que  ne  comporte  pas  cet  article.  Je  sacrifie 
môme  la  partie  géographique  de  mes  observations  entre 
Hâssi  Berghâoui  et  Ël-Golèa'a  afin  d'éviter  double  emploi 
avec  la  description  que  le  capitaine  Parisot  donnera  de 
cette  portion  de  l'itinéraire. 

La  contrée  que  traversent  les  chemins  reliant  les  villes  de 
la  confédération,  du  Mezâb  à  Bl-Golôa'a,  a  deux  aspects  dif- 
férents. Du  côté  du  nord  et  sur  sa  plus  grande  moitié  le 
pays  est  un  plateau  de  calcaire  dolomitique^  profondément 
déchipé  par  des  vallées  ou  des  ravins,  ce  qni  lui  a  valu  la 
déajornioation  de^CA^ia  (filet)  que  les  Arabes  lui  donnent, 
comparant  dans  leur  imagination  les  lits  de  ces  vallées  et 
de  ces  ravins  aux  mailles  d'un  filet  étendu  sur  lé  sol.  Ce 
pIateau^âera,  pour  nous,  la  Chebka  de«  Benî  Mésâb  et  des 
Ghâ'âaba;  il  n'a  pas  de  nom  propre  chez  ses  habitants. 
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La  Chebka  des  Gba'ânba  s'étend  au  nord  jusqu'à  la 
Dhâya  de  Tilgbemty  à  une  marcbe  et  demie  de  Gbardàya;  à 
l'est  jusqu'au  puits  de  Naoumerât,  à  une  marche  de  Gbar- 
dàya; à  l'ouest  jusqu'à  l'Oiiad  Mebalguen,  à  une  marcbe  et 
demie  de  Gbardàya,  sur  la  route  du  pays  des  Oulàd  S!di 
Ecb-Cheïkb.  Au  sud^  le  plateau  principal  finit  au  puits  de 
Ziràra.  Son  maximum  d'élévation  tombe  dans  la  partie 
ouest  entre  l'Ouàd  Màssek  et  l'Oudiya  El-Qowwasîn  (ou 
Vallon  des  Arcbers).  A  partir  de  ce  point  culminant,  pour 
lequel  une  observation  m'a  donné  725  mètres  de  hauteur, 
le  plateau  va  s'abaissant  aussi  bien  vers  le  nord  que  vers  le 
sud  et  vers  l'est.  Conformément  à  cette  disposition  naturelle 
du  sol,  les  Cha'ànba  appellent  Terîq  el-fôqàni,  c'est-à-dire 
chemin  (Ten  haut^  la  route  de  l'ouest  qui  de  Methlili  passe  par 
Hàssi  Dbomrân,  et  Terîq  eMahtàni,  c'est-à-dire  chemin  cTen 
baSy  la  route  de  l'est  qui  passe  par  Hàssi  Bergbàoui. 

Au  sud  du  puits  de  Ziràra,  le  pays  a  l'aspect  d'une  plaine, 
plus  basse  que  le  plateau,  mais  de  composition  géologique 
identique,  sauf  que  des  sables  quartzeux  mouvants  y  cachent 
souvent  la  roche.  Les  collines  et  les  pitons  qui  sont  comme 
semés  sur  cette  plaine  jusqu'à  £l-Golôa'a  même,  semblent 
indiquer  qu'à  une  autre  époque  géologique  la  Chebka  se 
prolongeait  au  sud  beaucoup  plus  loin  que  Hàssi  Ziràra. 
Leur  existence  me  paraît  difficile  à  expliquer  si  l'on  n'admet 
pas  celte  prolongation  du  plateau,  et  sa  destruction  progres- 
sive par  de  longs  et  puissants  effets  d'érosion,  auxquels  des 
circonstances  particulières  de  gisement  auraient  soustrait 
quelques-unes  de  ses  parties. 

Methlili.  —  Le  seul  village  des  Cha'ànba  Beràzga  est 
Methlîli,  établissement  relativement  moderne,  bâti  sur  la 
berge  nord  de  l'Ouàd  Methlîli,  entre  deux  ravins  par  lesquels 
arrivent  les  chemins  de  l'Ouàd  Mezàb.  De  ces  deux  ravins, 
celui  qui  borde  Methlîli  à  l'est  est  la  Cha'abet  Mezàb;  il  s'y 
trouve  un  puits,  le  Hàssi  Ben  'Omràn,  où  l'eau  arrivait  à 
19  mètres  du  sol  et  marquait  âl"",  5  le  28  août  1859  à  sept 
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heures  du  matin.  Le  ravin  qui  borde  le  village  à  Touest  est 
\SL  Cha'abet  Moûleï  Selîmân.  Le  quartier  bas,  qui  entoure 
la  place,  est  le  seul  où  on  voie  des  maisons  en  assez  bon 
état;  les  constructions  de  l'autre  quartier  tombent  en 
ruines. 

A  côté  des  Arabes  de  la  tribu  des  Gha'ânba  vivent,  dans 
le  village,  quelques  fiimilles  de  Benî  Mezâb,  qui  pourraient 
bien  former  le  noyau  des  plus  anciens  habitants  de  Methlîli, 
car  au  lieu  de  s'être  arabisés  au  contact  de  leurs  voisins, 
comme  ce  serait  le  cas  s'ils  étaient  des  colons,  ces  Benî 
Mezâb  ont  au  contraire  Qonservé  Tidiome  berbère  Mezâbite 
plus  pur  que  dans  l'Ouâd  Mezâb,  et  ils  se  servent  encore  de 
certains  archaïsmes  oubliés  chez  leurs  frères  et  coreligion- 
naires. Ce  dernier  trait  rappelle  un  phénomène  linguistique 
analogue  qu'on  observe  dans  le  langage  Franco-Américain. 

On  trouve  peu  de  plantes  sauvages  dans  l'Ouâd  Methlîli 
et  sur  les  berges  de  cette  vallée.  Celles  qu'on  y  rencontre 
sont  ou  desZizyphus  Lotus  L.,  oudesPeganumHarmalaL., 
ou  des  Capparis  spinosa  L.,  ou  enQn  le  Calotropis  procera 
R.  Br.  Dans  toute  l'Algérie,  c'est  le  point  extrême  nord  oh 
pousse  celte  plante  tropicale  à  larges  feuilles,  à  sève  laiteuse, 
qui  y  atteint  une  hauteur  de  deux  mètres.  Elle  porte  à 
Methlîli  le  nom  de  qaranqa,  corruption  arabe  du  nom 
Kanoûri  (bornouais)  korounka. 

En  aval  du  village  l'Ouâd  Methlîli  court  au  sud-est;  en 
amont  il  vient  du  nord-ouest.  Une  longue  langue  de  ro- 
chers, le  Kâf  Oulâd  Zîghem,  part  à  la  hauteur  du  village  et 
s'étend  au  loin,  partageant  le  bas  de  la  vallée  en  deux  bras 
parallèles.  Le  bras  sud  prend,  à  l'ouest,  le  nom  d'Es-Souâ- 
redj,  et,  à  l'est,  le  nom  d'El-Qibb;  c'est  dans  El-Qibb  que 
débouche  un  ravin  appelé  Cha'abet  Sîdi  Ech-Cheïkh.  A  la 
hauteur  d'Es-Souâredj,  une  chapelle  dédiée  à  Sîdi  Moham- 
med est  bâtie  sur  le  versant  nord  du  Kâf  Oulâd  Zîghem. 
Entre  les  points  où  la  vallée  reçoit  la  Cha'abet  El-Goulta'a, 
qui  descend  du  nord-est,  et  celui  où  elle  reçoit  la  Cha'abet 
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Mczâb  on  trouve  deux  vergers  de  daltiers,  daas  le  canal  nord, 
de  CCS  deux  vergers,  le  plus  important  de  beaucoup  est  celui 
qui  se  voit  à  Test  du  village  el  à  l'ouest  de  la  chapelle  de  Sîdi 
Mohammed.  En  amont,  c'est-à-dire  au  nord-ouest  de  Melh- 
lîli,  les  plantations  de  daltiers  commencent  à  i  500  mùlres 
environ,  et  elles  continuent,  sans  interruption,  sar  une  lon- 
gueur d'au  moins  un  kilomètre,  où  elles  finissent  ensuite 
au'confluent  de  la  Cha'abet  Harîga.  Enfin  un  autre  verger 
de  dattiers,  la  Ghâba  Ben  'Adjila,  se  trouve  au  sud-ouest 
de  la  ville,  sous  la  berge  sud,  au  confluent  de  la  Cha'^et 
Sîdi  Ech-Cheïkh. 

Les  Gha*ânba  Berâzga  ont  donc  des  arbres  fruitiers,  des 
palmiers  surtout,  qui  produisent  une  partie  de  leur  noum- 
ture.  Ils  récoltent  au^si  quelques  légumes  dans  leurs  jar- 
dins, notamment  des  concombres  qui,  arrrivés  à  matu- 
rité, mesurent  jusqu'à  quatre  vingts  centimètres  de  long, 
et  dont  la  chair  remplace  celle  du  melon.  Mais,  pasteurs 
avant  tout,  ils  demandent  surtout  à  de  grands  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons,  la  viande  et  le  lait,  ces  deux  bases 
de  leur  alimentation.  Ils  ne  dédaignent  pas  la  farine  du 
loûl  ou  graine  d'Arthrapierum  pungens  qu'on  récolte  dans 
toutes  les  vallées,  oi!i  cette  graminée  croît  spontanément. 
Presque  tous  les  vertébrés  de  leur  chebka  ou  de  leurs 
dunes^  le  renard,  le  chacal,  le  Megalotis  Bruceii  ou  fenek, 
le  rerchi,  parmi  les  carnivores,  les  rats,  les  gerboises,  le 
Gtenodactylus  Massonii,  parmi  les  rongeurs,  l'uromastix, 
le  scinque,  parmi  les  sauriens,  sont  accommodés  et  mangés 
par  eux  lorsqu'ils  n'arrivent  pas  à  trouver  de  plus  beau  gi- 
bier tel  qu'antilope,  moufflon,  gazelle,  ou  lièvre. 

De  Methlili  à  Hâssi  Berghâoui.  —  En  partant  du  village 
de  Methlili,  le  voyageur  traverse  une  vallée  à  berges  ro- 
cheuses abruptes  où  sont  les  plantations  de  Methlili.  On 
voit  jusqu'au  milieu  du  lit  de  l'Ou&d  Methlili  des  blocs  qui 
se  sont  détachés  de  ses  berges  et  qui  témoignent  d'une 
destruction  progressive  de  la  Chebka  dans  cet  endroit.  Les 
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bords  de  rOaàd  MethlîU  comme  ceux  de  toutes  les  autres 
vallées  de  la  Ghebka  forment  des. murailles  presque  à  pic 
qu'on  ne  franchit,  à  dos  de  chameau,  qu'en  profitant  des 
ouvertures  par  lesquelles  y  débouchent  les  ravins,  leurs 
affluents.  Le  ravin  par  lequel  on  sort  de  TOuàd  Melhlîli  est 
appelé  Gha'abel  Sidi  Ëcli-Gheikh  parce  qu'on  y  trouve  un 
oratoire  ou  moçalla,  blanchie  à  la  chaux,  du  saint  ancêtre 
de  la  famille  des  Oulâd  Sîdi  Ech-Gheïkh;  de  rares  plantes 
y  végètent  :  elles  appartiennent  aux  espèces  aromatiques 
Artemisia  Herba-alba  A.sso.  (chîh  des  Arabes)  et  Deverra 
scoparia  Goss.  et  D.  R.  (gouzzah  des  Arabes).  A  une  bifur- 
cation du  ravin  on  arrive  au  moqâm  Sîdi  Ël-Hàdj  Bà 
HaouQ(i),  nom  qui  commémore  la  station  que  fit  là  un 
autre  saint  vénéré.  Plus  au  sud,  le  lit  de  l'Ouàd  Sebseb  est 
séparé' du  précédent  par  une  partie  du  plateau  nu;  les  bêtes 
de  somme  et  les  moutons  y  trouvent  une  végétation  assez 
abondante  de  Thymelsea  hirsuta  Endl?  (methennân  des 
Arabes),  Rétama  R^etam  Webb.  (retam  des  Arabes),  Anabasis 
articulata  Moq.-Tand.  (bâguel  des  Arabes)  et  Arthratherum 
pungens  P.  B.  (derîn  des  Arabes).  Le  chemin  suit  pen- 
dant quelque  temps  le  cours  de  l'Ouâd  Sebseb  qui  prend 
en  amont  et  en  aval,  le  nom  plus  général  d'Ouâd  Mâssok, 
et  dont  la  largeur  à  cet  endroit  varie  de  six  cents  mètres  à 
mille  mètres.  On  voit  dans  le  lieu  dit  Sebseb  des  poils,  des 
tiiaces  de  labours,  et  même,  sous  la  berge  nord,  un  petit 
bosquet  de  dattiers  à  côté  d'une  construction  blanche  :  le 
Dâr  Beïda  meta'  Sebseb,  c'est-à-dire  la  maison  blanche  de 
Sebseb.  L'itinéraire  du  capitaine  Parisot  fixe  entre  Ouarglâ 
et  Hâssi  El-Hadjàr  le  point  où  l'Ouâd  Mâssek  ou  Ouâd  Sebseb 
disparaît  sous  les  sables  en  deçà  de  l'Ouâd  Mîya.  Par  sa  com- 
position et  sa  couleur,  le  fond  de  cette  vallée  forme  un  con- 
traste frappant  avec  le  sommet  du  plateau.  Il  est  rempli  de 
sables quartzeux  jaunes  ou  roux,  ondulés  en  forme  de  vague-, 

(1)  PooiMmciation  vulgaire  four  Bft  Hafç. 
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et  qui  chassés  par  les  vents  du  nord -est  se  sont  amoncelés 
sur  la  berge  sud  presque  jusqu'au  niveau  du  plateau,  donl 
la  roche  de  calcaire  dolomitique  est  colorée,  à  la  surface, 
d'une  teinte  foncée,  presque  noire.  On  sort  de  la  vallée  prin- 
cipale par  un  ravin  où  croissent  le  Deverra  scoparia,  le  rhalga, 
plante  dont  j'ignore  la  synonymie,  l'Artemisia  Herbaalba,  le 
Rétama  Ra^tametle  PeriplocaangustifoliaLabill.  (hallàb  des 
Arabes) qu'on  n'avait  pas  encore  rencontrée  jusque-là.  A.  la 
naissance  de  ce  ravin  on  remarque  des  pieds  d'une  plante 
rampante  :  le  Gapparis  spinosa  L.,  var.  coriacea  (kabbâr  des 
Arabes).  Pour  passer  ensuite  dans  l'Ouâd  Ech-Chouîkhât,  on 
est  obligé  de  franchir  une  autre  portion  du  plateau,  ce  que 
les  Gha'ânba appellent  un  gantara  ou  pont,  du  sommet  duquel 
on  aperçoit  des  lignes  de  goûr,  c'est-à-dire  des  colh'nes  en 
forme  de  table,  régulièrement  coupées,  qui  semblent  être 
les  débris  subsistants  d'un  étage  supérieur,  maintenant  usé. 
Pour  nous.  Européens,  qui  vivons  dans  un  climat  où  les 
rivières  coulent  et  nous  barrent  les  chemins  de  terre,  un 
pont  est  toute  construction  nous  aidant  à  passer  d'une  rive 
d'un  cours  d'eau  à  l'autre;  pour  le  Gha'anbi  qui  vit  sur  un 
plateau  dénudé  où  les  rivières  ne  coulent  plus,  mais  où 
leurs  lits  contiennent  pour  ainsi  dire  toute  la  végétation  du 
pays,  un  pont  est  tout  espace  de  plateau  qu'il  faut  franchir 
pour  aller  d'une  vallée,  c'est-à-dire  d'un  pâturage,  dans  un 
autre.  La  végétation  de  l'Ouâd  Ech-Ghouîkhâl,  ou  Vallée  des 
Vieillottes,  se  compose  de  Zizyphus  Lotus  L.  (sedra  des 
Arabes)  formant  d'énormes  touffes,   de  Rétama  Rsetam, 
d'Artemisia  Herba  alba  et  de  Deverra  scoparia;  le  sable  qui 
couvre  son  lit  produit,  en  outre,  une  quantité  d'Arlhrathe- 
rum  pungens.  A  l'embranchement  d'un  ravin  on  arrive  à  un 
puits,  et  en  face,  du  côté  opposé  du  lit,  on  voit  la  chapelle 
de  Sîdi  'Ommâr  Ben  Moûsa,  dont  mes  jeunes  guides,  Gha'- 
ânba Al-Mâdhi,  invoquèrent  en  passant  la  protection  pour 
le  succès  de  notre  voyage.  Un  peu  en  aval  de  ce  point,  il  y 
a  un  autre  puits  qui  se  trouvait  à  sec  au  mois  d'août  1859. 
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Un  étroit  fragment  du  plateau  sépare  TOuâd  Ech-Ghouï- 
khât  de  rOuâd  Ben  'Abbâs,  que  traverse  le  chemin,  pour 
s'engager  dans  un  ravin,  à  peine  creusé,  qui  y  afflue,  et 
d'où  on  peut  voir  dans  la  direction  sud  trois  témoins,  ou 
goûr,  avec  un  quatrième  beaucoup  plus  long  que  les  pre- 
miers^ et  placés  tous  sur  une  seule  ligne.  En  remontant 
sur  le  plateau,  on  marche  ensuite  sur  un  sol  sableux  mais 
néanmoins  solide,  pour  redescendre  bientôt  dans  un  ravin 
appelé  Oudeï  El-Ma'îz  où  poussent  le  Thapsia  mauretanica, 
appelé  driâs  par  les  Arabes,  TArtemisia  campestris,  le  Ga- 
roxylon  articulatum,  le  Deverra  scoparia  et  le  Zizyphus 
Lotus.  Le  chemin  descend  au  sud  en  suivant  ce  ravin,  puis 
on  le  laisse  continuer  son  cours  à  l'est,  et  on  remonte  encore 
sur  le  plateau.  On  passe  un  peu  plus  loin  entre  plusieurs 
ravins  qui  afQuent  au  sud  dans  un  grand  ouâd.  Le  plateau 
rocheux  est  tout  parsemé  de  pierres  d'un  calcaire  gris  à  la 
surface  desquelles  sont  incrustées  des  parties  de  calcaire 
coloré  en  noir.  Après  une  descente,  horriblement  difficile 
pour  les  chameaux,  et  dans  laquelle  on  perd  beaucoup  de 
temps,  on  arrive  au  lit  de  TOuâd  El-Gâ'a  qui,  après  s'être 
réuni  à  TOuâd  Mâssek,  va  déboucher,  à  une  journée  de 
marche  de  ce  point,  hors  de  la  Ghebka,  dans  la  plaine  qui  la 
borde  à  l'est.  Un  unique  palmier  dattier  est  planté  à  côté  du 
puits  d'El-Gâ'a,  où  l'eau  est  à  30  mètres  du  niveau  du  sol 
de  la  vallée;  elle  marquait  23°  le  29  août  à  midi,  la  tempé- 
rature de  l'air  étant  de  37°,45. 

La  quantité  d'eau  que  le  Hâssi  El-Gâ'a  peut  fournir  aux 
habitants  de  la  contrée  doit  être  considérable,  car  ce  puits 
est  un  lieu  de  rendez-vous  constant  pour  les  tribus  des 
Gha'ànba  et^  à  la  On  d'une  époque  de  sécheresse,  où  nous 
venions  de  passer  près  d'un  puits  tari,  nous  trouvions  ici 
deux  Arabes  occupés  à  puiser  de  l'eau  pour  abreuver  des 
troupeaux  de  chameaux  et  de  moutons  sans  parler  d'un 
groupe  d'ânes  qui  avaient  déjà  passé  à  l'abreuvoir.  Le  fond 
de  rOuâd  El-Gâ'a  est  rempli  de  sables,  qui  s'y  montrent 
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SOUS  forme  d'ondulations,  et  même  de  peUtes  âanes,  entre 
lesquelles  poussent  des  plantes  qui  affectionnent  ces  sortes 
de  terrains  :  l'Arthratherum  pungens,  et  le  Rétama  Raetam; 
ce  dernier,  un  genêt  comme  on  sait,  y  atteint  de  2°'50  à 
3  mètres  de  haut.  On  remonte  un  peu  la  vallée  poar  cher- 
cher la  coupure  d'un  ravin  li  travers  la  .berge  sud,  et  on 
trouve  celte  ouverture  qui  parait  être  rembouchare  d'an  af- 
fluent presque  aussi  large  que  le  haut  de  la  vallée  a\ec  le- 
quel il  fait  fourche.  Le  chemin  s'engage  dans  ce  grand  ravin 
en  le  remontant. 

Dans  un  endroit  du  ravin  la  roche  est  une  sorte  de  pou- 
dingue grossier,  et  partout  dans  le  lit  on  rencontre  le. Réta- 
ma Raetam,  lePeripIocaangustifolia,  et  le  Deverra  seopana. 
Lorsque  le  voyageur  arrive  sur  le  plateau,  à  la  naissance  du 
ravin,  il  distingue  au  sud-est  et  à  une  quinzaine  de  kUomè- 
très,  au  moins,  une  longue  ligne  de  témoins  avec  une  in- 
terruption au  milieu.  Il  redescend  au  bout  de  quelques 
minutes  dans  un  des  nombreux  ra\ins  affluent  de  TOudei  (1) 
'Othmân,  puis  dans  ce  ravin  m^me  qu'il  a  d'abord  longé  à 
l'est.  L'Oudeï  'Olhmân  prend  bientôt  ladirection  est  et  on 
gravit  encore  une  fois  le  plateau.  Delà,  on  voit  à  l'^t  srud- 
est  une  ligne  continue  de  ces  collines  régulières  appelées 
goûr.  Le  ravin  dan*^  lequel  on  descend  ensuite  est  le  com- 
mencement de  rOuâd  Seguéïr;  il  y  pousse  le  Vagonîa  fruti* 
cans  Coss  (chega'a  des  Arabes)  qu'on  n'avait  pas  observé 
plus  au  nord,  le  Garoxylon  articulatum,  leThapsia  maurefa- 
nica,  le  Deverra  scoparia  et  le  jifna  des  Arabes.  Les  berges 
de  rOuâd  Seguéïr  sont  déchirées  par  tes  ravins  qui  s'y  jet- 
tent, et  son  lit  s'élargit  à  mesure  qu'on  descend;  bientôt 
l'Arthratherum  pungens  s'y  montre,  représenté  par  de  nom- 
breuses touffes,  entremêlées  de  pieds  de  Rétama  Rsetaim.  Au 
point  oit  rOuàd  Seguéïr  tourne  vers  l'est,  on  s'engage  dans 
un  embranchement  qui  a  six  cents  mètres  de  largeur  à  ^on 

(1)  Owiéi  est  le  diminutif  du  mot  arabe  Ouâdi,  que  seuls  les  Harocaîas, 
les  Algériens  et  les  runisiens  prononce  ni' Otracf. 
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confluent,  mais  qui  se  rétrécit,  pour  s'élargir  encore  en 
forme  de  bassin.  Cet  affluent-porte  le  nom  d'Ouâd   Ghiyâr; 
on  y  trouve  du  Traganum  nudatum,  Delile  (dhomrân  des 
Arabes),  de  l'Arthratherom  pungens  et  du  Garoxylon  arti- 
rulatum,  et  plus  loin  de  l'Anvillea  radiata.  L'ouâd  devient 
un  petit  ravin  étroit,  qui  diminue  de  profondeur  à  mesure 
qu'on  approche  de  sa  naissance.  Avant  d'en  sortir  on  aper- 
çoit déjà  dans  le  sud-est  un  piton,  le  Gâr  Ël-Ghiyâr,  et  une 
fois  sur  le  plateau  on  voit  dans  la  même  direction  une  ligne 
formée  par  quatre  témoins  allongés,  sans  parler  d'une  lon- 
gue chaîne  continue  qui  est  visible  à  Thorizon  et  qui  semble 
comme  alignée  avec  eux.  Arrivé  au  commencement  d'une 
ravine,  le  voyageur  y  entre,  et  la  descend  en  suivant  sa 
route;  cette  ravine  devient  bientôt  un  ouâd,  nommée  Gueï- 
hal.  On  voit  un  oratoire  (moçalla)  sur  le  plateau  dominant 
la  rive  ouest.  L*Ouâil  Gueîhal  s'éloigne  en  appuyant  à  Test 
et  le  voyageur,  une  fois  remonté  sur  la  chebka,  ce  qu'il  ne 
fait  pas  sans  difficulté  ni  sans  perdre  de  temps  si  sa  mon- 
ture est  un  chameau,  redescend  peu  après  dans  TOuâd  Ël- 
Âbiod.  Pour  peu  qu'il  trouve  quelque  attrait  dans  l'étude 
de  la  nature,  le  voyageur  européen  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  employer  les  loisirs  d'une  sieste  dans  TOuàd  El-Abiod. 
Qu'il  fasse  étendre  sa  toile  de  tente  sur  «n  bouquet  de  Ré- 
tama Rsetam  et  qu'il  examine  le  sol  sur  lequel  il  s'étend  à 
l'ombre,  il  y  découvrira  des  boyaux  ou  tubes  de  sable  ci- 
menté, mesurant  deux  centimètres  de  diamètre  extérieur, 
au  centre  desquels  est  un  petit  canal  d'à  peine  deux  ou  trois 
millimètres  de  largeur.  Ce  canal  se  trouvera  rempli  de  pe- 
tits insectes  mous,  à  corps  blanc,  munis  de  pattes,  mais  dé- 
pourvus d'ailes,  à  lai^  tête  jaunâtre,  qui,  lorsqu'on  veut  les 
saisir  crachent  une  quantité  de  liqueur  gluante;  ces  insectes 
sont  probablement  des  termites  du  genre  neutre.  Je  suppose 
que  c'est  avec  leur  bave  gluante  qu'ils  joignent  les  grains  de 
sable  quartzeux  pour  construire  les  tubes  dans  lesquels, 
malgré  la  délicatesse  de  leur  organisation,  ils  peuvent  bra- 
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ver  des  chaleurs  torrides,  et  échapper  à  la  dessiccation  qui 
les  menacerait  dans  les  temps  de  sirocco. 

On  marche  en  amont  dans  l'Ouâd  El-Abiod,  qu'on  laisse 
ensuite  à  l'ouest  et  dont  on  rencontre  un  affluent  tortueux 
qui  ramène  sur  la  chebka.  Au  point  où  on  en  sort,  on  a  à 
une  centaine  de  mètres  à  l'est  une  longue  colline  aplatie, 
allongée  dans  le  sens  des  parallèles,  et  devant  soi,  du  sud  au 
sud-ouest,  une  ligne  de  témoins  ou  goûr,  dont  le  premier  à 
Touest  est  séparé  par  un  piton  des  deux  suivants,  auxquels 
fait  suite  un  autre  piton.  Le  profil  (fig.  lY)  esquissé  en  cet 
endroit  reproduit  Taspect  de  cette  ligne  de  témoins. 

Le  voyageur  entre  dans  une  ravine  qui  commence  à  peu 
de  distance  au  nord-ouest.  Cette  ravine  s'éloigne  bientôt 
ver&  Test,  et  on  suit  le  lit  d'un  de  ses  affluents  pour  remon- 
ter sur  le  plateau,  où  on  n'est  plus  qu'à  un  kilomètre  et 
demi  ouest  des  goûr  dont  il  vient  d'être  question.  Un  autre 
ravin  mène  bientôt  dans  un  ouâd,  qui  court  au  sud,  et  que 
le  chemin  remonte  &  l'est  jusque  sur  le  plateau.  La  surface 
de  la  chehka  est  composée  ici  de  petites  pierres  calcaires, 
dont  les  unes  sont  blanches  et  les  autres  noires.  Au  mo- 
ment où  on  passe  à  la  tèle  d'un  ravin  qu'on  laisse  dans 
l'ouest,  on  a,  à  deux  cents  mètres  dans  cette  même  direction, 
un  des  longs  témoins  représentés  sur  le  profil  et  un  autre 
de  ces  témoins  à  deux  cents  mètres  devant  soi.  Une  fois 
qu*il  a  dépassé  ce  dernier,  le  voyageur  coupe  une  ravine 
qui  en  descend  et  qui  va  à  l'ouest  se  jeter  à  un  kilomètre 
du  cjicmin,  dans  un  ouâd  parallèle  à  la  marche.  On  laisse 
dans  l'ouest  encore  un  long  témoin  ou  gara  à  deux  kilo- 
mètres, celui-ci  peut  couvrir  un  espace  du  plateau  long 
d'un  kilomètre  et  demi.  On  s'engage  ensuite  dans  une 
ravine  qui  vient  du  nord-ouest,  et  qui  s'élargit  à  chaque 
coupure  de  ses  berges,  qui,  comme  c'est  la  règle  pour  les 
vallées  de  la  Chebka,  sert  de  passage  au  lit  d'un  tributaire. 
La  ravine  se  perd  bientôt  dans  un  ou&d  large  de  cent  cin- 
quante mètres,  appelé  Ouâd  El-Afhal,  c'est-à-dire  «  vallée 
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de  rhomme  très*courageux  » ,  qui  s'éloigne  à  l'est  tandis 
que  le  chemin  conserve  sa  direction  en  passant  dans  un  de 
ses  affluents  sud.  A  moins  d'une  demi-journée  de  marche 
en  remontant  l'Ouâd,  est  un  puits  :  Hâssi  Zahra.  On  trouve 
dans  rOuâd  El-Afhal  et  dans  ses  affluents  une  végétation 
relativement  abondantedePennisetumdicholomum  Delile? 
(morkeba  des  Cha'ânba)  et  d'Arthratherum  pungens  parmi 
les  graminées,  d'Ëphedra  alata  Dcne,  d'Anvillea  radiata, 
et  de  Zizyphus  lotus  parmi  les  dicotylédones,  qui  assure 
un  gite  d'étape  convenable  pour  les  chameaux.  Le  voyageur 
remonte  la  ravine  par  laquelle  il  était  sorti  de  TOuâd  El- 
Afhal,  et  qui  en  reçoit  beaucoup  d'autres  sur  chacune  de 
ses  rives;  il  la  laisse  enfin  arriver  du  sud-ouest  et  il  gravit 
le  plateau.  De  ce  point  élevé,  on  voit  dans  l'est  à  des  dis- 
tances inégales  deux  pitons  et  quatre  témoins  allongés.  Le 
sol  du  plateau  est  couvert  de  petites  pierres  de  calcaire 
blanchâtre,  tandis  que  quelques  places  sont  couvertes  au 
contraire  de  pierres  noires.  Dans  l'est,  sur  la  ligne  d'horizon, 
on  voit  une  longue  chaîne  de  goûr  qui  paraît  être  sans  fin. 
On  descend  bientôt  dans  une  ravine,  au  coufs  tortueux,  au 
lit  d'abord  peu  marqué,  l'Oudeï  Ech-Cha'ânba,  qui  reçoit 
des  affluents  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  dont  le  fond  contient 
beaucoup  d'Anvillea  radiata,'de  Zizyphus  lotus  et  d'une 
plante  que  les  Arabes  appellent  Râs  El-Khâdem  :  iêle  de  né- 
gresse. On  sort  de  Toudeï  par  un  de  ses  affluents  sud,  et 
on  le  laisse  continuer  son  cours  à  l'est,  où  il  va  se  perdre 
sur  la  hamàda,  à  une  journée  de  marche  d'ici.  A  peine  ar- 
rivé au  niveau  supérieur  du  plateau,  le  voyageur  redescend 
dans  une  autre  branche  de  roudeï,  qu'il  traverse  comme 
la  première,  et  il  remonte  sur  le  plateau  ayant  toujours 
dans  l'est,  la  lotfgue  ligne  de  goûr.  Il  longe  un  peu  plus 
loin  un  ravin  courant  parallèlement  à  la  route  du  côté  de 
l'est,  et  il  y  descend  peu  de  temps  après.  Ge  ravin  reçoit  des 
ravines,  tant  de  l'est  que  de  l'ouest.  On  le  nomme  Ouâd 
Moûl  Ël'Méhari,  c'est-à-dire  :  «  la  vallée  du  maître  du  cha- 
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meau  de  course  >  ea  souvenir  d'un  homme  de  religion  qu*oa 
désignait  de  son  vivant  par  ce  surnom.  Cet  ouÀd  se  grossit 
des  ravines  qui  y  aboutissent  par  ses  deux  rives  eocaiayées; 
il  peut  avoir  au  moins  cent  mètres  de  largeur  au  point  où 
il  s'éloigne  dans  Test  après  avoir  reçu  un  très-gros  affitteat 
de  l'ouest.  La  chapelle  ou  qoubba  de  Sidi  Moûl  Bl-Hélian 
git,  en  aval  de  son  lit,  h  huit  ou  neuf  cents  mètres  coaipiés 
à  partir  du  pointde  réunion  des  deux  embranchemenis.  Un 
col  assez  bas  permet  au  voyageur  de  passer  de  l'Ouàd  Moûl 
El-Méhari  dans  i'Ouâd  Teghlr,  dont  le  lit  s'évatseici  docôté 
du  nord  de  manière  à  former  un  bassin. 

Le  voyageur  remonte  TOuàd  Teghir,  qui  se  perd  sur  la 
Hamàda  à  une  journée  de  marche  en  aval.  L'Ouàd  Teghir 
est  une  large  vallée  dont  les  berges  nord  sont  hautes  et 
parfaitement  accusées,  tandis  que  ses  berges  sud,  plus 
basses  et  déchirées,  sont  envahies  et  ensevelies  presque 
jusqu'au  niveau  de  la  Ghebka  sous  les  sables  mouvants  qui, 
couvrant  le  tiers  sud  du  fond  de  la  vallée,  sont  continuelle- 
ment chassés  par  les  vents  du  nord-est  et  du  nord-ouesi. 
En  avançant  dans  TOuàd  Teghir  on  voit  le  sable  mouvant 
couvrir  tout  son  lit,  large  de  cinq  cents  mètres,  et  offrir 
aux  Rétama  un  terrain  propice  à  leur  développeineot,  car 
ce  genêt  y  atteint  une  hauteur  de  3  mètres.  Après  avoir 
passé  en  vue  des  embouchures  de  plusieurs  ravins,  et  â.'uit 
affluent  qui  vient  du  sud-ouest,  on  trouve  le  HâssiBerghAoHr^ 
creusé  à  un  coude  de  la  vallée  principale  qui  arrive  da 
nord- nord-ouest.  Le  31  août  1859  ce  puits  mesurait  uoe 
profondeur  de  14  mètres,  de  l'orifice  à  la  nappe  d'eaux  et  à 
neuf  heures  et  demie  du  malin  la  température  de  l'eau  était 
de  21  %9.  L'eau  a,  un  mauvais  goût,  au  point  d!ôtre»  désa- 
gréable à  boire.  Deux  Gha'âAba  Al-Màdhi  puisaient  de  cettfr 
eau  et  abreuvaient  leurs-  trouptans  de  moutons  à  lakie 
blanche,  et  de  chèvres  noicea  à. poil  long,  qui  apparlûsnnaBt 
à  unfi  variété  différente  de-,  celte  qa^on  étève  pl«fi  au  nord. 
Hâasi  Bergbàoui  n'est  pas  le  seul  puits  existant  daas  VQuèà 
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Teghîr;  mes  guides  Gha'ânba  Al-Mâdhi  (i)  m'indiquèrent 
aussi  le  Hâssi  Sa'anoûn,  à  une  demi-journée  de  marche 
en  amont  c'est-à-dire  au  nord-ouest  de  Hâssi  Berghâoui,  et 
le  Hâssi  Ghâref  qui  est  entre  les  deux.  A  en  croire  la  tra- 
dition, autrefois  il  y  avait  cent  puits  dans  TOuâd  Teghîr; 
aujourd'hui,  les  trois  que  j'ai  nommés  sont  les  seuls  qui 
donnent  encore  de  l'eau.  Mes  guides  me  dirent  également 
qu'en  marchant  bien  on  fait  en  trois  jours  et  quart  la  route 
de  Hâssi  Berghâoui  à  Ouarglâ:  ils  estimaient  à  deux  journées 
de  marche  la  distance  de  Hâssi  Berghâoui  à  Hâss  Ël-Hadjâr, 
puits  sur  la  route  directe  d'Ëi-Goléa'a  à  Ouarglâ,  qui  était 
comblé  en  1859. 

Pour  la  suite  de  mon  itinéraire  jusqu'à  Hâssi  Zirâra,  je 
passe  sur  les  observations  géographiques,  et  ne  parlerai 
que  des  faits  se  rapportant  à  la  distribution  des  végétaux, 
et  à  un  phéfQomène  à  la  fois  géologique  et  météorologique. 

L'Ouâd  Paras  qui  déchire  le  plateau,  au  sud  de  l'Ouâd 
Teghîr,  produit  le  Rétama  Rœtam,  le  Salsola  vermiculata 
L.  ou  guedham  des  Arabes,  l'Ëphcdra  alata  Dcne,  ou  'alenda 
des  Arabes,  et  le  Traganum  nudatum  Delile.  L'Ouâd  Boû 
*AIi,  affluent  du  précédent,  a  une  végétation  d'Ëphedra 
alata,  de  Galiigonum  comosum  L'Hérit.  ou  arta  des  Arabes, 
et  d'Arthratherum  pungens.  Dans  l'Ouâd  Sa'adâna,  en  con- 
tinuant vers  le  sud,  on  trouve  l'Arthratherum  pungens,  le 
Traganum  nudfflum  et  l'Ephedra  alata,  croissa^nt  sur  un  sol 
de  sable.  Le  RetaïaaRsBtam  atteint  jusqu'à  3  et  4  màtre» 
de  hauteur  dans  les  ravins*  appelés  Oudîyât  Kl-Kelâb  {ruis- 
seaux des  chiem). 

Au  nord'  de  Gha'abet  Es-Senna,  qui  doit  son  nom  de 
Ravin  des  Dents  à  deux  dentelure?  de  rocher  qui  hérissent 
le  sommet  de  sa  berge  ouest,  le  voyageur  en  examinant  les 
traînées  de  sabie  mouvant  et  de  petites  pierres  semées  là 
SBr  letplateau,  observera  dés  stries,  gravées  sur  cette  sup- 

(i)  Celui  des.  deux,  qiii  m*a  donné. les  meilleucea  iadâcation*  est  IlH^ÀblBlM. 


592  ITINÉRAIRES  DEMETHlIu  A  HÂSSI  DERGHÂOUI 

face  de  roche  cateairc  dure.  Ces  slrics  doivent  lear  origine 
à  l'usure  produite  par  le  frottement  des  grains  de  sable  et 
même  des  petites  pierres  lorsque  les  vents  violents  les 
chassent.  Cette  explication^  en  tenant  compte  de  la  durée  du 
phénomène,  me  parait  plus  rationnelle  que  celle  qu'on  a 
proposée  en  invoquant  l'action  d'anciens  glaciers,  car  on  peut 
voir  dans  les  vallées  voisines  les  sables,  amoncelés  le  long  de 
la  berge  qui  est  du  côté  opposé  au  vent  prédominant,  ar^ 
river  en  maints  endroits  à  la  hauteur  du  niveau  même  de 
la  Chebka,  où  le  vent  n'a  qu'à  les  effleurer  pour  faire  courir 
sur  le  plateau  une  infinité  de  grains,  qui  sont  immédiate- 
ment remplacés  par  d'autres  qui  les  suivent. 

Le  jifna  des  Arabes,  l'Andropogon  laniger  Desf.  ou 
lemmÀd  des  Arabes,  le  Zizyphus  Lotus  et  le  Deverra  scoparia 
Coss.  D.  R,  croissent  dans  l'Ouâd  Boû  'Alt,  tandis  que  le 
plateau  qui  lebordeau  sud  nourrit  quelques  Rétama  Rstam. 
Enfin,  la  Cha'abet  El-Djedârîya  doit  avoir  été  ainsi  nommée 
d'après  le  Rhus  dioica  Willd,  ou  djedâri  des  Arabes,  ar- 
buste que  je  n'y  ai  pourtant  pas  noté. 

D'El'Goléa'a  à  MethKli  par  le  chemin  d'en  haut.  —  En 
partant  d'El-Golèa'a,  le  voyageur  marche  dans  l'Ouâd  d'El- 
Golôa'a,  large  vallée  bordée,  à  six  cents  mètres  à  l'est,  par 
une  ligne  continue  de  collines,  à  sommet  uni,  haute  de  cin- 
quante mèlres  au-dessus  de  la  plaine,  qui  s'arrête  au  sud  à 
El-Golèa'a,  et  qui,  finissant  à  quelques  kilomètres  dans  le 
nord,  est  remplacée  par  une  nouvelle  chaîne  parallèle  qui  se 
prolonge  en  avant  à  neuf  cents  mèlres  du  chemin;  sa  rive 
ouest  est  formée  par  les  dunes  de  la  région  El-'Erg,  séparée 
des  collines  par  un  espace  d'une  heure  et  demie  de  marche, 
soit  six  ou  sept  kilomètres.  Dans  sa  partie  sud,  le  sol  est 
formé  de  gravier  ou  même  de  pierres  calcaires,  tandis 
que  dans  sa  partie  nord  il  est  sablonneux,  avec  des  pierres 
calcaires  parsemées  dans  quelques  places.  La  partie  sud  de 
la  vallée  produit,  près  d'El-Golèa'a,  du  Limoniastrum  Guyo- 
nianum,  que  les  Arabes  appellent  zeîta,  et  un  autre  arbuste, 


ET  d*el-goi^a'a  a  uethlIli.  5D3 

le  farHga  des  Arabes,  rechercbant  comme  l'autre  des  ter- 
rains aquifères.  Ces  deXiz  végétaux,  inconnus  dans  les  vallées 
de  la  Chebka  des  Cha'ânba,  sont  dans  l'Ouàd  El-Golêa'a 
plantés  au  sommet  de  petites  buttes  de  terre,  hautes  de  un 
mètre  cinquante  centimètres,  et  j'attribuai  cette  circon- 
stance curieuse  à  l'action  d'eaux  d'inondation  qui  auraient 
lavé  et  entraîné  le  sol,  sauf  sur  les  points  où  des  racines 
ligneuses  le  protégeaient.  L'étude  que  je  fis  plus  tard  des 
sables  et  des  vents  du  Sahara  m'a  conduit  à  une  conclusion 
diamétralement  opposée,  et  je  crois  aujourd'hui  que  les 
buttes  se  sont  formées  par  un  apport  constant  de  sables, 
chassés  par  le  vent,  que  retiennent  les  touffes  d'arbustes. 

Dans  la  première  partie  de  la  marche,  on  laisse  à  l'ouest 
le  célèbre  puits  de  Ouàllen  sur  la  route  de  Tabalkouza,  chef- 
lieu  des  Mehârza,  jusqu'où  se  prolonge  l"Erg»  Un  petit  car- 
nassier, à  pelage  blanc,  le  Megalotis  Bruceii,  vit  au  milieu 
des  4unes  et  va  chasser  jusque  dans  la  vallée. 

On  se  dirige  sur  quatre  pitons,  dont  trois  sont  également 
espacés  à  l'ouest  et  dont  le  quatrième  gît  un  peu  séparé  des 
autres  du  côté  de  l'est.  Au  nord-est  on  a,  en  vue,  un  étage 
de  la  Chebka  orienté  à  peu  près  est  et  ouest,  et  dont  le  bord 
très-bas  apparaît  au-dessus  d'une  plaine  couverte  de  dunes 
de  sable.  Le  chemin  traverse  plusieurs  ravins  dont  la  pente 
est  vers  le  sud -est,  et  il  monte  sur  une  partie  plus  haute  de 
la  plaine^  passant  à  l'est  de  goûr  allongés  dans  le  sens  de 
la  marche.  Plus  loin  encore,  on  gravit  une  ligne  circulaire 
de  petites  élévations,  qui  est  le  bord  d'un  nouvel  étage  de  la 
plaine,  et  on  coupe  ensuite  plusieurs  petits  ouâds  qui  des- 
cendent sur  la  droite,  et  où  pousse  une  plante  indigène 
nommée  el-hennay  mais  différente  du  Lawsonia  inermis  L., 
son  homonyme  dans  la  langue  arabe.  Au  moment  où  on  a, 
à  l'ouest,  un  long  témoin  allongé  est  à  ouest,  on  voit  du 
côté  opposé,  à  l'est,  un  piton  isolé  appelé  El-Gâra,  c'est-à« 
dire  le  témoin  géologique  par  excellence^  qui  est  visible  de 
fort  loin.  Le  sol,  très-uni  et  dur,  malgré  la  couche  de  sable 
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qui  4e  couwe,  se  icoo^OBe.  d'un  ^caloaire  AfieonMii  tfbr 
[riaees.'Plas  «n  avance  vers  le  nord,,  pla»  le  sahie  domine, 
avec  1»  végéta4ion  d'Anthrathecam  pmigens  etidetfielama 
RflBtam  qui  lui  esipropre,  il  forme  même  des  dmias -^Iod- 
gées  entre 4e8queUes  perce  de. loin  en.  loin  le  caloaôre  bkmc 
ou  teinté  de  violet  clair..  Le  voyageur  laisse  à  unJâh>aiètre 
dans  Test'  une  ligne  de  «neuf' témoins  ^i  s'étead  {laraU^- 
ment  au  cbemin.  Cette 'plaine  sablonneusetnoarrill'Afihisa- 
thcram  pungons,   le  >Traganum  nudatum   et  le  FagoBîa 
fruticans  Goss.  ou  chega'a  des  Arabes;  les  dunea^owenneni 
assez  hautes  pour  ralentir  la  marche -des  ohameanz,  jnais 
bientôt  le  sol  reprend  de  la  dureté  parce  .que  des-tiiierresiee 
trouvent  mtllées  au  sable.  On  sort  de  la  plaine  posr  re- 
ton^er  «"dans    des  creux  du  sol,  -qui  sont  de  forme  irèe* 
inégale,  tantôt  allongés  et  tantôt  circulaires,  où  Ja  régé- 
tation  esl  presque  nulle,  ce  qui  prête  iun  aspect  d'aniimt 
plus  triste  aux  rochers  en  forme  >  de  taUe,  dont  la<:roche 
est  vn  calcaire  rose  ou  violet,  et«.qui<se  dressent,  çà^  et  .là, 
dans  cette  partie  du  pays  traversé  par  la  route.  Le  voyageur 
entre  ensuite  dans  le  lit  de  rOuâd.El-Akhouâ,  peuMIie 
plus  exactement  Ouftd  EPKhaouâ  ou  vallée  de  Veifaee  iàie. 
L'Ouâd  EUAkhouâ  (pour  conserver  la  forme  locale)  ast^m 
large  tributaire  de  l'Ouàd  Miya  qui  marque,  sous  le  méri- 
dien d'Alger,  la  limite  inord  des  terrains  entièrement  en- 
vahis par  les  sables.  C'est  vraisemblablement  dans  la  par* 
tie  en  amont  de  TOuâd  EUAkhouÂ<  «qu'est  creusé,  il  uie 
journée  ue  marche  d'El-^joléa'aet  de  Zirâta,  le  puits  d'.Ël- 
'Ogayla entouré  de  dunes;  en  1859,  ce  puits  était  ensablé; 
mais  son  peu  de  profondeur  peimet  de  remédier  facilement 
à  ce  genre  d'inconvénient. 

Pour  sortir  de  l'Ouàd  El-Akhouà,  on  s'engage  dans  un 
ravin,  d'abord  tellement  tortueux  que  les  guides  profilent  de 
petits  culs,  qui  se  trouvent  dans  ses  berges,  pour  pasâev>d*un 
tournant  dans  l'autre^sans  être  obligés  de  suivre^les  sinuo- 
sités de^on  lit.  Plus  kûn,  on.tooibe  dans  TOuâd  ElrZnUejdja, 
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tribataire  du  premiery'tei  dont>lei)it'est'ait6si' nu-etiaussi 
aride  qo^'efalui  de  la^vaDée  précédente;  mais  «vec  an'eouin 
plusréf^uHerei  ded'berges  moins  déohiré€^.*^Puisf*inent^'son 
affliieat  l^Ouàd  Ben^  Salâma  q^rr  remoirte  encore,  %t  dont 
OUI  sort  pour  voyager  pendant  quelque  temps  sur  tme^pteme 
Irèft^ufHe,  quc"  sillonnent  des' mvins,' ksOudiân  Ghiteb, 
où'la  végétation  reparraît,'Teprésetitée'par  4e'  Fagoma  fruli^ 
eans,  leTraganumnud&tum,  l'AnyiKea' radiata  et'le  Rétama 
Itotam.' Au.nord'deces^  ravins,  la  plaine  ésttfoptemcvit-  on- 
dulée et  a  un'sol  saèleux'mais  dur  à  cai]«e<  des  pierres-^de 
calcaire  qui  y  sofit  parseméesen'grand'nDmbre.  Oifdescend 
dmas  ia  Haïra  El-'ArchAn,  dépression  en  bassin  «fermé;  à 
90l  d'affleurements  de  ealeBire/reecuterts  d'un' peu' dessable 
mêlé  de  «ailloux. 

Quoique  i^nr  îeterrain,  au  nord  de  4a  Hafra  El-^'ATChftn,'on 
soit  déjà  fort  loin  de  la  zone  d'El-'Erg,  le  voyageury  trouve 
on  petit  fragment  isolé  de  celte  zone*  avec  des  dames  phis 
hatttes  que  celles  qu'il  avait»  vues  depifis  son  départ*  d'El- 
Oolèa'a^yonedeces  dunes,  appelée  ^gEUMezrâg,  c<€^t- 
à-»dire  la  dtme  de  la  lance^  est  remarquablement  belleel  haute, 
quoique  petite^  enoore,  si  on  la  comparait  aux  aghMd  ou 
monlagnes'de  sables  qu'on-- trouve  sur  la  route  de  Berreçof 
à  Clhadâmès.  Elle  a  tin-  kilomètre  au  moins  de  développement 
à- «a 'base.  On  laisse  'Erg  El-Mezrâg  un  peu  à  l'ouest  et,  du 
côté  opposé,  un  creux  fermé,  la  Hofret  Bâdy,  dont  bientôt 
après  on  traverse  un  bras  sortant  à  l'ouest.  La  plaine  sur  la- 
quelle on  marche  ensuite  a  un  sol  composé  de  sables,  acoiden- 
tés.parce  qu'ils  recouvrent* de'petilesbuttrs  de  calcaïre,'dont 
la' roche  perce  de  loin  en  loin  son  manteau  mouvant.  On  voit 
du  côtéonest  lanaissance  d'une  ravine,  la  Gha'aletEl^Hâssi 
on^i» ravin f du  pwtïrqui,  malgré  son  nom  modeste,  mesure 
plutôt  deux  kilomètres  que  mille  cinq  cents  mètres  de  lar- 
geur, et  dans  lequel  on  descend  bientôt  ensuivant  san  cours 
du  's«Jd*ouest  au  nord-eBt.  Deux  rochers,  lamfibeaax  de"la 
Chebka,  attirent  rattutttion;>6art6a:dv&r^t,*isoi)..lit  «Bien- 
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coiiibré  de  tables  mouvants  qui  comineDcent  à  s'y  former 
endu  nés. La  Cha'abet  El-Hâssi  débouche  dans  l'Ouâd  Zir&ra, 
en  face  du  point  où  est  le  puits  célèbre  de  Hàssi  Zirâra. 

L'Ouàd  Zir&ra  est  une  vallée,  large  d'à  peu  près  cinq  ou 
6ix  kilomètres,  qui  court  le  long  du  bord  sud  de  la  Chebka 
des  Gha'ànba,  après  avoir  pris  naissance  sur  ce  plateau 
même,  à  quelques  kilomètres  en  amont  du  puits.  En  aval,  il 
entre  bientôt  dans  les  sables,  au  milieu  desquels  on  peut 
reconnaître  son  cours  pendant  une  marche  de  quatre  jour- 
nées,  autrement  dit  jusqu'à  l'OuÂd  Mtya>  dans  lequel  il  va 
se  perdre.  Ses  bords,  formés  par  des  rochers  de  calcaire  de 
coloration  foncée,  autant  de  lambeaux  déchirés  de  la  Chebka, 
ne  sont  visibles,  surtout  du  côté  sud,  que  de  loin  en  loin,  per- 
çant à  travers  les  sables  que  les  vents  y  ont  jetés  et  qui,  nous 
l'avons  déjà  vu,  montent  jusqu'au  sommet  de  la  berge  sud. 

Le  puits  (hâssi)  de  Zirâra  est  sous  la  berge  nord,  k  Vem- 
bouchure  d'un  fort  affluent  venant  du  nord-ouest.  Un  piton 
séparé  du  plateau,  qui  s'élève  au  nord  du  Hàssi  Zirâra,  sert 
de  point  de  repère  aux  caravanes  pour  trouver  ce  puits.  A 
la  date  du  1"  septembre  1859,  6  heures  du  soir,  l'air  don- 
nant 33^,  je  trouvai  son  eau  à  la  température  de  23*  centi- 
grades; elle  arrivait  à  ii  mètres  sous  le  sol.  Des  trois  papiers 
rouge,  blanc  et  bleu  tournesol  que  j'immergeai  dans  l'eau 
du  puils  de  Ziiàra,  il  n'y  en  a  qu'un,  le  papier  bleu,  qui 
éprouva  de  changement  de  couleur  après  trois  essais  consé- 
cutifs; ce  papier  bleu  prit  difiicilement  une  teinte  violette, 
indice  de  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide. 

Les  Ch  l'ânba  Al-Mâdhi  ont  toujours  des  troupeaux  aux  pâ- 
turages autour  de  Zirâra,  car  si  le  sol  même,  de  la  vallée  ne 
pro  !  uit  guère  que  l' Arthratherum  pungens,  le  Rétama  Rstam 
el  llmperata  cyîindrica  P.  B.  ou  dis  des  Arabes,  la  végéta- 
tion des  lieux  environnants  est  plus  variée  et  plus  riche; 
elle  offre  une  nourriture  suffisante  aux  troupeaux  d'ânes 
blonds  (1),  de  chameaux,  de  chèvres  noires  et  de  moutons 

.   (i)  De  la  même  race  que  ceux  de  l'Ouàd  Soûf. 
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qui  représentent  le  capital  des  Gha'ânba  Al-Mâdhi.Bien  que 
nous  ayons  en  France  un  proverbe  disant  que  les  loups  ne 
se  mangent  pas  entre  eux,  il  ne  faudrait  pas  y  ajouter  foi 
sans  limites  d'espace  ni  de  temps.  En  1819,  la  tribu  maro- 
caine des  'Arîb,  qui  jouit  d'une  réputation  aussi  mauvaise 
que  les  habitants  de  ce  pays,  et  au  milieu  de  laquelle,  neuf 
ans  plus  tard,  notre  compatriote  René  Caillié  devait  subir 
mille  vexations,  envoya  ses  guerriers  tomber  sur  les  trou- 
peaux et  les  tentes  des  Gha'ânba  Al-Mâdbi,  à  Zirâra,  qui 
est  cependant  à  neuf  cent  soixante  kilomètres  des  lieux  où 
elle  campe. 

Les  'Arîb  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis  qu'aient  à  re- 
douter les  Cha'ânba  Al-Mâdhi  au  sud  de  Zirâra,  car  mes 
guides  naïfs,  me  voyant  écrire  toute  la  journée,  et  me  suppo- 
sant un  pouvoir  que  je  n'ai  pas,  me  supplièrent  de  composer 
un  talisman  qui  nous  rendît  invisibles  au  cas  où  nous  ren- 
contrerions un  parti  de  Touareg  Ahaggar.  I^s  Douï  Menîa' 
de  Figuîg  viennent  quelquefois  attaquer  aussi  les  nomades 
d'El-Goleâ'a. 

Quand  le  voyageur  part  du  Hâssi  Zirâra  en  pr.  nanl  le 
chemin  d'en  haut,  Terîq  el-fôqâni,  il  remonte  TOuâd  qu'il 
coupe  très-obliquement  et  passe  bientôt  dans  un  affluent, 
dont  on  remonte  la  branche  principale  jusqu'au  moment 
où,  arrivant  de  l'ouest,  elle  forme  un  coudf  qui  oblige  à 
prendre  un  des  ravins  qu'elle  reçoit.  Le  lit  de  ce  ravin  est 
semé  de  petites  dunes  de  sable;  ses  berges  sont  découpées, 
A  sa  naissance  on  est  sur  le  plateau  raviné  de  la  Chobkp, 
qui  se  montre  là,  avec  sa  roche  calcaire,  dont  la  stirfacc  est 
couverte  par  endroits  de  plaques  de  sable.  Des  ravins  par- 
tent de  ce  point,  descendant  dans  le  sud-est  pour  aboutir  à 
une  autre  baie  dans  la  berge  nord  de  TOuâd  Zirâra.  Plus 
loin  commence  à  l'est  le  lit  d'un  ravin  qui  va  â  2  kilomètres 
à  l'est  se  jeter  dans  l'Ouâd  Chebeïka  dont  le  cours  se  dirige 
pareillement  vers  Test.  L'Ouâd  Chebeïka  lui-même  afflue  dans 
rOuâd  Fârès  ou  plutôt  dans  TOuâd  Zirâra.  On  traverse  une 
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dépreMionralbiit  à  l'ouAsà^: ei^ni^  da  rmÀfDecque« Je^plaieui 
enviroonavt,  est  couv6rte.d«4sablesrav6etUiie*FégétalJoa  é'À^ 
ttaralfaeriimipuAgeiMTet  de  Retanaai.RjBtlBn^Qn  iUmh&^^teiir 
saitd'dMBfuriiirarTiH;  à  Tendceil  oùfil  eat  foi^nét^p^B  dwi 
brars/eaffoiMTchey  ettonle>suit  jusqu'à  une rcufBUe  aoiiuiié« 
Hafra.âî4i  Ahmed^  .oi^àl  se  perd,  M  doai  le^cheoûa  loage 
le  bord  .ouest.  Ge  ereuca  uniond  aides  bocds-sabloaneiuc; 
deaihautes  dunesrse'dresseni  daas  la  partie  mrd  de  sooiiU 
On  sortie  la  HafraSMi  AhnsMid,  qui  se  prolonge  àle&ltJL 
travers  des^dunes de  sable^  puis  onredesaeAd.bieutâtdans 
la  partie  supérieure  de  TOuâd  Djedîd,  large  d'un  kilomètn) 
qui  est  ici  bordé   au   sud  parles:  sables  ^^t  auttnord  par 
daft^rochers:;ioa'le  reaouonte  jusqu'au  point  où  il.«stloci&é 
par  uni  faisceau  der  ravina^-  descendant  demaneloASiLi 
Hafra  Fetoûha  se  trouva  au.  nord  derroriginedarOaàdDîa** 
didi  C'est  un  .bassini  presque  circulaiire,  .rempli  dasablafai^ 
mant  depetites'dunei^.  Elleestenolavée'  dans  le^plaleMife^ 
cheux  et- trouve  un  éeoul»m»Q;t  au  nord  daasi'rOuàd-LoogT 
gueïy  dans  lequel  passe  aussi  le  chemin.  On  laisse  qpaaî après 
rOuàd  Louggueï  s'écarter  au  nord'^est,  où  il  va  se  jeter 

m 

dans  une 'vallée  parallèle  à  la  direction  du  voyage,  quoiqfti 
s'abaèssant  dans  la  direction  opposée.  GettefVaHéeestrOuà4| 
Fetoûba.  EUe  court  au  bas  d'un  gradin .  de  la  Ghebka  dontl 
elld  suit  las  contoursy  ce  qui  l'oblige  à..faira  un  coude  a«i 
sud-ouest.  Le  chemin  passe  à  l'ouest  sur  un  sol  ioujoutf| 
sabl(M)rDeux^  dans  lequel  poussent  rAEthratheramrpangeMil 
le  Traganum  nudatum,  le  Rétama  Raelam  et  l'AnvilleaTî 
diata*  On  entre  dans  une  véritable  anse,  formée  par  le  pi 
teau,  et  au  fond  de  laquelle  sort,  au  nord,  l'Ouàd  Fel 
qui  reçoit  des  ravins  tributaires  venant  de  la  berge- CHiesi< 
cette  anse.  A  partir  de  l'endroit  où  cette-valléedéboucl» 
plateau,  le  voyageur  qui  marche  vers  le  nord,  se  trouTC 
un  fond  encaissé  entre  les  parois  de  la  coupure  du  plat 
Ces  hautes  berges  rocheuses  laissent,  passer  de  nom! 
ravins,'  et  le  Ut  est  couvert  de  sables.  Arrivé  sur  le  piâl 
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après'um  montée  péAible,  orr  entre*  bientôt  dans  la  tète 
d'une* de9  ravines  appelées  Gha'ab'  Fatna,.  dont  ou  suit  la 
pente  vers  le  nord.  Oette-ravine  esl'borëée,à  rest,  par'lero^ 
cher,  et  à  Toiiest;  par  des  sables  monvamts  ;  elle  se  perd  au 
nerd  daus' une  masse  de  sables  mouvants -couronnés*»  par 
une  dune;  On  entre  dans  ce  massif  isolé  de  sables^  c^  la 
marche^est  ratentie,  et  où  le^chtimeaux.  tondent  un'  peu 
d'Arthratherum  pungens  et  de  Galligontum  comosum  I/He- 
ritou  ezâff  dés  Arabfes.  A  Test  lebofd  du  plateau  s'éloigne, 
laissant'passeï^  par  ses  crevasses  des- ravins  qui  vont  aux 
sables^  à  l'ouest  sont  de  véritables  dunes  jusqu'à  six  ou 
huit  kilomètres,  distance  où  apparaît  le  plateau  avec  une 
profonde  coupure.  C'est  dans  celte  plaine,  appelée  Dhâya 
Boû  Fa<poûn  ou  Mare  dup^e*dela  tortue  (1),  queje  capta^ 
mi  mon  premier  spécimen  du  Cœlopeltis  insignitus,  espèce 
intéressante  de*  serpents.  Devant  les  yeux  du  voyageur  se 
dressent  des  sommets  de  calcaire  dominant  les  dunes;  c!est 
le  Mehaseer'El-Melh;  en  français,  le  mortier  au  sêl,  ainsi 
nommé  parée -quei  de  ses  trois  parties  distinctes,  les  deux 
plus  longues,  qui  sont  à  l'ouest,  laissent  entre  elles*  un  in- 
tervalle dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  mortier  à  piler. 
Quoique  les  Gha'anba,  arrêtés  peut-être  par  la  crainte  des 
Douï^Menîa',  n'aient  pas  essayé  dccreuser  ua  puitsdanBla 
partie  sud  de  la  Dhâya  Bèû  Paqroûn»,  on  est  autorisé  à  pen^ 

(1)  Le  terme  Dhâya,  marcj  est  appliquéi  dans  le  Sahara,  .à  beaucoup  de 
creux  où  certainemont  Teau  n'a  pas  séjourné  depuis  longtemps  avant  rarrivée 
des  Arabes  en  Afrique  Mais  la  tortue  de  terre  elle-même  manquant  à  la 
faune-  du  Sdhara  septentrional,  on  *  est  potté,  en  voyant  le  mot  faqroûn 
syontéau  mot  dhâya,  à  supposer  que  la  plaine  basse  en 'question  a  pu  ô(i«, 
au  moins  à  une  époque  contemporaine  des  prédécesseurs  immédiats  des 
Arabes,  une  mare  d^eau  douce  dans  laquelle  nageaient  des  tortues.  Ce  serait 
Toin  fait  à  s^outer  à  tant  d*autres  qui  prouvent  que  le  Sahara  B*est  desséché 
pendant  la  période  actuelle.  Au  nord-est  du. Sénégal,  dans  la  région  saha- 
rienne appelée  El-Haoud,  les  dhftya  sont  encore,  grâce  aux  pluies  tropi- 
cales, des  mares  pendant  la  moitié  de  Tannée,  mais  leur  fond  redevient 
iee,  pour  de  longs  mois,  dès  que  le  soleil  à  fait  évaporer  la  quantité  d*eau 
pluTJaie  qui'  s*y  était  emmagasinée. 
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ser  que  cette  œuvre  utile  y  serait  couronnée  de  succès,  car 
des  plantes  d'espèces  variées  s'y  multiplient  :  l'HelianUie- 
mum  sessiliflorum  Pers.,  ou  semhari  des  Arabes,  le  lithos- 
permum  callosum  Vahl.,  ou  halma  des  Arabes,  TAnabasis  ar- 
litulata,  le  Traganum  nudalum,  rilelianlbemum  sessiliflo- 
rum, l'Arthratberum  brachyatherum  Goss.  et  Balansa  ou 
seffàr  des  Arabes,  et  parmi  ces  espèces,  une  au  moins  est 
l'indicateur  de  la  présence  de  l'eau  à  une  petite  profondeur. 
La  partie  nord  de  la  Dhàya  Boû  Faqroûn,  celle  où  se  trouve 
le  Mebasser  El-Melh,  est  au  contraire  presque  sans  végéta- 
tion, parce  qu'elle  a  un  niveau  plus  baut  que  l'autre;  on  y 
voit  cependant  encore  le  Traganum  nudatum  et  le  Suseda 
vermiculata.  Un  grand  cap  de  rochers  partant  de  la  ligne 
de  hauteurs  qui  borde  la  dépression  à  l'ouest  s'avance  dans 
Test  jusqu'au  chemin  ;  puis  la  dépression  s'évase  de  nouveau 
jusqu'à  devenir  plus  large  encore  qu'elle  n'était  au  sud  du 
cap.  Des  pitons  de  même  composition  que  la  Ghebka  s'y 
dressent  de  loin  en  loi  n .  Cette  deuxième  partie  du  bassin  est  la 
plaine  d'El-BâIa;  son  sol  est  dur  et  tout  parsemé  de  pierres, 
entre  lesquelles  végètent  de  maigres  touffes  de  Traganum  nu- 
datum^ et  d'une  autre  plante,  le  farsîga  des  Arabes,  dont  les 
branches  rappellent  celles  des  Tamarix.  On  appuie  dans 
l'est  pour  gagner  un  col,  le  Thenàya  El-'Anz  ou  Thenîya 
El- Anz  (en  français  Col  de  la  Chèvre)  oh  se  montre  une 
plante  ^e  montagne,  le  Garoxylon  articulatum  ou  reinetk 
des  Arabes.  De  l'aulre  côté  du  col  le  chemin  appuie  à  Test 
pour  suivre  une  longue  plaine,  appelée  Oummât  Semcn, 
c'est-à-dire  en  français  les  mères  de  la  graisse  ou  les  mères 
du  beurre  fondu,  qui  a  dû,  dans  des  temps  plus  humides, 
servir  de  réservoir  aux  eaux  qu'y  charriait  TOuàd  Ben  Qach- 
qach  et  surtout  TOuâd  Dhomrân,  ses  deux  plus  gros  tribu- 
taires par  le  nord.  La  longue  plaine  est  bordée  de  toutes 
parts  par  la  Ghebka  qui  la  domine  comme  dans  les  cirques 
de  montagne;  son  milieu  est  occupé  par  des  dunes  de  sables 
mouvant^,  et  selon  la  nature  solide  ou  sableuse  des  diverses 
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parties  de  son  lit,  on  y  trouve  le  Galligonum  comosum  L'Hé- 
rit.,  TArthratherum  pungens,  le  Traganum  nudatum,  le 
Rétama  Rsetam  et  le  Deverra  Scoparia,  c'est-à-dire  des  pâ- 
turages qui  justifient  les  promesses  contenues  dans  l'énoncé 
d'Oumraât  Semen.  Le  Hâssi  Dhomrân  est  creusé  dans  le  lit, 
au  sud-ouest  de  l'embouchure  de  rOuàd  Dhomrân.  Le  8  sep- 
tembre à  5  heures  de  l'après-midi,  je  trouvai  l'eau  arrivant 
dans  le  puits  à  ^2  mètres  du  sol  ;  sa  température  était  de 
21''  7,  tandis  que  celle  de  l'air  était  de  36*".  Cette  eau,  quoi- 
que très-limpide,  a  un  mauvais  goût,  moins  mauvais  tou- 
tefois que  l'eau  de  Hâssi  Berghâoui. 

Le  voyageur  prend  à  partir  d'ici  la  direction  du  nord,  et 
il  s'engage  dans  TOuâd  Dhomrân,  dont  il  remonte  le  cours 
large  de  200  mètres  et  dont  il  voit  les  bords  découpés  par 
de  nombreux  ravins  qui  viennent  s'y  joindre  de  l'est  et  de 
l'ouest.  Ici  encore  la  végétation  est  riche,  et  composée  des 
espèces  Rétama  Rsetam,  Deverra  scoparia,  Arthratherum 
pungens,  Garoxyloir  articulatum,  Traganum  nudatum, 
Fagonia  fruticans  Goss.  ou  reguig  dés  Arabes,  et  de  celle 
que  les  Gha'anba  ont  comparée  à  une  tête  de  négresse  rds 
et'khddem.  Plus  loin,  en  amont,  l'Andropogon  Inniger 
Desf.  ou  lemmâd,  le  Thapsia  mauretanica  et  l'Anvillea 
radiata  Goss.  et  D.  R.  ou  'arfej  se  mêlent  au  Garoxylon  ar- 
ticulatum et  à  l'Artemisia  Herba-alba  Asso.  Le  voyageur 
laisse  là  le  haut  de  Touâd  venant  de  l'ouest  et  il  remonte 
un  petit  ravin  par  lequel  il  arrive  au  sommet  du  plateau. 
Presque  tout  de  suite  commence  à  l'ouest  une  ravine  où 
croît  le  Zizyphus  Lotus,  TOudîya  El-Qowwâsîn,  c*est-à  dire 
la  ravine  des  archers,  dans  laquelle  on  entre  et  dont  on 
suit,  au  nord,  le  cours,  embarrassé  à  une  place  par  des 
dunes  de  sable.  L'oudîya  devient  bientôt  ouâd,  et  son  lit 
nourrit  le  Panicum  turgidum  Forsk.  ou  boû  rckoûba  des 
Arabes,  le  Zizyphus  Lotus,  l'Artemisia  Herba-alba,  ainsi 
que  le  Deverra  scoparia.  Cet  ouâd  est  évidemment  la  partie 
haiile  de  l'Ouâd  el-Gâ*a;  on  en  sort  à  l'endroit  où  il  prend 
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la  direction  du  sud  e&l,  et  .on  remonte  uadeses  affliiaaU, 
la  Gha'abet  Tîmedaqsln,  qui  porte  encore  son  nemxberbève 
tandis  que  presque  tous  les  autres  lieux  de  laicontcée  onEi 
depuis  longtemps  reçu  des  noms  arabas«  A  l'Aciaoûsia 
Herba-alba,  au  Periplooa  angustifolia  et  au  Zizypbus. Lotos, 
vient  s'ajouter  ici  le  Thymelaea  hixsuta  Ëndl.  a|iik«lé 
methen:iàn  par  les  Arabes.  La  Gha'abet  Timedaqsin.ajuBe 
pente  rapide  et  des  berges  hautes  de.  25*  à.  3&  mètnes;  au 
moment  d'arriver 'au  point  du  plateau,  où.  elle  commeB«#, 
on  .passe  à  un  endroit  de  soa.lit.où  des  pierres  alignées, 
le  Moqâm  Sîdi  £1-Hâdj  Bà  HaouQ,  indiquent  une  statioRde 
prières  d'un  des  aïeux  des  OuUdSidi  Ek^h^beïkit.  Pour 
arriver  sur  le  plateau  on  monte  beaucoup  et  on  se  trouve 
alors  au  point  le  plus  haut  de  toute  la  partie  de  la  Chabka 
parcourue  dans  les  deux  voyages  d'allée  et  de  retour,  car 
le  baromètre  de  Forlin,  réduit  à  la.  température  tie  0"*,  y 
donna  une  pression  minimum  de  101^^,95. 

Un  ravin  part  dans  la  direction  du  nord;  il  a  desJ)ords 
découpés  par  de  nombreux  a£Quents,  et  on  y  veit  un  second 
moqâm  Sîdi  El-Hâdj  Bâ  Haouç.  Les  plantes  qui  y  poussent 
sont  le  Rétama RâBtam  et  le  Zizyphus  Lotus;  elles  commeor 
çaient  à  perdre  leurs  feuilles  le  10  septembre,  tandis  qu'une 
petite  graminée  dont  j'ignore  l'espèce  était  déjà  .grillée  par 
le  seleiL  Un  peu  en  aval  on  trouve  encore  le  Thymelma 
hirsuta  Ëndl.  Le  chemin  arrive  au  confluent  du  ravin  dans 
rOuâ'J  Massek,  qui  porte  ici  un  autre  nom  tout  à  fait  lo- 
cal,  Ouâd  Bel-Goreïnât  ou  vallée  aux  p^tiles  cornes,  dû  à 
un  rocher  tetrainé  par  trois  pointes  qui  est  planté  dans  la 
vallée.  En  amont,  sa  rive  nord  fait,  au  conflxient  d'un  ravin, 
une  large  baie,  dans  laquelle  on  voit  le  Hâssi  El-KhenAfîs  (en 
français  :  puits  des  coléoptères),  qui  a  44  mètres  de  pro- 
fondeur, assurent  du  moins  les  bergers  du  pays.  Le  voya- 
geur continue  sa  marche  au  nord-est,  et  arrivé  à  un  coude 
de  rOuâd  Mâssek  qui  se  détourne  à  l'est,  il  trouve  un 
autre  puits  Hâssi  Djedîd,  le  puits  neuf,  comme  l'appellent 
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le&Gba'àaba,  oùd'eau  arrivait  à  â3,mètr6s»du.8oU.. leblÔ^sep- 
temhr&.àtimidi  et  dexrû,  avectunertempécatupe  de  22%4, 
Tair  doDnaat34%8Tà. l'ombre.. Uapalmieir, planté  k.càté  du 
puits,  n'fwait  pa3  encove  sorti  son<.troDC.  de  terre^  Le.  puitB 
est  creusé  au  confluent  de  deux  gro^  ravins  arrivaiity  du>nor€^ 
ouest  et  du  nordrest,  se  réunir  ILdaas  la  vallée. 

En-t.pf  Biant  xlu  HÂssi  Djedld  .oa.  marche  vers  Tembou^ 
chure  du  ravlundu  nordi-est,.  laissayit  TOuâd  Mâssek  «aller 
dans  l&sud-esU  Son  lit  produit  ici  le  Peganum  .Harmain  et 
le  Reiama  .Rfietam.. On»  entre .daas  la  ravin  q^ui  se  réunit  à 
rOuld  par  deux  caaauz,  que  sépare  un  .morceau  du  roc.de 
la  Ghebka;  Je ' ravin  s*élargit  tout  à  £oup  et  forme' comme 
ua.  grand  bassin  dans  lequel  arrivent  .de  tous  côtés  des 
raTins.  Laissant  le  .principal  à  l'ouest,  le- voyageur  avance 
lentement  dans,  un  affluent  secondaire  remarquable  pan  un 
cap  rocheux  qui,  venant  de  Touest,  fait  une  forte  pointe 
dans  son  lit.  Arrivé  à.ses  dernières. ramifications  au  niveau 
mâme  du. plateau^ et  à  1  kilomètre  nord  d'un  piton  isolé, 
il  desoend.au  bout  de. quelques  centaines  de-nôtres  daus 
ua  autre  ravin  qui  vient  de  Touest,  la  Ctaa'abet^Sîdi  Ecbr 
Cheikh  ,x>ù  on  tombe  dans  le  chemin  suivi  en  sensi  contraire 
audéparLdeMethlili,.  et  par  lequel  on.  arrive,  bientôt  à.  la 
vallée,  et  au  village  de  ce  nom*. 

Après  avoir  donné  mes  observations  sur  les  deux /routés 
que  j'ai  parcourues,  ja  parlerai  d'EUGolèa'a  autant  qu'il 
m*a.été  donné  de  la  voir  sans  y  ealrer,.  et  je  terminerai 
cette  note  par  les  indications  que  j'ai  pu  obtenir  des  voya- 
geurs arabes  ou  berbères  qui  ont  coutume  de  parcourir 
les  autres  routes  qui  rayonnent  d'El-Oolôa'a. 

El-GoUa^a  et  les  rouies  qui  en  rayannent^  —  El-Golèa'a 
appelée  encore  El-Mema'a  est  un  centre  d'habitation  très- 
ancien,  dont  la  création  est  le  fait  des  Berbère»  et  non-  des 
Arabes.  Son  vrai  nomy-Tàorôit,  s'est  conservé  jusqu'à  notre 
époque  dans  la  langue  des  Imôhagh<.ou  Touareg  du  nord. 
Il  y  a  à.El-Golêa'a  trois  .groupes  séparés  de  constractions. 
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Le  plus  au  sud  :  EI-Qaçba,  u'est  que  les  ruines  d'un  château 
ou  d'une  grande  maison,  élevée  jadis  au  sommet  d'une 
gara  ou  colline  isolée  de  calcaire,  la  première  et  la  plus 
haute  d'une  ligne  de  trois  goûr  qui  se  suivent,  en  dimi- 
nuant de  hauteur,  vers  l'estrsud-est.  EI-Qeçar,  construit  sur 
une  autre  colline  au  nord-est  d'El-Qaçba,  est  le  plus  ancien 
des  trois  centres,  celui  où  s'établirent  les  premiers  Berbères 
Zenàta;  c'est  la  véritable  El-Golèa'a  el-menla'a,  nom  et 
surnom  qui  se  traduisent  en  français  par  «  la  petite  forte- 
resse bien  défendue  ».  Vue  de  la  ville  basse  à  travers  les 
palmiers,  elle  ressemble  à  une  forteresse  du  moyen  âge.  D'a- 
près mes  jeunes  guides,  la  profondeur  du  puits  qui  donne 
l'eau  aux  habitants  d'El-Qeçar  serait  de  quarante  dhra',  soit 
à  peu  près  20  mètres.  A  l'ouest  d'El-Qeçar  et  au  nord  d'EI- 
Qaçba  est  un  groupe  de  maisons  que  j'appellerai  la  ville 
basse,  avec  une  grande  place  murée,  y  attenante  du  côté  du 
nord,  qui  fut  ma  prison  du  3  septembre  1859  au  soir,  jus- 
qu'au 5  septembre  au  matin.  Des  palmiers  dattiers  sont 
plantés  en  divers  endroits  entre  El-Qaçba  et  El-Qeçar,  entre 
El-Qeçar  et  la  ville  basse,  et  à  l'ouest  de  la  ville  basse,  dans 
des  jardins  où  on  cultive  aussi  quelques  légumes  et  qui 
sont  arrosés  au  moyen  de  puits  à  bascule,  preuve  que  i'eau 
se  trouve  à  une  petite  profondeur  sous  le  sol.  Les  maisons 
de  la  ville  basse,  les  seules  que  j'aie  pu  voir,  sont  bâties  en 
briques  crues  de  terre  argileuse  Hn;  elles  n'ont  pas  de  ter- 
rasse et  se  composent  d'une  chambre  trop  basse  pour  qu'on 
y  marche  sans  se  baisser  et  d'une  cour  deux  fois  aussi 
grande  que  la  pièce  unique  au  rez-de-chaussée  dont  le  pla- 
fond forme  un  toit  plat. 

Les  premiers  habitants  de  Tâorêrt  furent  des  Berbères 
Zenâta^  éminemmant  sédentaires,  parents  de  ceux  qui  peu- 
plent les  villages  du  Gourâra,  et  dont  quatre  fractions  : 
les  Oulâd  Embârck,  les  Oulâd  Ben  El-Megueddem,  les  Oulâd 
Bel-Kheïr  et  les  Oulâd  Tôivch  vivent  aujourd'hui  encore  à 
El-Golêa'a.  Plus  lard,  l'élément  arabe  nomade  subjugua  les 
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Zenàta  dans  toute  cette  contrée,  et  quatre  fractions  des 
Cha'ânba  Al-Mâdhi  s'implantèrent  à  Taorôrt  dont  ils  tra- 
duisirent le  nom  par  El-Golêa'a.  Ces  fractions  des  Cha'ânba 
sont  les  Oulàd  Feredj,  les  Oulâd  Zeïd,  les  Oulâd  *Aicha  et  les 
Oulàd  Sîdi  El-Hâdj  Yahîya.  Elles  subissent,  parle  côté  reli- 
gieux, l'influence  politique  des  marabouts  Oulâd  Sîdi  Ech- 
Gheïkh,  représentés  à  El-Golêa'a  par  la  fraction  de  cette 
nombreuse  famille  appelée  OulÂd  Ben  Ech-Cheikh  Aboû 
Beker. 

Tout  insignifiant  que  soit  par  lui-même  le  centre  d'El- 
Golèa'a,  cette  aire  de  vautours,  aujourd'hui  domptés,  a 
cependant  une  importance  que  lui  confôre  sa  position 
comme  centre  d'habitation  permanente  à  l'extrême  limite 
sud  des  possessions  françaises,  et  comme  lieu  de  repos  et 
de  ravitaillement  partiel  pour  les  caravanes  et  les  voyageurs 
qui  parcourent  les  routes  du  Mezâb  et  de  Ouarglâ  aux  divers 
centres  de  production  et  entrepôts  des  Mehârza,  du  Gou- 
râra,  de  'Aougueroût,  du  Touât  et  du  Tidikelt  auxquels  il 
faudra  peut-être  un  jour  ajouter  ceux  du  Niger. 

Quant  au  temps  présent,  les  relations  commerciales,  poli- 
tiques ou  religieuses  d'El-Goiêa'a  avec  les  pays  voisins  se 
font  sur  treize  routes.  On  a  déjà  vu  la  description  des  deux 
chemins  du  nord  qui  vont  à  Methlîli  et  au  Mezâb. 

Un  troisième  chemin  qui  passe,  h  une  marche  et  demie 
d'El-Golêa'a,  par  le  seul  puits  d'El-Achîa',  aboutit  après  un 
total  de  huit  marches  à  Sîdi  Hâdj  Ed-Dîn  et  de  là  à  Berizîna, 
oîi  les  Cha'ânba  Al-Mâdhi  trouvaient  leurs  seigneurs  ecclé- 
siastiques les  Oulâd  Sîdi  Ech-Cheïkh.  Les  autres  relations 
avec  le  nord  s'effectuent  par  les  routes  de  Ouarglâ  que 
M.  le  capitaine  Parisot  a  relevées,  auxquelles  il  faut  ajouter 
un  chemin  faisant  un  détour  vers  le  sud,  mais  moins  pauvre 
en  eau  que  la  route  directe.  Ce  chemin  part  d'El-Golêa'a  par 
l'est-nord-est,  mène  en  quatre  jours  à  Hâssi  Djemel,  puits 
dans  rOuâd  Mîya  à  quatre  marches  de  -Aïn  El-Taïba;  de  là 
en  une  journée  est  à  Bejeddiân  ou  Bel-Kebâch,  puits;  de  là 
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en  une  jouvnée  nord  à  Berqàn,  puits*  à  tme  nmArtMr^ékme 
demi  journée  seuiement  de  Hâssi  EI^HadJftr. 
»  Du  e6té  de  l'est,  la  grande  Tallée  ëe.rOaàd  Hfya'-^i 
commence  sur  le  plateau  de  TâdemAït,  au  Bftl8n*^a  Tii^ 
kelt  et  qui  finit  à  la  dépressitcm  de  Ouar^à  atlnre  les  pastenrs 
des£ha-ânba  Al^Màdhi.  EHe-est/dans  sa. partie  nid>eVjas- 
qu*  au  puits  d'In-irel^  encaissée  dons  la  montagne,  et  iibre*de 
saMe«  Les^Cha'ànba  j  tiK)ufent  non  seulement  des  pâtura^, 
mais  aussi  du  bois  à  brûler  provenant  des  Tamarix  Etàe^et 
des  saules  (1)  (en  arabe,  çaA}âf)  qui  poussent  dan^*la* partie  ' 
mcmtagneuse  de  l'Ouàd  Mlya.  D'El-Golêa'a  le'Htssiin-^fel 
git  par  130*  magnétiques  (2),  comptés  du  nord  à  l'est,  et  ànoe 
distance  que  les  caravanes  parcotMrent  en  deux  joumée^de 
marche  et  les -troupeaux  en  quatre  journées;  à  moitîéroute 
on  trouve  dans  T'Erg  un  puils  appelé  Hàssi  El^aobeMna. 
Les  Cha'ftnba  sont  en  général  les  ennemis  des'Touâreg 
et,  si  les  Cha'ànba  Al-Màdhi  comptent^ quelque»,  amis  parmi 
ces  derniers,  ce  sont  les  Tcdfebé-n^Ësakkâl^quHl^  appellent 
Oulâd  Mes'aôùd,  et  qui  reconnaissent  comme  eux  la  supré- 
matie religieuse  desOulâd  Sîdi  Eoh-Cheïkh;'Hs^nes^aTBn- 
t^^ent  jamais  dans  le  pays  des  Touôreg  autrement  qne'pour 
y  faire  la  course,  et  il§  s'attirent  quelquefois  de»TeprésaîJ/es. 
Dans  leurs  expéditions  ils  se  dirigent  sur  Tin^àssanîn  parie 
chemin  ci-après  dont  les  stations  sont  très-irrégulièrement 
placées  en  distances  et  en  azimuts.  D'Ël-Golêa'a  à  OuAllen 
on  s'écarte  de  la  direction  ;  de  Ouâllen  on  fait  en  une  marche 
le  trajet  de  Mokkesâ,  où  on  trouve  »un  puits  près  duquel  est 
planté  un  dattier.  La  marche  suivante  finit  à  Hn-Ëzekk^, 
autre  puits,  creusé  dans  un  ouâd  qui  descend  des  montagnes 
rocheuses  du  Tâdemâït  et  qui  s'en  va  aw  nord-est-  sur  -la 
Hamâda.  De  là  on  s'arrête  à  In Jlfel  X^n^nfel, 'Nîfel  des 

(1)  Je.n'ai  d'autre  autorité  que  celle  des  Xha*ànba  ptun  parier  du  çalçàf 
de  rOuâd  Mi^ya  qui,  si^c'est  bien  un  «aule  ou  même  ua  .peuplier  l>laac,  fait 
là  une  exception  très-extraordinaire.,  dans  la  g^graphie  botanique  du  Sahara. 

t2}  Ou  azhnut  vrai  :  nord*  115*  est. 
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Oha'ànba),' puits 'entre  les  dunes  de  sable  et' le  TàdemâSt, 
dansileiit  de  l'Ouàd  MIja.  De  In-^Ifèl*  uue  marche  permet 
d'atteiiHire  rOuftd'Ech-CiMkh,  simple  ravin;  et  une  autre 
marohe  conduit  au- puits  de  Tîn-Essedj,  d'où  on  arrive  en 
uBe^marche  à  TOuâd  Igharghar  et  en  une'dernicre  à'Timâs- 
saftîn/Mais'C'est  là  avancer  à*  marches  forcées  comme  a 
fait  mon  informateur  El-Hâdj'Z!zera,  cousin  dlkhenoûkben. 

Lorsque  des  pluies  ont  alimenté  les  rhedir  ou  aiguades 
temporaires,  à  ileur  dosol,  dans  le  lit  des  vallées  du  Tâde- 
màU,  on*  trouve  avantage  à  allonger  la  distance  à  parcourir, 
on  rasant  le*  versant  du  nord  de  ce  plateau.  Alors  du  puits 
d'In-Ifel  on  va  à  TOuâd  Tiourhi;  la  marche  suivante  finit  à 
un  rhedir  dans  l'Ouàd  Meseyyad;  la  troisième  marche  à  un 
autre  rhedir  rdans  TOuâd  Tigmi;  on  fait  halte  le  quatrième 
jourdans  rOuâd -Sauf  (1)  et  on  arrive  le  cinquième  jour 
danslaDhàya  Ben-^Abbou,  station  sur  ia route  directe  d'In- 
Çàlah  à  Gbadftmès  sur  laquelle  se  trouve  aussi  Tin^âssanîn. 

Un  homme  de  la  tribu  des  OulâdBâ-Hammoud'In-Çâlah 
m'a*donné  les  indications  suivantes  relativement  au  chemin 
qui  va  d^El-Golôa'a  à  In-Çàlah.  La  première  marche  finit^au 
HàssiËl-Khooheïba  (2),  puits  dansT'Erg.  Dans  la  deuxième, 
on  pasae  TOuâd-El-Berrig,  qui  traverse  Tes  saWes  pour  ailer 
se  jeter  dans  TOuâd  Mîya,  et  on  campe  le  soir  au  puits  de 
Mokkesâ  dans  T'Erg.  Le  troisième  jour  on  traverse  TOuâd 
Sâret,  qui  court  à  Test  dans  les  sables;  on  sort  de  TE^rg  et 
on  s-'arrète,  en  plaine  solide,  au  puits  de  Ghebbâba,'  creusé 
dans  un  ouâd  afQuent  de  l'Ouâd  Miya.  II  y  a  des  daltiers 
à  côté  du  puils  de  Ghebbâba.  Dans  la  quatrième  marche 
onpasse  les  creux  sans'écoulement  appelés  Guerâïr  Es-Sedcr 
à  cause  du  Zizyphus  Lotus  qu'on  y  trouve,  et  on  campe 
dans  rOuâd  Tabâloult,  affluent  de  l'Ouâd  Mîya  rempli  de 

(1)  Nom  exact,  mais  lieu  Icès-différent  du  pays  ainsi  nommé  dans  le  Sa- 
hara algérien. 

(2)  Ou  Puits  de  la  petite  poutre;  tel  est  le  vrai  nom  au  lieu  d*El-Khecliiba 
donné  sur  ritinéraire  du  oftpiiaioe  Pari»ot. 
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Tamarix  Ëthel.  La  marche  suivante  fait  couper  TOuâd  Ti- 
boghârety  autre  tributaire  de  l'Ouâd  Miya,  et   arriver  à 
rOuàd  Tin-Eldjâm  dont  le  cours  est  parallèle  au  précédent. 
La  sixième  marche  fait  voir  l'Ouâd  Es-Seder,  qui  suit  la 
même  direction;  passer  à  la  naissance  de  TOuâd  Azemmo- 
ghzez,  autre  affluent  de  TOuâd  Miya,  et  entrer  ensuite  dans 
l'Ouàd  Mîya  même,  à  l'endroit  où  cette  grande  vallée  sort 
des  montagnes  du  Tâdemâlt.  En  amont,  TOuâd  Mîya  est  ap- 
pelé par  les  Arabes  Ouâd  Ed-Dîs  à  cause  de  la  quantité  d'Jm- 
perata  cylindrica  P.  B.  qui  couvre  son  lit.  Le  chemin  remonte 
maintenant  la  pente  de  cette  vallée,  où  on  touche  dans  la 
septième  marche,  à  un  endroit  pierreux  connu  sous  le  nom 
significatif  d'El-Harch,  Vinégal,  et  aux  puisards  (themed) 
de  Djelleguem,  qui  sont  à  sec  dans  les  temps  de  sécheresse 
comme  était  le  mois  d'avril  1861.  Toujours  dans  la  même 
marche  on  arrive  aux  puisards  d'In-Zîmàn,  et  on  campe  en 
face  du  confluent  de  l'Ouâd  Mîyât,  vallée  tributaire,  qui  ar- 
rive du  sud  se  jeter  dans  l'Ouâd  Ed-Dîs.  A  la  huitième 
marche  on  voit  le  confluent  de  l'Ouâd  Moûsa  Ben  'Aich 
venant  du  sud  ouest;  on  arrive  au  point  où  l'Ouâd  Ed-Dîs 
commence  à  se  former;  on  franchit  la  ligne  de  faite  du  Bâ- 
ten,  qui  est  la  partie  culminante  du  Tâdemâît.  Sur  le  ver- 
sant opposé,  le  voyageur  trouve  El-Gueltâra,  source  en- 
tourée de  dattiers  dans  l'Ouâd  EI-Guettâra,  qui  descend  vers 
la  ghâba  du  Tidîkelt  ;  puis  il  campe  dans  l'Ouâd  Ei-Abiod(l  ), 
vallée  Venant  de  l'est  et  recevant  l'Ouâd  Ël-Guettâra.  La 
neuvième  marche  vous  fait  descendre  l'Ouâd  EUAbiod  jus- 
qu'à son  confluent  dans  l'Ouâd  El-Moungâr,  qui  vient  de 
l'est,  puis  descendre  ce  dernier  jusqu'à  un  puits,  appelé 
Hâssi  El-Moungâr.  Dans  la  dixième  marche  on  entre  dans 
la  plaine  basse  et  fertile,  ou  heïcha,  que  les  habitants  du  Ti- 
dîkelt désignent  sous  le  nom  d'El-Ghâba,  et  on  s'arrête  dans 
un  village  de  marabouts  de  la  famille  des  Oulâd  Sîdi  El- 
it) Qui  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  celui  de  la  Chebka  des  Cha*ânha. 
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Hâdj  Mohammed,  appelé  El-Fouggâra.  La  onzième  et  der- 
nière marche  fait  passer  par  le  village  dlgueston,  et  arriver 
à  In-Çâlah.  —  On  pejit  encore  prendre  d'El-Fouggâra  par 
un  chemin,  un  peu  plus  long  peut-être,  qui  passe  à  'Aïn 
Berhâf,  source  au  milieu  de  dattiers. 

Des  Cha'ânba  m'ont  communiqué  deux  itinéraires  qu'ils 
ont  coutume  de  suivre  quand  leurs  affaires  (la  vente  des 
moutons  et  l'achat  des  dattes)  les  appellent  dans  l'Aougue- 
roût.  Leurs  caravanes  font  le  trajet  en  huit  ou  dix  jours 
lorsqu'elles  sont  composées  de  chameaux,  aussi  est-il  à 
remarquer  que  les  distances  en  temps,  données  ici,  sont 
calculées  sur  la  marche  de  troupeaux  de  moutons,  qu'on 
est  forcé  de  ménager.  Je  donnerai  d'abord  les  indications 
se  rapportant  à  un  chemin,  peu  direct,  parce  qu'il  appuie 
au  nord  pendant  les  premières  marches. 

En  partant  d'El-Golêa'a  on  va  à  Ouâllen,  puits  dans  les 
sables.  La  marche  suivante  finit  aux  dunes  de  Màbroûka* 
Le  troisième  jour  on  campe  au  puits  de  lekna,  au  milieu 
des  sables.  La  quatrième  marche  mène^  en  déviant  au  sud, 
aux  petites  dunes  appelées  'Arîgàt  El-Meslân.  Menkebet  El- 
Faràs  est  la  cinquième  station;  son  nom  indique  certaine- 
ment qu'un  ouâd  (Ouâd  El-Farâs)  venant  du  plateau  de 
Tâdemâït  au  sud,  se  perd  là,  dans  une  dépression  ou  dans 
les  dunes.  On  dort,  le  sixième  jour,  au  Hâssi  El-Ahmar  (ou 
Puits-Rouge)  et  le  septième  jour  au  puits  Tîsent,  creusé 
dans  une  plaine  dure,  ce  que  les  Cha'ânba  désignent  sôus 
le  nom  de  rag.  Le  huitième  jour  les  troupeaux  boivent  au 
puits  de  Lefa'âya  (i)  (en  français  la  vipérière)  qui  est  en- 
touré de  sables  en  petite  quantité.  La  neuvième  journée  de 
marche  finit  au  puits  de  Qazzâf,  facile  à  reconnaître  de 
loin  par  trois  pointes  de  sable  qui  sont  auprès,  couronnant 
une  dune.  La  dixième  se  termine  à  un  autre  puits,  appelé 

(1}  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  ouàdi  qu'on  passe  sur  le  chemin 
<le  Tin-£ssedj  à  In-^lah. 
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Isfàouen  suivant  certains  Cha*ânba,  ou  Ousfâouen  suÎTaot 
d'autres,  et  qui  est  foré  dans  une  plaine  unie  entre 
des  témoins  géologiques.  Uâssi  £1-Mebàrza,  ainsi  nommé 
d'après  la  tribu  arabe  qui  peuple  les  villages  au  nord  du 
Gouràra  est  à  la  fin  de  la  onzième  marche;  on  n'y  trouve 
presque  pas  de  sables.  A  la  douzième  marche  on  s'arrête  à 
Hâssi  Boû  Dhemàm,  puits  en  plaine.  On  dort  sur  un  rug 
ou  plaine  unie  à  la  fin  de  la  treizième;  et  la  quatorzième 
journée  voit  le  terme  de  ce  voyage  de  pasteurs  à  Ghàref, 
chef-lieu  de  TAougueroût. 

L'autre  chemin  mène  en  deux  jours  d'EI-Golèa'a  à  Bîr  El- 
Ahmar  ;  de  là  il  appuierait  au  nord  pour  passer  après  deux 
marches  par  le  puits  nommé  Hâssi  lekna,  d'où. il  serait 
identique  au  premier  jusqu'à  Lefa^aya.  Entre  cette  station 
et  celle  de  Hâssi  Boû  Dhemâm  il  ne  demanderait  que  trois 
marches  au  lieu  de  quatre,  et  le  voyageur  camperait  à 
Hâssi  Boû  'Alî,  puits,  à  Hâssi  Ousfâouen,  puits,  et  de  là  à 
Hâssi  Boû  Dhemâm.  Châref  ne  serait  qu'à  une  marche 
et  demie  de  ce  dernier. 

Pour  aller  au  cœur  du  Gouràra,  à  Timmîmoun,  les 
Gha'ânba  Al-Mâdhi  prennent  lé  chemin  de  l'Aougueroûi 
jusqu'à  la  station  de  Lefa'âya,  puis  au  lieu  de  continuer  au 
sud-ouest,  ils  se  détournent  à  l'ouest-sud-ouesL  Ils  comp- 
tent une  marche  et  demie  de  Lefa'âya  au  village  abandonné 
d'El-Feguiguîra  ;  une  marche  d'une  demi- journée  de  là  à 
Hâssi  Djedîd,  puits,  et  pareille  distance  de  là  à  Badriàn, 
village  du  Gouràra,  renommé  pour  la  fabrication  des  vêle- 
ments appelés  haouli,  qui  est  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
de  Timmîmoun.  Le  voyage  d'El-Golôa*a  à  Timmîmoun  dure 
en  tout  sept  jours  à  l'allure  desicaravanes. 

Le  chemin  du  Mehârza  est  le  plus  au  nord,  et  de  toutes 
les  oasis  de  la  grande  dépression  saharienne  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  Touât,  en  généralisant  celui  propre  à 
une  de  ses  parties,  les  oasis  des  Mehârza  sont  les  plus  près 
d'El-Golôa'a.  Les  Gha'ânba  estiment  la  distance  d'£l-Go- 
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léa'a  à  Tabalkouza  à  six  journées  de  marche  ordinaire  ou 
cinq  journées  de  marche  hâtée.  Les  marches  que  je  vais 
indiquer  sont  plutôt  courtes,  sauf  les  deux  premières. 

D'El-Golêa'a  le  voyageur  fait  la  sieste  à  Ouâllen,  et  il 
s'arrête  Je  soir  dans  la  plaine  de  Mezgâg.  Sa  deuxième 
marche  le  fait  passer  dans  le  milieu  du  jour  par  la  plaine 
de  Tellîs,  et  camper  au  puits  (hâssi)  de  lekna  qui  figure  déjà 
sur  une  des  routes  de  TAougueroût.  Le  troisième  jour 
il  trouve  Hâssi  El-'Atroûs  (en  français,  le  puits  du'  bouc), 
au  moment  de  la  sieste^  et  il  dort  le  soir  à  un  endroit 
nommé  El-'Arg,  dans  les  sables.  Au  milieu  de  la  quatrième 
marche,  il  arrive  au  puits  d'El-Hazma,  et  il  finit  la  journée 
en  plein  Sahara.  Dans  la  cinquième  marche  le  voyageur 
passe  devant  la  chapelle  de  Sîdi  Mohammed  Moûleï  El- 
Gandoûz  et  il  campe  le  soir  au  milieu  des  dunes  de  sable. 
A  la  sieste  'du  sixième  jour,  il  arrive  à  Hâssi  El-Hamâr  (en 
français,  le  puits  de  Tâne),  et  il  finit  cette  marche  sur  une 
plaine  dure,  un  rag^  ce  qui  indique  qu'on  est  sorti  momen- 
.  tanément  des  sables.  On  rentre  dans  les  sables  pour  arriver 
à  Tabalkouza,  chef- lieu  des  Mehârza,  qui  n'est  qu'à  une 
demi-marche  de  la  dernière  halte. 

Je  livre  ces  indications  sur  le  pays  au  sud,  au  sud-est  et 
au  sud-ouest  d'El-Golêa'a  comme  des  renseignements  que 
compléteront  et  corrigeront  les  observations  de  voyageurs 
géographes  lorsque  ces  contrées  seront  parcourues  et  étu- 
diées par  des  observateurs  capables. 


MONUMENTS    MÉGALOLITHIQUES 

Par  M.  le  Tlc^Mle    PLECmi^T  »E  LAMCLE 

▼iee-amtnil. 


Paris,  le  !•'  juin  1876. 

Les  monuments  mégalolithiques  se  sont  répandus  sur  le 
monde  entier;  leur  origine  est  encore  incertaine,  mais  les 
idées  dont  ils  sont  l'expression  ont  été  communes  à  plusieurs 
nations  anciennes.  Ils  peuvent  se  ranger  sous  la  classifica- 
tion de  monuments  historiques,  astronomiques  et  funé- 
raires. Ces  trois  destinations  sont  quelquefois  réunies  dans 
le  même  monument. 

Mes  promenades  à  travers  les  landes  de  Bretagne  ont  de- 
puis longtemps  appelé  mon  attention  sur  ces  étranges 
restes  d'une  cixilisation  dont  ils  attestent  la  grandeur. 

Deux  sortes  de  monuments  s'offrent  à  nos  études  :  les 
uns  sont  debout  comme  des  sentinelles  solitaires;  les  au- 
tres, couchés  sur  le  sol,  semblent  des  auteis  qui  n'atten- 
dent que  la  victime.  Les  colonnes,  on  peulven  menhir,  pi> 
liers  ou  pierres  longues,  sont  généralement  situées  sur  des 
hauteurs  ;  elles  sont  souvent  accompagnées  de  dolmen  ou 
tablas  de  pierre  ;  elles  paraissent  alors  jouer  un  rôle  funé- 
raire :  lorsque  leur  ensemble  est  associé  à  une  source,  le 
doute  n'est  plus  permis.  Quelques  peulvens  conservent  la 
trace  d'anciennes  inscriptions  :  les  caractères  qu'on  y  re- 
lève appartiennent  aux  alphabets  ogham,  runique  ou  pa- 
léo-grec. On  dit  que  les  peulvens  de  Kergavel,  en  Bretagne, 
portent  des  inscriptions  en  ogham;  celui  de  Kervéatou, 
situé  sur  la  commune  de  Plouazel,  en  Finistère,  porte 
ime  inscription  écrite  en  paléo-grec,[qu'il  faut  lire  de  droite 
i\  gauche. 

Les  fouilles  faites  enTroade  par  le  docteur  Schliemann  ont 
donné  à  la  question  des  inscriptions  anciennes  un  regain 
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de  nouveauté  :  nous  allons  chercher  leur  rapport  avec  les 
monuments  druidiques  de  Bretagne.  La  Revue  BrUannique 
du  mois  d'avril  1875  a  donné  sur  les  fouilles  de  la  Troade  (1  ) 
une  étude  de  M.  d'Orcet.  Ce  travail,  remarquable  à  plus 
d'un  titre,  fait  le  rapprochement  des  inscriptions  recueillies 
tant  à  Uion  que  dans  les  villes  lacustres  de  la  Suisse  ou  en 
Toscane.  Ces  recherches  indiquent  que  le  culte  celto-pélas- 
^ique  a  désigné  les  mythes  qu*il  vénérait  sous  le  nom  de 
Marlef  (2),  de  Marcefy  d'/fctHis,  d'ilsillis.  Si  Topinion  de 
M.  d'Orcet  est  fondée  et  que  ce  culte  se  soit  propagé  du 
nord-ouest  au  sud -est,  de  l'Europe  vers  l'Asie,  nous  devons 
en  trouver  la  trace  au  point  de  départ.  Il  n'y  aura  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  que  la  Bretagne  ait  conservé  quelques-uns 
des  radicaux  qui  les  désignent  et  qu'ils  se  soient  plus  tard 
fixés  dans  les  vocables  sous  lesquels  sont  vénérés  quelques 
saints  du  christianisme. 

La  science  philologique  de  nos  jours  a  comparé  les 
mythes  grecs  aux  mythes  indiens  du  Yéda;  elle  a  aussi 
identifié  les  Ribavas  eiRibou  avec  l'Orphée  grec  (3).  Si  nous 
appliquons  aux  noms  des  saints  de  la  Bretagne  cette  mé- 
thode de  réduction,  nous  verrons  facilement  que  Hef^véj 
Gourvan,  Renan^  etc.,  contiennent  les  mêmes  radicaux  que 
Ribou,  et  qu'ils  sont  une  dérivation  directe  d'Orphée,  à  la 
famille  duquel  ils  a^vpartienncnl.  Cette  persistance  des  an- 
ciens radicaux  se  rencontre  .dans  quelques  noms  de  lieux. 
Ces  rapprochements  vont  nous  servir  à  éclairer  les  origines 
des  monuments  mégalolithiques. 

Le  culte  des  divinités  celto-pélasges  s'est  évanoui  en  Bre- 

{i)  Les  nouvelles  études  faites  sur  l'emplacement  de  Troie  ne  paraissent 
laisser  aucun  doute  sur  sa  situation  près  de  Hissarliic.  Un  vase  recueilli 
dans  les  ti'anchées  faites  par  le  docteur  Schliemann  a  été  apporté  à  mon 
frère,  commandant  la  frégate  cuirassée  la  Jeanne  d'ArCf  mouillée  Tannée 
dernière  dans  la  baie  de  Besica. 

(2)  Marlef  se  décompose  en  celte  :  mar  cheval  et  lef  délié  ;  il  est  la  tra- 
duction littérale  d*Hippo-lyte. 

{3)  Voir  les  travaux  de  MM.  Lassen,  Langlois  et  Nève. 
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tagne  lorsque  la  religion  chrétienne  y  a  été  adoptée,  mais 
les  noms  des  mythes  qui  s'étaient  imposés  aux  territoires 
qui  leur  étaient  consacrés  ont  survécu  et  se  sont  transmis 
jusqu'à  nous.  Ainsi,  nous  rencontrons  les  radicaux  Mar  et 
Cef  dans  plusieurs  localités,  et  les  légendes  qui  les  accom- 
pagnent ne  laissent  pas  de  doute  sur  leur  identité  avec  les  - 
mythes  Iroyens. 

Un  de  mes  oncles  a  bâti  une  campagne,  située  en  Plou- 
daniel,  sur  un  tumulus  qui  porte  le  nom  de  Lamp  ar  tnarch 
(le  saut  du  cheval);  la  montagne  d'Are  nous  présente  Tun 
de  ses  sommets  les  plus  aigus  sous  le  nom  de  Lamp  ar 
Caro  (le  saut  du  cerf).  La  montagne  d'Are  nous  rappelle  les 
monts  Arion  (monts  du  cheval)  célèbres  en  Grèce  et  dans 
l'Inde.  Le  nom  de  Pen-march  s'applique  à  un  château  et  à  la 
pointe  la  plus  avancée  du  Finistère;  le  cheval  a  joué  dans 
les  légendes  anciennes  le  rôle  de  sauveur  des  saints  pour- 
suivis; il  est  un  mythe  solaire.' Plouarzel,  situé  dans  le  can- 
ton de  Saint-Renan,  est  un  exemple  de  la  persistance  avec 
laquelle  Arzel  ou  Mar-cef  s'est  associé  avec  le  nom  du  ter- 
ritoire. La  commune  de  Plouarzel  située  à  l'extrémité  du 
Finistère  possède  l'un  des  plus  beaux  menhir  connus  :  il 
porte  le  nom  de  Kervéatou;  ce  peulven  a  15  mètres  d'élé- 
vation;  sa  base  est  quadrangulaire  et  mesure  cinq  mètres 
de  côté  :  deux  corps  globuleux  sculptés  en  ronde  bosse,  à 
deux  mètres  au-dessus  du  sol,  sur  les  arêtes  de  la  face 
nord,  indiquent  que  nous  sommes  en  présence  d'un  gigan- 
tesque phallus;  les  femmes  stériles  viennent  encore  de  nos 
jours  demander  la  fécondité  à  ce  représentant  des  forces 
génésiques  du  monde. 

Pendant  une  visite  faite  au  château  de  Kervéatou,  pro- 
priété de  madame  la  comtesse  de  Russel,  je  pus  consacrer 
quelque  temps  à  l'examen  de  ce  monument  :  j'arrachai  les 
mousses  séculaires  qui  avaient  envahi  la  face  du  nord,  et 
j'eus  bientôt  la  satisfaction  de  melh'e  au  jour  une  inscrip- 
tion qui  se  composait  des  lettres  OPHL  En  épelant  cette 
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inscription  de  droite  à  gauche^  elle  se  lit  lÊRO.  Cette  épi- 
graphe^ signifiant  sacrêj  prouvait  donc  une  consécration 
du  monument  de  Kervéatou.  Je  constatai^  en  continuant  à 
arracher  les  mousses,  qu'il  existait,  à  droite  de  l'inscription, 
une  gravure  en  ronde  bosse  qui  pouvait  se  rapporter  à  l'œuf 
cosmogonique  des  Druides. 

Le  mot  de  Kervéatou  porte  en  lui  la  confirmation  de  cette 
lecture;  il  signifie  littéralement  «  l'habitation  de  celui  qui 
vit  toujours  ».  Les  inscriptions  recueillies  dans  l'Asie  Mi- 
neure, dans  la  Grèce  et  Tltalie  ont  do>nc  un  lien  commun 
avec  des  noms  de  localités  qui  ont  bravé  les  çiècles  et  per- 
sistent jusqu'aujourd'hui  en  Bretagne. 

Les  partisans  d'un  druidisme  gaulois  peuvent  puiser 
une  force  nouvelle  dans  ce  rapprochement.  De  nouveaux 
exemples  vont  s'ajouter  à  celui-là  et  le  confirmeront. 

Le  château  de  Rosvillio,  berceau  de  ma  famille,  est 
situé  près  de  la  forêt  deDuault  (Gôtes-du-Nord);*Ia  rivière 
de  l'Aulne,  qui  se  jette  dans  la  rade  de  Brest,  prend  ses 
sources  dans  les  environs  de  cette  forêt.  Le  grand  nombre  de 
pierres  levées  qui  couvrent  ce  sol  est  peut-être  un  hommage 
rendu  à  ces  sources. 

Les  monuments  de  Duault  sont  quelquefois  associés  deux 
à  deux,  ils  indiquent  alors  des  méridiennes  ;  quelques  autres 
se  coupent  à  angle  droit  et  circonscrivent  un  espace  consi- 
dérable; un  seul  est  associé 
d'une  façon  évidente  à  un 
dolmen;  nous  allons  exami- 
ner ce  dernier. 

Le  dolmen  de  Rosvillio  se 
compose  d'une  table  fraction- 
née en  deux  morceaux  qui 
mesurent  ensemble  10  mè- 
tres de  long  :  les  soutiens 
qui  maintenaient  ces  pierres, 
ont  été  abattus,  elles  reposent  du  côté  nord  sur  le  sol,  une 
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levée  de  terre  sert  de  base  à  ce  monument  qui  a  été  fouillé, 
ou  qui  n'a  pas  été  achevé  ;  son  axe  git  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  A 1000  mètres  dans  le  prolongement  de  cet  axe,  se  dres- 
se, au  sommet  de  la  colline,  un  menhir  qui  domine  la  forêt; 
il  a  8  mètres  d'élévation;  sa  base  a  la  forme  d'un  hexagone 
régulier  (1).  Les  faces  de  cet  hexagone  sont  disposées  de 
telle  façon  qu'elles  sont  parallèles  aux  solstices  d'été  et 
aux  solstices  d'hiver;  elles  forment  entre  elles  un  angle  de 
li"",  qui  est  égal  à  la  différence  des  amplitudes  d'été  et 
d'hiver,  qui  sont  de  54"*  au  nord  et  au  sud  de  la  ligne  Est  et 
Ouest  sous  l'horizon  de  Duault. 

J'ai  examiné  quelques-uns  des  menhir  les  plus  impor- 
tants de  cette  forêt;  l'un  d'eux,  qui  porte  le  nom  de  Rou- 
dou  LaereZy  mesure  5  mètres  d'élévation;  son  grand  axe  est 
incliné  du  nord-ouest  au  sud-est.  Je  voulus  ro'assurer  si 
cette  orientation  était  le  fait  du  hasard.  La  pierre  langue 
de  Gueriesquin,  en  Finistère^  qui  a  une  élévation  égale  au 
Roudou  Laerez  me  fournit  Toccasion  de  cette  vérification  ; 
son  grand  axe  est,  comme  le  premier,  dirigé  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

Il  faut  prendre  note  de  la  persistance  de  cette  orientation 

(I)  La  figure  ci-dessus  représente  la  prxtjectton  horizontale  du  grand  menhir 
de  Duault  près  de  Callac  (Côtes-du-Nord).  CeUe  projection  Tornie  un  hexagone 
irréguiier;  la  face.de  foucst  est  plus  grande  que  la  face  de  l'est  et  la  Tace 
du  sud  plus  grande  que  celle  du  nord. 

La  ligne  AB  =  2» 

CD  =  2», 50  c. 
BD  =  i'»,07c. 
AC  =  1»»,80  c. 

Les  angles  de  face  sont  égaux  deux  à  deux  : 

AEC  =  120O 
ABF  =  120o 
ECD  =  lOOo 
CDF  =  100« 

L*angle  AEC  égal  à  110»  est  le  complément  des  amplitudes  orti^es  et 
occases  soi^s  Thorizon  de  Duault.  (Est-ce  le  hasard  qui  a  fait  cela?; 
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qui  n'est  pas  accidentelle.  Quant  aux  vocables  Laerez,  Les^ 
qui,  ils  expriment  l'idée  de  brûler. 

Quelques  signes  à  demi  effacés  se  voient  sur  Tune  des 
faces  de  Roudou  Laerez;  ils  semblent  être  les  débris  du 
celtœ-qui  le  consacrait.  Si,  à  défaut  de  l'épigraphie  qui 
nous  manque,  nous  appelons  à  notre  secours  l'étymologie, 
Duault  signifie  noir;  Queleny  bois  ou  houx;  KellioUy  Kelvé, 
bois;  Rosvillio  nous  ramènerait  aux  mêmes  racines  que  CcU, 
Kelvéy  Kellion,  bois,  coudraie. 

Mais  si,  laissant  là  les  racines  littérales,  nous  nous  re- 
portons aux  recherches  faites  par  M..  d'Orcet  sur  les  mythes 
d'Isault,  d'Ikillis,  nous  serons  frappés  du  rapport  que  pré- 
sentent avec  ces  types,  Duault  et  Quelen  se  confondant  avec 
Isault,  Ikillis. 

Rosvillio  se  décompose  avec  la  même  facilité  et  nous 
offre  le  mot  de  Héol  soleil,  U^oç,  que  nous  retrouvons  dans  les 
villages  de  Kerviollet  répandus  dans  le  Morbihan  et  les 
Côtes-du-Nord. 

La  forêt  de  Duault  nous  présenterait  donc  l'exemple  de 
pierres  consacrant  la  source  de  Tune  des  plus  grandes  ri- 
vières de  la  Bretagne. 

La  propriété  de  Lesmabon,  à  travers  les  prairies  de  la- 
quelle coulent  les  affluents  de  TAulne,  se  décompose  en 
les  Affon  qui  signifie  lisière  de  la  source,  et  semble  cor- 
roborer cette  interprétation.  Ces  rapprochements  nous 
reportent  au  culte  des  morts  en  Egypte. 

Le  Rituel  des  morts  conservé  dans  les  hypogées  égyptiens 
nous  apprend  qu'Osiris  dut  sa  résurrection  à  l'eau  employée 
par  Isis  et  Nephtis.  Le  culte  des  fontaines  se  relie,  dans  les 
religions  anciennes,  à  la  croyance  d'une  vie  future  et  fait 
essentiellement  partie  du  culte  des  morts. 

Un  coup  d'œil  sur  les  alignements  de  Carnac  va  con- 
firmer cette  appréciation.  Ceux  qui  ont  parcouru  le  Morbi- 
han, qui  ont  erré  au  milieu  de^  la  forêt  de  pierres  de  Carnac, 
ont  remarqué  que  ces  lignes  sinueuses,  parallèlement  aux- 
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quelles  se  déroule  l'océan  Atlantique,  se  développent  pen- 
dant 4  ou  5  kilomètres  sur  onze  lignes  parallèles.  Un 
examen  attentif  ne  m'a  permis  de  distinguer  aucune  ins- 
cription sur  les  innombrables  peulvens  qui  les  forment;  an 
seul  m'a  présenté  la  reproduction  46  Tœuf  cosmognnique. 

Un  immense  massif  de  terre  rapportée,  connu  sous  \e  nom 
de  butte  de  Saint-Michel,  domine  les  alignements  de  Car- 
nîic. 

La  butte -de  Saint-Michel  a  été  fouillée;  j'y  suis  entré: 
le  dolmen  qu'il  contient  est  petit  et  ne  présente  aucune 
inscription,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  cinq  points 
noirs,  gravés  sur  l'une  des  pierres  funéraires  dont  il  est 
formé. 

Le  nombre  onze  m'a  paru  mériter  une  attention  spé- 
ciale, il  doit  avoir  été  fatidique.  La  Bible  nous  apprend 
que  dans  l'un  de  ses  songes  Joseph  vit  onze  étoiles,  mais 
elle  se  tait  sur  le  symbolisme  de  ce  nombre. 

Les  Yédas  sont  plus  explicites;  ils  nous  enseignent  que  les 
Roiêdras  étaient  au  nombre  de  onze.  Ce  nom  qui  signifie 
vent  et  pleurer,  gémir  (1),  fut  appliqué  au  chef  des  Roudras 
Çiva,  qui  réunit  bientôt  les  deux  sexes  et  prit  le  nom  de 
l'androgjTie  Ardina  riçaj  qui  se  confond  probablement 
avec  l'androgyne  Celto  pelage,  Ikillis,  Marlef  (2). 

Rien  d'étonnant  dès  lors  que  le  nombre  onze  ait  pu  être 
consacré  à  Roudra  et  se  reproduire  à  Carnac.  Ikillis  a  été 
un  dieu  solaire.  Çiva  est  représenté  par  le  Itn^Aaou  phallus. 

Les  alignements  de  Gamacsous-tendent  un  angle  de  72^, 

(1)  La  ling'uistique  nous  vienl  en  aide  pour  obtenir  rinterpréUUoo  de 
Carnac. Ce  vocable  signine  pierre;  il  peut  s'analyser  par  xpcifcc,  par  Rssyi;^ 
le  temps  et  la  fontaine  ;  sans  fontaine  pas  de  résurrection  ;  à  peu  de  dis- 
tance de  Carnac  se  trouvent  des  fontaines,  et  une  ïerme  a  retenu  le  nom 
de  Kcrviollet,  analogue  à  Rosvillio. 

(t)  Les  poëmcs  de  la  Table-Ronde  ont  conservé  les  noms  de  Mélusine, 
de  Marphise,  de  Urgel;  les  villages  de  Bretagne:  Hirel,  Irvillac,  Uillion, 
Gestel  sont  des  réminiscences  d'Iilklis,  Hercule,  itsilis,  qui  rappellent  le 
cycle  des  poésies  attribuées  à  Homère. 
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qui  est  égal  à  la  différence  des  amplitudes  d'été  et  d'hiver 
sous  celle  latitude;  la  branche  du  tiurd-est  donne  les  sols- 
tices d'été,  celle  du  sud-est  les  solstices  d'hiver. 

Nous  constatons  ainsi  que  deux  monuments  importants 
celui  de  DuauU  et  celui  de  Camac,  associés  tous  deux  à 
des  tumuli,  sont  orientés  de  façon  à  senir  à  observer  les 
solstices  d'été  et  d'hirer. 

Le  monument  de  Kercado,  qui  limite  vers  l'est  les  ali- 
gnements de  Camac,  va  attirer  noire  attention  ;  il  est  en- 
clavé dans  la  propriété  de  mon  ami,  M.  le  haron  de  Wolboch. 
Récemment  ouvert,  le  tumulus  Ue  Kercado  a  fourni  aux 


arcliéo1of;ues  des  celtœ  et  des  ornements  en  or;  le  musée  de 
Vannes  s'en  est  enrichi.  Là  n'est  pas  pour  moi  l'intérêt  de 
Kercado.  L'entrée  de  la  grotte,  qui  s'ouvre  de  l'est  à  l'ouest, 
conduit  rapidement  à  )a  chambre  funéraire  dont  le  plafond 
est  formé  d'une  seule  pierre,  au  centre  de  laquelle  est  gravé 
un  celtœ  (1)  de  dimensioncolossale.  Est-ce  un  sriitiita,  est-ce 
le  marteau  de  Tor;  est-ce  le  signe  de  la  vie  future,  la  char- 
rue qui  aidera  l'âme  du  défunt  à  cultiver  les  champs  oii 


(I)  L'intcriptîon  tut  axia  qui  répond  a 
ment  expliquiie. 


cellai  n'est  pns  ei 


620  MOIfUMENTS  MÉGALOLITHIQUES. 

règne  FOsiris  infernal?  Le  celUe  gravé  au  plafond  semble 
intimement  lié  à  la  présence  de  deux  cadrans  que  noos 
allons  examiner.  Le  premier  de  ces  gnomons  est  gravé  sur 
Tun  des  soutiens  de  la  voûte  ;  il  est  sitné  à  main  droite  en 
entrapt  dans  la  grotte  ;  il  se  compose  d'une  série  de  iignes 
qui  se  coupent  sous  des  angles  qui  semblent  indiquer  des 
heures  (1),  tandis  que  d'autres  lignes  qui  recoupent  les 
premières  semblent  indiquer  la  longueur  des  ombres  et  par 
conséquent  les  mois. 

La  méridienne  du  premier  cadran  est  exactement  tracée. 
Tout  l'intérêt  de  ce  monument  se  tire  de  la  présence  i 
l'intérieur  de  la  grotte  d'un  second  cadran  :  les  lignes  qui 
le  forment  sont  identiques  avec  celles  que  nous  venons  de 
décrire  (Og.  2);  mais  la  méridienne  du  second  gnomon  est 
orientée  du  nord-ouest  au  sud-est,  parallèlement  à  l'orien- 
tation que  présentent  les  menhirs  de  Roudou  Laerez  et  ceux 
du  Guerlesquin,  etaux  branches  du  solstice  d'hiver  deCarnac. 

Si  ce  changement  de  direction' est  commémoratif  de  la 
route  suivie  par  les  tribus  celtes,  qui  marquaient  peut- 
être  leurs  étapes  en  élevant  ces  monuments,  il  confirmerait 
dans  ce  cas  l'opinion  émise  par  M.  d'Orcet  qui  fait  venir 
également  du  nord-ouest,  les  fondateurs  et  les  desftrucleurs 
d'ilion. 

Si  nous  nous  reportons  au  papyrus  du  Rituel  des  morts 
(Todlenbuch),  le  cadran  intérieur  semblerait  indiquer  qu'en 
entrant  dans  cette  crypte,  l'âme  du  défunt  a  laissé  der- 
rière elle  la  vie  supérieure,  exprimée  par  le  premier  cadran, 
et  qu'alors  le  second,  orienté  sur  le  solstice  d'hiver  expri- 
merait la  confiance  en  une  vie  nouvelle,  et  qu'il  indiquerait 
les  phases  que  l'âme  doit  parcourir  avant  de  renaîtie. 

Les  huit  divisions  que  forment  les  cercles  concentriques 
gravés  sur  chaque  cadran  peuvent  rappeler  les  huit  cabires, 
elles  peuvent  être  un  hommage  rendu  à  Pylhagore ,  et 

(1)  Que  signifient  les  huit  traits?  est-ce  une  échelle  de  puissance,  est-ce 
une  échelle  de  tonalité  T 
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exprimer  alors  une  table  de  tonalité.  Il  est  assez  remarqua- 
ble que  ces  huit  divisions,  nous  ramènent  encore  aux  nom- 
bres  de  Titius  et  de  Bode  et  qu'elles  nous  fournissent  le 
canon  qui  donne  la  distance  des  planètes  au  soleil. 

La  science  des  druides  allait-elle  jusque-là?  J'en  doute. 

Laissons  là  Kercado  et  ses  gnomons  mystiques,  et  em- 
barquons-nous pour  visiter  le  golfe  du  Morbihan. 

Une  des  innombrables  îles  qu'il  contient  a  pris  le  nom  de 
Gawr* elles,  l'île  de  la  Chèvre;  un  tumulus  récemment  fouillé 
contient  une  chambre  mortuaire,  non  moins  curieuse  que 
celle  de  Kercado.  L'entrée  de  cette. grotte  est  orientée  du 
nord-ouest  au  sud-est,  gisement  commun  avec  l'orientement 
du  gnomon  intérieur  de  Kercado,  celui  des  menhirs  pré- 
cités, et  les  branches  suâ  des  alignements  de  Garnac.  En  en- 
trant dans  cette  grotte,  on  est  frappé  de  rencontrer  de  bizarres 
figures  gravées  sur  les  pierres  qui  en  soutiennent  le  plafond; 
elles  consistenten  d'immenses  cartouches  (i)  mêlés  de  celtœ 
de  serpents.  On  se  demande  si  l'on  est  en  présence  d'un 
système  d'écriture  dont  la  clef  a  été  perdue  et  si  Ton  doit 
simplement  interpréter  ces  gravures  comme  un  monument 
symbolique.  Le  nombre  des  enroulements  majeurs  se  coni- 
pose  généralement  de  12  cercles  concentriques;  il  a  été 
tracé  sur  leur  côté  d'autres  enroulements,  également  con- 
centriques, qui  semblent  être  des  épicycles;  4e  nombre 
de  ces  lignes  y  varie  de  3  à  7  et  à  8.  En  appliquant  le  mul- 
tiplicateur 3  au  premier  enroulement,  on  obtient  le  nombre 
300  qui  peut  exprimer  l'année  solaire,  tandis  que  les 
nombres  rejetés  en  épicycle,  pourraient  figurer  leimouve- 
ment  de  la  lune,  dont  ils  résument  les  phases  au  moyen  de 
multiplicateurs  tels  que  4  et  5.  Il  semble  donc  que  les 
cercles  de  Gawr'enès  soient  arrangés  dans  un  ordre  cosmi- 
que et  qu'ils  soient  le  rudiment  d'un  zodiaque. 

Si  nous  recherchons  l'expression  de  la  valeur  de  ces 

(1)  Voir  le  miisép  de  Sa'.il-Gerinaia. 
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courbes  dans  les  mythes  des  Yédas»  elles  noos  reportent 
aux  12  adityaj  les  douze  maisons  du  soleil.  Les  épicycles 
pourraient  dès  lors  se  résoudre  par  la  commémoration 
d'Agni,  le  feu,  chef  des  8  Vasous^  comme  personnification 
de  la  lumière.  Est-ce  trop  prétendre  ^ne  de  croire  que  des  \ 
peuples  anciens  aient  emporté  dans  leurs  migrations  leurs 
mythes  primitifs? 

Le  symbolisme  dés  courbes  de  Gawr'enès  exprimerait 
dans  le  premier  cas,  l'immortalité  de  Tàme  humaine  repré- 
sentée par  le  spleil  qui  oscille  entre  les  deux  solstices; 
rélément  lunaire  y  figurerait,  avec  ses  périodes  claires  et 
obscures,  l'espoir  que  ces  peuples  avaient  dans  la  vie  future, 
puisque  la  lune  après  avoir  disparu,  éclaire  encore  notre 
horizon  dès  que  là  conjonction  de  la  terre  et  du  soleil  est 
dépassée. 

En  résumé,  le  Sabéisme  primitif  qui  ressort  de  Vexamen 
des  monuments  de  Bretagne,  y  est  associé  au  culte  des 
morts  :  l'espoir  de  la  vie  future  y  domine;  il  est  exprimé 
par  le  symbolisme  du  phallus,  associé  à  l'action  bienfai- 
sante des  eaux  des  fontaines,  comme  signe  d'éternité  et  de 
fécondation. 

Les  solstices  indiquent,  ainsi  que  les  phases  de  la  lune, 
une  idée  de  retour  qui  sent  la  métempsycose,  ce  qui  ten- 
drait à  faire-  croire  que  si  les  Druides  sont  étrangers  à  Vèrec* 
tien  de  ces  pierres,  ils  ont  été  au  moins  les  continuateurs 
des  anciens  philosophes,  qui  avaient  les  premiers  enseigné 
le  dogme  de  l'éternité  de  l'âme  humaine  et  de  ses  trans- 
migrations. 

Je  ne  veux  pas  clore  cette  notice  sans  cit^r  quelques 
autres  indices,  qui  établissent  les  relations  de  la  Bretagne 
avec  rÉgyple.  Le  hiéroglyphe  de  l'eau  y  est  exprimé  par 

une  ligne  ondée  ( )>que  nous  retrouvons  dans  le  tu- 

mulus  de  Gawr'enès.  Celte  ligne  se  retrouve  sur  les  parois 
de  plusieurs  églises  anciennes;  je  l'ai  relevée  entre  autres 
raonument**,  sur  Kernitron,  chapelle  romane  du  xi*  au  xn* 
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siècle  située  à  TÂnineur,  près  de  Morlaix (Finistère);  indu- 
bitablement l'eau  est  associée  à  l'idée  de  résurrection,  ainsi 
que  nous  le  dit  le  mythe  d'Isis  (Todtenbucb). 

Outre  le  mythe  indien  de  gourtoan  le  nom  d'Hervé,  ou 
autres,  la  Bretagne  a  conservé  dans  toute  sa  fraîcheur  le 
mythe  de  l'Aurore  sacrifiée  par  son  frère,  que  nous  retrou- 
vons dans  la  légende  d'Eode  tuée  par  Tanguy  son  frère,  nom 
appliqué  au  berceau  de  la  célèbre  famille  des  Duchâtel.  Ces 
noms  ont  conservé  toute  leur  physionomie  aryenne,  éos  est 
bien  l'aurore  et  tanguy  est  évidemment  un  anguiraside  figu- 
rant le  soleil.  La  célèbre  abbaye  Saint-Mathieu  s'élève  sur 
la  tombe  de  la  sœur  de  saint  Tanguy,  qui  fut  pris  de  re- 
mords après  ce  fratricide» 

La  paroisse  de  Ploujean,  près  de  Morlaix,  a  une  prose 
consacrée  à  sainte  Haomdebede  dont  la  chapelle  située  sur 
l'une  de  nos  fermes,  prés  d'un  petit  bras  de  mer,  n'existe 
plus;  la  tradition  a  survécu  à  la  chapelle.  J'ai  fait  placer  sur 
un  fossé  la  croix  qui  en  est  le  seul  débris,  une  chapelle  ne 
va  pas  en  Bretagne  sans  fontaine,  la  source,  est  claire  et 
bouillonnante;  la  sainte,  d'après  la  tradition  locale,  y  a  passé 
«ne  partie  de  sa  vie. 

Rien  ne  répond  en  celte  à  Haousdebede^  mais  il  suffit 
d'ouvrir  un  dictionnaire  sanscrit  pour  être  de  suite  frappé 
de  l'identité  de  Haousdebcde  avec  Uso-pati,  l'amant  (le  l'Au- 
rore; nous  sommes  donc  encore  en  présence  d'une  légende 
analogue  à  celle  d'Eode  qui  nous  ramène  à  l'Inde. 

Les  poëmes  celtes  connus  sous  le  nom  de  Sangrally  les 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde,  les  traditions  auxquelles  a 
puisé  à  pleine  main  l'Arioste,  sont  évidemment  la  preuve 
vivante  de  la  persistance  de  Yemshid  et  des  autres  mythes 
persans  ou  indiens,  au  milieu  des  populations  celtes  qui 
habitent  la  Bretagne  armoricaine. 

Les  noms  des  héros  et  des  héroïnes  tels  que  Mar-phise, 
Mer-lusine,  indiquent  le  cheval  ou  la  jument  Sauvé  :  les 
noms  mar  et  epos  cheval  sont  la  traduction  d'Itsillis^  l'Achille 
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androgyne  ;  les  CalibanSy  les  Ganelœis  trouvent  leur  étjmo- 
logie  en  ceitei  ainsi  que  dur-rendhal,  l'acier  tranchant  ;  le 
mythe  de  saint  Hervé  faisant  travailler  le  loup  qui  a  mangé 
son  ftne»  semble  être  un  mythe  solaire  ou  lé  loup,  le  san- 
glier, le  griffon  indiquent  le  Nord. 

Apulée  nous  reporte  aux  grimoires  de  Gawr'enès,  lorsqu'il 
nous  dit  qud  €  l'hiérophante  lui  découvrit  de  mystérieux 
caractères  qui  s'enchevaitraient  en  nœuds,  s'arrondissaient 
en  roue  ou  se  contournaient  en  spirales  semblables  aux 
vrilles  »  de  la  vigne.  Ne  dirait-on  pas  que  l'on  est  devant 
les  dessins  bizarres  de  Ga^T*enès  de  la  grotte  du  Morbihan? 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  fournies  Texamen  de 
quelques  monuments  situés  en  Bretagne.  Elles  sont  plus 
favorables  à  l'opinion  que  les  peuples  qui  résident  encore 
sur  ce  territoire  descendent  de  ceux  qui  y  ont  érigé  ces 
monuments,  qu'à  ceux  qui  y  voient  les  traces  de  peuples 
étrangers. 

On  ne  peut*  nier  qu'ils  n'expriment  au  plus  haut  degré 
l'idée  de  l'éternité  et  de  la  vie  future  professée  par  les 
Druides,  les  Brahmes  et  les  Égyptiens. 


COMPTES  RENDUS  D OUVRAGES 


NOTE   SUR  UN   PORTULAN  DONNÉ   PAR  CEARLES-QUINT 

A   PDILIPPE  II   (1). 

Dans  l'une  des  salles  de  l'Autricbe-Hongrie,  figurait,  à 
rExposition  internationale  des  sciences  géograj^iques,  au 
milieu  d'une  remarquable  collection  d'instruments  astrono- 
miques et  mathématiques,  un  curieux  atlas-portulan  dont 
les  cartes  étaient  fixées  sur  des  volets  mobiles  autour  d'un 
même  axe,  ce  qui  en  rendait  l'examen  très-facile. 

M.  Frédéric  Spitzer,  l'heureux  possesseur  de  cet  intéres- 
sant document  géographique  aussi  remarquable  par  la  belle 
conservation  des  cartes  qui  le  composent  que  par  la  richesse 
artistique  de  leur  ornementation,  au  lieu  de  le  tenir  en 
réserve  au  milieu  de  ses  riches  collections,  a  voulu  qu'il 
fût  accessible  à  tous  ceux  qui  auraient  intérêt  à  le  consul- 
ter, et,  pour  cela,  il  l'a  fait  photographier  à  cent  exemplaires 
par  un  habile  artiste,  M.  Mansuy,  photographe  de  la  ville 
de  Paris;  et  il  a  bien  voulu  mettre  un  de  ces  exemplaires  à 
la  disposition  de  la  Société  de  Géographie. 

C'est  cet  exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
que  nous  allons  essayer  de  décrire. 

L'atlas-portulan  se  compose  de  XIV  feuilles  de  26  centi- 
mètres de  largeur  sur  20  de  hauteur.  Chacune  des  feuilles 
de  l'original,  avant  d'être  appliquée  sur  des  volets  mobiles, 
était  autrefois  pliée  en  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur; 
elles  formaient  ainsi  un  volume  in-8°  de  13  centimètres  do 
largeur  sur  20  de  hauteur. 

On  distingue  encore  sur  plusieurs  des  feuilles  reproduites 
par  la  photographie  la  marque  de  la  pliure. 

La  planche  I  est  composée  des  deux  premières  pages  in-8* 
qui  servaient  d'introduction  à  l'ouvrage. 

{[)  Compte  rendu  par  M.  V.  A.  Malte-Brun. 
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Ce  sont,  dans  l'onginal,  d'admirables  miniatures,  dont 
la  fraîcheur  du  coloris  est  telle  qu'on  les  croiraû  récem- 
ment sorties  du  pinceau  de  Tartiste.  La  première  de  ces 
pages  représente,  dans  un  médaillon^  un  jeune  garçon 
d'une  douzaine  d'années,  sans  doute  le  jeune  Philippe, rece- 
vant de  Dieu,  qui  émerge  d'un  nuage,  le  monde  représenté 
•  par  une  sphère  ;  au-dessous  se  lit  cette  légende  :  pnmppo 
CAROLi  AiG^.  OPTIMO  PRiNcip.  PROYiDENTiA.  L'eDcadrement 
du  médaillon  se  compose  d'une  ornementation  d'épis  et  de 
branches  d'olivier  ;  dans  les  coins,  sont  des  faisceaux  de 
flammes  et  d'éclairs,  avec  celte  légende,  que  nous  retrou- 
vons fréquemment  répétée  sur  d'autres  cartes  :  iccem  oie, 
METUM  que;  au-dessus, le  portrait  de  Charles-Quint aCTectant 
la  forme  d'une  médaille  antique,  avec  l'exergue  :carolv5y. 

AVGYST.  IMP.  CAES. 

Sur  la  seconde  page,  qui  était  placée  à  droite  en  regard  de 
la  précédente,  on  voit  les  armes  de  Charles-Quint  entre 
deux  termes;  au-dessus,  trois  enfants  soutiennent  des 
cornes  d'abondance  d'où  s'échappent  des  fleurs  et  des 
fruits;  au-dessous,  une  Minerve  portant  une  Victoire  ailée, 
enfin  une  trirème  à  l'aigle  impérial  à  deux  tètes. 

La  planche  11  représente  un  zodiaque,  qui,  dans  l'origi- 
nal, se  détache  sur  un  fond  passant,  par  dégradations 
successives,  du  blanc  au  rouge  le  plus  intense  ;  des  tètes 
d'anges,  de  séraphins,  à  peine  esquissées,  en  peuplent  toute 
l'étendue.  Des  papillons,  des  poissons,  des  monstres  marins» 
des  fleurs  el  des  fruits,  des  attributs  des  troFs  règnes  de  I 
nature,  servent  de  motifs  à  l'encadrement  de  ce  zodiaque 

La  planche  111,  à  la  droite  de  laquelle  trône,  sous  la  figu 
de  r.harles-Ouint,  un  Jupiter  brandissant  la  foudre  de  s 
mai  1  droile,  en  s'appuyant  de  la  gauche  sur  un  aigle  m 
naçant,  contient  à  sa  gauche  un  calendrier  astronoroîq 
autour  duquel  sont  disposés,  en  bordure,  tous  les  instni 
ments  de  mathématiques  et  d'astronomie  arabe,  qui  étaic 
encore  en  usage  au  commencement  du  x\i^  siècle. 
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C'est  avec  la  planche  IV  que  commencent  les  cartes,  et 
la  première  est  un  planisphère  ellipsoïdal  de  18  centimètres 
sur  9,  dressé  d'après  la  projection  alors  en  usage  de  Pierre 
Âpianus.  Son  tracé  est  celui  des  planisphères  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvr  siècle.  L'Europe,  en  dehors  du  bassin 
de  la  Méditerranée,  y  présente  peu  d'exactitude;  elle  est 
comprimée  vers  le  nord  ;  l'Asie  y  prend  une  forme  allongée 
de  Touest  à  l'est;  l'Afrique  y  est  déprimée  vers  le  sud,  et 
le  golfe  de  Guinée  y  occupe  trop  de  place.  En  Amérique, 
on  reconnaît  bien  le  grand  golfe  du  Mexique  avec  ses  îles, 
mais  la  côte  de  TAtlantique  se  termine  au  nord,  à  cette  fa- 
meuse terre  des  Baccaleos,  qui  ne  doit  disparaître  de  nos 
cartes  qu'un  siècle  plus  tarcj  ;  au  sud,  le  tracé  de  cette  côte 
s'étend  jusqu'au  détroit  de  Magellan  :  el  streto  de  Maglanes^ 
et  à  ce  continent  austral  qui,  quelques  années  plus  tard, 
allait  se  réduire  à  l'archipel  de  la  Terre  de  Feu.  Sur  l'océan 
Pacifique,  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  sont  également 
accusées,  la  longue  péninsule  de  la  Californie  est  même 
indiquée;  mais  ce  qui  servira  à  déterminer  l'âge  de  notre 
portulan,  c'est  qu'au-dessous  du  Pérou,  le  dessin  de  la  côte 
est  interrompu,  le  Chili  n'était  pas  encore  découvert.  Et 
d'ailleurs  voici  encore  deux  indications  •précieuses,  c'est 
que  de  Cadix  partent  deux  itinéraires  :  l'un  se  dirige,  par 
l'isthme  de  Panama,  vers  le  Pérou,  avec  cette  légende  :  Por 
andar  al  Peru;  ÏRuire  indique  le  voyage  de  circumnaviga- 
tion des  caravelles  de  Magellan,  sur  la  première  partie  de 
cet  itinéraire  on  lit,  à  travers  l'Atlantique  :  Poî'  ûndar  a  la 
Maliiche,  pour  aller  aux  Moluques.  Cette  ligne  s'approche 
du  cap  Sainte-Catherine,  au  Brésil,  passe  le  détroit  de  Ma- 
glanes,  range  les  îles  de  los  TiburoneSy  peut-être  les  Mar- 
quises? et  arrive  aux  Moluques,  insnle  Maluche ;  la  ligne  de 
retour  à  travers  l'océan  Indien  et  l'océan  Atlantique,  en 
doublant  le  cap  de  Bona  Speranza^  porte  la  légende  :  at 
iomar  da  le  Maluche^  pour  revenir  des  Moluques.  On  voit 
quelle  était  la  grande  préoccupation  des  géographes  et  des. 
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marins  de  l'époque,  par  les  soins  donnés  aux  parties  du 
planisphère  qui  rappelaient  les  plus  récentes  découvertes 
du  Pérou  et  du  premier  voyage  autour  du  monde,  qui  ve- 
nait de  révéler  cette  nouvelle  route  pour  se  rendre  dans 
rinde  et  aux  lies  aux  épices  que  Christophe  Colomb  crut 
un  instant  avoir  trouvée. 

Le  planisphère  que  nous  décrivons  est  entouré  par 
Télher,  les  nuages,  du  milieu  desquels  émergent  des  têtes 
d'enfants  joufllus,  bouffis,  soufflant  les  12  vents!...  Ces 
tètes,  dans  l'original,  semblent  avoir  été  enluminées  selon 
les  différents  caractères  des  races  humaines. 

La  planche  Y  est  spécialement  consacrée  aux  côtes 
d'Espagne  et  à  celles  du  Maroc,  et  la  nomenclature  géogra- 
phique y  est  très*dense. 

La  planche  YI  donne  les  côtes  de  TEurope  occidentale, 
celles  de  l'Islande,  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre,  de  la  France, 
de  la  Flandre,  de  la  Gueldre,  et  aussi  celle  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. Les  noms  français  y  subissent  certaines  altéra- 
tions, on  y  lit  :  Bologne,  Staples  (Élaples),  Diepa,  La^Te 
(Le  Havre),  Aireflor  (Harfleur),  Roan,  Unaflor  (Honfleur), 
Can,  Sanmalo,  Bordcos,  etc.,  etc. 

Les  planches  YII,  YIIT,  IX,  X  et  XI  se  partagent  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  depuis  el  Streto  Zibeltel,  le  détroit  de 
Gibraltar,  jusqu'au  Mare  Ponticum  et  à  la  mer  de  Syrie, 
Syriacum  mare.  Sur  cette  dernière  côte  on  lit  les  noms  de  : 
Gazara  (Gaza),  Exscalana  (Ascalon),  Zaffa  (Jaflfa),  Cesa- 
rea  (Césarce),  Acre,  Sur  y  Baruti  (Beyrouth),  Tripoli^  Tortow^ 
etc.,  et  ceux  des  vieilles  forteresses  franques  du  temps  des 
Croisades  :  Daron  (Darum),  Caslelpelegrinorum  (Château 
Pèlerin),  Gibelleto  (Giblet),  Larcfta  (Arkas),  MargateÇSiajrgaLC)^ 
Nefin  (Ncphin)  (1). 

Les  planches  XII,  XIII  et  XIV  sont  consacrées  aux  côtes 
de  chacun  des  trois  grands  océans  :  Atlantique»  Pacifique 

(1;  Voir  la  oarlc  mililaire  des  Croisades  de  M.  Guillaume  Rey,  da:i5  soa 
Archéologie  militaire  des  Croi&adet.  1  Vol.  in  i». 
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et  Indien.  La  nomenniature  y  est  naturellement  beaucoup 
plus  complète  que  dans  les  mêmes  parties  du  planisphère. 
Madagascar  porte  son  vieux  nooi  de  :  Insula  S.  Laurenti, 
Gcylan  devient Sdtan;  Sumatra,  ra/^rofraxa ;Malacca,  Jlfala- 
cha.  Au  sud  de  l'Amérique,  dans  le  continant  austral,  on  lit  : 
Sierra  de  los  humos,  lago  de  los  prelros,  Terra  de  los  NegroSy 
Sierra  Negados,  C.  Deseado.  L'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata  est  particulièrement  indiquée  avec  les  amorces  du 
Parana  et  de  l'Uruguay.  Quant  au  fleuve  des  Amazones,  qui 
ne  devait  être  navigué  parOrellana  qu'en  1541,  son  embou- 
chure seule  .est  représentée  avec  l'amorce  de  la  rivière  des 
Tocantins.  Dans  le  golfe  du  Mexique,  Cuba,  Saint-Domingue, 
la  Jamaïque,  sont   bien  représentés;  mais,  tandis   que  la 
presqu'île  des  Plorides  conserve  la   forme  que  nous  lui 
connaissons,  celle  de  TYucatan  y  prend  la  forme  d'une  île  : 
Jacatana,  Sur  l'oeéan  Pacifique,  la  configuration  des  côtes 
américaines  s'arrête  iiu  nord  de  la  péninsule  de  Californie 
à  la  Punta  engano  et  à  VInsula  cazores  qui,  dans  la  mappe- 
monde de  Gérard  Mercator,  servent  également  de  limites  à 
la  côte  nord-américaine  occidentale  j  au-dessous  du  golfe 
de  Californie  ou  mer  Vermeille,  on  lit  :  Mar  vermeio  que  en 
la  canal  de  plena  mar  ay  XI  brazos,  baxa  mar  YIIL 

Enfin,  la  côte  américaine  sur  ce  même  océan  s'arrête,  au 
sud  du  Pérou,  vers  le  20*'  de  latitude  méridionale  à  la  Pro- 
viucia  de  Sieray  tandis  que,  dans  la  carte  de  Sébastien 
Cabot,  qui  sans  doute  est  postérieure,  la  côte  descend  jus- 
que vers  le  38"  degré  de  latitude  au  Golfo  aracifes.  Dans  les 
hlas  Tiberones  que  le  cosmographe  place  sous  le  méridien 
de  la  pointe  de  la  presqu'île  de  Californie,  il  indique  le  port 
de  San  PaulOy  et  dans  les  îles  Maluche ou  Moluques,  il  n'ins- 
crit qu'un  nom,  T.  Gilollo, 

L'orthographe  de  la  nomenclature  de  cet  atlas-portulan 
est  fort  capricieuse  et  l'on  y  trouve  beaucoup  d'abréviations 
comme  c'était  l'usage,  à  Tépoque  où  le  cosmographe  ano« 
nyme  le  dressait.  Au  latin  du  moyen  âge,  consacré  à  l'in- 
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dication  des  grandes  contrées,  des  océans,  des  mers,  se 
mêlent  les  désignations  en  langue  catalane  des  caps,  des 
villes,  des  ports,  des  golfes  et  des  fleuves,  etc.,  la  lecture 
en  est  d'ailleurs  facile,  et  peut  se;,  passer  d'interprétation. 
Chacune  des  cartes,  dont  la  plupart  sont  à  une  échelle  qui 
varie  du  cent  millionième  au  cent  deux  millionième,  est 
couverte  du  réseau  loxodromique  propre  à  tous  les  portu- 
lans. 

Quant  à  l'âge  de  celui-ci,  en  étudiant  le  petit  planisphère, 
planche  IV,  on  voit  qu'il  est  postérieur  au  voyage  de  Magellan 
aux  Moluques,  i5i9-i521,etaux  découvertes  de  la  Floride, 
de  la  péninsule  de  Californie  et  du  Pérou,  1513-1530  ;  mais  il 
est  antérieur  à  la  découverte  du  Chili,  1536.  En  tenant 
compte  du  temps  qu'il  fallait  pour  que  la  nouvelle  de  ces 
découvertes  parvînt  en  Europe,  on  voit  qu'on  peut  placer 
l'exécution  de  ce  portulan  entre  1525  et  1510;  MM.  Frédéric 
Spitzer  et  Wiener  optent  pour  1539.  C'est  d'ailleurs  l'époque 
de  l'enfance  de  Philippe  II,  qui  était  né  en  1527. 

On  doit  remarquer  encore  que  le  tracé  géographique,  et 
la  nomenclature  elle-même,  offrent  plusieurs  points  de  res- 
semblance avec  les  éléments  qui  constituent  le  planisphère 
de  Jacobus  Castaldus  Pedemontanus,  qui  prenait  Je  titre  de 
cosmographus  apud  Venetos  et  avec  les  mappemondes  du 
cosmographe  anonyme  de  1527,  et  de  Diego  Ribero,  1529, 
toutes  deux  conseVvées  dans  la  bibliothèque  de  Weimar,  et 
signalées  par  Joachim  Lelewel  dans  sa  Géographie  du  moyen 
âge. 

Quant  à  l'auteur  de  ce  beau  travail,  il  est  difficile  d*en 
désigner  le  nom;  peut-être  est-il  de  Sanla-Cruz,  cosmo- 
graphe des  rois  Charles-Quint  et  Philippe  II  et  prédécesseur 
dans  cette  charge  du  fameux  Ortelius;  Santa-Cruz  fut,  en 
effet,  l'un  des  maîtres  de  Philippe  II. 

Ce  qu'il  faudrait  pouvoir  faire  ressortir,  mais  ici  la  plume 
et  la  photographie  même  sont  impuissantes,  c'est  dans  l'ori- 
ginal, la  richesse  de  composition,  lavariété^  la  fraîcheur  du 
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coloris  de  chacun  des  encadrements  de  ces  quatorze  cartes. 
-  €e  sont  des  arabesques,  des  fruits,  des  fleurs,  des  animaux 
fantastiques  ou  fabuleux;  des  enfants  se  jouant  au  milieu 
de  rinceaux  et  de  volutes.  Des  portraits  de  Césars,  des  re- 
productions  de  camées  antiques;  puis  des  temples,  des 
portiques,  des  paysages;  des  ports  avec  des  navires  de  dif- 
férentes époques,  ou  bien  encore  des  panoplies  et  des  sym- 
boles de  la  puissance  impériale,  avec  les  devises  souvent 
répétées  :  Lucem  que,  metum  que,  et  Omnia  dat.  Tous  ces 
éléments  décoratifs  forment  un  ensemble  d'un  goût  parfait 
et  d'une  gracieuse  harmonie.  La  photographie  en  reproduit 
les  traits  d'ensemble;  mais,  hélas!  nous  l'avons  dit,  elle  est 
impuissante  à  en  reproduire  la  richesse  des  couleurs. 
MM.  Frédéric  Spitzer  et  Wiener  attribuent  ces  miniatures 
au  pinceau  exercé  de  Jules  Glosio. 

Cette  reproduction  de  l'atlas-portulan  de  Philipi)e  II  est 
précédée  d'une  introduction  dans  laquelle  l'édileur,  M.  Fré- 
déric Spitzer,  secondé  par  M.  Wiener,  examine  :  !•  l'ori- 
gine et  la  valeur  du  portulan;  2°  la  méthode  cartographique 
observée  par  son  auteur;  3^  la  valeur  artistique  de  l'orne- 
mentation. 

Telle  est  l'œuvre  dont  la  bibliothèque  de  la  Société  de 
Géographie  vient  de  s'enrichir  grâce  à  la  libéralité  éclairée 
de  M.  Frédéric  Spitzer,  auquel  nous  renouvelons  ici  l'ex- 
pression de  nos  remerciements.  L'atlas-portulan  de  Phi- 
lippe II  a  certainement  sa  place  marqué3  parmi  les  plus 
importants  monuments  cartographiques  que  nous  a  légués 
le  xvi"  siècle. 
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EXPLORATION   DC  LAC  ALBERT  NTANZA, 
PAR  M.  nOMOLO  GESSI      (LETTRE  AU   PRÉSIDENT  DE   LA   SOCIÉTÉ 

DE  Géographie)  (1). 

Keri,Ie  5  mai  1876. 

Monsieur  le  président, 

L'intérêt  que  la  France  prend  aux  explorations  et  prin- 
cipalement à  celles  qui  concernent  les  lacs  de  l'Afrique 
équatoriale,  m'encourage  à  vous  mettre  au  courant  démon 
voyage  de  Dufli  à  Magungo  et  de  ma  circumnavigation  de 
l'Albert  Nyanza. 

Son  Excellence  le  colonel  Gordon,  gouverneur  général 
de  l'Afrique  centrale,  en  me  confiant  ce  mandat,  m'avait 
en  même  temps  rendu  ma  tâche  aussi  facile  que  possible 
par  les  moyens  qu'il  m'avait  donnés. 

Deux  barques,  chacune  de  la  longueur  de  trente  pieds 
anglais,  qui  avaient  été  mises  à  ma  disposition,  furent  ar- 
mées en  cutters.  Bien  approvisionné  et  avec  un  équipsLge  de 
dix-huit  hommes  et  une  escorte  de  douze  soldats,  je  me 
mis  en  route  le  7  mars  1876. 

Cette  partie  du  Nil  qui  s'étend  de  Dufli  au  lac  sur  une 
longueur  de  164  milles,  n'offre  aucun  intérêt  si  ce  n'est 
que  sur  tout  son  parcours  elle  est  navigable,  large  et  pro- 
fo  ide,et  que  je  la  considère  comme  la  phis  belle  rivière  que 
j'aie  jamais  rencontrée.  Aux  deux  tiers  du  cheniin  entre 
Dufli  et  le  lac,  il  existe  un  grand  embranchement  qui  se 
dirige  vers  N.  N.  0.  et  que  je  suppose  passer  par  le  pays 
Macraca  ou  Nyam  Nyam.  Le  pays  est  beau  et  riphe,  les  habi- 
tants paraissent  jouir  d'un  bien-être  que  je  n'ai  pas  rencon- 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  par  M.  le  bai*on  d'Arril,  daas  sa 
séance  du  19  juillet  1876.  —  Voir  la  carte  page  635, 
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tré  ailleurs.  Leurs  produits  sont  variés,  et  de  très-nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  sont  disséminés  sur  les  champs. 
Les  habitants  ont  .tous  le  corps  couvert  de  peaux  d*antilope 
ou  de  chèvre,  et  le  pays  est  très-peuplé. 

Les  pluies  delà  saison,  les  vents  contraires  et  le  courant 
ne  m*ont  permis  d'arriver  à  l'embouchure  que  le  18  mars. 
A  cause  des  tempêtes  des  équinoxes  j'avais  mouillé  du  côté 
nord  du  lac,  attendant  une  brise  favorable  pour  traverser 
l'autre  côté  et  toucher  Magungo  où  je  devais  remettre  des 
munitions  de  gi^erre  au  commandant  des  troupes  en  gar- 
nison à  AnÛna. 

Le  20  mars,  croyant  que  le  temps  s'était  remis,  car  le 
lac  était  calme,  je  me  mis  en  route.  Je  venais  d'atteindre 
presque  la  côte  opposée,  lorsque  soudain  un  fort  vent  de 
terre  nous  empêcha  d'accoster.  Le  vent  redoubla  de  force, 
le  lac  devint  agité  et  nous  dûmes  courir  avec  les  lames.  Le 
riVage  était  sablonneux  et  il  y  avait  dans  l'intérieur  de  la 
végétation,  mais  nous  ne  pouvions  pas  apercevoir  un  endroit 
pour  atterrir.  Après  un  parcours  de  35  à  40  milles,  nous 
observâmes  finalement  un  point  de  la  plage  qui  se  prolon- 
geait vers  le  lac,  et  qui  aurait  pu  nous  donner  un  asile 
pendant  la  nuit,  mais  des  milliers  de  sauvages  accoururent 

m 

avec  leurs  flèches  et  leurs  lances,  dans  la  ferme  intention  de 
nous  tuer.  Nous  serrâmes  les  voiles  au  risque  même  de  nous 
noyer,  la  mort  par  noyade  étant  mille  fois  préférable  à 
celle  qui  nous  attendait  si  nous  tombions  entre  les  mains 
de  ces  forcenés  qui  prennent  plaisir  à  torturer  pendant  des 
journées  leurs  prisonniers.  Nous  étions  en  guerre  ouverte 
avec  le  sultan  Kaba  Réga,  et  tous  ces  sauvages  étaient  des 
troupes  de  Tex-sultan  qui  avaient  quitté  les  environs  d'An- 
fina  et  élaient  venues  se  cantonner  dans  cette  vallée.  Pen- 
dant que  nous  continuions  notre  marche,  eux  aussi  nous 
suivaient  par  centaines  pensant  que  tôt  ou  tard  nous  serions 
jetés  à  la  plage.  Je  leur  fis   signe  de  se  retirer,  et  voyant 
qu'ils  refusaient  de  rebrousser  chemin,  je  dus  malheureuse- 
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ment  employer  des  moyens  qui  les  forcèrent  à  quitter  notre 
voisinage.  Nous  fûmes  bientôt  délivrés  d'eux  et  une  demi- 
heure  après  nous  mouillâmes  dans  un  endroit  qui  avait  la 
forme  d'un  fer  de  cheval.  Des  vents  d'orage  qui  faisaient  le 
tour  du  compas  agitaient  le  lac.  Nous  croyions  avoir  échappé 
à  des  périls  tant  du  côté  de  l'eau  que  du  côté  des  sauvages, 
mais  au  contraire  à  minuit  le  vent  commença  à  souffler  avec 
véhémence  du  côté  du  nord-est  —  A  trois  heures  après- 
midi  Tancre  de  ma  barque  dérapait,  n'ayant  pas  prise  dans 
le  sable  mouvant.  Peu  à  peu  je  fus  transporté  sur  les  bri- 
sants, une  grande  vague  nous  jeta  sur  la  côte  et  la  barque 
fut  remplie.  Nous  perdîmes  tous  nos  approvisionnements, 
et  les  objets  lourds  restèrent  seuls  au  fond  de  la  barque. 
Notre  position  était  assez  critique,  car  d'un  côté  nous  étions 
en  présence  de  milliers  de  sauvages  et  d'autre  part  nous 
nous  trouvions  sans  autres  approvisionnements  que  de  la 
viande  salée.  Nos  effets  avaient  été  emportés  et  nous  n'avions 
pas  de  quoi  changer  de  linge,  mouillés  que  nous  étions  de 
la  veille.  Avec  les  effets  que  nous  devions  porter  à  Magungo 
et  des  caisses  que  nous  avons  trouvées  le  long  de  la  plage, 
nous  nous  barricadâmes,  car  nous  n'avions  à  craindre  que 
d'un  seul  côté.  Deux  fusils  charg(^s  à  mitraille  furent  jmis 
en  position,  et  nous  attendîmes  la  venue  du  jour  pour  com- 
mencer nos  opérations  de  sauvetage.  La  position  où  nous 
échouâmes  n'avait  pas  permis  aux  sauvages  d'apercevoir 
nos  revers  et  le  vent  ayant  cessé,  nous  pûmes  avec  l'aube 
du  jour  commencer  à  renflouer  notre  barque.  Aidé  des  deux 
équipages  et  des  soldats  nous  clouâmes  une  voile  autour  de 
la  barque  et  en  deux  heures  de  temps  nous  réussîmes  sans 
difflcultés  à  la  mettre  à  flot.  Nous  reprîmes  notre  route  et 
le  30  mars  nous  nous  trouvions  à  notre  destination.  Mais 
ici  aussi  les  natifs  étaient  hostiles  et  vinrent  pour  nous  at- 
taquer. J'avais  pensé  qu'il  ne  me  restait  autre  chose  à  faire 
que  de  monter  le  Nil  Victoria  jusqu*à  la  chute  Murchison 
pour  trouver  un  village  soumis  à  l'autorité  du  gouverne- 
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ment  d'Anfina.  Après  des  recherches  nous  trouvâmes  enfin 
un  cheik  dévoué  à  Anfina  qui  voulut  bien  se  charger  d'en- 
voyer nos  lettres.  Les  villageois  nous  apportaient  des  poules, 
des  pommes  de  terre  douces  et  de  la  farine  de  millet  qu'ils 
échangeaient  contre  nos  verroteries.  Les  deux  rives  du  fleuve 
sont  boisées  et  la  chasse  est  abondante.  Les  nuits  offrent  un 
curieux  concert;  le  bruit  de  la  chute,  les  mugissements 
des  lions,  les  cris  des  hyènes,  le  grognement  des  hippopo- 
tames  et  les  cris  de  l'aigle  ne  permettent  pas  de  passer  une 
nuit  sans  se  réveiller  en  sursaut.  Les  hippopotames  étaient 
surtout  à  craindre,  car  nos  barques  étaient  en  acier  de  la 
grosseur  d'un  ou  deux  millimètres  et  unseul  coup  de  dent 
nous  aurait  coulés.  Les  crocodiles  étaient  par  centaines  et 
bien  que  nous  en  eussions  tué  plusieurs,  ils  ne  nous  per- 
daient pas  de  vue.  Nous  trouvâmes  sur  la  rive  plusieurs 
nids  de  crocodiles  qui  avaient  70  œufs  et  quelques-uns  90. 
Les  soldats  c  issèrenl  les  œufs  d'un  nid,  et  les  petits  cro- 
codiles qui  devaient  sortir  d'un  jour  à  l'autre  étaient  déjà 
assez  forts  pour  marcher.  A  peine  sortis  des  œufs,  ils  ser- 
raient la  mâchoire  des  qu'on  y  introduisait  un  morceau  de 
bois.  Après  une  attente  de  dix  jours  nous  reçûmes  enfin 
la  nouvelle  que  les  troupes  étaient  arrivées,  et  nous  allâmes 
.!>  trouver  sur  les  lieux  où  elles  avaient  campé  le  long  de 
la  rivière. 

Je  me  suis  enfin  mis  en  route  pour  le  voyage  autour  du 
lac  et  vais  donner  ici  un  extrait  de  mon  journal. 

12  avril.  —  Quitté  Magungo,  arrivé  sans  incident  aux 
premières  îles.  Les  indigènes  qui  avaient  pris  par  milliers 
refuge  sur  ces  îles,  voulaient  nous  empêcher  d'y  débarquer. 
Nous  passâmes  la  nuit  sur  cet  endroit.  Toute  la  nuit  orage 
et  pluie. 

13  avril.  — On  se  mit  en  route  de  bonne  heure  et  on 
ariiv .  à  la  dernière  île  marquée  sur  la  carte.  Le  pays  sur 
la  terre  ferme  est  bas  et  en  paitie  boisé.  Pluie. 

14  avril.  — Nous  continuons  notre  voyage  et  nous  pas- 
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sons  successivement  Tendroit  où  étaient  les  troupes  de  Kaba 
^Régaet  Tendroil  où  je  fus  jeté  à  la  côte.  Une  chute  d'eau 
fut  remarquée  la  même  journée,  puis  une  seconde  plus 
importante  et  une  troisième.  Des  informations  obtenues 
des  natifs  qui  avaient  leur  village  tout  près  de  la  seconde 
chute,  j'ai  pu  déduire  les  données  suivantes  :  ces  chutes  dont 
la  première  s'appelle  Huima,  la  seconde  Wahamba  el  la 
troisième  Nanza  proviennent  d'une  grande  rivière  nommée 
Tisa,  et  qui  je  pense  doit  être  le  Kaiigiri  de  Sir  Samuel  Ba- 
ker. Cette  rivière  est  décrite  par  les  indigènes  comme  ve- 
nant de  l'Uganda,  et  bien  que  ces  natifs  aient  été,  très-loin 
dans  l'intérieur,  occupés  à  transporter  de  l'ivoire,  ils  ne  sont 
jamais  parvenus  à  savoir  où  la  rivière  commence.  L'eau 
coule  abondamment  toute  l'année. 

i5  et  16  avril.  —  Le  matin  du  15,  vent  fort  du  sud-est, 
mais  favorable.  Obligé  de  prendre  double  ris.  Les  ondes 
sont  grandes  et  mes  marins  qui  ne  sont  habitués  à  voyager 
que  dans  le  pacifique  Nil  sont  malades;  malgré  cela  ils  sont 
occupés  à  vider  l'eau  qui  de  temps  à  autre^s'introduit  dans 
les  barques.  —  Le  soir  le  vent  augmente  avec  une  forte 
pluie,  et  à  3  heures  après  minuit  nous  mouillons  dans  un 
vrai  port  que  j'ai  appelé  portShubra;  il  est  situé  sur  l'em- 
placement que  Baker  a  désigné  sous  le  nom  de  Vacovia.  Ce 
nom  avait  disparu,  d'autres  tribus  ayant  chassé  les  pre- 
mières et  pris  possession  du  point.  Les  natifs  étaient  très- 
sauvages  et  à  notre  apparition  tous  s'enfuirent  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  montagnes.  Pourtant  quelques-uns 
vinrent  parlementer  avec  nous,  mais  ils  se  tenaient  si  loin 
qu'à  peine  on  pouvait  se  comprendre. 

17  avril.  —  Cette  journée  a  été  consacrée  à  épuiser  l'eau 
des  barques  et  à  sécher  notre  linge.  Depuis  quarante  heures 
nous  étions  continuellement  baignés  et  un  quart  des  équi- 
pages était  malade. 

18  avril.  —  Nous  nous  mîmes  en  route  et  après  un  par- 
cours d'une  quarantaine  de  milles  j'observe  de  loin  des  lies 
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et  des  végétations.  En  suivant  la  même  direction  j'observe 
que  TeaUy  au  lieu  d'être  claire  comme  par  le  passé,  avait  ^ 
changé  de  couleur.  Monté  sur  le  mât  j'aperçois  que  plus  loin 
l'eau  devient  rougeâtre.  Je  jette  la  sonde:  il  y  avait  douze 
pieds  d'eau;  j'attache  du  suif  au  bout  de  la  sonde  qui  ra- 
mène de  la  boue.  Je  ne  doute  plus  que  je  ne  doive  me  trou- 
ver à  proximité  d'une  rivière.  -  Après  un  parcours  de  dix 
milles,  j'entre  dans  un  fleuve  qui  avait  à  son  embouchure 
un  mille  de  largeur,  mais  qui  se  rétrécissait  peu  à  peu  jus- 
qu'à 180  mètres.  Je  continue  à  monter  ce  fleuve  qui  avait 
un  courant  de  i  mille  3/4  et  dans  certains  endroits  de  2  milles 
par  heure.  Après  avoir  parcouru  la  distance  de  7  milles  je 
remarque  une  grande  chute  qui  descendait  de  la  montagne 
d'une  hauteur  de  500  à  600  pieds.  La  rivière  cessait  auprès 
de  cette  chute^  et  le  fond  de  la  rivière  était  rendu  inabor- 
dable par  les  papyrus  et  les  îles.  Sur  la  rive  gauche  ëlail  un 
petit  village,  mais  les  natifs  à  notre  approche  l'avaient  dé- 
serté emportant  tout  leur  ménage.  Je  ne  voulais  pas  quitter 
cet  endroit  avan^  d'avoir  obtenu  des  informations. 

J'étais  entré  dans  la  barque  pour  convaincre  les  sauvages 
que  nous  ne  méditions  pas  d'hostilités,  quand  je  fus  appelé 
par  les  hommes  qui  m'indiquaient  un  hippopotame  dans  les 
jongles;  je  lui  tirai  une  balle  du  fusil  Reilly  8,  et  la  bête 
resta  sur  le  coup.  Le  désir  d'avoir  de  la  nourriture  rapprocha 
peu  à  peu  quelques  natifs,  et  sur  mon  signe  qu'ils  pouvaient 
emporter  de  la  viande,  ils  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre; 
d'autres  accoururent  et  en  peu  de  temps  l'hippopotame  fut 
réduit  à  Télat  de  squelette.  Je  leur  fis  distribuer  quelques  ver- 
roteries, et  pus  obtenir  ainsi  les  informations  suivantes.  La 
chute  provient  d'une  rivière  qui  se  forme  dans  la  saison  des 
pluies,  mais  dès  qu'elle  a  cessé  le  fleuve  se  dessèche,  et  Y^ 
chute  s'arrôte  aussi.  La  rivière  sur  laquelle  nous  naviguions 
tarit  également.  Je  leur  demandai  si  le  fleuve  était  grand. 
«  Oui  très-grand,  et  très-rapide  il  sera  plus  tard.  »  ^ 

On  me  demanda  où  j'allais,  et  sur  ma  réponse  que  je  vou-  1 
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lais  aller  au  fond  du  lac  ils  me  dirent  :  —  Mais  vous  y 
êtes  déjà,  vous  ne  pouvez  pas  aller  plus  loin,  car  il  n'y  a 
que  tant  d'eau,  dirent-ils,  en  me  montrant  leur  genou.  Je  ne 
pouvais  pas  croire  que  le  lac  fût  si  .petit,  car  en  ligne  droite 
je  n'avais  parcouru  que  141  milles.  Je  continuai  mes  ques- 
tions :  —  Mais  au  fond  il  y  a  une  rivière  qui  vient  dans  le 
lac?  —  Non,  il  n\  a  pas  de  rivière,  nous  y  sommes  allés, 
nous  n'avons  vu  aucune  rivière.  —  Mais  alors  il  y  a  une 
chute?  —  Non,  il  n'y  a  pas  de  chute,  nous  ne  connaissons 
que  celle-ci.  Là  il  n'y  a  que  des  ambatch  (espèce  d'arbres 
aquatiques  presque  plus  légers  que  du  bois  de  liège).  Après 
les  ambatch  il  y  a  un  champ  qui  va  jusqu'aux  montagnes. 

Un  orage  survint  et  nous  rentrâmes  juste  à  bord  à  temps 
pour  lever  l'ancre  et  nous  garer  d'une  île  flottante  qui, 
poussée  par  le  vent,  venait  tomber  sur  nous. 

Le  19  avril  nous  sortons  du  fleuve  pour  tâcher  de  nous 
ouvrir  un  passage  à  travers  les  ambatch,  mais  inutilement; 
les  ambatch  sont  si  épais  que  même  les  canots  )es  plus 
petits  des  indigène^  ne  peuvent  y  pénétrer.  Nous  conti- 
nuons de  naviguer  ainsi  touchant  souvent  avec  la  quille,  car 
il  n'y  avait  que  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi  d'eau  ;  l'eau 
avait  une  couleur  noirâtre  et  n'était  pas  potable.  Je  crois  que 
cette  couleur  est  produite  par  les  forèls  d'ambatch.  Ab- 
sence absolue  de  courant,  et  fond  sablonneux. 

Nous  venions  déjà  d'atteindre  la  rive  opposée  qui  est  à  une 
distance  de  40  milles  sans  trouver  un  passage,  et  nous  nous 
adressâmes  à  un  village  pour  obtenir  quelques  informations, 
mais  les  sauvages  étaient  très-hostiles  et  voulaient  nous 
attaquer.  Nous  nous  retirâmes  donc,  résolus  à  tâcher  le  len- 
demain de  venir  à  un  rapprochement. 

Pendant  la  nuit,  la  nogara  (tambour)  appela  tous  les 
guerriers  dé  la  montagne,  et  le  matin  on  put  voir  beaucoup 
d'indigènes  cachés  dans  l'herbe  avec  leurs  lances  et  leurs 
flèches.  Ils  vinrent  m'inviter  à  aller  à  terre,  le  cheik  ayant 
ait  préparer  de  lu  viande  et  du  mérisse.  Nous  remercions 
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de  rinvilation  et  je  me  mets  à  les  questionner,  mais  on  me 
demande  d'aller  chez  le  cheik  pour  avoir  les  réponses.  Je 
m'éloigne  de  cet  endroit  et  vais  chercher  ailleurs  mes  infor- 
mations. 

Après  une  heure  de  marche  à  la  voile,  j'arrive  près  d'an 
autre  village.  Les  natifs,  bien  qu'ils  emportassent  leurs  effets 
sur  la  montagne,  n'avaient  pourtant  pas  Tairai  belliqueux, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  s'approchèrent  de  la  rive.  Je 
fis  demander  le  cheik  par  l'intermédiaire  démon  interprète. 
On  alla  le  chercher  et  après  une  demi-heure  un  vieillard 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Matungolo  vint  s'asseoir 
tout  près  du  bateau.  Je  lui  fis  donner  de  la  verroterie,  du 
cuivre,  etc.,  et  lui  adressai  des  questions  : 

D.  Je  voudrais  aller  au  fond  du  lac,  veuillez  m'indiquer 
par  011  il  y  a  un  passage  ? 

R.  Vous  ne  pouvez  pas  aller  plus  loin  que  les  ambaVcb, 
car  il  n'y  a  pas  d'eau. 

D.  Plus  loin  que  les  arabatch  combien  d'eau  y  a-t-il? 

R.  Il  me  ût  voir  pour  réponse  la  canne  de  sa  pipe  qui 
était  de  25  à  30  centimètres. 

D.  Là  au  fond  y  a-t-il  une  rivière  qui  se  verse  dans 
le  lac? 

R.  Il  n'y  a  pas  de  fleuve  ni  au  fond  ni  par  ici,  mais  il  y  en 
a  là  (et  il  me  montrait  la  rivière  que  je  venais  de  quitter). 

D.  Pourtant  il  doit  y  avoir  une  chute  qui  se  verse  des 
montagnes  ? 

R.  Par  là  il  n'y  a  pas  de  chute,  mais  en  allant  plus  en 
haut,  vous  en  rencontrerez  trois. 

D.  D'où  proviennent  ces  chutes? 

R.  D'un  fleuve  qui  se  forme  pendant  le  temps  du  harif 
(pluies). 

D.  Gomment  s'appelle  ce  fleuve? 
R.  Je  n'ai  jamais  entendu  qu'il  ait  un  nom. 
D.  Là  au  fond  oix  finissent  les  forêts  des  ambatch  qu'est- 
ce  qu'il  y  a? 
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P.  Du  sable  et  des  herbes,  et  Teau  manqué  déjà  là  où  est 
ie  milieu  des  ambatch. 

D.  L'eau  ici  augmente-t-elle  durant  les  pluies? 

R.  Non,  elle  est  presque  au  même  niveau;  si  elle  augmente, 
c'est  de  peu  de  chose. 

Toutes  mes  démarches  pour  trouver  un  passage  étant 
restées  infructueuses,  et  les  informations  que  j'ai  obtenues 
coïncidant  parfaitement  avec  celles  que  j'avais  obtenues  de 
la  rive  opposée,  l'eau  colorée  en  noir  par  l'effet  des  écorces 
de  l'ambatch,  le  manque  absolu  de  courant,  le  bas-fond,  . 
et  le  fond  sablonneux,  tout  indique  qu'il  n'y  a  pas,  de  ce 
côté,  de  rivières  ni  de  chutes.  Ainsi  il  ne  me  restait  rien 
autre  à  faire  que  de  quitter  ces  parages  et  de  m'en  retourner. 

Ce  pays  s'appelle  Ouando  ainsi  que  la  partie  de  vis-à-vis 
et  les  indigènes  sont  soupçonnés  de  cannibalisme.  De  Vacovia 
à  la  rivière  les  montagnes  descendent  à  pic,  et  de  môme  du 
côté  opposé. 

Profitant  d'un  bon  vent  favorable  je  mis  la  proue  dans  la 
direction  du  nord.  Peu  à  peu  le  vent  devint  plus  fort  et  nous 
venions  de  passer  successivement  les  trois  chutes  que  le 
cheik  nous  avait  indiquées.  Vers  le  soir  nous  fûmes  obligés 
de  plier  nos  voiles,  car  le  vent  renforçait.  Vers  minuit  le 
vent  soufflait  avec  une  véhémence  inouïe,  c'était  un  vrai 
ouragan.  A  trois  heures  après  minuit  notre  position  était 
critique.  Par  suite  des  orages  qui  se  succédaient  sur  diffé- 
rents points  le  vent  faisait  le  tour  du  compas;  les  vagues 
luttaient  contre  les  vagues  et  les  biitelîers  ne  pouvaient  ré- 
sister à  de  pareils  mouvements  de  roulis  et  de  tangage. 
L'eau  embarquait  et  on  arrivait  difficilement  à  la  pomper. 
Tous  les  objets  de  la  proue  jusqu'à  l'ancre  et  à  la  chaîne 
furent  portés  sur  la  poupe  pour  la  soulever.  Nous  venions 
de  faire  une  déviation  de  40  à  45  milles  de  notre  route. 
Vers  les  cinq  heures  du  matin,  en  serrant  de  près  notre 
voile,  nous  nous  rapprochâmes  de  la  montagne,  mais  nulle 
part  on  ne  pouvait  apercevoir  un  lieu  de  refuge.  Le  vent 
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devient  enfin  fayorable,  et  le  reste  du  voyage  josqa'à  rem-  ^ 
bouchure  se  fit  sans  rencontrer  des  difficuUés.  Du  lieu  où 
j'avais  quitté  1& vieux  cheik  ju8qu^a.montafDeMtecorl,T(l) 
il  n'y; a  qu'une  cbadne  de  monUgBes  desceodaet  àipic- 
Je  ne  puis  faire  la  description  de  l'iniéineur  du,pays,  oar 
je  ne  devais  pas  me  àa8a^de^^à  aUentkns'  riniérieur  parmi 
ées  tribus  sauvages  avec  ma  faiUe  escoirie,  ni  ne  pMius 
laisser  les  eanois  dépourvus  decWesi6e..AiBsi,'jeerois(pie 
le  but  essentiel  de  respédition.'a>'éiéiM4eiint,.ear  kpiia- 
cipale  questionétait  c&Ue  de  savoir  ^stilyia  des  rÎTièras.qoi 
se  jettent  dans  le  lac  et  de  savoir  Féteeéiie4a4ac.  JiaJitf- 
geur  varie  de  20  à  25,  80,  40,  »)*«t60.mi4ies.  ie  D'aire 
marqué  des*  ootrrants  nulle  part,  ipovréanttavec  .les 'forts 
vents  de  S.-O  les  eaux  tocrrai«nt. auprès  du  ri^ge  te^le 
N.-E,  de  même  que  avec  ies-ventsvde  N^-'EHs  tournent  fers 
S.-O.  Je  remarquai  sur  les  rochers  ruse  ligne  de  4  peviees 
anglais  au-dessus  du  lac.  Je  ne  saurais  pas  dire  si  cette 
démarcation  est  l'efiet  deila  plusgramée  harasse,  les'iD- 
digènes  m'ayant  à' plusieurs  reprises  >assavé  que  ks  eaoi 
du  lac  n'augmentent  ni  'oodimÛKieiit. 

Dans  le  tracé  «i-joint  vous  pourrez,  Ifoiistear  le  prési- 
dent, remarquer  les  hauteurs  des  montagnea  que  j'ai  troa- 
vées  exa{;érées  sar  tontes  les  cartes.  Voici  «les  résultats- 
hypsoiTïétriques  obteftus. 

Lac  Albert  Nyanza»  8  lieocres^dii  maUn^  lâ^^vril  tô76. 

TbermtBraè  tre*  "91^. 

Tube  no' 14125  208;^  Baromètre  anéroïde  n^  570  28.^ 

»      .'174U  '208,0  B               »       •»     STl  '28,18 

»      »   18000  308vi  »               »        »  2965  .i7»a& 

»      »   18001  .208,3  i>              .»        >  ^37  i7J5 

»      »  19103  208,4 

Ceux  qui' visiteront  rAlbert'NyaDza^fffiadantiicitempsdM 
pluies-et  orages  «iqini  se  «suecètdAnt  vingt  foisrpar  jour  é 

(1)  La  carte  donnait  le  nom  iu  Macco'fly.*  Le  texte  de  la  lettre  écriv» 
H«arolly . 
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.autant^peailaniJa.niût,  pourront  seuls  ^e.  faire.  un£  idée  xlu 
volume  d'eau  considérable  qui  tombe  xlaii& cette  région. 

Si, .par la  suitC9.la.Suciete.de.GjeogQaphiecvoulaitavoir.quel- 
.ques  éclaircissements  ou  !si  elle. avait. quelque  demande,  à 
.m'adresseï;,  je  meJecais.unjlaisir.  de  répondre  avec  eixipres- 
fftement.    . 


T/ETTiniB    ÉCHITHS  'îDE    L^OCTèOITÉ, 

Lambaréné,  f 2  janvier  f876. 

Monsieur  le  président, 

J'ai  l!honneur  .de  vous  .envoyer  oi-joint  les  feuilles  qui 
contiennent  le  résumé  des  observations  astronomiques 
faites  jusqu'à  ce  joue.  Je  vous  envoie  tous  les  éléments  né- 
cessâmes,  afin  qu'en  cas  dlévénements  imprévus  les  résultats 
de  ce  vojsage  ne  soient  pas  perdus.. Je  n*ai.pas  besoin  de 
vous  prévenir  que  je  laisse  ces  éléments  à  la  disposition  de 
tous  ceux  qui,  s'intére&sant  .aux  sciences  géogi?aphiqu6S, 
voudraient  connaître. les  résultats  .des  obsen'Ations  gue 
j'aurai  pu  faire  parvenir  en  France.  Jusqu'à  présent,  ces 
observations  ne  peuvent  donner  d'autre  résulttit  que  la 
détermination  de  la  latitude  de  Lasobaréné.  et  celle  de. la 
différence  en  longitude  entre  Sam  Quiia  et  Lambaréné.^La 
longitude  de  Lanxbacéné  pourrait  .aussi  être  obtenue  par 
trois  chronomètres,  mais  .d'une  manièrje  4rès- inexacte. 
Quant  à  la  determiaation.de  cette  longitude  d'une.mamëre 
absoliie,.  l'état  du  ciel  ne  m'ajamaiSf  permis  d'observer  dBs 
occultations  d!étoileJ^,  et  l'épc^&de  l'année  ne  mepetmet 
.|ikas ii'ràflerver. les.  occultations  diessatdliles»  de  Jupiter. 

Le.iiyl^Marabaut  me. déposait à^Lambacéné,  et,.guoique 

la  crue  extraordinaire. du. ileuve.sbe  .me.perinît  pas,  à  cette 

»  époque^ de  fraxichir.le&  rapide^s,  L'épo(|ue  iavorab!epoup  eOec- 

iMjer  ce  voyage  est  arrivée.iaMaat(.què  j'eusse,  pu  parvenir^à 

\ei^5ijger  to  p^ga}^euc& oéOB&saioes.  A«an.cfii:tatfi  momeot. 
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les  prétentions  des  Galois  et  des  Inenga  étaient  tellement 
exagérées  (100  francs  par  pagayeur),  que  je  n'ai  pas  cm 
pouvoir  me  rendre  à  Lopé  avec  les  Inenga  et  les  Galois.  En 
conséquence,  autant  pour  décider  ces  derniers  à  s'engager, 
à  cause  de  la  rivalité  qui  existe  entre  eux  et  les  Bakalais, 
que  pour  ne  pas  rester  complètement  à  leur  merci,  j*ai  en- 
voyé M.  Marche  à  Sam  Quita  chez  les  Bakalais,.afin  qu*il 
remonte  avec  eux  chez  les  Okanda  et  décide  ces  derniers  à 
venir  me  chercher  en  assez  grand  nombre.  M.  Ballay  s'est 
rendu  à  Sam  Quita  avec  M.  Marche,  et,  quatre  jours  après, 
il  rentrait  ici  malade,  ramenant  les  Laptots  sénégalais  sans 
lesquels  je  n*aupais  pas  pu  effectuer  mon  voyage,  car  les 
Inenga,  me  sachant  dans  l'impossibilité  d'aller  à  Sam  Ouita 
sans  eux  et  connaissimt  le  but  du  voyage,  n'auraient  à  au- 
cun prix  consenti  à  me  servir  de  pagayeurs. 

Le  27  décembre,  M.  Ballay  étant  souffrant,  je  suî#  allé  à 
Sam  Quita  avec  le  vapeur  de  M.  Schmider,  en  remorquant 
dans  une  grande  pirogue  les  cuisses  de  marchandises  que 
M.  Marche  devait  remonter  avec  lui.  J'ai  saisi  cette  occasion 
pour  faire,  aussi  exactement  que  les  circonstances  me  le 
permettaient,  la  carte  de  Lambaréné  à  Sam  Quita.  Pendant  le 
voyage,  j'ai  dû  tellement  me  fatiguer  pour  ces  observad'ons 
que,  le  1"  janvier  1876  au  soir,  j'arrivai  à  Sam  Quita  malade  ; 
mais  il  ne  me  manquait  plus,  pour  la  construction  de  celle 
carte,  que  de  relier  la  triangulation  faite  au  sextant  avec  les 
signaux  naturels  assez  peu  nombreux  que  présentait  le  pays; 
cette  triangulation  se  trouvait  interrompue  en  deux  points. 
Je  partais  de  Sam  Quita  le  2  janvier  au  matin,  mais  assez 
malade  pour  qu'il  me  fût  impossible  de  prendre  aucune  ob- 
servation. Le  soir,  à  7  heures,  le  vapeur  de  M.  Schmider, 
qui  marchait  avec  toute  sa  vitesse  et  celle  que  le  courant 
lui  donnait,  rencontrait  un  énorme  arbre  ensablé  au  milieu 
du  fleuve;  il  s'arrêtait  net,  et  le  roufle  sous  lequel  était 
pendu  mon  hamac  atteignait  le  fleuve.  Heureusement  que 
mes  instruments  n'ont  pas  souffert  de  cet  accident,  excepté 
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pourtant  mon  grand  compas  de  relèvement  qui  a  été  écrasé 
par  un  des  montants  du  roufle.  Cette  perte  est  sans  consé- 
quence, parce  que  je  possède  d'autres  compas  de  relève- 
ment plus  petits  mais  mieux  appropri(^s  au  service  auquel 
ils  sont  deslinés.  Une  perte  que  je  regrette  plus  est  celle  du 
cahier  oîi  j'avais  mis  au  net  les  tours  d'horizon  pris  en  mon- 
tant. 

Deux  jours  après,  en  arrivant  à  Lambaréné,  je  trouvai  le 
docteur  en  très-bonne  santé  et  rétabli  des  fatigues  du 
voyage.  Je  réunissais  les  Inenga  et  les  Galois  engagés,  et, 
après  avoir  payé  les  avances  promises,  je  fixais,  d'accord 
avec  les  chefs,  le  jour  du  départ  pour  le  41  janvier  1876.  En 
payant  ces  avances,  j'ai  pu  me  rendre  compte  des  graves 
difficultés  que  je  rencontrerai  dans  le  payement  complet  de 
ces  hommes  à  Lopé,  et  dès  à  présent  je  crois  que,  pour 
éviter  des  événements  qui  peuvent  nuire  à  la  suite  du  voyage, 
je  serai  obligé  d'augmenter  la  solde  de  ces  hommes  et  de 
les  payer  avec  des  bons  sur  une  des  factoreries  d'ici. 
M.  Marche  a  dû  partir  dans  les  environs  du  10  janvier  avec 
40  Bakalais  et  deux  pirogues.  Quant  à  moi,  je  pense  partir 
demain  avec  120  Galois  ou  Inenga  et  10  grandes  pirogues, 
de  14  à  17  mètres  de  longueur,  dont  j'ai  acheté  8  pour  n'être 
pas  entièrement  h  la  merci  des  Galois  et  des  Tnenga. 

Malgré  îe  nombre  considérable  des  pirogues,  celles  qui 
ne  m'appartiennent  pas  arrivent  ici  tellement  chargées, 
que  je  me  vois  dans  l'impossibilité  de  transporter  tous  mes 
bagages. 

Je  laisserai  à  Sam  Quita,  sous  la  garde  d'un  traitant  sé- 
négalais, les  caisses  les  moins  importantes  que  je  ferai  re- 
prendre par  les  Okanda,  si  cela  est  facile.  Mon  séjour  pro- 
longé bien  au-delà  de  mes  prévisions  à  Lambaréné,  dans  une 
contrée  où  la  présence  des  factoreries  a  diminué  de  beau- 
coup le  prix  des  marchandises,  aurait  épuisé  mes  ressources 
si,  grâce  à  leurs  marchandises,  je  n'avais  pas  eu  la  facilité 
de  subvenir  aux  dépenses  considérables  que  j'ai  dû  faire. 
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J'ai  éprouvé  de  Ken  grandw  dffBctrltésr  à* réunir-  les- 
lîO  pagayeurs  que  j*aî,  et  je  n'aipu  armer  à'ce  résfritaf 
que  grâce  à  reau*de-vie  que  j'ai  pu  prendre  à  là  faclorem, 
car  la  seule  chose  qui  fasse  sortir  les  Oaloiset'les-Ineïtga. 
de  leur  apathie  estTeau-de-ne.  Tai  dû  employer  ce  moyenr, 
c*est-à-dfre  payer  aux  hommes  engagés  des  avances  en  eaa- 
de  vie.  C'est  ainsi  qu'en  outre  des  300  litres  que  j'avais,  qui 
ont  été  vite  dépensés  en  cadeaux  aux  chefs,  j'ai  donné  en 
prime  600  Utres  pris  à  la  factorerre.  Il  "me  répugnait  de  doBP-- 
ncr  de  Teau-dc-vie  en  prime,  mais  autrement  je  n*aarais 
pu  trouver  personne  pour* pagayer  mes  pirognes. 

Lopé  (Okanda),  lé  26  février  1876. 

Monsieur  le  président, 

Le  18  janvier  1876.  je  quittais  Sàm  Quita  avec  neuf  pi- 
rogues. J'avais  le  regret  de  laisser  derrière  moi,  dans  un 
état  de  santé  très-peu  satisfaisant,  le  docteur  Ballay.  Avant 
son  départ  de  Lambaréné,  il  était  déjà  souffranttie  la  fièvre, 
et  le  jour  de  notre  départ  il  a\'ait'été  pris  de  vomissements 
continuels  que  rien  ne  pou^^it  arrêter.  Pendant  le  voyage 
et  le  temps  que  je  restai  à  Sam  Quita  dans  l'espoir  de  voir* 
sa  santé  s'améliorer,  son  état  n'a  pas  changé.  Gependanl  il' 
m'était  impossible  de  prolonger  plus  longtemps  mon  séjour 
à  Sam  Quita,  car  le  pays  n'offrait  pis  assez  de  ressources 
en  vivres  pour  nourrir  tout  mon  monde,  et  ilTâllait  songer 
aux  trois  jours  de  route  que  j'aurais  k  faire  en  partant  de 
Sam  Qnita  pour  trouver  des  vivres.  II  était' impossible  aussi 
que  le  docteur  continuât  sa  route,  comme  il  voTilâit  16  faire. 
Je  me  suis  en  conséquence  décidé  à  le  laisser  à  Sam  Quita; 
mais  comme  il  était  trop  malade  pour  pouvoir  rester  seul 
avec  quelques  laptots,  je  laissai  avec  lui,  pour  le  soigner, 
M.  Hamon,  un  laptot  sénégalais  clun  autre  Sénégalais  (trai- 
tant d'une  factorerie)  que  j'avais  engagé  à  Lambaréné  pour 
garder  les  marchandises  que  j'aurais  été  -obligé  de  laisser  à 
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Sam  Qmiâ.  Je  comptais  envoyer  chereber  hU  Ballay  par  les 
Okanda  dès  mon  arrivée  à  Lopé. 

Je  partais  do'nci  de  Sam  Qiûta  le  IS'janvier;  avee  six  lap* 
lots  sénégalais  et  neuf  pi  rognée.  .Pendant  les  trois  ^premiers 
jours  que  nous  avons  remonté  le  fleuve>  j'ai  p»  prendre  les 
éléments  pour  la  construction  de  là  carte,  mais  l'obligation 
dans  laquelle  j'étais  de  mettre  aii  net  ces  éléments  quand 
je  campais  le  soir,  ainsi  que  la  fatigue  causée  par  les  obser- 
vationâ  prises  pendant  la  journée  sorus  un  soleil  ardent, 
m'ont  fait  tombermalade  le  deuxième  jour  après  mon  dé- 
part de  Sam  Quitaw  Alors,  étant  seul  Uanc-^pout  veiller  à  la 
presque  totalité  des  refiflources'dal'expédition,  j'ai  cru  pru- 
dent, ou  pour  mieux*  dire  nécessaire,  de  cesser -toutes  ces 
observations;  je  me  suas  contenté  d^  prendfeles  éléments 
pour  laiGOQstrucUon  d'un  croquis*  fait  à.  la  boussole,  et- d'ob- 
server fréquemment'  pendan/ti  la  jou>ri>ée  la  variation  au 
moyen  du  soleil. 

Le  22,  je  rejoignais-  M*  Marche  àSangalati  (Okota). 
M.  Marche  était  reienu  par:  le  manque  d'hommes  :  les 
Okota  lui  :en  avaient  promis  pour  rempkMïer  les  Bakalais  qui 
l'avaient  remooié  j  11  sque^là',  mais,  tout  en  pronveUant  des 
hommes  à  M.  Marche,  ils  faisaient  sauver  les  Bakalais  aux- 
quels  ils  vendaient  de  petites  pirogaespouri  partir.  Trois 
des  Bakalais  qui  se  sauvaient  ainsi  dans  une  pirogue  d'Okoia 
avaient  volé  des  marehafidises  et  des^fusilsdans  la  pirogue 
deMlMarche  quîy  s'en  léiant  aperçu,  avait  tiré' d'abord,  mais 
vainement,'  deux  coups  de  fusil  en  l'air  pour  les  faire  arrè- 
ten  Un  troisième  coup.de  fusil,  tiré  alors  sur,  les  fuyards, 
blessa  un  homme  qui^  eA  tombiant,  ai  chavirer  la  pirogue. 
Les  Oloota^. espérant  forcer  M,  Marche,  à  rester  chez  eux, 
aTaie&t  décidé  les  Baàialais,  aveclesquels  ils  sont  en  relation 
de  commerce^  à  Tabandûnner.  Il  leujr^  éiait  d'autant  plus 
ÉMîiie'd^arriverà  ceréealtat'que  M.  Marche  avait  dû, pour  dé- 
•  ciderles  Bakalais  à  partir  de  SamQuita,  leur  payer  à  l'avance 
la^moitié  de  la  somme  promise  pe^ur  aller  jusqiu'à  Lopé. 
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Quand  je  fus  arrivé  auprès  de  lui,  M.  Marche  n'avait  plus 
que  cinq  Bakalais,  et  les  Okota  ne  voulaient  plus  donner 
d'hommes,  malgré  leurs  promesses  réitérées.  A  mon  arri- 
vée, je  fis  venir  les  chefs  auxquels  je  parlai  très-énergique- 
ment,  bien  que,  dès  lors,  ils  eussent  dit  qu'ils  fourniraient 
les  hommes  promis  à  M.  Marche.  Je  suis  resté  un  jour  et 
demi  à  Sangalati,  et,  grâce  à  M.  Marche,  j'ai  pu  prendre  un 
peu  de  repos.  Mais  il  a  fallu  hâter  le  départ,  de  crainte  de 
voir  mes  Galois  déserter  comme  les  Bakalais  de  M.  Marche; 
il  fallait  aussi  pouvoir  envoyer  à  M.  Marche  des  Okota  du 
haut  de  la  rivière,  dans  le  cas  où,  comme  je  pensais,  il  n'au- 
rait pu  partir  avec  ceux  du  village  de  Sangalati. 

Le  23  au  soir,  je  m'arrêtais  au  village  où  résidait  Ëdibé, 
chef.qui  avait  eu  une  certaine  influence  chez  tous  les  Okota, 
et  qui  venait  de  mourir  depuis  peu.  Là,  la  fièvre  me  reprit 
tellement  fort  que,  craignant  un  accès  pernicieux,  je  dus 
m'arrêter  pendant  un  jour.  J'y  reçus  uiiC  lettre  par  laquelle 
M.  Marche  m'informait  que  ses  Okota  étaient  engagés  et 
prêts  à  partir.  Je  lui  répondis  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
partir,  car  à  ce  moment  je  n'avais  pu  décider  les  Okoîa  du 
village  où  j'étais  à  aller  le  chercher,  et  j'étais  d'ailleurs  trop 
malade  pour  pouvoir  remonter  chercher  d'autres  Okota.  Je 
lui  disais  que,  dans  tous  les  cas,  je  ne  quitterais  pas  le  pays 
des  Okota  sans  qu'il  m'eût  rejoint. 

Le  24,  M.  Marche  arrivait  avec  sa  pirogue  montée  par  des 
Okota  de  Sangalati;  toutefois,  pour  partir,  il  avait  dû  les 
menacer  de  brûler  leur  village,  car,  au  dernier  moment, 
espérant  que  je  serais  parti  sans  M.  Marche,  ils  avaient  de 
nouveau  dit  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Enfin,  le  24,  nous  partions  ensemble  pour  camper  le  soir 
en  face  du  village  okota  du  chef  Giongo,  que  Renoqué  vient 
me  présenter  comme  étant  le  grand  chef  des  Okota  et  le 
remplaçant  de  Edibé.  En  réalité,  c'est  un  chef  qui  n'a  pas 
plus  d'influence  que  les  autres,  mais  de  qui  Renoqué  tient  à 
faire  le  remplaçant  d'Edibé  ;  il  se  créera  ainsi  un  homme  à 
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sa  dévotion^  auquel  il  fera  faire  des  cadeaux  par  les  Euro- 
péens qui  me  succéderont,  à  condition  toutefois  que  lui, 
Renoqué,  toutes  les  Jois  qu'il  remontera  chez  les  Okanda, 
puisse  trouver  au  retour  beaucoup  *d'esclaves  à  acheter.  En 
un  mot,  ce  sont  les  Européens  qui  font  les  chefs  de  tribus 
dans  cette  contrée;  ce  sont  eux  qui,  en  leur  donnant  des 
cadeaux,  leur  donnent  le  peu  d'influence  qu'ils  exercent  sur 
les  gens  de  leur  tribu  et  qui  ne  sont  pas  de  leur  village. 

De  même  qu'au  prochain  Européen  qui  passera,  Renoqué 
présentera  Giongo  comme  chef  okota,  de  même,  à  mon  ar- 
rivée à  Lopé,  on  m'a  présenté,  comme  chef  des  Okanda, 
Boaya,  fait  chef  des  Okanda  par  Renoqué  et  par  les  cadeaux 
du  docteur  Lenz.  Quant  à  Renoqué,  il  avait  fourni  à  Boaya 
des  avances  pour  l'achat  de  beaucoup  d'esclaves  que  ce 
dernier  devait  lui  fournir  quand  il  serait  remonté  avec  moi 
chez  les  Okanda. 

Le  25,  je  louais  à  Giongo  une  pirogue  et  j'engageais  des 
Okola  de  son  village  pour  remonter  avec  moi  à  Lopé.  11  me 
devint  ainsi  possible  d'alléger  la  pirogue  de  M.  Marche  et 
une  autre  des  miennes  qui  étaient  ^trop  chargées.  Le  chef 
Giongo  devait  monter  cette  pirogue. 

Le  26,  avec  onze  pirogues,  je  repartais  en  remontant  les 
rapides;  mais,  avant  le  départ,  j'avais  dû  sévir  contre  Konga, 
chef  galois,  qui  montait  une  de  mes  pirogues.  Celui-ci,  pro- 
fitant de  l'influence  que  lui  donnait  ma  présence,  avait  réglé 
à  sa  manière  un  ancien  palabre  qu'il  avai^t  eu  avec  les  Okota, 
en  enlevant  de  force  la  femme,  cause  du  palabre.  Le  village 
okota  auquel  cette  femme  avait  été  enlevée  avait  promis  de 
tirer  sur  la  pirogue  de  Konga  quand  elle  passerait  devant. 
Cette  menace  ne  m'effrayait  point,  car  je  commence  à  con- 
naître assez  les  peuples  qui  habitent  cette  contrée  pour  savoir 
qu'elle  ne  serait  pas  mise  à  exécution.  Mais,  ne  voulant  à 
aucun  prix  que  la  force  dont  je  dispose  servît  à  protéger  un 
chef  contre  un  autre,  et  ne  voulant  pas  me  faire  des  ennemis 
sur  la  route  par  laquelle  je  puis  avoir  des  relations  avec 
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TEurope,  j'ai  donné  ordre  à  Konga de  laisser  la  femme-qu'iL- 
avait  prisd  et  de  régler  son  psiabre  quand. il  redeseendrait 
la  rivière.  Koaga,  ne  vovlant  point  se  conformer  à  cette  dé- 
cision et  ayant  tiré  son*  couteau  en  marchant  sur  le  laptoi 
auquel  j'avais  dit  d  aller  chercher  la  femme,  je  lui.  fis  atta- 
cher les  mains  et  prendre  son  couteau*  Quaot.à.la  fenune, 
elle  fut  laissée  libre  d'aller  oh  elle  voudrait.  Depuis  celte 
époque^  la  pirogue  deKonga  m'a  donné  beaucoup  moins  der 
tracas- que  les- autres. 

Le  27  janvier^.nous  arrivions  cheiL  les  Jaliad)onga  et  le 
30  chez  les  Apingi; 

Le  "à  février,  au  matin^  no u»  pariions  de  trè&*bonne  heure 
de  chez  les  Apingi,  pour  pouvoir  arriver  1&'  sair  à  un  fort 
mauvais  passage  de  rapides  où  on  deivait  déeharg^r  les  pi- 
rogues» Ce  jour-là  devait  ètre^un  jouer  de  malhear. 

A  midi,  les  chefs  laenga  venaient  me  dire.que  le  passage, 
si  mauvais  sur  la  fîtc  gaucho,  ne  nécessiterait  pas*  le  dé- 
chargement des  pirogues  si  l'on  passait  sur  la  rive  droite, 
où  il  était  moins  mauvais  que  bien  d'autres-que  nous  avions 
franchis.  Seulement  la  crainte  des  Pahouins  lee  empê- 
chait de  prendre  la  rJve  droite»  où  ils  passeraient  néaa*- 
moitts,  Il  la  condition  que  mes  laptots  deseendraiant  à  terre 
pour  éclairer  la*  rive  du  fleuve. 

J'acceptai  avec  plaisir  cette  nouvelle,  qui  m'épaiipaait  un 
déchargement  et  rechargement  des  pirogues  t  qui  eût  durét 
plus.-dedeux.jours«et,  avant  le  -  mauvaise  passage^  je  descen-r 
dis  à  terre  aveotnesdaplots,  laîseant  ?ealefiianttroifrhomme& 
avec  M*  Marche  pour  veiller  sur  lespijrogue»)att«Sjttjet  des* 
quelles,  d'après- le: dire  des  Inenga,  je  pouvaia  a'éprouver 
aucune  inquiétude»  * 

La  route  était  parfaitement  éclairée ;.deuK> hommes  dans 
le  bois  qui  borde  la  vive  et'  les  autres  sur  la  oiète  des  col? 
lines.  Seulement*  il  m'était  impassible,  d'apercevoir  les  pi* 
rognes  cachées  par  les  arbres  quii  coavraienti.le.  baac  de 
ix»ches  formant  le  rapide. 


LETTR!B>  DE  M;  Skr&KG»kfi -  Î)E  liVàEOii  •  GSUt 

Je  pensais  qiie  tout  allait  bien,  quand  des^hommes  eor^^- 
voyésparM.  Marche  vinrent  me  prévenir j que  ma  pirogue* 
avait  chaviré  dans  le»  passage  du  rapide;  J'arrivai  tout  es- 
soufflé; les  caisses;  jetées^pôle^môlesiiries  roctiesi  me  proi»* 
vèrent  trop  bien  la  réalité  dèoftntaVfaear!  Celles  qui.  des-* 
cendaient  le  rapide  à  la  dérive  me  montraient  que  j'aurais 
de  grandes  pertes  à*  r^retter,  car,  croyant  ma  pirogue  la 
plus  sûre,  j'y  avais  réuni  ce  que  j'avais  de  plus  précieux?. 
une  grande  partie  dermes  instruments^  etc.,  etc. 

Sur  les-roohesj  j&  vis  les- cantines  renfermant- mes  insr 
tininents  suinter  Teau  de  tous  côtéSi  J'ouvris  une  de'  mes' 
boîtes  à  chronomètre  ;  nnstrument  était  airèfcé  par  l'eaû  qui 
avait  pénétré  dans  Tintérie^ir;  le  baromètre,  qui.jse  trouvait 
dans  la  mêtne  boîte,  était  perdu.  Heureosefloant,  Tasitre 
bk)ite  à  chronomètre  n'avait  pas  souifert.. 

Je  comptai  le  nombre  des  caisses,  il  avait  heancoupidit 
minuéi 

Ma  pirogue  était  à  peine  vidée^   que  nous  apprenions 
qu'une  autre  avait  chaviré  dans  le  rapide,  à  envi  non  200  mè- 
tres p^us  haut.  Laissant  un  homme  à  la  garde  des  bagages, 
je 'Courus  et  visy  en  effet,  une  de  mes  grandes  pirogues,  cha- 
virée en  travers  sur  un  roeiierau  milieu  do  passage. 

L'eau  se  précipitait  avec  furie  dans  l'embarcation  et  fai- 
sait ballotter  les  caisses,  bien  qu'elles  eussent  été  fortement 
amarrées  ensemble  et  à  la  pirogue,  le  craignais  de  voirai 
chaque  instant  celle-ci  se  briser  sur  le  rocher  et  toutes  les 
43aisses  partir  en  dérive.  Les  laptots  se  mettant  à  la  nage 
et  se  laissant 'dériver  par  le  courant,  parvinrent  à.  amarrer 
une  lODigue  corde  à  l'un  des  bouts  de  la  pirogue  et,  de  la 
plage,  nous  la  déballâmes  à  terre.  Les  amarrages  des 
caisses  avaient  bien  tenu  et,  grâce  à*  cela,  anieune  d'elles 
n&futiperdoe; 

At  peine  oommenQaitH)n  à  vider  cette  pirogue,  que  dem 
autres  s'emplissaient;  on  put  lès  haler  sans  difflcultéà  temei 

Pendant  qu'on  vidait'  toutes*  les  pôro^^ues,  mes  laptots 
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échelonnés  le  long  du  fleuve,  Teillaient  les  caisses  qui  des- 
cendaient le  courant;  mais  il  était  déjà  trop  tard:  les  piro- 
gues des  Apingi,  accourus  immédiatement  à  la  nouvelle  du 
désastre,  avaient  pratiqué  pour  leur  propre  compte  le  sau- 
vetage des  caisses  qu'ils  avaient  remontées  ;  une  seule  nous 
fut  conservée,  grâce  à  Tun  des  laptots  qui,  avec  son  fusil, 
avait  arrêté  les  pillards  qui  la  cachaient  sur  l'autre 
rive. 

Exténués  de  fatigue,  nous  campâmes  le  soir,  n'ayant 
môme  plus  une  seule  casserole  pour  faire  notre  cuisine.  Je 
tâchai  de  sauver  mes  papiers,  mes  livres,  mes  notes,  qui 
étaient  complètement  mouillés  ;  mais,  à  peine  couchés,  le 
factionnaire  vint  nous  dire  qu'une  des  pirogues  était  partie 
en  dérive  dans  les  rapides.  Celle-là  contenait  21  caisses  en 
bois,  c'est-à-dire  42  caisses  à  porteur  en  tôle.  Si  elle  était 
trouvée  par  d'autres  que  par  mes  hommes,  elle  serait  cer- 
tainement pillée.  Je  partis  immédiatement  en  descendant  le 
cours  du  fleuve  le  long  des  roches  et  des  cailloux  de  la  rive 
et  je  laissai  sur  ma  route  des  laptots  échelonnés  afin  de 
veiller  au  jour  le  cours  du  fleuve.  Après  trois  heures  de 
marche,  je  m'arrêtai  à  un  endroit  oix  la  rivière  se  resserre 
entre  deux  grands  rochers,  pensant  que  la  pirogue,  arrêtée 
par  les  roches  qu'elle  aurait  rencontrées  en  route,  ne  m'aur 
rait  pas  devancé.  J'allumai  un  énorme  feu  qui,  grâce  à  une 
concavité  du  rocher,  ne  se  projetait  que  sur  les  eaux  de  la 
rivière,  et  j'attendis  le  jour  en  regardant  si  ses  débris  char- 
riés ne  viendraient  pas  m'annoncerla  perte  de  mes  richesses. 
Au  jour,  j'étais  récompensé  des  fatigues  de  la  nuit  :  à  500  mè- 
tres plus  haut  que  l'endroit  oîi  je  m'étais  arrêté,  j'aperçus 
la  pirogue  intacte,  échouée  en  travers  sur  un  rocher  ;  elle 
n'était  même  pas  remplie.  J'oubliai  les  pertes  de  la  veille» 
et  deux  coups  de  revolver,  répétés  par  les  mousquetons  des 
hommes  que  j'avais  échelonnés  sur  la  rive,  allèrent  annoncer 
à  M.  Marche  que  la  pirogue  était  retrouvée. 

Les  3  et  4  février,  nous  nous  arrêtâmes  pour  faire  sécher 
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nos  malles,  nos  caisses  et  le  peu  d'étoffes  qui  me  restaient 
de  celles  que  j'avais  achetées  à  la  factorerie. 

Les  pertes  faites  le  2  février  sont  très-considérables  :  dix 
caisses,  un  ballot  de  tabac,  la  plus  grande  partie  des  étoffes 
achetées  avant  mon  départ  de  Lambaréné  aux  factoreries. 
Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  ces  pertes,  que  ce  sont  les 
marchandises  dont  je  ressentais  déjà  la  pénurie  qui  sont 
perdues,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  étoffées. 

Je  parle  maintenant  seulement  des  caisses  qui  sont  parties 
à  la  dérive,  car;  après  mon  arrivée  à  Lopé,  j'ai  eu  bien 
d'autres  déboires. 

Le  5,  nous  partîmes  de  nouveau  et,  pendant  la  route 
jusqu'à  Lopé,  deux  nouvelles  pirogues  s'emplissaient  dans 
les  rapides.  Ceci  me  touchait  moins,  car  dans  ces  pirogues 
je  n'avais  que  des  caisses  soudées,  en  tôle  ou  en  fer-blanc. 

Enfin,  le  10  février  au  soir,  nous  arrivions  àLopé(Okanda) 
où  nous  apprenions  que  le  docteur  Lenz,  après  bien  des 
essais  inutiles  pour  parvenir  à  remonter  chez  les  Adoumas 
et  lesOsbiebos,  avec  les  Okanda,  avait  quitté  ce  peuple  pour 
aller  s'établir  chez  les  Simba  qui  habitent  à  deux  jours  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Ofoué.  (Les  Simba  sont  éloignés 
de  Lopé  d'une  journée  de  marche.)  Là,  il  avait  tenté  d'aller 
par  terre  chez  les  Adoumas  et  Ossiebos,  mais  les  fétiches 
des  Okanda  avaient  empêché  les  Simba  de  lui  fournir  un 
seul  homme.  Après  ce  nouvel  essai,  en  apprenant  que  j'allais 
arriver  à  Lopé,  le  docteur  Lenz  était  venu  s'établir  de  nou- 
veau, le  1®'  février,  chez  les  Okanda,  à  moitié  route  entre 
Lopé  et  la  rivière  Ofoué.  Ses  ressources  commencent  à 
s'épuiser,  mais  le  docteur  a  l'intention  de  profiter  de  mon 
arrivée  ici  pour  remonter  en  même  temps  que  moi  chez  les 
Ossiebos,  car  il  pense  que  les  Okanda,  se  sentant  maintenant 
en  force  à  cause  de  ma  présence,  voudront  bien  l'accompa- 
gner. 

Avant  que  je  songe  à  remonter  plus  haut,  il  est  néces- 
saire d'abord  que  je  m'installe  complètement  dans  le  pays 
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.ées  Okinda,  de  maitèretàen  fûre.iubliaude  raûtaillement 
en  cas  d'accideat,  «t  il  '  faut  aussi  que  ie  doeieui!  Ballaj, 
M.  Hamon  et  tes  iaptois  qui  fient  restés .  à .  âam  Qoiiz 
Tiennent  me  rejoindre. 

En  ce  mettent,  si  {ll.;BaUay^est  TâUUi,  Je.ae  regrette 

point  de«Fa?air  laissé  en  arrière,  ear  j'ai.besoin'de  me  ra- 

'TitaiUer  à  la  factorerie  par  suil&,des.  perles  xoasidéraJbiles 

faites  dans  lesiapides  M  de  celles  dont  nous  awms  ea  con- 

Baîssance,  c'est-à<^E&qae:6«pt'des  douane  .|^andes  caisses 

en  tôle    sont  arrivées  iei,  qaelquesriines    coo^pléieBieBt 

perdues,  d'autres  fortement  endommagées  j^iar  l'eau.  Ces 

'^caisses,  qui  étaient  étaackes  sous  le4U*soudurç,. avaient  été 

toutes  percées  par  les  elous  fu'on  avait  mis,. le  jour  de 

'  notre  départ  ^leLacnbanéné,  pour  les  iattarrervauz  pirogues. 

Les  marchandises  de  deux  de  ces  caisses  étaient  complète- 

ment  perdues,  les  autres  sont  fortement  avariées. 

I  Ces  marehaadises,  achetées  à  la  factorerie,  étaient  des- 
tinées au  payement  des  Galois  et  Inenga  englués  à  Lam- 
baréné  ainsi  qu'aux  dépenses  que  j'aurai  à  faire  par  la  suite, 
tant  que  je  remonterai  le  fleuve  en  pirogue.  Ces  .pertes 
m'ont,  en  conséquence,  beaucoup  gêné  pour  le  pajement 
^e  mes  pagayeurs  dont  je  n'ai  «pu  solder  qu'une  partie;  les 
antres  (les  hommes  des  pirogues  qui,  .-malgré  ma  défense, 
avaient  transporté  des  marehaoïdises  leur.^pparteaaut)  ont 
-été* payés  avec  des  bons  payaUes  à. la. factorerie,  de. même 
-que  leurs  chefs.  Jiai  payé.akisi  2ô00  francs  environ.  Mal- 
gré c^,  j'ai  un  très-gEand.JDesoinvd'stoiEss,  oarle  pays  a 
changé  de^îs  le»  dernier  voyage  .derM».-Marche.  A  ce  me- 
ment4à  on  ae  demandaiti^ifte  du  6el,>actueklemeiit  oane  de- 
mande plus  €|ue  des. étoffes.: A. ce  pointdeivue,  je<suis^t^ès- 
heureux  que  M.jBaàlayt  S)(Mit.ees4,é  imcarrièce;  iLpourpa  ainsi 
in!apporter;3500imMrea  d'étoffe)  10  gitaaâs  barils  depoudi^, 
50  neptunes,  etc.,  que  je  le  prie  d'acheter  à  la  factoreiâerile 
la  maison  fiotton  et  Cookson,  qui  est.  la  {dus  voisine  de 
-Sam  Qiôla. 
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Aujourd'hui,  26  février,  Boaya,  chef  des  Okanda,  doit 
venir  avec  les  28  hommes  que  j'ai  engagés  hier,  des- 
cendre avec  ma.plus  .grande ^picogue  chercher  M.  Ballay  à 
Sam  Quita  et  le  remonter  ici  avec  la  pirogue  que  je  lui  ai 
laissée. 

J'ai  renvoyé  avant-hier  à  M.  "Ballay,  par  une  pirogue  de 
Galôis  "Singon,  un  de  lûes  interprètes  pahouins  qui  était 
très-4nalade  ;  et  c'est  par  Boaya  et  les  Okanda  que  j'envoie  la 
présente  lettre.  Je  pense  que  dans  un  mois  M.  Ballay  m'aura 
rejoint. 

En  ce  moment,  je  compte  m'établir  d'une  manière  sé- 
rieuse chez  les  Okanda  et  faire  ici  un  poète  de  ravitaille- 
ment en  cas  de  malheur;  j'augure  bien  de  l'avenir,  surtout 
si  je  reçois  les  marchandises  que  j'ai  demandées  par  M.  Bal- 
lay à  la  factorerie. 

Je  vous  prie  de  m'excuser,  Monsieur  le  président,  si  je 
vous  écris  à  la  hâte,  mais  de  nombreuses  occupations  et  de 
nombreux  tracas  me  prennent  tout  mon  temps. 

P,  S.  J'ai  oublié,  en  parlant  de  mes  pertes,  de  parler  de 
celle  ,que  le  Muséiam  d'histoire  naturelle  vient  de  faire, 
c'est-à-dire  une  caisse  d'objets  d'histoire  naturelle  qui  est 
partie  en  dérive  quand  une  de  mes  pirogues  chavirait. 
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LETTRES  ÉCRITES  DE  l'ARIZONA,  PAR  M.  ALPHONSE  PINART. 

Tucson,  Arizona  Terr,  le  22  février  1876. 

Monsieur  le  secrétaire  général. 

J'aurais  désiré,  depuis  longtemps  déjà,  vous  donner  de 
mes  nouvelles;  mais  le  pays  dans  lequel  je  me  suis  trouvé 
récemment  n'est  pas  très-favorisé  sous  le  rapport  des  com- 
munications postales,  et  j'ai  dû  remettre  de  jour  en  jour, 
jusqu'au  moment  où  la  quantité  de  documents  me  force  à 
abréger  ma  communication.  J'avais  espéré,  d'autre  part, 
comme  je  vous  le  faisais  entrevoir  par  la  dernière  lettre  que 
je  vous  adressais  à  Washington,  qu'il  m'aurait  été  possible 
de  vous  envoyer  quelques  notes  sur  l'exploration  du  profes- 
seur F.-Y.  H.iyden;  mais^  au  moment  où  je  quittais  la  Ca- 
lifornie, en  décembre  dernier,  j^  n'avais  pas  encore  reçu  les 
matériaux  nécessaires  pour  compiler  cette  notice,  et  depuis 
mon  départ  je  n'ai  point  reçu  ma  correspondance  qui  reste 
à  San  Francisco. 

Je  quittai  donc  San  Francisco  en  décembre,  et  après 
m'être  arrêté  pendant  quelques  jours  à  Los  Angeles,  où  j'ai 
eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  M.  Moerenhout,  con- 
sul honoraire  de  France,  avec  qui  je  passai  quelques  mo- 
ments très-agréables,  je  me  dirigeais  par  San  Bemardino  et 
le  Mojave  Désert,  sur  l'Arizona.  Ce  que  nous  connaissons 
dans  ce  pays,  sous  le  nom  de  Mojave  Désert,  est  cette  im- 
mense plaine  de  sables  alcalins  qui  s'étend  de  la  Sierra  Ne- 
vada jusqu'aux  collines  ou  montagnes  qui  forment  la  vallée 
du  Rio  Colorado.  C'est  un  pays  absolument  désolé,  dont  le 
sol  est  en  partie  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ne  produi- 
sant comme  végétation  que  l'artemisia  et  une  espèce  de 
yucca  arborescent  [spanish  bayonet).  Au  camp  Mojave, 
poste  militaire  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Colorado,  je 
restai  quelque  temps  à  étudier  la  tribu  indienne  des  Mo- 
javes  qui  a,  dans  les  environs  de  ce  camp,  ses  principaux  vil- 
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lages.  Les  |Aojaves,  ainsi  que  les  Yumas  et  Gocopas  qui 
habitent  plus  bas  sur  la  rivière  et  près  de  son  embouchure 
daDs  le  golfe  de  Californie,  les  Hualapais  qui  habitent  dans 
les  monts  Hualapais,  et  les  Maricopas  sur  le  Rio  Gila,  for- 
ment une  même  tribu  assez  nombreuse  alliée  avec  les  Sa- 
quis  de  Sonora. 

Ces  Indiens  ont  été,  depuis  longtemps  déjà,  en  paix  avec 
les  blancs  et  ont  beaucoup  aidé  les  Américains  dans  leur 
dernière  campagne  contre  les  Apaches.  Du  camp  Mojave, 
je  profitai  d'un  convoi  de  recrues  destinées  au  fort  Whipple 
près  de  Prescott,  Tune  des  villes  les  plus  importantes  du  ' 
territoire,  située  à  peu  près  au  centre,  dans  les  montagnes 
et  à  une  altitude  de  5,892  pieds. 

La  distance  du  camp  Mojave  à  Prescott  est  d'environ  160 
milles,  distance  que  nous  franchîmes  en  dix  jours  voyageant 
lentement,  ce  qui  me  donna  l'opportunité  d'étudier  quel- 
ques points  intéressants.  Au  Fort  Rock,  à  100  milles  à  l'est 
du  camp  Mojave,  nous  rencontrons,  au  sommet  de  l'un  des 
deux  pitons  connus  sous  le  nom  de  Twin  Sisters,  les  pre- 
mières ruines  de  fortifications  :  c'est  le  point  le  plus  avancé, 
vers  le  nord-ouest  du  territoire,  oh  des  ruines  indiennes 
aient  été  trouvées.  De  ce  point  jusqu'à  Prescott  ces  ruines 
deviennent  plus  nombreuses,  et  aux  environs  du  camp 
Hualapai,  elles  se  trouvent  en  nombre  considérable;  pres- 
que toute  montagne  ou  colline  commandant  une  vallée,  et 
ne  pouvant  être  dominée  d'aucun  autre  côté,  présente  la 
place  d'anciennes  fortifications. 

Un  peu  plus  bas  dans  la  Williamson's  Yalley,  et  aux  en- 
virons de  Prescott,  nous  trouvons,  en  même  temps  que  ces 
fortifications,  les  ruines  de  villages  paraissant  avoir  été  en- 
tourés d'un  mur.  Pendant  un  séjour  de  dix  jours  au  Fort 
Whipple,  à  trois  quarts  de  mille  de  Prescott,  je  fis  les  re- 
cherches possibles  pour  la  saison  qui,  à  cette  altitude,  se 
fait  vivement  sentir.  Je  me  mis  alors  de  nouveau  en  route 

pour  le  camp  Mac  Dowell,  situé  sur  le  Rio  Verde,  l'un 
soc.  M  cAoca.  —  JUIN  1876.  xi.  —  4i 
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des  aCQuenU  du  RIq  Salado  o«  Satt  Aiver^  qqi  lotHooftiiiB 
esi  le  plus,  grand  afUueat  du  Rio  GUju  La  àkUsMkom  de 
Preseoii.  à. Mac  Dowell  «est  de  ceui^- milles  ^aus  rime  di- 
rection Sr  S.  £.  J'^xaflainai^ .  près  <du  camp  Mac^Dowell,. 
queiquas  ruines  intéressantes;  mais  leqxMni  où«cas  niineB 
sont  le  plus  considérables  est  la  vallée  du  Rio-Salado^  a«x 
environs  de  Phcenix^  village,  de  200  hal)itaais,.sku6  à  peu 
de  dktaoce  du  point  où  le  Salado  seJQlte  dans -le  Gila. 
Le  nombre  des  ruines  est  fort  coosidérabUi  toute 4a  vaUéc 
est  couverte  de  restas  d'îmmeases  fossés .-  ou  mefmmt  et 
présente  une  immense  quantité  «de  morceaux  de(p#tene. 
Les  principaux  groupes  de  ruines* -«ont  situé» -respeeiive-* 
ment,  l'un  à  l'est  à  cinq  milles  de  l^œnix  f  snr  Uh  rive 
droite  du  .Salado.  X  environ  douze  milles  de  Phceniz,  et 
pfès  d'un  potit  villaga  appelé  Tempea,. se  trouvent  les  plii»i 
vastes  ruines.  Un  aceqqia,  qui  parait  avoir  été  le  principal 
fossé  d'irrigation,  a  été  tracé  dans  la  plaine  sur  unadlistanee 
de  plus  de  quinze  milles;  ses  dimensions. sont  à»S  mètres 
de  largeur  au  fond,  de  5  mètres  au  sommet,  .et  de^S^mètres* 
de  profondeur* 

Quant  à  ces  différentes  ruines,  décrire  l'un  des  groupes 
sera  les  décrire  tous^  Nous  trouvons  généralement,  comme 
édifice  p^ncipal,  une  bâtisse  rectangulaire  surâevéesor  une 
platorforme  et  entourée  d'un  mur  ou  d'un  fossé.  Les  dimen* 
sions  des  constructions  sont,  variables,  l'installation  en  est 
parfaite;  l'un. des  plus  petits  ^6tés  du  rectangle  fait  tou« 
jours  face  au  sud.  Au  nord-est  de  cette  bâtisse  principale 
est  une  ruine  ovale,  .présentant  Taspeci  d'un  cirque^  dont 
l'usagç  m'est  tout  àiait  inconnu^i  bionique  ocarraines  ne 
soient)  ditron,  .autre  chose  qi^  celles  d'un  réservoir,  ce 
qqe  je  ne  pyiis.  guère  admettre;  la  distance  de  cette  nnne 
à  l'édifice  principal  est  variable^  Quelquefois  nous:troa«- 
vons,  dans  un  même  gcoupo  de  ruines,  plilsiewB  batistes 
semblables  à  l'édifice  décrit  .en  premier  iieu^  màsgénén* 
lement  de  plus  petites  dimAsionsk^ 
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Après  ayoir  terminé  l*exainen  des  ruines  dans  coite  région, 
j»*qiDttaisSiianiâ  et  me  rendais  à  Saeaton,,Ie  siège  de  l'a- 
gence inéîenne  des  Indiens:  Pimo8«t  Maricopias. 

Gee  Indiens  iPimoesenit  au  nombre  d'enFiron  40(10  et  peu* 
Tout  être  considérés  comme  civilisés.  Ils  ont,  depuis  des 
temps  immémoriaux,  cultivé  la  terre  et  depuis*  qji'ilâ  ont 
£ûi  ooanaisfiances  avec  les  Américains^  ils  ont  toujours  été 
lenrS'fidèlesalUés^danfi^euffS guerres  contre  les  Apaebcsw  Je 
fis:  ici  on.  séjour  assez  long,  et  arrivai  à  recueillir  un  nom* 
bre  considérable*  de  doouments  sut  leur  langue,  tradi- 
tions^ ete.  Le  point  snivantioù  je  mf'arrôtai,  et  qui. est 
situé  à  16  milice  de  Sacaion,  est' le  plus  intéressant  de 
mon  voyage,  jusqu'à  présent,  du  moins. 

Ge  point  est  Tendroit  où  se  trouvent  les  ruines  célèbres 
€  Casas  Grandes  »,  du  Rio  Gila.  Ces:raines  ne  diffèrent  en 
rien  de  oelies  que  j'ai  décrites  ^écédement,  si  ce  n'est  que 
l*un  des  édifices  est  encore  en  partie  debout.  Nombre, de 
théories  ont  été  formées  sur  cette  ruine,  les  uns  prétendent 
qu'elle  avait  été  bâtie  autrefois  par  les  missionnaires  espa- 
gnols, les  autres  par  les  Aztecs,  etc.  Il  est  évident  pour  moi, 
après  l'inspection  détaillée  que  j'en  ai  faite,  que  c'était 
autrefois  un  édifice  ressemblant  beaucoup,  sinon  identique, 
aux  ((  pueblo  »  des  Indiens  Zuni.  Les  Pimos  ont  même 
une  tradition  d'après  laquelle  ils  vivaient  autrefois  dans  de 
grandes  maisons,  comme  aujourd'hui  les  Indiens  Pueblos 
du  Nouveau-Mexique,  mais  qu'ayant  été  chassés  de  leurs 
demeures  et  en  partie  anéantis  par  une  tribu  féroce  (proba- 
blement celle  des  Apache»),  ils  furent  obligés  de  s'enfuir 
dans  les  montagnes  d'où  ils  ne  retournèrent  chez  eux  que 
longtemps  après.  A  leur  retour,  ils  trouvèrent  toutes  leurs 
fajiabitations  détruites  et,. découragés  en  voyant  leur  faible 
nombre  ils  se  mirent. à: bâtir  les  petites  huttes  en  terre 
dans  lesquelles  ils  habitent  k  aujourd'hui.  Je  croi.^  que  les 
Plmos  appartiennent  À  iaimème  famille  que  les  Pueblos  da 
Nouveaux-Mexique,  sans  l'affirmer- pour  le  moment. 
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L*édifice  connu  sous  le  nom  de  Casa  grande  consiste  eu 
une  bâtisse  en  adobé  ou  mufs  en  terre  et  conglonEiérés, 
rccouverls  d'un  ciment  qui  les  préserve  de  l'humidité;  ik 
ont  de  13  m.  à  17  m.;  la  hauteur  actuelle  est  de  7  mètres, 
mais  elle  a  été  bien  plus  grande.  Nous  pouvons  encore 
reconnaître  les  trois  étages  qui  étaient  séparés  par  des  plan- 
chers. L'intérieur  est  divisé  en  plusieurs  chambres  d'une  dis- 
position assez  curieuse.  Il  est  évident  que  l'édifice  a  été  dé- 
truit par  un  incendie,  car  en  creusant  dans  l'intérieur,  après 
avoir  enlevé  les  décombres  provenant  des  murs  qui  sont  tom- 
bés,  nous  arrivons  à  une  couche  épaisse  de  charbon  et  adobé 
carbonisé  qui  varie  de  32  àSS'^n'-.Ces  ruines  sontànouveau 
très-nombreuses  sur  la  rive  gauche  du  Gila.  Nous  pouvons 
en  suivre  une  de  trois  milles  en  trois  milles,  dans  une  direc- 
tion  presque  rectiligne  et  sur  une  distance  de  près  de 
18  milles.  Sur  la  rive  droite  du  Gila,  je  n'en  connais  qu'une, 
à  trois  milles  au  nord-ouest  de  Florenco,  qui  est  un  village 
à  10  milles  à  l'est  de  Casa  grande,  sur  la  rivière. 

Je  quittai  Casa  grande  le  19  et  arrivai  ici  le  20.  Je  compte, 
dans  une  prochaine  lettre,  vous  parler  de  Tucson  et  des 
anciennes  missions  de  San  Xavier  del  Bac,  Tubac,etc. 

Agence  des  Apaches.  —  San  Carlos.  —  Rio  Gila.  —  Arizona  Terr, 

le  11  mars  1876. 

Monsieur  le  secrétaire  général,  . 

Je  vous  promettais,  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  de  Tucson,  de  vous  donner  quelques  notices  sur 
ce  point  et  ses  environs.  Tucson  (de  deiix  mots  pimas,  ijnky 
noir,  et  son,  source)  est  le  point  du  territoire  où  les  Espa- 
gnols établirent  leur  premier  fort.  La  ville  est  située  sur  le 
Rio  Santa  Cruz,  qui  prend  sa  source  en  Sonora,  dans  la 
sierra  Madré,  et  peu  après  être  entré  sur  le  territoire  des 
Étals-Unis,  disparaît  pour  reparaître  à  nouveau,  le  phéno- 
mène se  répétant  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  la  rivière  se 
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perde  entièrement;  ce  phénomène  est  commun  à  presque 
toutes  les  rivières  de  la  vallée  du  Rio  Gila,  les  plus  grands 
affluents  exceptés.  Tucson  est  une  ville  actuellement  d'une 
importance  considérable,  faisant  un  grand  commerce  avec 
la  Sonora  et  ayant  une  population  d'environ  5000  habitants, 
dont  les  quatre  cinquièmes  sont  des  Mexicains.  La  vallée  du 
Rio  Santa  Cruz  est  remarquable  en  ce  que  c'est  là  que  les 
premières  missions  indiennes  ont  été  établies  dans  cette  ré- 
gion. L'une  d'elles,  celle  de  San  Xavier  del  Bac,  a  duré  jus- 
qu'à nos  jours  avec  son  église  magnifique  d'architecture  et 
d'ornementation.  C'est  aujourd'hui  sur  ce  point  que  sont  le 
plus  grand  nombre  d'Indiens  Papagos,  qui  y  ont  une  réserve 
et  y  cultivent  la  terre.  Les  Papagos,  qui  sont  au  nombre  de 
6000,  sont  une  branche  des  Pimos  et  parlent  la  môme  langue  ; 
ils  vivent  principalement  dans  la  vallée  du  Rio  Santa  Cruz 
et  s'étendent  sur  tout  le  sud  du  territoire  d'Arizona  et  au 
nord  de  la  Sonora  jusqu'aux  environs  de  Guaymas,  où  on 
les  rencontre  souvent;  ils  ont  tous  été  convertis  à  la  foi  ca- 
tholique par  les  missionnaires,  et  c'est  en  cela  seulement 
qu'ils  diffèrent  des  Pimos.  A  60  kilomètres  au  sud  de  San 
Xavier,  se  trouvent  les  ruines  d'une  autre  mission  ;  à  Tu- 
bac  et  à  6  milles  plus  bas,  à  Tomocacori,  nous  rencontrons 
une  église  du  même  style,  bien  que  plus  petite  que  celle  de 
San  Xavier,  et  en  ruines. 

Depuis  que  j'ai  quitté  Tucson,  j'ai  visité  la  réserve  indienne 
des  Apaches  Ghiricahuas  :  ces  Indiens  faisaient  partie  de  la 
bande  du  célèbre  chef  apatche  Cachise,  qui,  durant  près  de 
trente  ans,  a  été  la  terreur  de  toute  cette  contrée.  Ces  In- 
diens sont  à  présent  au  nombre  d'environ  800,  et  occupent 
une  réserve  située  sur  les  frontières  du  Nouveau-Mexique  et 
de  la  Sonora,  et  s'étendent  sur  les  monts  Chiricahua  et 
Dragoon,  qui  paraissent  être  des  ramifications  des  sierra 
Madré,  de  Sonora  et  de  Chihuahua. 

L'agence  indienne  est  située  dans  un  fond,  près  du  poste 
militaire  du  camp  Bowie  ;  ce  poste  est  placé  au  sommet 
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d'un  défilé  autrefois  réputé  extrèmffniait  d—ggramsà  einte 
des  Apaches,  et  qui.  a  pris  d'eux  teu  nom  ^?-tp*^^  Jtaao. 
Que  de  personoes  ont  élé  massacrées  daas  .ee  jdéilé!  Ou 
ne  pourirait  le. dîne,  audsuneimeCière  qui  a-été  étaUirécMS- 
ment  et  dans  lequel  on  a  transporté  la  plupart  des  oorps 
enterrés  çà  et  là  dans  le  défilé,  poanrait  «n  dise  kmçanr 
la  barbarie  et  la  ccoauèé  desApeohûs,<&Lle»iBovts  pownieat 
sortir  un  moment  de  leurs,  tombes.  Ge  ne:  août  quAiHn- 
tionSy  telles  que  les  sutranieSy.inaerites'Sur  les^plandesipi 
sont  à  la  tèie  des  tombes  :  «lUn  tel,  mplmrêd  auît  lor- 
tured  todeath  bg  Apaches-,  cfu  :  Unlmomn  kiUêd'bg'Âptiûm** 
—  Ces  Indiens^  depuis  le  Iratié  qpiLaéléconoki  enMSlaKfec 
Gadiise,  sont  en  paix  avec /les  Aaoériaains ;: mais  leur fo* 
sition  sur  la  frontièee  de  la  -Bonoca  leur  permet  de  faire 
daascetAe  contrée  des  icieursioBs,  et,  s'ils  sont  poumiiris, 
de  se  retirer  promptement  sur  le.  territoire;  do  leur  résnv^ 
où  les  Mexicains  n'osent  pa»  Jes  poucsuivre. 

Du  camp  Bowie,  je  me  rendis  «par  La  vallée  de  San  Simon 
au  PuQbk)  Yiejo  aur  le  Rio  Gila.  Le  nom  de  Paeblo>TieJo 
provient  d'un  ancien  yiUage  ruiné  qui  se  trouveAcâtédu 
village  actuel  :  je  dis  village,  mais  l'endroit  peut  à  peine -être 
appelé  ainsi,  car  il  ne  possède  que  cinq  ou:  air  maisons  dont 
deux  ou  trois  en  adobé,  le  reste  n'étant  q«ie:  des  abris  en 
branchages.  Les  ruines  duPueblo  Yiejo  sont  eensidérd)les, 
s'étendant  sur  un  espace  d'environ  deux  kilomètres  en-aval 
de  la  rivière;  elles  se  compoeent  de  buttes  couvecAesde 
fragments  de  poteries  et  cji  ron.peut  tracer  rempiacemeat 
des  maisons  et  d'une  enceinte  fortifiée^  dans  laquelle  nous 
trouvons  nombre  de.  traces  de  maisons,  etc. 

En  creusant  dans  ces  ruines,  on  trouve  généralement  de 
grands  vases  {oUës)  remplis d'os.àjdemi-carbomsés,  le  eràoe 
intact  en  bouchant  l'entrée.  On  me  dit  qu'à  120  kilomètres 
d'ici,  vers  le  nord-est,  sur  le  Bio  Bonito  (Eaj/le  Craet),  il  7 
a  des  ruines  du  mêime. genre,  mais  en  meilleur  état.  Le  pea 
de  temps  que  je  puis  donner  à  présent  à  ces  recherches  et 
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^le  petfde-coimaiBBances  que  nous  avons  ier  ces  contrées  ne 

mei  permirent  pas  de  faire  Fexeursion. 

^DaPuebloYiejOyinaroUte  me  comltiitparïa vallée  du^'Rio 
'  Giia  d'abord  à  l'ancien  fort  Goodwin,  snr  lef  Tifaoro6  Greek, 

ruisseau  descendant  de  la  sierra  Juanita,  et  le-  second  jour 

■ 

•'  à  San  Garlos.  L'agence  indienne,  d'oui  je  vous  écris  ces  Kgnes, 
•  est  la  pins  importante  du  territoire  :  elle  est* -située  sur  un 
V  plateau^  au  confluent  du  Rio  San  Garlos,  qui  'vient  du  noid, 
'  où  il' prend  sa><sour«e  dans  les  monts  Apaclies^  et  dii'Rio 
Oila.  Il  y  a  à  présent  au  delà  de  400O!ndîens  sur  la^réserve, 
Tootos, 'WhitcMountein» Apaohcs^  San  Garlos  Apaches,  etc. 
Us  sont  nourri»  par  le  gouiremement  et  ont  tenu  leur  parole 
'  de  garder  la  paix  avec  les  blancs  ;  ils  ont  commencé  à  cul- 
tiver le  S0I9  ei  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  Apatihes, 
-qui  longtemps  ont  été  *la  terreur  des  Américains,  sont  pour 
jamais  pacifiés. 


NOTE  SUR  LES  COLLECTIONS  û'HiSTOIRE  KATUaKU^E  RECUEILLIES 
PAR  H.  LE  DOCTEUR  HARICANT  PENDAST  SON  YOïAGE  AU 
CAMBODGE  (1),   PAR  M.   E.  T.   HÂMY. 

'  En  même  temps  «que  la  Société  de  Géographie  de'  Pans 
recevait  les  lettres  du  docteur  Harmant  insérées  au  Bulletin 
du  mois  de  novembre'  dernier,  le  Muséum  entrait  en  pos- 
■session  des  premiers  matériaux  d'études  recueillis  par  ce 
savant  et  courageux  voyageur.  No%  collègues  ti'appreûdront 
pas  sans  intérêt  que  le  voyage  au  Gambodge,  dont  ils  ont- pu 
lire  la  relation  sommaire,  a  procuré  à  nos  collections  natio- 
nales près  de  deux  mille  échantillons  zôologiques  et  un 
herbier  de  sept  cents  plantes  environ. 

Après  avoir  exploré  une  partie  de  la  côte  sud  du  lac  Tonlé 
Sap  et  la  petite  chaîne  de  Gompong-Ghenang,  M.  Harmant 

(1)  GABunuttieftlioiL  faite  à  .1»  Stsctété^dans  la  s^buee  das^O  octobre  1875. 
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a  remonté  la  rivière  de  Pursal  et  visité  les  montagnes  où 
prend  sa  source  cet  affluent  du  grand  lac.  C'est  principale- 
ment dans  cette  partie  de  son  itinéraire  que  notre  voyageur 
a  recueilli  les  richesses  zoologiques  dont  je  veux  vous  dire 
quelques  mots. 

La  série  des  mammifères  et  oiseaux  se  compose  de  plus 
de  cent  exemplaires,  dont  soixante-dix  au  moins  méritent 
d'être  conservés  dans  les  collections  de  l'État.  Dans  ce 
nombre  figurent  plusieurs  oiseaux  qui  manquaient  au  Mu- 
séum  ou  y  étaient  insuffisamment  représentés.  On  peut  citer 
la  Prinia  sonitans,  la  Muscipeta  leucogasiray  le  Graada  me- 
latwkucay  le  Microhicrax  eutolmos,  le  Lanius  hypolewus. 

Soixante  spécimens  de  reptiles  et  de  batraciens  appar- 
tiennent à  vingt- trois  espèces,  dont  plusieurs  ne  figuraient 
point  encore  dans  les  galeries  du  Muséum  ou  n'y  étalent  re- 
présentés que  par  des  exemplaires  imparfaits. 

Quatre-vingt-trois  poissons  sont  parvenus,  formant  vingt- 
huit  espèces,  dont  deux  absolument  nouvelles,  un  Cynoglo$se 
et  un  AcMrodus.  Le  Nemiarius  stormii,  le  Crayracùm  palem- 
bangensiSy  YHemipimelodus  Borne^nsis^  faisaient  jusqu'à  pré- 
sent défaut  en  France.  On  a  beaucoup  remarqué  enfin  plu- 
sieurs LiocassU  de  la  plu$  grande  taille,  dont  l'étude  va 
permettre  de  suivrp  les  modifications  que  l'âge  apporte  à  la 
dentition  des  silures  et  démontrera  le  peu  de  valeur  de  cer- 
taines coupes  génériques  établies  par  les  auteurs. 

La  collection  d'insectes,  comprenant  432  espèces  et  10i8 
individus,  est  des  plus  remarquables  parla  belle  préparation 
et  le  parfait  état  de  conservation  des  sujets  qui  la  compo- 
sent. Diverses  espèces  manquaient;  les  autres  se  trouveront 
représentées  d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite  qu'elles 
ne  l'ont  été  jusqu'à  présent. 

Aux  insectes  s'ajoutent  des  arachnides  et  des  crustacés, 
au  nombre  de  cent  quarante-deux,  qui  offrent  presque  tous 
un  intérêt  réel  :  des  coquilles,  des  vers,  etc.,  etc. 

M.  Harmant  s'était  adjoint  dans  ce  premier  voyage  un 
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botaniste,  M.  Godefroy,  ancien  élève  du  Muséum  de  Paris, 
qui  a  pu  composer  un  bel  herbier  de  sept  cents  espèces  de 
plantes.  Aucune  des  collections  faites  en  Cochinchine  et 
rapportées  en  France  n*est  aussi  instructive.  Les  étiquettes, 
rédigées  avec  le  plus  grand  soin,  fournissent  en  effet  sur 
les  localités,  l'époque  de  floraison,  le  port,  etc.,  de  chaque 
plante,  les  renseignements  les  plus  détaillés. 

Les  naturalistes  vont  pouvoir,  grâce  à  M.  Harmant  et  à 
son  compagnon,  se  faire  une  idée  plus  exacte  et  plus  com- 
plète de  la  flore  et  de  la  fai^ne  du  Cambodge,  assez  peu  étu- 
diées jusqu'à  présent.  Les  renseignements  qui  ressortiront 
de  Texaraen  des  précieux  envois  de  notre  collègue  n'auront 
point  d'ailleurs  pour  unique  résultat  de  permettre  de  dresser 
des  inventaires  zoolagiques  et  botaniques  moins  imparfaits. 
En  faisant  mieux  connaître  les  ressources  d'un  pays  placé 
sous  le  protectorat  de  la  France,  ces  recherches  produisent 
en  effet  un  résultat  pratique  dont  l'importance  ne  nous 
échappera  point.  ^ 

Il  peutenfin  sortir  des  comparaisons  auxquelles  vont  don- 
ner lieu  les  envois  de  M.  le  docteur  Harmant,  quelques 
démonstrations  du  plus  haut  intérêt  pour  la  géographie  gé- 
-    nérale. 

Déjà  l'examen  de  la  collection  ornithologique  qu'il  a  ras- 
semblée permet  d'établir  des  rapprochements  fort  curieux 
entre  la  Cochinchine  et  Java,  l^armi  les  espèces  de  poissons 
que  je  inentionnais  tout  à  Theure,  il  s'en  trouve  de  Sumalra, 
de  Bornéo,  etc.  Ce  sont  autant  de  nouveaux  points  d'appui 
que  vient  fournir  M.  Harmant  aux  conceptions  de  M.  A. 
R.  Wallace  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Malaisie  occi- 
dentale et  de  l'extrême  sud-est  de  l'Asie. 


ACfËS  DE  LA  SOCIÉTÉ 


£11 RAITS .  DES .  PAÛCÈS^URBàlIX  ÛSS  SÉàNGKS  ^)^ 


AisuMée  amércdê  du  id«i«il1876. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  DP  lA  RONGIÈRE-LE  NOURT, 

Vt8e-4iiniral,  séaatedr. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  une.aUocatioa,qui  est  chaleurai- 
sèment  accueillie. 

'M."Malte-Bruny  président  de  la  Commission  centrale,  informe  la 
Société  qae  depuis  sa  séance  générale  du  SO  décembre  1B75,  la  liate 
da  ses  memères  s'est apignMDlée  de- 4)4  dinqqs  BSutBou. 

Il  proclame  Fadmission  des  candidats  inscrits  sur  le  iafakaiL  4e  pré- 
sentation, ainsi  que  la  liste  des  nouveaux  candidats  présentés.  Soi^t, 
en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  ledocteur 
Louis  Pénard;  -^  Auguste  Lupin;  —  Eugène  Poujade,  ancien  consul 
général;  —  Auguste-Jules  Migeon,  éditeur;  —  Eugène €bariier, ex- 
capitaine  d'infanterie  de  marine;  —  Charies  de  Lauriston  Boubers; 

—  Louis  Chambayron;  — r<le  baron  ôscatr  de  WattenUe,  chef  dsdi- 
Tisioa  au  Ministère  de  Tinstructioi^  publique  ;  —  GustaTeTHyaciotbe- 
Armaiid  Lebescond  de  Coatpont,  colonel,  directeur  du  génie  à  Rennes; 

—  le  vicomte  Roger  de  Gormenin;  —  Tabbé  Enunanuel  Desribes: 

—  BeBjamiii'Iaseph  Dutocq,  chef  de  division  à  FAssistance  publique; 

—  Mkhel.  GhasleSy. membre  de  Finstitul ; —  Loais-Hnbert  Wallsn, 
ingéaieur. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation^  pour  qu'il  soil  statué 
sur  leur  admission  dans  la  procbaine  séance  :  MM.  Jean-Baptiste- 
Gaston  Esmein,  ancien  notaire,  présenté  par  MM.  Lucien  de  Puydt  et 
le  baron  ReiUe  ;  —  Gonstan^Amédée  'Mocquart,  notaire  bonoraire, 
présenté:  par'  MM.  Malte^-Bniii  et  le^vioe-^miralide  La  Rsodére^le 
Noury  ;  —  Frédéric  S^txeTy,  présenté  par  MM.  de  IJjfalvy  •  et  Mau- 
noir;  Paul  Fouquiau,  le  baron  Lucien  de  la  Saigne,  présentés  par 
MM.  le  comte  de  Croizier  et  Louis  Delaporte  ;  —  Victor  Dujardin,  pré- 
senté par  MM.  Henri  Duveyrieret  Malte-Brun;  —  Jean-Pierre  Alibert,. 
minéralogiste,  présenté  par  MM.    Henri  Duveyrier  et  Daubrée;  — 

(1)  Rédigés  par  M.  Jules  Girard. 
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FfaiiçQi»ildefoiise4Ienri  Lèqaes,iogénieiir.'géûgnipher  présenté  psr 
MM,. Jules  Gamtei>  et  Msunoir. 

M.  Midle^BnuK  rappelle  là  la  Sooi^é  que,,  parmi  lesmembres^de  la 
jQomiDisBioD  ceotrale,  il:en  est  .ipie  'leurs  ocoupatUms'OQ  les*  soins  âe 
leur sanéé  retie&Dent  éloignés. de. da  Société.  Il  fnropose.'donc.à  l'As- 
semblée  de  ratifier,  la.  mesure  pise  par  la  .Commission  centrale  de 
.donner  le  titre  de  membres  hoDoraires  à iMM.. Edouard .£liavlon,^  sé- 
nateur; le  docteur  Alfred  Demersay  ;>  Gabiiel  Lafoiid(deLurcy;le 
Tice^amiral  Pans^membr&de  rinstitut,  en  misonideslangy-etotileS' 
services  qu'ils,  ont  rendus  àia  Sodété.  GcIteipcopoflitiaa-^Bt'votéerâ 
l'unanimilé. 

Le  président  de  .ia  ComnÊssion  centrale,  amionee  ensuite,  que  la 
Société  finnçuse  d'arebéologie*  tiendra  cette  année,  le:  2S  septembre 
etjonrs  suivant,  la  qnanntevtroisième  session.du  congrès  archéolo- 
gique dâ  Fi^ceiidans  ia.  vitte.'d'Arles. 

rLa  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  William  HS^Mr,  rapporteur  de 
la  Commission  des  prix,  iqui  >3it  le  rapport  sunies  voyageurs,  et)  les 
eitploraiions^qui.ont  valu  à  leurs. auteurs  les  récompenses  de  la  So- 
ciété. La  grande  médaillaid'or  a  été  attribuée  au  D' Gustave  Nach- 
tigal  pour  le^  Tésohats  desix  années  de  voyage  (1869-1l874>idans 
l'Afirique  centrale. 

i  L'amiral  président,  en  remettant  la  médaiUe  au  savant 'Ct  eouva- 
«geux  explorateur  venu  en  personne  recevoir  cette  médaille,  s-est  ex- 
primé ainsi  : 

t€  Ce  n'est  pas.  la  première  fois.  Monsieur,  que  nous  vou9  voyons 
'parmi  nous.  ^ Vous* -âtes  Tun  de  ces  «voyageurs  dont  i  lai  présencetà 
Paris  a  largement  contribué  &  la  réussite  <du  Congrès  intematio- 
dud  des  sciences,  géographiques. 

<>  Je  suis  heureux  deivous  remettre  icettefimédaiUe,  légitime  ré- 
coiupense  de  sixt  années  de  fatigues,  de  lattes  et  de  dangers.  Vous 
•avez  ouvert «àjaiscienœ  desoontrées'qni  lui  étaientià  peine  connues, 
et  nul  doute^quela  civiKsation  et  le  commerce  ne  s'avancent  bientôt 
sur  la  route  que  vous  avez  si  vaillamment  tracée.  > 

'Le.DT Nachtîgal .ai remercié iaSociéAé  en  eestennes  : 

>  Monsieur  Iq  président,  messieurs, 

»  Fier  de  lia  «diatinetion  dont  vous  m'honorez,  a^|ourd'hui„j* ai 
voului  venir' en  personne  vousrOffidr  l'ei^ession  de  ma  gratitudCyÂ 
TOUS  et  à  la  France  dont  vous  représentez  les  intérêts  géographiques. 
J'accepte  1  l'honneur  («de  compter  dans  la  vaillante- légion  d'explora- 
teurs •  .des  CaiUié,,  des  •  dlÂbbadbe,  des  i  Bartb,?  des  >  liviogstone^  des 
Burton,  des  Speke,  des  Duveyrier,  des  Baker,  des  Grandidier»  —  mm* 
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sans  une  profonde  conviction  de  TinsufGsance  des  résultats  que  vous  ju- 
gez avec  tant  de  bienveillance, —  mais  je  l'accepte  comme  un  encoura- 
gement et  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  général  que  de  telles 
entreprises  excitent  actuellement  dans  tout  le  monde  civilisé,  inlérét 
qui  a  trouvé  sa  meilleure  expression  dans  le  Congrès  interna tiooal 
des  sciences  géographiques  en  1875,  dont  vous  avez  pris  Tinitiatire. 

>  J'étais  attiré  comme  tant  d'autres  par  l'inconnu  vers  une  entreprise 
que  le  deslin  m'a  permis  d'accomplir  en  partie.  Si  j'ai  contribué  i 
ouvrir  les  routes  à  une  exploration  vraiment  scientifique  des  contrées 
que  j'ai  parcourues,  si  j'ai  réussi  à  couvrir  dans  une  proportion  mo- 
deste l'immense  tache  blanche  qui  déshonore  encore  nos  cartes  afri- 
caines, je  suis  content.  De  tous  les  côtés  on  s'efforce  de  combler  cette 
lacune,  c  ex  Africa  semper  aliquid  novi  i,  et  tontes  les  nations  concou- 
rent au  même  but.  Cameron  vient  de  terminer  sa  marche  hardie  à 
travers  le  continent  africain;  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  vos 
propres  explorateurs,  ainsi  que  les  envoyés  de  la  Société  allemande, 
luttent  éncrgiqucment  contre  les  obstacles  immenses  qu'ils  rencontrent; 
du  côte  de  l'est,  l'ItaUe  a  envoyé  une  expédition,  et  l'Amérique  même 
y  est  représentée  par  Stanley,  un  champion  doué  de  la  ténacité  et 
de  toute  l'énergie  de  sa  race.  Ce  sont  là  de  vraies  tentatives  inter- 
nationales! Plus  le  voyageur  s'éloigne  de  sa  patrie  en  pénétrant  dans 
l'inconnu,  plus  il  devient  citoyen  du  monde,  tolérant  envers  ses  sem- 
blables et  modéré  dans  ses  vues,  mais  aussi  plus  il  devient  tenace 
et  patient,  dans  ses  efforts  pour  atteindre  le  possible. 

>  Au  cœur  de  l'Afrique,  messieurs,  je  ne  me  sentais  plus  Alle- 
mand, j'étais  le  représentant  de  toutes  les  nations  civilisées.  Comme 
tel  vous  m'avez  jugé  digne  d'un  honneur  qui  me  récompense  large- 
ment des  dangers,  des  privations,  des  peines  qui  étaient  inséparables 
de  thsL  mission,  comme  tel  je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur, 
comme  tel  je  forme  des  vœux  fervents  pour  qu'un  jour  arrive  où  les 
peuples  ne  rivaliseront  que  sur  le  terrain  de  la  science,  de  l'art  et 
des  idées  humanitairea  et  civilisatrices.  >  (Applaudissements.) 

La  médaille  d'or  a  été  décernée  à  un  savant  français,  M.  Mariette- 
fiey,  dont  les  remarquables  découvertes  égyptologiques  ont  éclairé 
d'un  jour  tout  nouveau  la  géographie  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  y 
avait  là  un  ensemble  de  remarquables  résultats  que,  fidèle  à  ses  de- 
voirs traditionnels  envers  les  recherches  de  l'érudition,  la  Société  de 
Géographie  devait  récompenser. 

Le  président,  en  remettant  cette  médaille  à  M.  Ernest  Desjardins, 
de  l'Institut,  qui  la  fera  parvenir  à  M.  Mariette-Bey,  s'est  exprimé 
comme  suit  : 
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c  Si  impartiale  que  soit  la  Société  de  Géographie,  il  lui  est  permis 
d'éprouver  une  satisfaction  toute  particulière  quand  Tune  de  ses 
distinctions  est  décernée  à  l'un  de  nos  nationaux. 

>  En  transmettant  cette  médaille  à  Mariette-Bey,  dites-lui  combien 
notre  Société  est  heureuse  de  voir  les  recherches  égyptologiques 
trouver  ui^  continuateur  digne  des  savants  français  qui  les  avaient 
inaugurées. 

»  Je  me  félicite  de  pouvoir,  en  l'absence  du  titulaire  de  la  mé- 
daille, la  remettre  à  l'un  des  érudits  qui  peuvent  le  mieux  apprécier 
l'importance  des  travaux  de  Mariette-Bey  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie ancienne.  > 

La  troisième  des  récompenses  accordées  par  la  Société  a  été  dé- 
cernée au  capitaine  d'état-major  ipsse,  Prjevalski  (aujourd'hui  co- 
lonel) pour  son  voyage  en  Mongolie  et  au  Tibet.  11  a  recueilli  au  cours 
de  sou  difGcile  voyage  des  données  de  tout  genre  sur  la  géographie 
physique,  et  des  collections  importantes  d'histoire  naturelle.  Le  co- 
lonel Prjevalski  se  prépare  en  ce  moment  à  une  nouvelle  exploration. 

M.  Victor  Guérin  a  donné  ensuite  la  description  de  la  vallée  du 
Jourdain. 

M.  Lèques,  ingénieur-géomètre,  a  terminé  la  séance  par  des  dé- 
tails sur  la  vie,  les  mœurs  et  le  caractère  des  Nco-Calédonieas.  Qua- 
torze ans  de  séjour  au  milieu  de  ces  populations  ont  permis  k 
M.  Lèques  de  s'initier  à  la  vie  intime  de  peuplades  appelées  à 
disparaître  si  la  civilisation  exerce  sur  elles  la  même  influence  que 
sur  les  autres  peuplades  indigènes  de  TOcéanie. 

La  Société  a  élu  ensuite  son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  composé 

pour  1876-1877  : 

• 
Président.  M.  le  vice-amiral,  baron  de  La  Ronciére-le 

NouRY,  sénateur. 

M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines. 


'VI       (  ^-  I^ELESSE,  mgenieur  en  chef 
Vice-premem  :  y  j^  Edouard  Charton,  sénateur. 

M.  Adrien  Germain,  ingénieur-hydrographe. 
MiEULET,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Secrétaire  :  M.  Victor  Guérin. 


Scrutateurs  :       \  J 


Enfin  il  a  été  procédé  au  renouvellement  quinquennal  de  la  Com- 
mission centrale.  Ont  été  nommés  : 

MM.  Antoine  d'Abbadie,  de  l'Institut;  —  Arthus-Bertrand;  — 
A.  Barbie  du  Bocage  ;  —  le  baron  de  Champlouis;  —  Jules  Codine; 
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—  Ei^èM  Gbrtenbert;  —  RîckMd  Corturiiart;  — DMkrée,  de 
riaslhafc  I  i-  Gana»  Munire?  ^Deles»;  --ftÉtochts^dalliiliÉil, 
Ernest  Desjardins,  de J'iastiM  ;  —  lumeo  îhÉnh\  —  rabUilMnari; 

—  Ifauî  Dvveyritr;—  Joins  GenuBr;  — OtaultehGMlliiat; — 
Aànim  Qoamàai  — infa»  GiMré;  —  AlfMAânndidier;  —  \wdtK 
GoériiM  —  Cliarles  ikfti  ;  ~  WiUkin  HÉber  ; -.  let  T^^ 

ron  de  La  Roncière-le  Noury,  sénateur;  —  Emile  LeTasseor;  dft^llB> 
stilnt;— V.  A.  Mâlle-Bnui;  --de  Mafsyt.-^Wilittra  Mnrtk^- 
GfaMlesllaaMiv;  ^  le  csnonndanÉ  F.  Pferner  ;  — deiQnain^^rB, 
de  rinstilul^GnillâHM  Bey;  ÊdiMUfé  SayeiUf  —  ialim 

—  Vivien  de  Saint- Martin,  et  Meignen,  trésorier  deiftiSoeiété. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 


t 
Sémiiêe  éw  3  maê: 

PRÉSIDENCE  DE  M.   V.   A.  MALTE-B&UN. 

Le  procès-^erbtl  de  la  séance  précédente  est  du  etadoplé. 

Le  président  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  en  la 
personne  de  M.  G.  Lafond  de  Lurey,  membre  de-'la  Société  depuis 
1835  et  membre  de  la  Commission  centrale  depuis  1839. 

Le  président  rappdild  que  les  memb^rs^  qui 'TOvdrefK  £tire  une 
communication  de  quelque  importance-  sont  priés  d'en  averLzr  préa- 
lablement le  secrétaire  général,  afin  que  toutes  les  commonications 
portées  à  Tordre  du  jour  puissent  être  entendues. 

Le  secrétaire  général  attire  de  nouveau  l'attention' sur  la  Aowei'ip- 
tion  ouverte  à  la  dernière  séance,  pour  venir  en  aide  à  la  SociéCé  de 
géographie  de  Lyon,  dans  l'acquisition  de  la  bibliothèque  iolibois, 
acquisition  faite  dans  Tintérét  de  la  science. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance^ 

M.  Ed.  Charton,  sénateur,  remercie  la  Société  de  Tavoîr  nommé 
vice-président  pour  1876-77  et  membre  honoraire  de  la  Commission 
centrale.  —  Le  viee-aoïiral  Paris  remercie  la  Société  de  Tavoir 
nommé  membre  honoraire  de  la  Oonimission  centrale  et  adresse 
quelques  exemples  de  sa  ^otÀoe  $ur  le-  relief  de  f  isthme  de  Suez. 

—  Le  conunandaniMieulet  remercie  de  sa  neminalion  de  scrutateur. 

—  MM.  Alf.  Grandidier,  Ant.  d'Abbadie  (de  l'Institut),  Codioe, 
Ad.  Germain,  remercient  de  leur  nomination  de  membres  de  la  Com- 
mission  centrale.  —  MM.  Bercaad.»  Sakinuin,.Aûe,  Qbarlser,  Guille- 
mot, remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  noailMre  de-.seï 
membres.  —  M.  £ug.  Poujade  remercie  également  deson  admission 
et  termine  sa  lettre  en  rappelant  que  sa  mère  était  .la  propre  nièce 
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de  Lipefroiise.  — •LeiieutenantCameron  accnseréeeptim»^ dé  la 
lefttre  de  félièitatîon  qui  M  aTait'étéradrissnéepaT  la  Société.  *  D  espère 
pou^TT ^assister  à  'uneséanee  dé  *  la  Sôctélté/si  -  ses.-  ocenpations 
Itfi  permettent 'de -venir  i  Paris.  — M:  Bâtes  ddime'un  compte  renda* 
de  la  réception  faite  atr  lieutenant  Gameron  à  la*  séance 'publique  àé 
lat  Société  de  géographief  de  Londres,  où  il  a  fait  larehitionde  son 
voyage  datïs  TAfriquc  centrale?.  —  Le  "colofncl  'PljeTalsIri  remereie 
de  la  distinction  dont  il  a  été  hono/é  en  recevant  la  médaille  d'or 
de  'la'  Société,  et  annonce  qu'il  partira  incessamment  pour  lé  TTain- 
€han  oriental  et  les  régions  «eptentrionries  def  THilnaiaya.  -^  L'^ 
stitut  des  provinces  de  France  demande  que  fa  Société  envoie  dés* 
déléijuésàses  de«x  assemblées  ammeilè^  des^^i  et  25  avril.' —  Le- 
Chib  alpin  italien  annonce  que  le  neuvième' congrès  des  sections  du 
club' se  réunira  à  Florence  el  àr  Pistnje  les  10  et  H  juin;  une 
plaque  commémorative  anchanoine  G.>  Carret,  fondateur  du  Club,  sera* 
inaugurée  à  Val  Tournanohe.  —  M".'  Pi  Génard,' secrétaire  du  con-* 
grès  d'Anvers,  rappelle  que  le  congrès  d'Anvers  avait  mis  au  coh* 
cours  une  histoire  de  la  vie  et  des  travaux  d'Abraham  Ortelius  ;  ce  sujet 
n'ayant  pas  encore  été  traité,  est  remis  au  concours  pour  l'année 
1877,  avec  de^x  prix  de  500  fri  pour  le  mémoire  \e  plus  méritanti 

—  Ml'  Rodriguès,  membre  du  congrès,  adresse  le  texte  du  décret 
royal  qui  constitue  le  comité  de  géographie  de  Lîsbènne.  — Le 
colonel  €œllo,  en  anmmçant  la  fondation  d'une  nouvelle  Société  de  géo- 
graphie à  Madrid,  fait  connaître  Tobjet  de  ses  travaux  et  demsmde 
réchange  de  ses  publicalioits  avec  le  Bulletin.  —  Le  comité  organisa- 
teur de  la  troisième  section  du  Congrès  des  orientalistes  qui  se  tiendra 
â  Saint-Pétersbourg,  donne  le  questionnaire  soumis  à  l'étude  et  le  nom 
des  membres  du  comité.  —  La  Commission  de  géographie  commerciale 
appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  côté  géographique  de  la  ques- 
tion du  percement  diii canal  interocéanique;  conformément  au  vœu 
formulé  par  le  Congrès  international  de  géographie,  la  commission 
désirerait  provoquer  des  explorations  destinées  à  constater  définitive-' 
ment  sur  qiiel  point  est  possible  l'exécution  d'tin  canal  interocéanique^ 

—  M.  d'Estourgies,  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles,  informe  la 
Société  qu'il  est  chai*gé  d'une  mission  scientifique  dans  la  République 
du  Transvaal  ;  il  demande  en  conséquence  les  instructions  de  la 
Société,  ll'lui  sera  répondu  par  l'envoi  des  Insiructiom  anx  voya^ 
geurs.  —  M*.  Ricardi  adresse  des  observations  météorologiques  sur 
des  phénomènes  qui  se  sont  produits  à  Terni  (Renvoi  à  la  Société 
de  Météorologie).  —  Ml  Morin,  directeur  du  cadastre  de  Québec; 
envoie  une  carte  du  fleuve  Ménéick,  un  des  cours  d'eau  du  Labrador 
et  des  XîMa^  d'observations  météorologiques  recueillies  à  Québec. 
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—  M.  Cottin  soumet  une  méthode  d'enseignemenl  de  la  géographie, 
par  les  cartes  découpées  en  cartes  à  jouer.  —  Le  Mimstre  des 
affaires  étrangères  envoie  une  lettre  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie, 
relatant  différents  faits  intéressants  sur  sa  mission  en  Tunisie.  — 
M.  A.  Pinart  donne  dans  deux  lettres  successives,  un  compte  rendu 
du  résultat  de  ses  recherches  ethnographiques,  dans  TArizona,  le 
Colorado,  la  Sonora  et  les  frontières  du  Mexique  (Renvoi  au  BtU- 
letin,) 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Daubrée,  de  llnstitut,  commu- 
nique des  renseignements  complémentaires  de  M.  Nordenskjôld  sur 
son  exploration  de  Tembouchure  du  lenisséi.  U  y  a  découvert  des 
amas  de  houille  qui  affleurent  le  sol  et  a  constaté  que  la  limite  de  la 
végétation  des  plantes  septentrionales  était  beaucoup  plus  rappro- 
chée du  nord  en  Sibérie  qu*en  Suède  ;  au  delà  du  cercle  polaire,  il 
reste  en  Sibérie  des  terres  propres  à  la  colonisation  et  d'immenses 
forêts  de  sapins.  M.  Daubrée  rappelle  que  M.  Nordenskjôld  doit 
partir  le  i3  juillet  pour  explorer  de  nouveau  les  côtes  de  Si- 
bérie. 

M.  de  Quatrefages  annonce  le  retour  de  M.  Savatier,  médecin  de 
la  marine,  après  un  long  séjour  au  Japon,  où  il  a  laissé  des  sympa- 
thies partagées  même  par  le  souverain  du  Japon.  Il  rapporte  au 
Muséum  un  herbier,  contenant  80000  plantes,  dont  16000  espèces 
nouvelles,  c'est  le  plus  complet  qu^on  ait  encore  recueilli  dans  ce 
pays  ;  il  y  a  joint  un  allas  représentant  les  principaux  types  de  son 
herbier  dessinés  par  des  artistes  japonais.  M.  de  Quatrefages  fait 
espérer  que  M.  Savatier  entretiendra  la  Société  de  ses  TOyages. 

Le  secrétaire  général  communique  un  compte  rendu  de  la  âer-  * 
nière  séance  de  la  section  d'ethnographie  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  de  Maïnoff,  secrétaire  général  de 
la  section,  qui  s'occupe  de  faire  l'ethnographie  complète  de  la 
Russie.  La  principale  lecture  de  cette  séance  était  consacrée  aux 
rites  funéraires  des  petits  Russiens,  qui  étaient  entourés  de  curieuses 
pratiques.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Gh.  Wiener  accompht  une 
mission  ethnographique  et  géographique  dans  l'Amérique  méridio- 
nale sous  le  patronage  ilu  ministre  de  Tlnstruction  publique.  Après 
avoir  visité,  à  Rio-de-Janciro,  le  musée  ethnographique  particulier  de 
l'empereur  du  Brésil,  il  a  étudié  les  gisements  de  coquillages  dits 
Sambaguio  de  l'île  Sainte-Catherine,  où  l'on  trouve  des  squelettes;  il 
s'est  dirigé  vers  le  Chili,  où  il  a  reconnu  des  traces  de  civilisation 
ancienne  et  des  hiéroglyphes  sur  des  rochers;  au  Pérou,  il  aurait 
au.'si  fait  des  recherches  fructueuses,  d'après  les  informations  de 
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M.  de  Scherzer,  et  il  aurait  envoyé  de  nombreux  spécimens  d'anti* 
qui  lés  péruviennes. 

M.  de  Quatrefages  dit,  à  propos  des  gites  coquilliers  de  l'ile 
Sainte-Catherine,  que  le  Muséum  doit  à  la  libéralité  de  TËmpereur 
du  Brésil  un  amas  de  ces  coquilles  contenant  un  squelette  qui  a  été 
examiné  par  M.  le  docteur  Hamy.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  cet 
ancien  rivage  de  la  mer,  maintenant  surélevé,  aurait  servi  de  lieu 
de  sépulture. 

Le  secrétaire  général  lit  une  note  de  M.  le  docteur  Broch,  de 
Christiania,  sur  les  préparatifs  de  Texpédition  organisée  par  le 
gouvernement  norvégien,  pour  l'exploration  physique  des  mers 
du  Nord;  le  Wôringen  doit  partir  prochainement  de  Christiania, 
faire  d'abord  des  essais  de  sondages  à  l'entrée  du  Sognc-Fiord,  les 
continuer  jusqu'aux  Shetland,  et  de  là  à  l'Islande  et  au  cap  Farewell. 
On  doit  aussi  faire  des  recherches  sur  la  température,  les  courants 
et  les  propriétés  chimiques  de  l'eau  ^e  mer.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Par  suite  à  cette 
liste,  le  secrétaire  général  signale  plus  particulièrement  :  1"  L'^i^^^;- 
sinie  de  M.'RaiTray,  ouvrage  écrit  avec  verve,  dont  la.  Société  con- 
naît une  partie  du  contenu,  d'après  une  communication  faite  par 
l'auteur;  ^  Le  Cours  d* administration  annamite  professé  à  Saigon, 
par  M.  Luro,  professeur  de  langue  annamite  à  Saigon;  c'est  un  très 
important  travail  qui  renferme  bien  des  éléments  intéressants  pour  la 
géographie;  3°  Deux  numéros  de  la  Revue  politique  et  littéraire^ 
contenant  un  développement  des  idées  de  M.  Ludovic  Drapeyron 
sur  l'intime  corrélation  de  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  celui 
de  la  géographie;  4*^  Un  article  de  M.  Georges  Renaud,  dans  la 
Revue  géographique,  sur  l'orthographe  des  noms  géographiques; 
5°  Une  notice  sur  VArt  Rkmer,  par  le  comte  de  Groizicr  ;  &  Une 
reproduction  photographique  de  la  carte  de  l'Asie  centrale  de 
l'état-major  russe,  donnée  par  la  maison  Hachette;  7°  Des  spéci- 
mens de  cartes  enduites  de  goudron,  selon  un  procédé  dont 
Erhard  est  l'inventeur  et  qui  permet  de  supprimer  le  collage  sur 
toile;  8^  Une  note  sur  les  explorations  de  M.  d'Albertis  en  Nouvelle- 
Guinée,  envoyée  par  M.  Simon,  consul  de  France  à  Sydney;  9^  \}n 
mémoire  de  M.  Georges  Biart,  lieutenant  de  vaisseau,  sur  l'organi- 
sation des  voyages  d'étude  autour  du  monde;  lO*'  De  la  part  de 
M.  Alfred  Clerc,  interprète  principal  militaire,  un  numéro  de  la 
Gazette  Médicale  de  l'Algérie  dans  lequel  se  trouve  une  notice  né- 
crologique sur  le  D'  Perron,  orientaliste  distingué;  il®  Un  volume 
intitulé  Aventures  et  chasses  dans  V Extrême  Orient,  par  M.  Thomas 
Anquetil.  A  côté  de  récits  de  chasses   proprement  dits,  cet  ouvrage 
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renferme  des  données  nouTelles  et  fort  utiles  sur  la  Birmanie  ;  12* 
Le  portrait  original,  au  crayon,  de  John  Ross,  le  navigateur  arc- 
tique, fait  en  1833,par  Harding, artiste  anglais  ;  ce  portrait  est  offert 
par  M.  Feuillet  de  Couches;  enfin,  la  photographie  de  M.  Huidalvy, 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Buda-Pest. 

M.  H.  Duveyrier  offre,  de  la  psot  de  M.  le  docteur  Sériziat,  des 
Études  sur  Voasis  de  Biskra,  où  il  a  longtemps  résidé.  Ce  travail 
est  une  monographie  aussi  complète  que  consciencieuse  et  exacte 
de  cette  partie  du  Sahara.  Le  secrétaire  général  fait  ressortir  le 
fait  que  l'auteur  a  été  aussi  Timprimeur  de  son  livre. 

M.  Simonin  fait  hommage  d*un  volume  qu'il  vient  de  publier  : 
Le  Mande  américain,  où  il  examine  l'exploitation  minière  du  sol 
et  les  principaux  traits  de  la  société  américaine.  Il  annonce  son 
départ  prochain  pour  les  États-Unis  où  il  se  rend  comme  membre 
du  jury  de  l'exposition  de  Philadelphie.  A  ce  sujet  il  entre  dans 
quelques  détails  sur  l'intérêt  que  doit  offrir  cette  exposition,  insistant 
principalement  sur  la  façon  dont  les  sciences  géographiques  y 
seront  représentées.  11  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  lui 
fournir  les  renseignements  qu'elle  voudrait  lui  demander. 

Le  président  ajoute  que  M.  E.  Levasseur  (de  l'Institut)  Bt  le  com- 
mandant Perrier,  désignés  tous  deux  conune  membres  du  jury  de 
l'exposition  de  Philadelphie,  seront  quelque  temps  sans  assister  aux 
séances. 

M.  H.  Duveyrier  fait  une  communication  sur  les  sculptures  antiques 
de  la  province  du  Soûs,  découvertes  par  le  rabbin  Mardochée.  H 
donne  des  commentaires  sur  les  60  estampages  adressés  à  la  Société, 
explique  leur  origine  probable  et  retrace  leurs  principaux  carac- 
tères (Renvoi  au  Bulletin), 

11  est  procédé  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  i 
faire  partie  de  la  Société  :  M^.  Jean-Baptiste-Gaston  Esmein,  ancien 
notaire  ;  —  Constant- Amédée  Mocquard,  notaire  honoraire  ;  —  Fré- 
déric Spilzer;  —  Paul  Fouquiau,  architecte;  —  le  baron  Lucien  ^e 
la  Saigne;  —  Victor  Dujardin;  —  Jean-Pierre  Alibert,  ménéralo- 
giste  ;  —  François- Udefonse-Henri  Lèques,  ingénieur-géographe. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  «éance  :  MM.  Cosme  de  Satgé, 
licencié  en  droit,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Jules  de  LaêUre 
et  Charles  Maunoir.  —  Jules-François-Charles  Marie,  ancien  notaire, 
présenté  par  MM.  Léon  Chariot  et  Firmin  Dommarlin;  —  Paul 
Schiumberger,  manufacturier,  présenté  par  MM.  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  Maunoir;  —  Paul  Dévot,  présenté  par  MM.  Ernest  Lamy 
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et  Charles  Maunoir;  --  EoJbert  de  Champgrand,  présenté  par.  MAI.  Je 
Tice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury  et  Delesse  ; —  William  Schloss, 
présenté  par  MAL  Adolphe  Marilletet  Jules  Guastalla; —  Émile-Henri 
Fauré  Le  Page,  armurieir,  présenté  par  MM.  Brau  de  Sain^ïorLias 
et  Âdiille  Raffray. 
La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2, 

Après  la  séance,  la  Commission  centrale  et  plusieurs  métnl^raft^de 
la  Commission  de  géographie  commerciale  se  forment  en  séu»^ 
administrative  pour  statuer  sur  l^terprétalion  de  deux.  •aiilJalea'4Ki 
règlement  de  la  Commission  de  géographie  commerdalb. 


Séance  du  il  mai. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MALTB*SaUN. 

Le  procès-verhal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  président  informe  la  Société  des  délibérations  de  la  Commission 
centrale  dans  sa  séance  administrative  du  12  mai.  Aux  termes  dû 
règlement  les  memhres  ont  été  répartis  dans  les  trois  sections  dé 
correspondance,  de  publicité  et  de  comptabilité.  La  question  du 
local  est  l'objet  des  études  d'une  commission  spéciale  qui  espère 
lui  donner  prochainement  une  solution.  Enfin,  sur  la  proposition  de 
M.  Gauthiot,  les  membres  de  la  Société  seront  invités  à  se  grouper 
suivant  leurs  spécialités  ou  leurs  goûts,  en  comités  facultatifs. 

11  est  rappelé  aux  membres  de  la  Société  que  la  souscription 
ouverte  pour  l'érection  de  la  statue  d'Élie  de  Beaumont  est  toujours 
déposée  au  siège  de  la  Société.  Bien  que  les  fends  nécessaires  soient 
en  grande  partie  réunis,  il  serait  convenable  d'augmenter  encore 
les  listes  des  autres  Sociétés,  afin  de  rendre  un  hommage  à  la  m'é- 
moire  d'un  des  savants  qui  ont  illustré  la  géographie. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  : 
L'amiral  Président  de  la  Société  s'excuse  de  ne  pouvoir  a^Tsistèr 
à  la  séance.  —  MM.  Dujardin,  le  baron  de  Watteville,  HocqUard« 
notaire  honoraire,  le  doctemr  Pénard  remercient  de  leur  admission 
an  nombre  des  membres  de  la  Société.  -^  M.  Hayaux  du  Tilly  demande 
l'échange  du  Bulletin  avec  les  mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité).  —  M.'^Ct)>tût, 
avocat  à  -Lisieux,  adresse  plusieurs  numéros  du  Lexovien  contenant 
le  projet  d'organisation  de  musées  cantonaux,  dans  lesquels  on  pla- 
cerait des  cartes  locales  agricoles,  statistiques,  etc.;  il  dein&nd'e 
l'opinion  de  la  Société  sur.ce  projet.  —  M.  Davanue,  vice-présîdèùt 
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de  4a  Société  de  photographie,  adresse  un  certain  nombre  de  cartes 
d'entrée  à  l'exposition  de  Photographie  dans  laquelle  la  science 
géographique  est  représentée .  —  Le  colonel  Stone  adresse  on  plan 
de  la  ville  de  Harar,  qui  n'avait  jamais  été  relevée  jusqu'ici.  —  M.  Mea- 
rand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  ministère 
des  Affaires  étrangères,  adresse  au  nom  du  comte  de  Rochechoaart, 
chargé  d'affaires  en  Chine,  un  exemplaire  de  la  notice  du  D'  Brets- 
chneider  sur  l'archéologie  des  environs  de  Pékin.  —  Le  ministre 
des  Affaires  étrangères  transmet  copie  d'une  note  dans  laquelle  le 
Gouverneur  de  l'Algérie  exprime  son  regret  de  l'incident  do  vojage 
de  M.  Largeau,qui  a  coûté  la  vie  à  deux  Algériens  qui  accompagnaient 
cet  explorateur.  —  M.  Hertz  fait  observer  que,  postérieurement  à 
cette  note,  M.  le  Gouverneur  de  l'Algérie  avait  un  peu  modifié,  dans 
un  sens  favorable,  sa  première  appréciation. 

—  Le  capitaine  Roudaire  envoie  une  relation  de  son  voyage  en 
Tunisie,  où  il  continue  le  nivellement  entrepris  l'année  dernière  dans 
la  région  des  Chotts  sahariens.  Il  a  étendu  ses  opérations  sur  on 
parcours  de  350  kilomètres,  ce  qui  lui  a  permis  de»  constater  que 
le  Chott-Rharsa  est  à  30  ou  40  mètres  plus  bas  que  le  niveau  de 
la  mer  et  que  dans  le  Ghott-el-Djerid  il  existe  un  soulèvement  ré- 
cent du  sol. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  président  entretient  rassemblée 
de  la  part  qui  est  attribuée  à  la  géographie  à  l'exposition  de  Phila- 
delphie ;  on  a  réuni  dans  un  trophée  commémoratif  des  objets  et 
des  instruments  qui  ont  appartenu  aux  voyageurs  célèbres;  parmi 
eux  on  remarque  le  traîneau  dans  lequel  Hall  a  atteint  le  point  le 
plus  éloigné  dans  les  glaces  arctiques,  différents  objets  dont  s'est 
servi  le  navigateur  Kane,  le  pavillon  du  canot  qui,  porté  par  plu- 
sieurs explorateurs  américains  dans  les  mers  polaires,  a  aussi  flatté 
dans  les  régions  australes. 

Le  docteur  Hamy  donne  des  nouvelles  de  M.  A.  Pinart,  qui  vient 
de  terminer  ses  recherches  ethnographiques  dans  FArizona  et  en 
dernier  lieu  chez  les  Apaches  que  les  blancs  ont  rarement  eu  le 
privilège  de  visiter  en  état  de  paix.  Le  même  membre  annonce 
aussi  le  retour  du  docteur  Harmand  à  Saïgon,  après  un  voyage  dans 
le  Laos  Cambodgien;  il  a  envoyé  au  Muséum  de  nombreuses  collec- 
tions zoologiques  et  botaniques. 

Le  secrétaire  général  complète  ces  renseignements  par  la  lecture 
d'une  lettre  du  docteur  Harmand  accompagnée  d'une  carte  des 
régions  voisines  du  lac  d'.Ankor.  Il  y  énumère  les  documents  nou- 
veaux qu'il  a  recueillis  sur  ce  pays,  ses  études  ethnographiques  et 
la  nature  des  collections  qu'il  a  envoyées. 
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M.  Desjardiiis  envoie  en  communication  une  lettre  de  M.  Ch.  Wiener 
en  mission  dans  rAmérique  méridionale,  signalant  l'existence  de 
glaciers  dans  la  Cordillère  des  Andes  au  Chili,  contrairement  à 
Topinion  d'Agassiz  qui  n  admet  que  ceux  de  l'extrémité  méri- 
dionale. M.  Ch.  Wiener  décrit  son  ascension  au  glacier  de  la  Piedra- 
Rajada,  situé  à  9000  pieds  d'altitude. 

M.  Pissis  ajoute  que  ce  glacier  est  connu  depuis  longtemps  et 
qu'il  figure  dans  la  carte  topographique  du  Chili  dressée  sous  sa 
direction  et  qu'il  est  décrit  dans  sa  géographie  de  ce  pays. 

Le  secrétaire  général  annonce  le  départ  du  comte  Marescalchi 
pour  un  voyage  autour  du  monde  qui  doit  durer  trois  ans.  11  trace  , 
ritinéraire  qu'il  se  propose  de  suivre  et  les  études  qui  seront  l'ob- 
jectif du  voyageur. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  ajoute  que  M.  Tyszkiewicz,  qui  a  déjà 
parcouru  plusieurs  pays  étrangers,  se  propose  aussi  de  faire  un 
voyage  autour  du  monde.  11  arme  au  Havre  un  yacht  à  voiles  de 
trois  cent  vingt  tonneaux,  ayant  un  équipage  de  trente-sept  hommes. 
Il  est  honorable,  dit  M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  de  savoir  mettre  à 
profit  pour  la  science  les  facilités  que  procure  une  position  indépen-» 
dan  te. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Par  suite  à 
celte  liste,  le  président  dépose  sur  le  bureau  de  la  part  de  M.  J. 
Codine  la  Découverte  de  la  côte  d'Afrique  par  les  Portugais,., 
extrait  du  Bulletin,  et  en  second  lieu  le  Récit  de  la  mission  de 
Georges  Bogie  (1744)  et  de  Thomas  Manning  (18H)  au  Thibet. 
Ce  volume,  rédigé  et  annoté  par  M.  Cléments  Markham  et  d'au- 
tres savants,  est  renvoyé  à  M.  Paquier  qui  veut  bien  se  charger  d'en 
ren  Ire  compte. 

M.  E.  Aymonier  ofiFre  sa  Géographie  du  Cambodge,  ouvrage  le 
plus  complet  qu'il  y  ait  actuellement  sur  cette  partie  de  l'Indo-Chine- 
voisine  de  notre  colonie. 

M.  Ë.  Cortambert  offre,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Hédouin,. 
la  Médication  marine, 

M.  Hertz  dépose  sur  le  bureau  le  n°  52  de  la  Revue  de  France, 
dans  lequel  se  trouve  inséré  un  article  de  notre  collègue  M.  l'abbé 
Bouche  sur  les  Établissements  de  la  côte  des  Esclaves  et  les  visées 
de  l'Angleterre,  La  Société  a  déjà  accueilli  avec  un  vif  intérêt  plu- 
sieurs communications  de  M.  l'abbé  Bouche  qui  a  habité  en  qualité 
de  missionnaire  la  Côte  des  Esclaves. 

M.  Paquier  fait  une  communication  sur  les  explorations  russes  et 
anglaises  dans  l'Asie  centrale  de  1860  à  1875.  Il  indique  les  itiné- 
raires suivis  par  les  principaux  explorateurs,  les  résultats  obtenus. 


67f  PROCÉS-TERBAUX. 

potxr  l'hydrographie  fluviale  et  leur  conséquence  an  point  de  yne  du 
dévetoppement  de  l'influence  russe  et  an^aise  dans  TÂsie  (Renvm 
au  Butteiin). 

ïï  est  procédé  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  sur  le  taMean 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  adnsîs  à 
faire  partie  de  la  Société  :  M\f.  Gosme  de  Satgé,  licencié  en  droit, 
propriétaire  ;  —  Jules-François-Charles  Marie,  ancien  notaire  ;  — 
Paul  Schhimberger,  manufacturier;  —  Paul  Dévot;  —  Hubert  de 
Ghampgrand  ;  —  ^TiUiam  Schloss  ;  —  Emile-Henri  Fauré  Lie  Page, 
armurier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statné 
sur  ieur  admission  à  ia  prochaine  séance  :  MM.  Joseph  Galmette- 
Terral,  rentier,  présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Malte-Brun; 
-  Louis-Antoine-Victor  Pellegrin,  ancien  officier,  ancien  professeur 
à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Gyr,  ingénieur-géomètre,  pré- 
senté par  MX.  le  capitaine  Niox  et  Domaine  ;  —  le  comte  Benoist 
TyszW-ewica,  présenté  par  M.  Bran  de  Sainl-Pol  Lias  et  le  comte 
Msyncfrs  d*Estrey;  —  Raymond  D3viliers,  négociant,  présenté  par 
M\!.  le  docteur  Thoral  et  Louis  Delaporte;  —  Edmond  Baquet, 
eg.i'^.iant,  présenté  par  MM.  Ernest  Lamy  et  Charles  Maunoir;  — 
Rrançois-Émile-Stephen  Liégeard,  docteur  en  droit,  ancien  député  ; 
Midam»  Lîégeard,  présentés  par  MM.  Erhard  et  Charles  Maunoir  ; 
—  Alfred-Constant  Boulay,  horloger,  présenté  par  M.  le  docteur 
IRdouin  et  Eagène  Çortambsrt;  —  Louis  Méry,  présenté  par  MM.  le 
vice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury  et  Charles  Maunoir. 
La  séanje  est  levée  à  10  h.  1/2. 


Séance  du  7  juin  1876. 

PRÉSmENGB  DE  M.  V.  A.  MALTB-BRm. 

Le  procès-inerbal  de  ia  dermère  séance  est  lu  et  adopté.  Après 
nue  observation  de  la  part  de  M.  Hertz  qui  tient  à  faire  remarquer, 
à  propos  de  M.  Largeau  et  de  son  expédition  à  Ghadamès,  que  les 
dÎBpontioiis  du  Gouverneur  général  de  l'Algérie  se  sont  heureuse- 
ment modifiées  à  Tégard  de  l'explorateur. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  :  La 
ftunille  Moltëni  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  Molténi,  fabri- 
cant d'instraments  de  précision,  membre  de  la  Société  de  Géographn 
et  de  la  ConimiBsionde  géographie  commerciale.  —  Le  président  de  la 
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Gomoûssion  de  géographie  commerciale  aanonce  qae  cette  commission 
se  sépare  de  la  Société  de  Géographie  et  se  met  en  instance  pour  de- 
venir une  association  autonome.  Il  espère  que  les  liens  qui  rattachaient 
la  Commission  à  la  Société,  pour  ne  plus  être  officiels,  n'en  resteront 
pas  moins  aussi  cordiaux  et  aussi  sympathiques  que  par  le  passé.  — 
.M.  Meurand,  directeur  des  consulats  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, communique  d'heureuses  nouvelles  de  Gordon  Pacha  et  de  l'ex- 
pédition dirigée  par  celui-ci  à  travers  les  territoires  de  TAfrique  équa* 
tonale.  —  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  annonce  que  les 
représentants  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  etc.,  ont 
signé  un  protocole  rédigé  à  la  suite  du  Congrès  international  de  1875  et 
destiné  à  établir  un  échange,  entre  les  puissances  signataires,  des  divers 
documents  et  travaux  relatifs  à  la  géographie.  Le  Ministre  invite  la 
Société  à  examiner  la  part  qu'elle  croirait  devoir  prendre  dans  cet 
échange.  (Renvoi  à  la  Commission  centrale.)  —  Diverses  sociétés 
envoient  des  cartes  d'entrée  pour  leurs  prochaines  séances  générales. 

—  La  Société  italienne  de  géographie  adresse  les  listes  d'une  sous- 
cription faite  dans  le  but  de  publier  les  travaux  du  voyageur  Miani. 

-  Le  professeur  SchweinfurUi  donne  des  détails  sur  le  voyage  qu'il 
vient  de  terminer  avec  le  D'  de  Gûssfeld  entre  l'Egypte  et  la  Mer 
Rouge.  —  M.  Savorgnan  de  Brazza  envoie  une  longue  lettre  sur 
son  voyage  de  l'Ogôoué  et  sur  les  fâcheux  accidents  qui  en  ont  signalé 
le  début.  Le  secrétaire  général  fait  observer  que  M.  de  Brazza 
remplace  à  ses  frais  les  objets  qui  ont  été  perdus  à  la  suite  de 
réchouement  de  plusieurs  de  ses  pirogues  dans  les  rapides  en  aval 
de  Lopé,  et  qu'il  est  bon  de  prendre  dès  à  présent  acte  du  dévoue- 
ment du  jeune  et  courageux  voyageur. 

Par  suite  à  la  correspondance,  la  président  donne  la  parole  à 
M.  de  Lesseps  qui  fait  une  communication  sur  un  projet  d'études 
d'exploration  de  l'isthme  américain  et  du  canal  inter-océamque 
à  percer  à  travers  l'isthme.  —  Par  suite  à  cette  communication, 
M.  Marcou  signale  les  profondes  différences  géologiques  qui  existent 
entre  l'isthme  de  Suez  et  l'isthme  de  Darien.  L'orateur  qui  semble 
redouter  quelques  difficultés  de  la  part  des  États-Unis,  pense  qu'il 
serait  peut-être  bon  de  commencer  par  s'assurer  de  l'appui  moral 
de  cette  puissance.  —  M.  Drouillet  et  M.  de  Verchère  croient  pou- 
voir affirmer  que  le  secrétaire  des  Affaires  étrangères  de  Washing- 
ton demande  au  contraire  que  toutes  les  puissances  européennes 
apportent  leur  concours  à  l'étude  de  cette  route;  les  Américains 
acceptent  le  tracé  qui  sera  reconnu  le  meilleur  et  espèrent  que  les 
capitaux  du  monde  entier  viendront  s'intéresser  à  la  construction  de 
ce  canal  qui  sera  nécessairement  international.  —  M.  de  Lesseps 


} 
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fait  ressortir  en  quelques  mots  le  caractère  purement  sâenlipque 
des  études  qu'il  s'agit  d'entreprendre  dans  rAmérique  centrale. 

M.  de  Sémallé  donne  lecture  d'une  lettre  du  R.  P.  Petitot  annoa- 
çant  son  très-prochain  départ  pour  les  contrées  arrosées  par  le 
fleure  Mackenzîe. 

M.  Delesse  communicpie  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qn*il  a  reçue 
de  M.  Gorceix,  directeur  de  l'école  des  mineurs  d*Ouro-Preto  (au 
Brésil),  datée  du  26  arril  1876. 

c  La  catéchèse  des  Indiens  est  confiée  à  des  capucins  italiens 
qui,  en  deux  ans,  ont  établi  trois  missions  pour  les  Botocoudos,  et 
pour  d'autres  tribus,  sur  les  bords  du  Rio  Doce  et  de  ses  afilaeots, 
à  vingt-deux  jours  de  marche  au  nord-est  d'Ouro-Preto.  J'ai  doooé 
à  un  des  frères  missionnaires  qui  m'a  remis  quelques  échantîlloDS 
de  la  part  du  directeur  général  de  la  catéchèse,  des  instroctions 
sur  les  objets  qu'il  serait  intéressant  de  m'expédier.  Il  doit  y  joindre 
des  spécimens  de  crânes  et  de  squelettes  des  diverses  tribus  qa'il 
évangélise  ainsi  que  des  spécimens  de  leurs  armes  et  des  produits 
de  leur  misérable  industrie.  Je  les  enverrai  à  la  Société  de  Géo- 
graphie avec  une  petite  note  et  les  photographies  de  huit  Boto* 
coudos,  qui  viennent  d'arriver  ici  et  sont  l'objet  de  ma  vire  curio- 
sité. D'après  un  premier  examen,  bien  superficiel,  ils  me  semblent 
s'éloigner  de  la  race  chinoise  qu'ils  surpassent  beaucoup  en  force  et 
en  beauté,  i 

M.  Delesse  donne  ensuite  un  résumé  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  colonel  Montgomerie  annonce  que  ses  agents  asiatiques  couti- 
nuent  à  explorer  l'Asie  centrale,  le  Thibet  et  l'Oxus  supérieur.  Un 
long  voyage  a  été  fait  de  l'est  de  Ladak  vers  le  lac  Pang-goog  et 
suivant  une  route  se  tenant  très  au  nord  de  la  vallée  da  Singpo 
(Bramapoulra)  ;  ce  voyage  dont  les  détails  sont  très-intéressants  ren- 
contre l'itinéraire  parcouru  au  nord  de  Lhassa  par  les  missionnaires 
fraisais  Hue  et  Gcdiet. 

Un  Pandit,  celui  même  auquel  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
vient  de  donner  une  montre,  retourne  maintenant  de  Lhassa  à  FAssam 
en  prenant  une  route  nouvelle. 

M.  le  colonel  Montgomerie  se  propose,  du  reste,  d'envoyer  à. la 
Société  des  renseignements  spéciaux  sur  ces  divers  voyages,  lorsque 
leur  publication  aura  été  autorisée  par  le  gouvernement  de  l'Inde. 

Le  secrétaire  général  signale  la  présence  à  la  séance  de  M.  le  ca- 
pitaine Roudaire.  L'assemblée  salue  de  ses  applaudissements  le  chef 
persévérant  des  études  topographiques  des  Ghotts  africains. 

Le  D'  Hamy,  qui  revient  d'un  petit  voyage  en  Normandie,  informe 
la  Société  qu'il  a  retrouvé  les  papiers  du  naturaliste  Lesueur,  le 
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compagnon  de  Péron  dans  son  voyage  autour  du  monde  et  Tun  des 
premiers  explorateurs  scientifiques  de  TAmérique  du  Nord.  Ces  pa- 
piers précieux  ne  remplissent  pas  moins  de  quarante  portefeuilles. 
IjC  D'  Hamy  a  pu  également  recueillir  dans  ce  voyage  de  nombreux 
documents  sur  la  Nouvelle-Calédonie  dus  à  feu  M.  le  chirurgien  de 
marine  Deplanche. 

M.  Henri  Duveyrier  prend  la  parole  à  propos  du  voyage  au  Sinaï 
accompli  par  les  docteurs  Schweinfurth  et  de  Gussfeldt. 

M.  Hertz  annonce  que  les  membres  du  jury  français  sont  heureu- 
sement arrivés  à  Philadelphie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Le  secrétaire 
général  offre  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Jackson  un  travail  de  ré- 
duction de  mesures  anglaises  en  mesures  françaises  et  relatif  aux 
sondages  du  Tuscarora  de  la  marine  nationale  des  États-Unis. 

M.  Daubrée  dépose  sur  le  bureau  le  2"'°.  volume  de  l'Annuaire 
du  Club  alpin  français  et  donne  des  renseignements  sur  les  progrès 
accomplis  par  le  Club  qui  compte  aujourd'hui  1 733  membres. 

M.  Marcou  fait  hommage  à  la  Société  de  la  2*  édition  de  sa  carte 
géologique  du  globe.  Â  la  carte  est  joint  un  texte  étendu. 

Le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Ed- 
mond Blanc,  une  brochure  extraite  de  la  Revue  archéologique  et 
intitulée  :  Note  sur  une  inscription  romaine  de  Vence.  Note  sur 
Ventia  de  Dion  Cassius.  —  Il  dépose  également  quelques  program- 
mes d'excursions  scientifiques  aux  environs  de  Paris,  de  la  part 
de  M.  le  D' Lelorain. 

M.  Hayaux  du  Tilly  fait  une  communication  sur  la  région  des  lacs 
africains  et  le  rôle  important  qu'ont  joué  les  frères  Poucet  dans  la 
découverte  et  l'exploration  de  ces  contrées. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation  à  la  dernière  séance.  Sont,  en  conséquence,  admis  à 
faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Joseph  Calmette-Terral  ;  —  Louis- 
Ântoine-Victor  Pellegrin,  ancien  officier,  ancien  professeur  à  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  ingénieur-géomètre.  —  Le  comte  Benoist 
Tyszkiewicz;  —  Raymond  Deviliers,  négociant.  —  Edmond  Baquet, 
négociant.  —  François-Emile  Stéphen  Liégeard,  docteur  en  droit, 
ancien  député  ;  —  madame  Liégeard  ;  Alfred-Constant  Boulay,  horlo- 
ger ;  —  Louis  Méry. 

Sont  mscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  à  la  prochaine  séance  ;  MM.  Jules  François,  ins- 
pecteur général  des  mines,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La 
Roncière-le  Noury  et  Delesse  ;  —  Georges  Neyt,  secrétaire  de  la  lé- 
gation de  Belgique,  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  de  La  Bon- 
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cière-le  Noury  et  le  vicomte  Blin  de  Boordoo  ;  —  Edouard  Eib- 
manuel  Ronby,  chef  d'escadron  d'état-major,  pr^nté  par  MH.  le 
commandant  Bfieulet  et  Mamioir;  —  Henri  Delacooi  de  MarÎTanlt 
Emeriau,  capitaine  de  Taissean,  présenté  par  MM.  le  yice-amiral  de 
La  Ronciére-le  Noury  et  Malte-Bnm;  —  madame  la  comtesse  de  Ta- 
renne,  présentée  par  MM.  Maanoùr  etE.  de  Sainte-Marie;  —  Eugéae 
de  Verchère,  ancien  consul,  présenté  par  MM.  yan  den  ftroeck  et 
Maunoir. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  2  février  1876. 

H.  M.  S.  Challenger  y  n<*  5.  Report  on  Océan  soondings  and  tem- 
peratoreSy  Pacific  Océan,  1875.  In4^. 

Diagrammes  de  la  température  relative  des  couches  liquides  entre  les  îles 
de  rAmirauté,  les  Iles  Meaugis  et  le  Japon.  Les  sondages  ont  été  faits 
tous  les  10  fathoms  (18  mètres),  depuis  la  surface  jusqu'à  200  fathoms 
(365  mètres). 

H.  H.  S.  Valorous.  Deep-sea  soundings  and  températures,  North- 

atlantic  Océan,  1875.  In-4''. 
M™*  Clémence  Royer.  —  Le  lac  de  Paris  à  l'époque  quaternaire. 

Broch.  in-8<'.  Auteur. 

Annuaire  météorologique  et  agricole  de  TObservatoire  de  Montsouris 

pour  l'an  1876.  Paris,  1876.   1  voJ.  in-12. 

Observatoire  de  Montsouris. 

D*^  J.  Hann.  —  Ueber  gewisse  betrâchtliche    Ueregelmâssigkeiten 

des  Meeres-Niyeaus.  1875.  Broch.  in-8<^.  Auteur. 

Palesime  exploration  fund.  N°  de  janvier  1876. 
F.  Spitzbr  et  Gh.  Wiener.  —  Portulan  de  Gharles-Quint  donné  à 

Philippe  II,  accompagné  d'une  notice   explicative.  Paris,  1875. 

1  vol.  in-folio.  Auteurs. 

Gh.  Gotard.  —  Ghemin  de  fer  central-asiatique.  Gommunication  faite 

à  la  Société  de  Géo^^raphie.*  Paris,  1876.  Broch.  in-8^      Auteur. 
M.  le  D'  Morige.  —  Voyage  en  Gochinchine  pendant  les  années 

1872-73-74.  Lyon,  1876.  Broch.  in-S^.  Auteur. 

Relation  d'une  tournée  accomplie  pour  un  service  médical  de  Saïgon  à 
Hatien  et  à  Tayninh;  l'auteur  a  fait  des  recherches  sur  la  faune  du 
pays. 

D'  Paul  Topinard.  —  L'Anthropologie.  Paris,  1876.  1  vol.  in-8«. 

Auteur. 

Traité  élémentaire  didactique,  initiant  aux  questions  principales  de  cette 
science  nouvelle  qui  prend  un  essor  rapide.  11  renferme  des  considéra- 
tions sur  rhomme  dans  son  ensemble  et  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  animaux,  sur  les  races  humaines  et  sur  Torigine  de  l'homme. 

Gh.  Eug.  de  Ujfalvt.  —  Éléments  de  grammaire  magyare.  Paris, 
1876.  1  vol.  in-8».  Auteur. 

Cette  grammaire  est  destinée  à  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  géné- 
rale et  comparée,  plus  qu'à  ceux  qui  voudraient  apprendre  la  langue 
au  point  de  vue  pratique. 
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V.  Meignan.  —  De  Paris  à  Pékin  par  terre.  Paris,  1876. 1  vol.  Dt8». 

ÂCTCOR. 

Ce  récit,  sans  prétentions  scientifiques,  xi'un  voyage  à  travers  toute  l'Asie, 
est  intéressant  par  les  épisodes  qui  font  connaître  )e  caractère  réel 
de  la  Sibérie  et  de  la  Mongolie. 

ÉuscE  Reclus.  —  NçuveUe  géographie  universelle.  La  Terre  a 
les  Hommes.  Livraisons  41,  42,  43  et  44.  Gr.  in-8*.       Auto. 

Juuus  Payer.  —  Die  Œsterreichisch-Ungarische  Nordpol-Expedi- 
tion  m  den  Jahren  1872-1874.  Liv.  10  et  H.  Vienne,  1876.  In^. 

AUTSCR. 

C.  Portier.  —  Guide  dans  la  province  d'Alger,  1876.  Broch.  in-li 

ACTECB. 

Die  geographische  Ausstellung  in  Paris,  15  juli-16  scplember  1875. 

Gotha,  1876.  Broch.  in-4*».  Josrcs  Pertbe. 

Description  du  pays   Armorique   a   près    Bretaigne  (fac  simile). 

1  feuille. 
Gallia,  1593  (fac  simile).  1  feuille.  Aros.*. 

D'  É.  Weiss.  —  Carte  minière  de  TAnatolie,  à  1/1 000000. 8  feuiUes 

photographiées. 
J.  J.  BoAVENTURA  AlveSî  —  Garta  da  rede  telegraphica  de  Portogale 

dos  phardes  da  costa,  escala  1/1000000.  Lisboa.  1  feuille. 
Carta   gérai   dos  triangulos  fundamentas  do  reino  de  Portogale. 

1/1  500000.  Lisboa.  1  feuille. 
Colonel  Walker.  —  Turkestan,  1/2  027  520.  4  feuiUes.       AmsCR. 
ROBiQUET.  — Carte  de  Madagascar.  Paris,  1865.  1  feuOle.  Oitàeœ. 
DÉPÔT  DE  LA  GUERRE.  —  Carte  générale  de  l'Algérie  à  1/1 600000. 

Paris,  1874. 2  feuilles.  Dépôt  de  u  gcwrb. 

PUBLICATIONS  DU  DEPOT  GÉNÉRAL  DES  CARTES  ET  PUNS 

DE  LA  mARlNB. 

Annuaire  des  marées  de  la  Basse  Cochinchine  pour  Tannée  18/6. 
Paris,  1875.  Broch.  in-18. 

Annales  hydrographiques.  2«  semestre,  1875. 

Cartes.  No«  3350,  3351,  3363,  3364,  3365,  3366,  3370,  3381,338^, 
3383,  3384,  3388,  3391,  3392,  3393,  3394,  3395,  3396,  3401, 
3i02,  3403,  3404,  3405,  3407,  3411,  3412,  3415,  3il8,  3il9, 
3420,  3421,  3422,  3423,  3424,  3425,  3426,  3427,  3428,  3430, 

.    3431,  3433,  3435,  3436,  3439. 

DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS  DE  LA  lARIN'S- 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  t  fémier  1876. 

H.  M.  S.  Challenger,  n^  5.  Report  on  Océan  soondings  and  tem- 
pératures, Pacific  Océan,  1875.  In-4<'. 

Dîagprammes  de  la  température  relative  des  coaches  liquides  entre  les  îles 
de  TÂmirauté,  les  îles  Meaugis  et  le  Japon.  Les  sondages  ont  été  faits 
tous  les  10  fathoms  (18  mètres),  depuis  la  surface  jusqu'à  200  fathoms 
(365  mètres). 

H.  M.  S.  Valorous,  Deep-sea  soundings  and  températures,  North- 

atlantic  Océan,  1875.  In-4°. 
M"»*  Clémence  Royer.  —  Le  lac  de  Paris  à  l'époque  quaternaire. 

Broch.  in-8«.  Adtelt\. 

Annuaire  météorologique  et  agricole  de  TObservatoire  de  Montsouris 

pour  Fan  1876.  Paris,  1876.    1  voJ.  in-12. 

Observatoire  de  Montsouris. 

D'  J.  Hann.  —  Ueber  gewisse  betrâchtliche   Ueregelmâssigkeiten 

des  M^eres-Niveaus.  1875.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Palestine  exploration  fund.  N°  de  janvier  1876. 
F.  Spitzbr  et  Gh.  Wiener.  —  Portulan  de  Charles-Quint  donné  à 

Philippe  II,  accompagné  d*une  notice   explicative.  Paris,  1875. 

1  vol.  in-folio.  Auteurs. 

Ch.  Cotârd.  -^  Chemin  de  fer  central-asiatique.  Communication  faite 

à  la  Société  de  Géojgraphie  .*  Paris,  1876.  Broch.  in-8^      Auteur. 
M.  le  D'  Morige.  —  Voyage  en  Cochinchine  pendant  les  années 

1872-73-74.  Lyon,  1876.  Broch.  in-8o.  Auteur. 

Relation  d'une  tournée  accomplie  pour  un  service  médical  de  Saigon  à 
Hatien  et  à  Tayninh;  l'auteur  a  fait  des  recherches  sur  la  faune  du 
pays. 

D'  Paul  Topinard.  —  L'Anthropologie.  Paris,  1876.  1  voL  in-8^ 

Auteur. 

Traité  élémentaire  didactique,  initiant  aux  questions  principales  de  cette 
science  nouvelle  qui  prend  un  essor  rapide.  11  renferme  des  considéra- 
tions sur  l'homme  dans  son  ensemble  et  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  animaux,  sur  les  races  humaines  et  sur  l'origine  de  l'homme. 

Ch.  Eug.  de  Ujfalvy.  —  Éléments  de  grammaire  magyare.  Paris, 
1876. 1  vol.  in-8^  Auteur. 

€ette  grammaire  est  destinée  à  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  géné- 
rale et  comparée,  plus  qu'à  ceux  qui  voudraient  apprendre  la  langue 
au  point  de  vue  pratique. 
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Considérations  générales  sar  les  migrations  des  oiseaux,  avec  une  revue 
des  oiseaux  d'Europe,  une  étude  de  leurs  caractères  et  un  essai  de 
géographie  ornithologique,  où  les  types  de  chaque  région  sont  envi- 
sagés sous  le  rapport  de  la  race  et  des  faits  coocernant  leur  dispersion. 

Université  royale  de  Christianu.  —  Norsk  meteon^ogisk  Aarbog 

for  4869-70-71.  3  vol.  in-foUo. 
H.  MoiiN. —  Det  Norske  meteorologiske  Instituts  Storm-atlas,  udghret 

med  Bistand  of  Videnskabs-Selskabet.  Christiania,  i870.  i  vol.  gr. 

in-folio. 

L'institut  météorologique  de  Norvège  a  construit,  depuis  1867,  des  cartes 
de  la  pression  atmosphérique  de  toute  l'Europe  à  huit  heures  du  matin. 
Elles  ont  servi  à  établir  des  cartes  des  tempêtes  les  plus  remarquables 
dans  le  nord  de  l'Europe. 

N.  G.  DiETRiCHSON.  —  Den  Norske  Turistforeniqgs  Arbog  for  1873. 
Christiania,  i  vol.  in-8^. 

S.  A.  Sexe.  —  Jâttegryder  og  garnie  Strandlinier  i  istst  Klippe 
Christiania,  1874.  Broch.  gr.  in-4". 

D'  F.  C.  Schûbeler.  —  Pflauzengeographische  Karte  ûber  das  Kôni- 
greich  Norwegen.  Christiania,  1873.  1  feuille. 

Université  royale  de  Christiania. 

DÉPÔT  DE  LA  guerre  DE  BELGIQUE.  —  Carte  topographique  de  la 
Belgique  à  1/20000.  Feuilles  de  Heyst.  —  Westcappdle.  — 
Calmpthout.  —  LaJPanne.  —  Oostdunkerke.  —  Middelkerke  — 
Bredene.  —  Nieuport.  —  Moeres.  —  Iseghem.  —  Denterghem. 
—  Narinne.  —  Andenne.  —  Couthuin.  —  Huy.  —  Nandrin.  — 
Gesves.  —  Ohey.  —  Clavier.  —  Merbes-le-Ghâteau.  —  Goiée. 

DÉPÔT  DE  LA  GUERRE  DE  BELGIQUE. 

Herzégovine  et  Monténégro  avec  partie  de  la  Bosnie  et  de  la 
Serbie,  d'après  la  carte  de  F.  Handlke  au  ttôcTôôô-  Paris,  1875. 

Direction  du  Spectateur  ioutaire. 


Le  gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  géoéni  de  la  Gommissioa  owtrale. 
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